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reoconlrer les plus graves difficullés ; cepcn- 
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daol l'asiucieiise Alicaor éloit parvenue. 
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dans la dernière année du règne de Kidiard, 
ii rapprocher les deux frères ; non par aiia- 
clienient au comte de Moitain, mais en haini! 
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de sa lielle-fille Consiance , duchesse de Bre- 
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tagne, el elle avoil obtenu du rui d'AncIc- 
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terre un tesianieni qui iransmeuoit le trône 
au prince Jean, au détriment de l'iiéritier 
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icgiiiine , Arthur, fils de Guoffroy, son frère 
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aîné. 
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L'histoire du jeune Artliur est iiiléreManlc. 
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La plupartdea hUioriens l'ont traitée coramo 
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une simple anecdote , el t'éloil cependant la 
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querelle el la {;uerre de la successîuu. C'est 
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que l'Angleterre ne pouvoît prendre une 


» VX long-iemps du sol de l'Angleterre par 


grande part â des déliais qui se possârt^nt 


^L ^ son frère RicItanI, écarté du Irône par 


hors de MB territoire, et qui la tuudioienl 


^K(H^re même de l'Itéi édité , méprise de luus 


d'autnnl moûts qu'à la plus Idcète blessure 


BmsounTUns «t liai dea peuples, il ne sl'id- 


qu'elle eut rcsscnlic, elle se fût défaiw de 
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l'un ou de l'autre Jes pretendanls , el n'eâi 
pas manqué sans doute de reconquérir le 
dro'rlr|ii'elle avoil de choisir ses souverains. 
Gwjffroy, iroisième tils de Henri 11, avoit 
lipousé, dés son plus bas âge, la princesse 
Constance, duchesse de Bretagne, tille de 
Conau IV, le dernier des ducs bretons, qui 
se (lisoient de la race de Noménoe. Geoffroy 
ayant déclaré la guerre à son père, s'éioit 
rendu à la cour de France, où il avoil péri 
dans un tournoi, fort r^etté des habitauts 
de son ductié de Bretagne, dont il n'uvoii |>as 
hésilé à adupter et à défendre la nationalité. 
Il ne laissa en mourant qu'une fille, du nom 
d'Étéonore; mais Constance étoit enceinte , 
et la BreU|;ne fondoit l'espoir de son indé- 
pendance sur le fruil incertain de ses en- 
trailles. 

Une ancienne prophL-tie du Barde ou plu- 
l6l de l'enchanti'ur Merlin ou Myrdhin étoit 
accréditée dans l'esprit de» peuples de la 
Bretagne comme de ceux de la Cambrie. 



Merlin faisoit entendre encore ses oraoes 
dans la forél de Brocéliande, du fond de la 
tombe où Viviane la fée, son élève, étoit 
parvenue îi l'ensevelir vivant; le Barde avMt 
assisté à ce fameux comltat qui vit sua-oi 
bel- le grand Arthur, le fondateur de la Table* 
Bonde; il avoil aidé la fée Urgande à le trans- 
porter dans l'ile invisible d'Avalon (Afallai)'; 
où le héros devoil se guérir de ses blessup 
et d'où il reviendrait un jour h Kaerléon 
pays de Galles, et dans le rov'aume du roi 
Man^ l'époux malheureun de la belle Iseutt,-! 
afin de ramener à ses anciens snjeis et alliés 
le bonheur qui leur étoit promis par les [iro- 
phélies. Ces contes étranges , qui dévoient 
périr avec leurs inventeurs, se perpétuèrent 
de siècle en siècle, et diaque fois qu'un évé- 
nement fortuit , par quelque combinaison 
singulière, rappeloil le souvenir du clterale- 
resque Arthur, le peuple se pénélroît de "" 
doe que les temps prédits éloienl arrivés , 
se peimiadoil que le grand Artluir allai 
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paroiire» et l'ûgc d'or avec lui. Les croisades, 
loin de servir à détruire celle croyance , lui 
(lonnèreot plus de force. L'aspect de rOrieni, 
ies merveilles monumentales que les pèlerins 
avaient admirées en Grèce et en Ég^ypte, des 
contes absurdes de génies , de roa{;iciens , de 
trésors caches ouverts à de simples talismans, 
denaiions pclrifiées dans leurs villes, devin- 
rent le texte de tous les récits ; et parmi les 
croisés assez heureux pour regagner leurs 
foyers, on n'eu comptoit pas un qui n'eût 
conversé avec le juif errant, ou rencontré 
Arthur endormi dans une grotte, au pied du 
mont Etna. Les moins crédules afHrmoient 
pour certain qu'il étoit en ce moment en 
Bretagne, où il consultoit Merlin à son tom- 
beau. L'apparition prochainedece monarque 
prit une telle couleur de réalité dans l'opi- 
nion populaire, que Henri II s'en effraya , et 
qu'il chercha les moyens de lui donner une 
autre direction. L'abbé de Glastonbury, 
Henri de Sully, parent du roi, fit partout 
an>ioncer(]u'un barde, du paysdePembroke, 
avoit eu révélation du lieu où étoient inhumés 
k restes du grand Arthur. L'ile d'Afallat se 
irouvoît dans les domaines de l'abbaye. On 
y fit des fouilles en grand appareil , et l'on 
ne manqua pas d'y trouver une tombe , des 
ossemenis d'une grandeur démesurée, et 
une plaque d'or sur laquelle une inscription 
latine annonçoit que ces os étoient ceux du 
favori d'Ur(pinde-la-Déconnue. Henri II or- 
donna qu'ils fussent placés dans un magnifi- 
que cercueil , et déposés dans l'abbaye de 
Glastonbury, et il pensa que les Gallois per- 
droient facilement les id('es d'indépendjiK e 
qu*ils puisoient dans leurs anciennes tradi- 
tions, en perdant l'espoir d'être de nouveau 
gouvernés ou conduits à la victoire par le 
grand Arthur lui-même. 

Mais la prophétie de Merlin avoit autant 
de partisans dans la Bretagne que dans le 
pays de Galles» et la découverte de Glaston- 
bury n'y fit aucune impression sur les esprits 
00 n'y fut pas connue. Les barons, défen- 
seurs de la nationalité bretonne, s*étoient 
pres(|ue tous rattachés au jeune Geoffroy, qui 
avoit montré des vertas, et qui se plaignoit 






de n'être pas né Breton ; ils s aniigèreni de 
sa mort prématurée* et lorsque Henri H 
réclama la garde de Constance, sa bru, ils 
refusèrent de la laisser partir, et se réunirent 
autour d'elle pour empêcher un enlèvement 
dont elle étoit menacée. Constance accoucha 
d*un fils par une belle matinée de Pâques , 
et Ton ne sauroit dire quelle fut la joie des 
grands et du peuple. L'enfant ducal étoit de 
race bretonne, au moins par sa mère; il de- 
voit respij-er l'amour delà Bretagne avecFaîr 
de son pays; l'avenir se présentoit sousdefovo- 
rables couleurs; plus dedomination étrangère, 
plusd'Anglois, plus deguerre.On fit des vœux 
pour sa conservation, dans toutes les églises; 
on orna d*e fleurs les vierges des bois et des 
fontaines; c'étoit le grand Arthur rendu, sous 
la forme d'un enfant, à l'amour des peu- 
ples bretons; et c'est ainsi que Merlin l'a voit 
entendu. Ce prodijpeux enthousiasme étonna 
Henri II , qui prétendit imposer son nom à 
l'héritier de Geoffrov ; mais les barons de 
Bretagne s'y refusèrent et rappelèrent Ar- 
thur, à la grande satisfaction du peuple. 

La politique de Henri II reconnut aisément 
la tendance de ce mouvement des esprits. Il 
vînt à Nantes, accompagné de troupes nom- 
breuses, convoqua les étals, et réclama la 
garde et la tutellede son petit-fils. Les barons 
furent unanimes pour conserver à la duchesse 
la surveillance et l'éducation d'Arthur; ils 
voulurent aussi que tous les actes d'état Tus- 
sent revêtus de sa signature au nom de son 
fils, mais ils ne purent éviter que le roi d'An- 
gleterre se réservât de la conseiller; et peu 
de temps après , en la menaçant de lui en- 
lever cet enfant , il la força d'épouser son 
neveu Ranulfe, comte de Chester; mariage 
qui parut si honteux aux seigneurs bretons, 
que la plupart abandonnèrent le parti de 
l'Angleterre, et passèrent avec Richard à la 
cour du roi de France. Henri II mourut, et 
les Bretons , qui le détestoient , prétendirent 
que deux de ses serviteurs dont il avoit su- 
borné les femmes , l'avoîent étranglé avec le 
licol d'un vieux mulet, fin digne, suivant eux, 
d'un prince venu du diable, et au diable 
retourné. 
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AuBSilAt que Rioliard Cœur-de-Lion eui 
occupe le trÂne, Consianœ convoqua les ba- 
rons et les prélats de Bretagne , ei fit casser 
soa mariage forcé. Le nouveau roi prit eo 
grande amilië son neveu Arthur, fils de son 
frère puîné Geoffroy) et dans son voyage à 
la Terre-Saime, il imagina de le fiancer â la 
fille de Tancrède , roi de Sicile , et de le dé- 
ctarer, par un acte authentique, son héritier 
et son successeur au trâne d'Angleterre, dans 
le cas où lui-même mourroit sans enfans. Il 
comprit même la dot de la princesse dans les 
quarante mille onces d'or qu'il se fil donner. 
Mais le séjour de Richard en Palestine et sa 
longue captivité ne l'avoient pas corrigé de 
ses vices. Poussé par l'avarice qui le domî* ! 
nait, il reconnut à son retour que le ducbé l 
de Bretagne étoit bel et bon , cl il en\ia cette - 
propriété à son neveu qu'une assemblée des | 
états avoil couronné duc dès l'âge de neuf '. 
ans. Pour arriver à ses fins, il engagea 
Constance à se rendre à Bayeux , ainsi que ; 
son fils , sous prétexte de traiter avec elle de 
quelques affaires importantes, dans les épan- 
cliementsde l'amitié fraternelle. La duchesse 
ne soupç'tnna qu'à demi le piège que Richard 
lui lendoît; elle laissa le jeune Arthur sous la 
garde des seigneurs qui dirigeoient son édu- 
cation et se mit seule en voyage; maisà peine 
fut-elle rendue à Pontorson , que des agens 
aposlés par Ranulfe, comte de Cbester, lui 
déclarèrent qu'elle étoit prisonnière de cet 
ancien époux, et la conduisirent dans la for- 
teresse de Saint-James de Beuvroa. On lui 
offrit sa liberté à condition de livrer son 
Sis à Richard; mais Constance déploya un 
noble caractère : elle écrivit aux barons de 
Bretagne pour leur annoncer l'attentat dont 
elle étoit victime et leur donner l'assurance 
qu'elle étoit personnellement résignéeà toutes 
les sou^rances , à tous les sacriliees , pourvu 
que son fils fût sauvé. Les seigneurs indignés 
renouvelèrent leur serment de firlélité au 
jeune prince et le coopèrent au baron de 
Vitré quile conduisit de chûteau en château, 
aux dépens de sa fortune et au péril de sa 
vie, pour éviter les embilches de Richard. 
Api'ès diverses aventures et des combats 
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meurtriers , André de Vitré parvint à d^M- 
ser Arthur au chiieiu de Brest, et i le mettre 
momentanément hors de l'atteinte de son 
persécuteur. Richard furieux déchaîna contre 
la Bretagne ses Cotteranx ou BrabançtH», 
commandés par Toumehan et Hardadée; 
ils pàiéirëreDl jusqu'à la ville de Carhaix , 
pillant, forgeant, brûlant, ravageant toutes 
les contrées qu'ils parcouroient. Les Braban- 
çons ^rent enfin n^ussés; mais les Bretin», 
redoutant un échec, irrém^iableside tnat- 
vdies compagnies étrangères leur âoient 




Empe de WUHua Htndun, ntmie da Pemlmte, 
p'-irte (UT Kw lotuliemi , d«M l'i^liie do Tnnjile , à 



opposées, trouvèrent le moyen de conduire 
leur jeune duc à Philippe-Auguste, qui l'ac- 
cueillit avec de nombreuses marques d'ioU'rM 
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( H9B ) et le prit aoos sa proteclion. Ce fut 
peo de temps après qne Richard trouva la 
mort devant le châleau de Chalus. 

La résidence d'Arthur près du roi de 
Franœ exaspéra Richard» et la méchante 
Alîénor n*eut pas de peine à lui faire adopter 
des dispositions favorables à Jean-Sans-Terre. 
Les droits d* Arthur furent mis au néant. Le 
otMDte de Hortàin fut déclaré successeur de 
Richard; et celui-ci lui légua même les trois 
quarts de ses trésors. Alîénor transmit à 
. Lackland (i) les principautés d'Aquitaine et 
de Poitou , et elle se rendit dans ces domaines 
afin d'engager les barons et les prélats à 
rendre hommage au nouveau roi et à lui ju- 
rer fidâité; ce qu'ils firent sans objection. 
La Normandie se soumit également à son 
autorité» et l'archevêque de Rouen lui remit 
la couronne ducale et 1 épée; mais l'Anjou, le 
MaÎBe et la Touraine se déclarèrent pour 
Arthur. 

Jean passa promptement en Angleterre 
où les esprits étoient partagés entre Arthur 
et lui. L'archevêque de Canterbury, Hubert, 
William Marshall , comte de Strigul et de 
Pembroke » et le justicier Fitz-Peier» minis- 
tres et favoris du feu roi , et partisans de 
Ladilandy avoient ordonné de prêter le ser- 
ment d'allégeance au nouveau souverain; 
mais beaucoup de prélats et de barons qui , 
dans les tentatives de Jean pour enlever la 
couronne à son frère durant sa captivité , 
s*étoient opposés à son ambition , manifes- 
tèrent de rhésitation. On tint un grand 
conseil à Nortbampton ; et , par insinuations, 
promesses ou menaces, le primat et le justi- 
cier obtinrent la reconnoissance du prince 
Jean comme souverain de l'Angleterre, sous 
condition qu'il respecteroit tous les droits 
acquis. L'archevêque déclara hautement que 
la oouronne appartenoit à la nation, qne la 
nailoii seule avott le droit de la donner au 
plus digne, et que par cette raison le conseil, 
qui représentoit le peuple, choisissoit en son 

iî) Le DûiD de LacUand, oo San*-Terre, ëldtto 
nrnoiD do plus jeune des fils du roi pendarU sa miDo- 
rilé. Leroi Jean est pourtant le leal A qui Vhiitoire Vê\i 
on eonierré. 

11. 



nom , pour monarque, le prince Jean comtf 
de Moriain. Jean ne jugea pas à propos de 
discuter alors ce principe d'élection et -ne 
songea que plus tard au droit divin et à 
l'hérédité. 

Le roi d'Angleterre se h&ta de revenir sur 
le continent afin de punir les Angevins et les 
Tourangeaux de leur rébellion. Philippe de 
son côté avoit levé des troupes pour défendre, 
disoit-il, les intérêts d'Arthur. Il se fit ac- 
compagner de ce jetme prince, l'arma che- 
valier , lui conGa la mission de placer des 
garnisons dans les forteresses de l'Anjou , du 
Maine et de la Touraine , et pénétrant sur le 
territoire de la Normandie, il brûla la ville 
d'Évreux. Le cardinal Pierre de Capoue, 
légat du pape, interposa son autorité spiri- 
tuelle entre les deux monarques ; il exigea 
du roi Philippe la liberté de l'évêque de Cam- 
brai , fait prisonnier par ce prince ; et du roi 
Jean, celle de l'évêque de Beauvais, qui lan- 
guissoit encore dans les donjons du château 
de Rouen. Sur leur refus , il mit en interdit 
les deux royaumes. Dans cette conjoncture, 
les deux souverains eurent ensemble une en- 
trevue; une armistice y fut conclue, et peu 
de temps après elle fut suivie d'ime paix 
honteuse pour tous les deux. Philippe re- 
connut le roi Jean et s'engagea pour Arthur 
à ce que le jeime prince rendit hommage 
à son oncle pour le duché de Bretagne. Jean 
concéda au roi Philippe la ville d'Evreux et 
les châteaux conquis au nom d'Arthur, trans- 
féra plusieurs fiefs à Louis, fils de Philippe, 
que l'on maria immédiatement à Blanche de 
Castille, fille d'Alphonse et nièce de Jean- 
Sans-Terre, et paya comme relief de sa 
succession une somme de vingt mille marcs. 
Des cérémonies féodales donnèrent au traité 
toute sa force. Jean accomplit l'homrouge 
qu'il devoit à Philippe (mai i200), et jura 
fidélité à ce suzerain en présence et sous la 
garantie des barons. Quant aux droits d'Ar- 
thur, il n'en fut pas question , et les deux 
rois les sacrifièrent à des intérêts person- 
nels ou à des vues ambitieuses' qui n'ame- 
nèrent que des malheurs. 

Philippe, à cette époque, étoit engagé 

â 



10 



HISiOlKË PIITOKESQUE 



dans une contestatioD très-épineuse avec la | 
cour de Rome. U avoit repioussé la main d'In- 
gelburge, princesse de Danemark, à laquelle 
il étoit fiancé, afin d*^user Agnès de Mé- 
ranie ou de Moravie. A la requête du roi de 
Danemark, les papes Gélestin et Innocent em- 
brassèrent la querelle d*lngelburge, et sévis- 
sant avec rigneur contre le roi de France, 
mirent ses états en interdit. G'étoit dégager 
les peuples de toute fidélité à leur prince, et 
l'histoire a raconté comment Philippe fut 
amené à répudier la femme qu'il aimoit pour 
reprendre , an nom du concile de Soissons , 
la princesse de Danemark. La circonstance 
n'étoit pas heureusement choisie pour cher- 
cher un exemple à imiter dans cette partie 
de la vie du roi de France, et ce fut cepen- 
dant ce que fit le roi d'Angleterre. Jean, lors- 
qu'il n'étoit encore que comte de Hortain , 
avoit épousé Hedwige, héritière de Glocester. 
Dès qu'il fîit monté sur le trône, il songea 
que de tels domaines étoient trop peu consi- 
dérables pour un souverain , et il obtint ia- 
dlement d'un archevêque une sentence de 
divorce , sous prétexte de consanguinité. Il 
envoya demander la main d'une princesse de 
Portugal ; mais avant le retour de ses am- 
bassadeurs , il devint éperdument amoureux 
d'Isabelle, fille du comte d'Angouléme, Ay- 
mar Taillefer, mariée au comte Hugues de 
la Marche, mais encore éloignée de son 
époux à cause de son âge. Le prestige d'un 
trdttc séduisit sans doute la jeune fille ; le roi 
l'enleva 9 l'épousa du consentement de son 
père, et le comte de la Marche se trouva ré- 
duit à fomenter secrètement des madiina- 
tions de vengeance. Le primat archevêque 
de Canterbury n'hésita pas à couronner, à 
Westminster, la belle reine, et le roi Jean 
dédaigna toutes les menaces du souverain 
pontife. 

filais le comte de la Marche « tout entier 
au souvenir de l'outrage qu'il avoit reçu , 
s'allia au comte d'Eu, son frère, et ils excitè- 
rent des soulèvements dans l'Anjou et la Nor^ 
mandie. Le roi forcé de prendre les armes 
appela les barons anglois à son aide. Ceux- 
ci Ini répondirent qu'ils ne le serviroient que I 



lorsqu'il auroit solennellement reconnu et 
juré de maintenir leurs privilèges: c étoit un 
premier pas vers l'indépendance; mais le 
temps n'étoit pas encore venu où ils dévoient 
être écoutés. Jean parvint à les désunir ; il 
en entralua quelques-uns à sa suite et se fit 
donner des sommes d'argent par les autres. 
Rendu en Normandie et iier d'une évidente 
supériorité sur ses adversaires, il montra des 
prétentions qui alarmèrent tous ses vassaux. 
Il essaya de se délivrer de ses ennemis en 
les obligeant, suivant l'usage, à soutenir en 
champ clos leur bon droit > non contre lui- 
même , mais contre des spadassins dont il 
s'étoit entouré à grand prix. Les seigneurs 
appelés regardèrent avec dédain ces préten- 
dus chevaliers et se considérèrent comme 
gravement insultés. Philippe étoit leuroom- 
mun suzerain ; ils lui demandèrent sa pro- 
tection et citèrent Jean, duc de Normandie et 
(l'Aquitaine > à comparolire devant le roi de 
France. Jean ne pouvoit récuser un tel tri- 
bunal ; mais il déclara que pour avoir à ré- 
pondre à cet appel, il eût été nécessaire que 
les barons mécontents se fussent présentés à 
sa propre cour et qu'il eût refusé de leur 
rendre justice. C'étoit en effet la règle suivie 
en pareille occasion. I/CS seigneurs lui de- 
mandèrent donc des sauf- conduits. Il les 
refusa d'abord, les promit ensuite, revint 
encore contre ses engagements, et montra 
tant de mauvaise foi que le roi de France , 
qui n'étoit pas beaucoup plus religieux ob- 
servateur de sa parole , saisit cette occasion 
d'humilier un rival et se déclara hautement 
le protecteur du jeune Arthur et du comte 
de la Marche ( 1201 ). Les barons de Nor- 
mandie , d'Anjou et deTouraine se rangèrent 
sous les drapeaux de Philippe et bientôt les 
forteresses du roi Jean tombèrent devant 
l'armée confédérée qui prit Tillières, Bou- 
tavant, Gouniay et plusieurs autres places 
importantes. 

Sur ces entrefaites la dndiesse Constance, 
qui avoit conservé le gouvernement de la 
Bretagne quoiqu'elle eût épousé Guy, comte 
de Thoudrs , vint à mourir. Philippe envoya 
le jeune Arthur prendre possession de son 
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duché. Le prince fit son entrée solennelle 
dans la YÎlle de Rennes. L'évéque posa la 
couronne ducale sur sa tête. Une assemblée 
de barons, de prélats, de députés de la 
bourgeoisie et de déliés des communes , 
lui prêta serment au nom de toute la nation 
bretonne qui voyait dans le bel Arthur « 
paréde grâce etde jeunesse, le présage d*tui 
avenir de paix et de bonheur. Le prince jura 
de leur conserver leurs droits et privilèges 
et de leur restituer ceux qu'on leur avoit en- 
levés. Puis il donna Tordre de lever quelques 
troupes et partit en kkte pour se rendre au- 
près de Phili|^. Les bénédictions et les 
r^rets du peuple raccompagnèrent. 

Arthur, duc de Bretagne , reparut dans 
la tente du roi de France, fléchit le genou 
devant le monarque et le supplia de le créer 
chevalier. Philippe l'embrassa , lui ceignit sa 
propre épée, lui chaussa ses éperons d'or 
et reçut son hommage pour le duché de Bre- 
tagne et les comtés du Poitou , du Haine, de 
Touraioe et d'Anjou. Il lui promit ensuite la 
DiaÎD iesa fille Marie qui n'avoit encore que 
cinq ans, les fiança l'un à lautre , et sur le 
désir qu'en témoigna le jeune duc, il lui con- 
fia le commandement de deux cents knces. 

Arthur, rempli d'ardeur et d'espérance , 
se dii'tgea vers la Touraine sans attendre l'ar- 
rivée des troupes bretonnes , et se joignit 
après quelques jours de route aux comtes 
d'Eu et de la Marche et à d'autres chevaliers 
de renom. Hugues de Dampierre et Imbert 
de Beaujeu étoient attendus avec des forces 
de Savoie et du Berri. La Bretagne devoit 
fournir cinq cents chevalief's et quatre mille 
hommes de pied. L'armée enfin devoit se 
composer de quinze cents lances et de trente 
mille fantassins. Arthur n'avoit pas seize ans ; 
son jetme cœur se gonfloit de joie , et de no- 
vices chevaliers qui Tentouroient ne l'entre- 
tenoient que de gloire et de hard'is exploits. 
Tous brûloient de se distinguer, et dans leur 
impatience ils lui inspiroieot le désir de com- 
battre sans attendre les renforts. Arthur ce- 
pendant présenta des objections ; il proposa 
de retarder l'attaque jusqu'à l'arrivée du 
dauphin d'Auvergne qui leur amenoit des 
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détachements royaux; mais ces jeunes étomv 
dis prétendirent qu'ils n'étoient pas habitués 
à compter leurs ennemis, qiie le courage s'é- 
vaporoit en temporisant; ils entraînèrent 
Arthur ; on fit taire les conseils de la pru- 
dence et l'on alb mettre le siège devant la 
ville de Mirebeau où s'étoit renfermée la 
vieille Aliéner d'Aquitaine, aïeule du duc de 
Bretagne. Or, celte veuve de Henri 11 n'é- . 
prouvoit que des sentiments d horreur pour 
son petit-fils ; mais celui-ci se flatta de la ra- 
mener à de meilleures dispositions , s'il par- 
venoit à se rradre maître de sa personne , 
on du moins d'obtenir du roi Jean quelque 
transaction avantageuse. La garnison de Mi- 
rebeau étoit ftible et les jeunes chevaliers !■ 
s'emparèrent de cette ville sans grande diffi- 
culté ; mais Aliéner refusa de capituler et 
se retirant au château, elle trouva le moyen 
de faire avertir le roi d'Angleterre de sa po- 
sition et des conséquences probables qu'en- 
tratneroit sa captivité. Le roi Jean, qu'on ne 
voyoit jamais sur les champs de bataille , se 
réveilla cette fois de son sonmieil léthargique. 
11 partit de nuit, évita avec adresse des dé- 
tachements omemis qu'il rencontra, et 
parut devant Mirebeau avec des forces su- 
périeures, tandis qu'on le croyoit encore en 
Normandie. Arthur et ses chevaliers se vi- 
rent assiégés i leur tour. Ils étoient déter- 
minés i se défendre et l'eussent fait sans 
doute avec succès, en attendant les troupes 
qui venoient à leur secours , si la trahison 
n*eût décidé de leur sort. G'étoit l'arme fa- 
vorite de Jean-Sans-Terre. Guillaume Des- 
roches, chevalier, qui passoit pour homme 
d'honneur, avoit long-temps suivi le parti 
d'Arthur ; il se trouvoit actuellement au camp 
du roi d'Angleterre sans que sa considéra- 
tion en eût souffert ; Jean le fit appeler , lui 
témoigna de la confiance , lui parla d'Ar- 
thur comme un père de son fils. Il ne vouloit 
que l'empêcher de s'égarer, il désiroit le 
rendre aux vœux de l'Angleterre, et surtout 
sans verser , s'il étoit possible , le sang d'uu 
seul soldat. Desroches, lié avec la plupart 
des seigneurs françois, et qui jadis avoit 
commandé à Mirebeau , pouvoit aisément 
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pratiquer dans la vîUe de telles ioteUigences 
que ia guerre cessât k l'instant. Le chevalier 
hésita et mil pour conditîan à sa félonie qu'au- 
cun des seigneurs assiégés ne seroit mis à 
mort ni emprisonné, et qu'Athur principale- 
ment seroit traité avec tous les égards et les 
honneurs dus an duc de Bretagne , neveu du 
roi. Je te le jure sur mon aroe et sur celle de 
mon père , s'écria Lackland. Il s'engagea 
par des serments plus horribles encore et 
Desroches se rendit secrètement dans la 
ville. I^e traître n'eut pas de peine à s'enten- 
dre avec quelques bourgeois las d'une guerre 
qui semMoit interminable : une porte de Mi- 
rebeaa fut ouverte au milieu de la nuit; les 
soldats de lean-Sans-Terre s'yyntroduisirent 
et s'emparèrent d'Arthur et de ses partisans, 
surpris dans leur premier sommeil. Quel- 
ques-m» Touhiraat se défendre ; mais ils 
montrèrent en vain un courage digne d'un 
meilkar sort. Le roi Jean satisfait au-delà de 
ses espérances , n'attendit pas les troupes de 
Philippe-Adgnste ; il repartit en toute hâte 
pour k Normandie* fit enfermer Arthur 
dans un cadiot du château de Falaise « en- 
voya tingt-denx chevaliers des plus distin- 
gués p» leur naissance et leur valeur dans 
la forteresse de Corfe en Anglet^re, en don- 
nant Tordre de les y laisser mourir de faim, 
ce qui fut exécuté « et chargea un satellite 
d'assassmer GuilUiume Desroches qui pos- 
sëdoit son secret. Desroches ,^ averti du sort 
qui râltendoit, remit au roi de France plu- 
sieurs places dont il avoit la disposition , et 
dévoré dé remords consacra le reste de ses 
jours à la pénitence au fond d'un monastère. 

Philippe -Auguste invesiissoit eu ce mo- 
ment la ville d^Arques. Pénétré d'indigna- 
tion, il leva le â^et se rendit à grandes 
journées vers la Loire» afin de recueillir et 
de sauver les restes du parti d'Arthur. II 
s'empara de Tours et brûla cette ville. L'hi- 
ver se fit sentir, et suivant l'usage de ces 
temps, vint mettre fin aux opérations mili- 
taires. Le roi de France espéra que des né- 
[{ocbtions lui rendroient bientôt le fiancé de 
sa 6lle Marie. 

Mais Jean ne l'entendoit pas ainsi. Il or- 



donna de transférer Arthur dans les tours de 
Rouen, et lui demanda une renonciation i 
tous ses droiu sur l'Angleterre , b Bretagne 
et les autres provinces du continent. Le 
jeune prince résista courageusement aux me- 
naces de son onde, c Vos tours ni vos épées 

> ne sauroient faire, répondit Arthur, que 
» Geoffroy mon honoré père , ne fût votre 
» frère aîné, que l'Angleierre ne soit mienne 

> de son chef ainsi que la Touraine , l'Anjou 
» et la Guyenne, et que la Bretagne ne m'a|>- 

> partienne de l'estoc de ma mère; je n'y 
» renoncerai que par la mort. — Tu mour- 
» ras donc, reprit Jean. > 

Le roi d'Angleterre se mit à chercher dea 
assasins; il ne pouvoil les prendre dans un 
rang trop subalterne , parce que l'honorable 
gouverneur du château ne les eût pas laissé 
pénétrer seuls auprès de son noble prison- 
nier , et il s'adressa d'abord à Guillaume de 
Braye, l'un des commensaux de sa maison, 
qui lui répondit simplement qu'il étoit gen- 
tilhomme et non bourreau. Cependant quel- 
ques écuyers frappés de l'appât d'une haute 
fortune, consentoieot à priver le malheureux 
Arthur de sa qualité d'homme et de l'usage 
de ia vue : introduits près du jeune prince , 
sons le prétexte de lui porter des conso- 
lations, ils parvinrent à écarter un mo- 
ment William Bruce le gouverneur, qui 
ne voyoit en eux que des amis , et ils se 
mirent en devoir d'exécuter leur infâme 
mission. Arthur effrayé, embrassa leurs 
genoux , versa des larmes et les supplia 
dans les termes les plus touchants de ne pas 
se souiller d'un pareil crime. Les bourreaux 
hésitèrent un instant , et ce temps suffit au 
prisonnier pour se mettre en défense. Il 
s'arma d'un banc qu'il brisa , et il combat- 
toit d'une manière désespérée , lorsque lé 
gouverneur entendit les cris de la victime et 
les imprécations des meurtriers. Transporté 
d'indignation , il chassa de la tour les en- 
voyés de Jean-Sans-Terre ; mais il ne sauva 
le jeune duc que pour quelques joiirs. 

Jcan-Lackland reconnut à cette tentative 
avortée, qu'il ne devoit s'en remettre qu'ik 
lui-même du soin de sa vengeance. Un soir , 
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Tmaez lard, il s'arma de pied en cap, dé- 
clara qu'il partoit ponr Cherbourg, envoya 
sur la route un nombreux détachemenl de 
cavalerie, et suivi d'un seul écuyer, il se 
rendit an pied de la tour où gémissoit son 
infortuné neveu. Cet écuyer, Pierre de 
Maulac, alla de la part de Jean, déclarer 
au gouverneur que le roi ordonnoit Tëlar- 
gissement immédiat d* Arthur ; il lui montra 
le seing royal et se fit remettre le prisonnier 
qu'il conduisit à son maître. • Venez çà, 
» beau neveu, cria Jean ; venez voir le jour 
» que vous aimez; je vous rends libre com- 

> me Fair et veux vous octroyer moi-même 

> un royaume à gouverner. > Arthur inter- 
dit et en suspens, soUicitoit en tremblant une 
explication lorsque son oncle ajouta: < Mon- 
» tez ce destrier, et venez avec moi. Vous 
i aurez temps suffisant pour me remercier ; 
i tout va selon vos désirs. > Le jeune duc af- 
foibli par la détention , le chagrin et Tin- 
quiétude , eut quelque peine à se mettre en 
selle; il y fut aidé par Pierre de Haulac et 
par Jean lui-même. Une partie des cavaliers 
de la garde de Lackland avoit beaucoup 
d'avance sur le roi ; celle qui approchoit le 
plus de sa personne reçut Tordre de rester à 
certaine distance en arrière sous le prétexte 
que les nobles chevaliers vouloient causer 
en secret de leurs importantes affaires. On 
suivoit le bord de la mer: Jean et son neveu 
se trouvèrent bientôt sur la cime d'un rocher 
à pic qui fornioii un effroyable précipice au- 
dessus des flois. Ce lieu étoit connu de Jean- 
Sans-Terre. Quand il se vit seul avec Arthur, 
sans autre témoin que Maulac, il tira son 
épée, et d'un coup terrible renversa sur le 
roc le pauvre jeune homme qui n'avoit ni 
arme ni armuie. Arthur grièvement blessé, 
se traîna aux genoux de son oncle , lui cria 
merci , et lui promit de lui céder tout ce 
qu'il lui demanderoit ; mais Tassassin s^étôit 
trop avancé pour reculer, t Tout est à moi 

> lui disoii-il, et voilà le royaume que je t'ai 
» promis, t II le saisit par un pied et s'ef- 
foiça de le précipiter. Arthur se debattoit 
avec Téncrgie que donne le désespoir; il 
s'attachoit au roc et poussoit des e< is lamen- 



tables. Jean voulut en finir : il le prit par les 
cheveux , lui enfonça son épée dans le coeur, 
traîna le cadavre au bord de Tabtme, et le 
jeta dans les flots qui s'ouvrirent et se re- 
fermèrent pour jamais sur le prince de Bre- 
tagne. Pierre de Maulac étoit l'impassible 
témoin de cette sanglante exécution. 

Cet horrible attentat resta quelque temps 
caché ; mais de sourdes rumeurs avertirent 
l'opinion, qui ne tarda pas à se manifester: 
elle éclata dans toute sa force, lorsque Ton 
apprit que le roi Jean réclamoit la posses- 
sion du duché de Bretagne. Il fut dès lors 
avéré qu'Arthur n'existoit plus, et qu'il avoit 
péri par un crime. On en fut entièrement 
convaincu par l'enlèvement au nom du roi , 
de la princesse de Bretagne, Éléonore, soeur 
aînée d'Arthur, héritière de ses états. Jean 
la fit conduire en Angleterre, et Ty retint 
toute sa vie dans la captivité la plus étroite. 
Les Anglois la nommoient b vierge de Bre- 
tagne. 

L'assassinat d'Arthur excita tant d'hor- 
reur parmi la noblesse et le peuple, que 
de ce moment l'autorité du roi perdit son 
prestige et sa force; mais ce Ait naturel- 
lement en Bretagne qu'elle produisit le plus 
d'effet et le plus contraire à Tambition de 
Jean. Jamais on n'y vit tant de pleurs , de 
deuil et de gémissements; jamais on n'y 
pi'oféra tant de malédictions contre un 
meurtrier. Les prélats, les barons, les gen- 
tilshommes , les plus riches bourgeois , s'as- 
semblèrent à Vannes, déclarèrent la guerre 
au comte de Hortain, et, l'écartant de la 
succession, ils adoptèrent, en Tabsence et au 
défont d* Éléonore , une autre fille de la du- 
chesse Constance, et du comte Guy de 
Thouars, qu'elle avoit épousé après le cou- 
ronnement d'Arthur. La jeune Alix comp- 
toit à peine trois années. Son père l'apporta 
dans ses bras au sein des états. Les trois 
ordres décernèrent la présidence à Guy de 
Thouars , et lui confièrent la tutelle de sa 
fille et Tadministration du duché. En même 
temps ils songèrent à la vengeance, et dépu- 
tèrent vers Philippe -Auguste Tévéque de 
Rennes, Pierre de Dinan , chancelier, et Ri- 
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chard, Darëchal de Bretagne. Philippe parut 
pénétré de douleur, el saisit avec avidité 
cette occasion d*humîlier un rival. II en- 
voya , suivant l'usage , de vers le roi d'An- 
gleterre, un chevalier parent d* Arthur, afin 
de le sommer de comparoître à la cour des 
pairs de France comme vassal de cette cou- 
ronne , et d*y venir répondre à Taccusation 
de parricide portée contre lui par les die- 
valiers de Bretagne et d'Anjou. Jean de- 
manda ironiquement, s'il y anroit sauve- 
garde et sûreté pour son retour? Il trouva 
la réponse ambiguë , et se garda bien de se 
jH'ésenter. Les délais expirés, les pairs 
françois prononcèrent leur jugement. Jean, 
duc de Normandie, convaincu d'avoir assas- 
siné le fils de son frère aîné , fut déclaré 
coupable de félooie et de haute trahison, et 
en oooséquence condamné à perdre toutes 
les terres, seigneuries et fiefe qu'il tenoit 
par hommage du roi de France , son su- 
zerain. ' 

n est évident que cette position étoit vive- 
ment désirée pour Philippe, et que, depuis 
long-temps il entroit dans les calculs de son 
ambition et de sa politique d'expulser le roi 
d'Angleterre des fiefs immenses qu'il pos- 
sédoît sur le continent , et qui avoient été 
dànembrés de la couronne de France. Au- 
cune occasion plus favorable ne s'étoit pré- 
sentée ; l'indignation etoit générale. La Bre- 
tagne, irritée jusqu'à la rage, avoit juré 
qu'elle sacrifieroit pour se venger jusqu'au 
dernier de ses enfants; les grands vassaux 
de France qui , seuls, auroient pu redouter 
l'agrandissement de Philippe, ne pré- 
voyoient pas ses desseins, ou se trouvoient 
trop désunis pour songer à s'y opposer ; les 
sujets continentaux de Jean*Sans-Terre, ef- 
frayés des vices d'un tel prince, et las de la 
gnerre, étoient loin de manifester aucun 
espni de résistance aux entreprises d'un roi 
qui brilloit par de grandes qualités; il est 
même probable que leurs intérêts nationaux 
dévoient les rattacher au gouvernement d'un 
souverain dont les peuples avoient im lan- 
gage, des mœurs, des lois, des coutumes 
semUibles ^xxx leurs # et ils se prêtèrent 



sans résistance au grand changement qu'a- 
voit médité, peut-être depuis la croisade, 
l'ancien frère d'armes de Richard. 

Philippe secondé par les Bretons, s'em- 
para de plusieurs châteaux en Aquitaine, en 
Poitou et en Normandie. Le comte de 
Thouars, à la tête des chevaliers de Bretagne, 
attaqua la forteresse imprenable du Hont- 
Saint-Michel, et s'en rendit maître par un de 
ces coups hardis qui ne réussissent que par- 
ce que le succès en semble impossible. Avran- 
ches, Andelys, Évreux, Domfront, Lisieux, 
Caen ne tardèrent pas à se rendre. Jean- 
Sans-Terre, tranquille dans ta ville de Rcuen 
et plongé dans une honteuse débauche, ré- 
pondoit à ses coiu*tisans qui s'effrayoient: 
t Laissez-les faire, je recouvrerai dans un 
> seul jour ce qu'ils n'auront pris qu'en plu- 
f sieurs années. » Une fois cependant ex- 
cité par leurs reproches, il rassendbla des 
troupes, et déployant cette activité qu'il 
avoit déjà montrée lorsqu'il méditoit un grand 
crime, il se présenta devant Alençcm et 
somma cette vill^de luioonîr ses portes. 
Il avoit saisi avec assez d'adresse le moment 
où toutes les fiorces de Philippe étoient dis- 
séminées, et il comptolt, non sans raison, sur 
le succès de son babihtté. Le roi de France 
étoit alors dans la ville de Horet , à quelques 
lieues de Fontainebleau. Toute la noblesse 
des comtés voisins étoit réunie dans cette 
petite place pour assister à un tournoi , et les 
combats à la lance alloient conmiencer , lors- 
que Philippe, instruit du mouvement de son 
ennemi , fit à ces brillants chevaliers la pro- 
position de le suivre à l'instant sous les murs 
d'Alençon , où leur bravoure trouveroit plus 
d'une occasion de paroftre dans tout son 
édat. Cette proposition fut accueillie avec 
enthousiasme, et les guerriers se mirent en 
nuirche couverts de leurs armures de fêtes. 
Jean ne jugea pas à propos de les attendre, 
et il s'enfuit si précipitamment et dans un tel 
désordre, qu'il abandonna àes tentes, son 
bagage et ses machines. Une année ne s'étoit 
pas ^ulée depuis la mort d'Arthur, et il ne 
lui restoil déjà plus de ses vastes domaines 
continentaux que Rouen, Verneuil, For* 
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Uiœ, Cliùivau-liaJliuni bt un petit nombre 
ile villes. Ihins cette perplexité, Jean se 
[ilitt(;Dil <ie la pcTtidie de ses adversaires , 
il réclamoil l'intervenliondu pape,eideman- '■ 
doit aux foudres de Rome une puissance 
(|ui lui échup|)OJE par sa propre lâcticlé. Le 
j>euple anglors, étonné d'une indolence ou ' 
d'une inhabilcié sans égaie, supposait qu'un 
sortilège ou quelque pouvoir magique absor- < 
hoit les bculiésdesoaroi; les barons quil- < 
lërent si'S bannières et se retirèrent dans 
leurs domaines. Furieux de cette détection, 
il en punit un |;rand nombre en confisquant '. 
leurs propriétés ou en leur infligeant de ' 
{[rosM's amendes, et il donna <l»-s ordres 
pour réunir une armée nombreuse à Ply- 
inouili ; mais lorsqu'elle Tut rassemblée et 



i|iri'lle connut sa destination, elle lui d^lH 
l'archevêque de Canierbury pour lui hh 
noncer qu'elle éloit déterminée à ne |IÉij 
s'embarquer. D'une autre |>art lesl>aronsdH 
France , sUmulés par ceux de Bretagne , » 
coururent de toutes parts sous les lûnDières 
de Philippe. Ce fut en vain que le pape 
Innocent 111 voulut dans l'intérêt du roi Jean 
déployer l'autorité du Saint-Siège et poMT 
en principe que li'S cours ecclet>iusliqMH 
procédant de la volonté même de S6sù9-^ 
Christ, les monarques étoienl tenus de te 
soumettre à leur décision ; les prélats et la 
noblesse repoussèrent cette prétention a^ec 
une indignation hautement exprimée et r^ 
fusèrent l'inlervenlion des deux légats 4M 
ooniife. Philippe, certain de l'appui de M*] 
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peuples pcMireoivU Texëcutioii de son pro- 
jet. 

Cbflteau-Gaiilard étok assi^ depuis près 
d'une année; cette forteresse construite par 
les ordres de Richard, sur un roc au bord 
de h Seine , passoit alors pour imprenable. 
Roger de Lacy la dëfendoit avec une nom- 
breuse et courageuse garnison. Le roi de 
Franee rësdul de la réduire par famine, ec 
vint lui-même présider au sévère blocus qu'il 
avoit ordonné. Le comte de Pemliroke ins- 
tmit que l*armée victorieuse de Philippe se 
tenoit peu sur ses gardes , forma le projet 
de détruire les travaux de l'ennemi et de 
jeter du secours dans la place ; il comman- 
doit i trois mille cava'iers et à quatre mille 
boaunes d'infanterie. Il arma une flotille de 
soiiaMe-six petits bâtiments et lui confia la 
misrion de briser un pont de bateaux établi 
par les François pour empêcher toute com- 
nranication de la forteresse avec les contrées 
voisiMt. Ses préparatifs arrêtés, il supplia 
le roi de vouloir bien paroftre à la tête de 
son année afin de l'animer par sa présence; 
mais Jean , qui redontoit les combats, revint 
à Rouen après quelques heures de marche 
et kissa Pembroke diriger seul son entre- 
prise par terre et par eau. Le succès sem- 
bla d*abord couronner ses soins habiles et 
sa bravoure. Dans une attaque nocturne, il 
mit en désordre le camp des ennemis ; mais 
lorsque le jour se montra il vit avec douleur 
qu*il n'étoit pas secondé par sa flottille, qui 
ne paroissoit point. Les François se ralliè- 
rent, et le repoussèrent avec vigueur. La flot- 
tille arriva pour être témoin de sa défaite et 
Philippe, délivré de ses premiers adversaires, 
la combattit avec des fbrces supérieures, et 
s'en empara. Roger de Lacy ne put conti- 
nuer sa longue r^istance ; il fut fbrcé de se 
rendre (1204 mars.), et le roi de France, 
pàiétré d'estime pour sa valeur, le combla 
de marques d'intérêt, et le fit traiter avec des 
égards distingués. 

Jean-Sans-Terre voyant la Normandie en- 
tièrement ouverte aux armes de ses ennemis 
par la diute de ce boulevart, ne se supposa 
plus d'autre ressource que de passer en An- 
II. 



gleterre. Sourd aux cris ue ses peuples, Q fit 
démolir les fortifications de Montforl-rA- 
maury, Pont-de-l' Arche et Moulineaux, ec 
confia le gouvernement de ce qui lui resioît 
de la Normandie non pas à quelque membine 
honorable de sa noblesse angloise si brave ei 
si éprouvée, mais à deux chefs mercenaires 
de Brabançons qu'il tenoit à sa solde, puis 
il s'enfoit secrètement comme un malfiûteur. 
Instruit de son départ , Philippe poussa n» 
gourensement ses avantages, et les cbefii 
brabançons , sans plus tarder , passèrent em 
et leurs troupes au service de bi France. En 
peu de jours, la Normandie fut conquise à 
l'exception de Rou«i , d'Arqués et Vemeuil. 
Ces trois villes , animées d'un noUe courage, 
se liguèrent pour le maintien de leur indé^ 
pendance, et s'engagèrent généreusement à 
se prêter une assistance mutuelle. Elles en- 
voyèrent des députés à Londres pour implo- 
rer le secours du roi d'Angleterre, mais 
Jean refusa de les entendre. Sur ces entre- 
faites, Rouen fot investi. Dans un premier 
assaut; Philippe emporta les dehors de fai 
place, et, fort de ce succès , il fit offrir aux 
habitans la capitulation la plus honorable. 
Les Rouennois racoeptèrent. Arques et Ver- 
neuil se rendirent aut mêmes conditions. 
Tout ce qui résistoit encore dans l'Anjou , le 
Haine, la Touraine, suivit cet exemple; et 
ce fut ainsi que ces vastes territoires, que 
ces opulentes provinces forent définitivement 
réunis à la couronne de France. La Norman- 
die en avoit été séparée durant deux cent 
quatre-vingt-douze années, depuis la ces- 
sion foite à Rollo par Charles-le-Simple , et 
les autres comtés avoient été annexés à la 
couronne d'Angleterre par l-avénement «u 
trône de la race des Plantagenet. 

La Bretagne et la France puisèrent des 
avantages inégaux dans ces événements ex- 
traordinaires. La Bretagne cessa d'avoir à 
craindre pour ses frontières la rivalité d'une 
province limitrophe, toujours disposée à 
servir Tambiiion ou la vengeance dès prin- 
ces anglois; et comme elle avoit énergi- 
quement contribué à l'agrandissement de la 
puissance françoise, elle parvint, au milieu 
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de ratservhsenient général, à conserver une 
indépendance et des droits sociaux: qui h 
rendirent redoutable , et tuf valurent une vé- 
ritable nationalité. Quant à la France » elle 
acquit une telle prépondérance sur tous les 
états qui jusqu'alors n*avoient reconnu en 
elle qu'une suzeraineté nominale , qu'il fÂt 
aisé de prévoir l'inévitable union de la Gaule 
entière &k une seule monarchie sous son nom 
et ses drapeaux. 

. Quelque mécontente que fftt FAngleterre 
de rittCàme conduite de Jean-Sans-Terre, 
elle approuva cependant les efforts qu'il 
tenta pour recouvrer les possessions perdues 
en 1906. Guy de Thouars, qui gouvernoit 
la Breti^gne au nom de sa fille Alix , mé- 
content de ne pouvoir obtenir pour lui-même 
le titre de duc» entretint ime correspon- 
dance avec le roi d'Angleterre, et lui promit 
son assistance comme comte de Thouars, 
s'il se préseatoit avec une armée sur le coin 
tine&t. Jean dânrqua en eflet près de la 
Rodielle, et s'aventurent i marcher sur An- 
gers, il prit cette ville et la réduisit en 
cendres, puis il revint sur Nantes, et fit dos 
préparetifii de siège. Philippe ayant i la 
h&te rassemblé quelques troupes , lui ofFrit 
la bataille; mais l'esprit du roi Jean retomba 
ilans ses foiblesses ordinaires; au lieu de 
combattre il proposa ime négociation, et 
à peine fut-elle ouverte qu'il s'échappa , re- 
passa en Angleterre et rappela son armée. 

La pusillanimité d'un tel monarque , en le 
déshonorant aux yeux des peuples , ne lui 
laissoit qu'une autorité très-incertaine sur 
ses grands vasseaux, et ceux-d saisissoient 
toutes les occasions pour résister aux vo- 
lontés royales, et détruire ime à une les pré- 
rogatives de la couronne. Les membres in- 
fluents du clergé, molestés en diverses 
circonstances par l'esprit arrogant et ira- 
cassier du roi Jean, songèrent à leur tour k 
resserrer son pouvoir dans des Kmites qu'il 
ne pût franchir; et cette nouvelle contesta- 
tion eut des résultats aussi honteux que le 
meurtre d'Arthur et la guerre de ven- 
geance. 

les immunités de l'^fUse que le roi 



juroit i son couronnement de maintenir in- 
tactes, se trouvoit compris le droit que poa- 
sédoient certains diapitres d'âire leurs pré- 
lats. Ce privilège déplaisoit foK aux souve- 
rains, parce qu'à la plupart desévéchéseï 
des grandes abbayes étoient annexés des 
baronnies et des propriétés dont la jouissance 
conféroit aux titulaires l'influence du pou- 
voir, du rang et de la richesse. Les rois 
avoient donc à craindre que ces hautes po- 
sitioBS sociales fussent confiées à lôurs 
ennemis, et à désirer la faculté d'en disposer 
eux-mêmes pour des* favoris. Cette fsicullé 
leur appartenoit presque toujours en réalité 
par la forme même de l'élection. D'abord le 
chapitre ne pouvoit se réunn* afin d'y pro- 
céder sans y avoir été préalablement autorisé 
par une licence royale, que le monarque ac- 
oompagnoit ordinairement de sa recomman- 
dation en faveur d'un protégé ; et quand 
l'élection étoit accomplie, il filloit encore 
que la nomination fût approuvée du roi, qui 
donnoit ainsi l'mvestiture ou la reftisoit i 
son gré. Dans quelques diocèses de l'Angle- 
terre, il se préentoit un cas anormal asseï 
singulier; ces cathédrales avoient été dans 
l'origine des monastères ; c'étoient encore 
des moines qui en composoient les chapitres ; 
et il arrivoit que ces hommes, étrangeis 
au monde, séparés de tous les intérêts so- 
ciaux par goût, par habitude , par nécessité, 
chargés d'apprécier des talents , des services, 
un ordre de connoissances dont ils n'avoient 
pas même Fidée, élevoient aux sièges épis- 
copaux les siijets les moins dignes de les 
honorer. 

Ce privilège , ou du moins celui de con- 
courir à l'élection, avoit été réclamé par les 
mornes de l'église de Christ-Church à Can- 
terbury, toutes les fois que le siège pri- 
matial s'étoit trouvé vacant. Les prélats, de 
leur côté, prètendoient qu'il n'appartenoic 
qu'à eux de choisir leur archevêque ; et le 
roi embrassoit constamment l'avis des pré- 
lats. Afin d'écarter les moines, il fixoit le lieu 
de l'élection à des distances considérables du 
monastère, usoit d'une foule de mesquins 
subterfoges de ce genre , et repoussoit ton- 
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jours h personne «lue par eux , à moins qu'ib 
H*eiissent porté leurs votes sur le protégé 
des évéques ou le sien. La querelle recom- 
mença lorsque h mort de rarchevéque-Pri- 
mai Hubert fut annoncée, mais avec une 
gravité qu'elle n'avoit pas encore eue. Des 
moines jeunes et ardents , qui guettoient cet 
événement, loin d'attendre Farrivée des 
évéques m la licence royale, s'assemblèrent 
secrètement dans la nuit, et promurent au 
si^ archiépiscopal leur s6us*prieur Ré- 
ginald ; ils l'intronisèrent à l'instant , et l'eti- 
voyèrenti Rome pour solliciter la confirma- 
tion de son élection, en lui recommandant 
une extrême discrétion comme condition 
première du succès. L'amour -propre du 
moine ne put se contenir, et Réginald à 
peine rendu sur le continent se para du titre 
(Tarchevéque. La nouvelle en fût rapportée 
eo Angleterre par les matelots du navire qui 
Favoient déposé sur le sol François. Le roi 
montra une colère furieuse. Les évéques 
lufiragants traitèrent de crime de lèze-ma- 
iesté divine et humaine cette téméraire en- 
treprise; les moines les plus anciens de 
Christ-Church à qui les plus jeunes avoient 
caché leurs projets , et son exécution , s'of- 
fensèrent plutôt de l'exclusion qu'ils avoient 
essuyée que de l'irrégularité de l'élection , 
mais enfin ils s'en offensèrent , et les délin- 
quants eux-mêmes indignés de l'indiscrétion 
du primat qu'ils avoient voulu se donner, 
ne prirent pas la peine de défendre leur 
éfeôion. Le roi se mit alors à penser que 
si les évéques prenoient la résolution de 
contester encore le privilège des moines 
de Christ-Church et qu'il les appuyât, la 
discossioo pourroit s'envenimer. H imagina 
donc d'abandonner Tétection au chapitre , en 
fittsant pressentir à chacun de ses membres 
que la nomination de John Gray évêque de 
Norwidi lui seroit agréable. John Gray fut 
an ; mais les prélats , loin d'approuver cette 
eqpèoe de transaction , ou plutôt de consentir 
& l'abandon d'un droit dont le roi feisoit si 
bon marché, écrivirent en cour de Rome 
pour se plaindre ; et de leur côté , le chapitre 
de Christ-Church et Jean-Sans-Terre en- 



voyèrent ime députation de douze moines' 
au saint-père afin d'obtenir la confirmation 
de leur nouveau primat. 

Trois questions furent donc proposées 
au souverain pontife. La prétention des 
évéques n'eut aucun poids dans la balance 
de la haute cour eodésiastîque. L'âection 
de Réginald parut entachée de tant d'irré- 
gularités , qu'elle fût annulée sans grande 
discussion ; mais le pape ayant considéré 
qu'à lui seul appartenoit le droit de casser 
une pareille opération , déclara également 
nulle et invalide l'élection de John Gray ,- à' 
laquelle on avoit procédé avant d'avoir con- 
sulté le saint -siège. John Gray d'ailleurs 
étoit un ministre Câvori du roi d'Angleterre 
et les canons s'opposoient i ce.qu'un ecdé-' 
siastique possédât en même^temps le gou- 
vernement spiritud des fidèles et le gouver» 
nement temporel des peujdes. 

Mais ee n'étoit pas tout. Innocent III sui^ 
voit avec persévérance un système utile à 
Tagrandissement de ta puissance pontificale, 
celui d'enlever aux princes le droit d'in- 
vestiture , et ara seigneurs laïques le droit 
de nomination aux bénéfices ecclésiastiques,* 
dépendants^ de leurs fiefs. 11 profita donc de 
ta circonstance pour faire éUre- sous ses 
yeux un primat d'Angleterre qui fût en- 
tièrement dévoué à ses volonté. Etienne 
Langton, jadis professeur et chancelier en 
l'université de Paris, honoré de ta pourpre 
par la faveur d'innocent III, étoit attaché à 
ta cour de Rome d'intérêt et de reconnois- 
sance. Il possédoit d'ailleurs dés vertus, et 
sefaisoit remarquer par une rare érudition. 
Le pape envoya chercher les douze moines 
de Christ-Churh et leur ordonna d'élire 
Étienne-Langton ; les moines dédarèretit 
que sans une Hcence royale, il leur seroit 
impossible de procéder i cette nomination. 
La cour de Rome écrivit au roi Jean; mais 
soir qu'il eût refusé de recevoir les dépêches 
pontificales, soit qu'il ne lui eût pas convetan 
d'y filtre réponse , Acune permission n'ar- 
riva. Le pape réitéra ses ordres et menaça 
les moines anglois d'excommunication , s'ils 
ne se hâtoient d obéir. Langton fut donc 
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nommé arclievéqae primat de CaDterbury ; 
mais une difficulté de même nature que la 
première s'éleva quand il fut question de Je 
consacrer : suivant Tusage de T Angleterre , 
il étoit de nécessité d'obtenir la sanction 
royale ; cette sanction ne vint pas comme 
on le pense, et, sur le refus de la plupart 
des prélats romains, Innocent III prit la 
peine d'accomplir lui-même la cérémonie, 
et de conférer Fonction sainte au cardinal 
Éiienne Langton comme archevêque de 
Canterbury, primat d'Angleterre, revêtu 
du caractère de l^t du souverain-pontife 
dans le royaume. 
On tlevoit s'attendre i toutes les violences 

ê 

avec un caractère aussi profondément iras- 
cible que celui du roi Jean. En vain le pape 
lui écrivit one lettre affectueuse accom- 
pagnée de quatre anneaux magnifiques or- 
nés de pierres précieuses qui faisoient 
allusion aux vertus du roî; le diamant re- 
|M*ésentoit ses bonnes œuvres et la pureté 
de soname, l'émeraude l'espérance, le sa- 
phir b foi sincère et brillante comme l'azur 
du ciel, le rubis l'ardente charité. Jean n'en 
montra pas moins un courroux tout terres^ 
tre. Il défendit à John Gray de résigner la 
dignité à laquelle il Tavoit fisiit appeler. Quand 
il reconnut que les malheureux moines de 
Christ-Churdi étoient disposés à céder aux 
volontés du chef de l'église , il chargea deux 
des chevaliers les plus brutaux de sa suite 
de les expulser de leur couvent. Ces farou- 
ches exécuteurs des volontés du maître se 
précipitèrent l'épée i la main sur des hom- 
mes désarmés prosternés au pied de Tautel, 
les conduisirent comme un vil bétail au bord 
de la mer , et les embarquèrent sur des ba- 
teaux délabrés avec injonction de traverser 
le détroit, el menace de mort s'ils reparois- 
soient sur le sol anglois. Le pape, instruit de 
cet t * violence fit passer encore au roi des 
exhortations où il lui rappeloit l'exemple de 
Becket et les suites qu'avoit eues son mar- 
tyre; mais Jean ne répondit qn'en jurant par 
les dents de Dieu que jamais Langton ne 
mt^tiroit les pieds en Angleterre. 
La querelle s'étoit envenimée. La puis- 



sance du pape et celle du roi s attaquoienr 
corps à corps. Le saint-père donna l'ordre i 
trois évêques, ceux de Londres, de Wor- 
cester et d'ÉIy , de représenter i Jean-Sans- 
Terre toutes les malheurs dont un interdit 
accableroit ses peuples ; un exemple récent 
étoit encore sous leurs yeux, et ils purent lui 
dépeindre par des Êiits l'état misérable où b 
résistance de Philippe avoit réduit naguère 
le beau royaume de France. Le roi les in- 
terrompit par d'indécentes invectives; il 
entremêb de honteux jurements b menace 
de les envoyer au gibet , de faire arracher 
les yeux, le nez et les oreilles à tous ks 
Romains qui oseroient pénétrer dans ses 
états, de confisquer le temporel du clergé 
d'Angleterre, et d'entasser dans de mauvais 
navires tous les prébts, prêtres, moines et 
frères de son royaume dont il feroit présent 
au pape, dussent-ib périr en route. Les trois 
prélats se retirèrent désolés, mab quelques 
jours après ib fulminèrent au nom du sou- 
verain pontife une sentence d'interdit siu* 
tous les états de'b domination du roi, et 
s'embarquèrent à Tinstant pour b .France 
où ib sétoient préparé un asile (1207). 

L'interdit , avec l'appareil qui l'aocompa- 
gnoit, étoit l'arme b plus terrible et b plus 
puissante que pût employer b cour de 
Rome. Si cette arme fut dirigée dans l'ori- 
gine de son invention, comme on a lieu de 
le prouver, contre b violence et b tyrannie 
d'une noblesse qui ne respedoit auctm des 
droits de l'humanité, elb ne devint que trop 
tôt, par malheur, l'instrum^t delà ven- 
geance et de la politique. La sentence d'in- 
terdit prononcée contre les souverains on les 
princes régnants punissoit rarement le cou- 
pable, qui fiiisoit à volonté b paix avec b 
saint-si^ ; mab elle retomboit d'nn pokb 
affreux sur des peuples innocents. Personne 
n'ignore comment cette lugubre soienniié 
étoit calculée pour agir sur les âmes fbibles , 
ignorantes et superstitieuses^ L'exerdoe des 
pratiques les plus ordinaires de la religion 
étoit au même moment suspendu dans tou- 
tes les églises; les crucifix, les reliques des 
saints, leurs images peintes ou sculptées. 
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sol en les privant de leurs battants. Les 
prêtres seuls pouvoient assister i des messes 
qui ne se célébroient qu'à portes closes ec 
qui ëtoient sévèrement interdites aux biques. 
Les actes civils intimement liés à des actes 
religieux ne pouYoient plus s'accomplir. On 
ne procédoit aux cérémonies du mariage que 
dans des cas d*orgence extrêmement rares 
et encore ne le fiiisoit-on que dans les cime- 
tières, parmi de hideux ossements. Les 
morts n'étoient plus inhumés dans une terre 
consacrée , mais jetés sans honneur au milieu 
des champs , ou dans des fosses communes , 
et déshérités de prières. L'abstinence de 
toute viande étoit rigoureusement ordonnée 
comme au temps du carême; toutes les 
réunions écoient condanméeSt tous les plai- 
sirs proscrits comme des crimes. Les plus 
pieux portoient desdlices et se couvroient la 
tète de cendres ; les autres laissoient croître 
leur barbe et ne se permettoient aucun soin 
de décence ou de propreté. Une tristesse 
profonde se peignoit sur tous les visages. 
Jje del semUoit, par la voûl des prêtres, 
dénoncer à la terre une résolution de colère 
et de vengeance , et le peuple crédule étoit 
frappé d'horreur. 

Le roi Jean se crpt assez fort pour mé- 
priser les conséquences de Tinterdit, et il ne 
chercha d'abord qu'à se venger^ même sa* 
les moines qui lui avoient obéi et sur l'ar- 
chevêque nommé par eux à sa recomman- 
dation. Il emprisonna les parents des trois 
prélats qui se disputoient le siège archi- 
épiscopal 9 et confisqua leurs propriétés. U 
ordonna que les biens de tous les couvents 
dont les religieux adhéreroient à l'interdit , 
fussent saisb, en dàdarant par ironie à ces 
malheureux qu'il leur restoit une grande 
ressource, la justice du pape, et qu'ils 
étoient libres d'aller la solh'citer ; et comme 
il ne se trouva qu'un petit nombre de mem- 
bres du cler{;é réfractaires aux volontés du 
souverain pontife , il s'empara de la totalité 
des revenus ecclésiastiques, et n'accorda 
iHéme à ceux qui lui obéissoient qu'nne in- 
demnité annuelle insuffisante pour leur nour- 
riture. Il alla plus loin : il essaya de décrier 



dans l'opinion du peuple les mœurs des prê- 
tres, et il commanda de mettre à l'amàsde 
ou de jeter en prison toutes les fournies qui 
seroient désignés comme ayant avec eux des 
relations douteuses. Quelques auteurs, mai 
informés peut-être , ont éarii que la plupart 
des ecclésiastiques de cette époque avoient 
l'usage d*cluder les canons qui k»r prescri- 
voient le célibat, en prenant sous leur toit 
une femme à laquelle ils étoient fidèles , et 
dont ils adoptoient les enfants sans leur con- 
forer un titre légitime, mais en pourvoyant 
à leur subsistance et en leur foisant enseigner 
quelque honorable métier. U est pnd>able 
que cette licence n'étoit pas aussi générale 
qu'ils ont voulu le dire; mais le roi ne né- 
gligeoit aucun moyen de mortifier les prêtres 
qu'il r^rdoit comme ses ennemis, et il 
enveloppa dans la même haine les plus ver- 
tueux comme les plus irréguliers. 

Afin d'occuper ses peuples et de détour- 
ner en partie leur attention des afiaires de 
l'Église, le roi dirigea quelques expéditions 
militaires vers l'Ecosse d'abord , et ensuite 
vers l'Iriande. U prit pour prâexte de la 
première guerre , la réclamation que fit le 
roi des Écossois d'un droit prétendu sur les 
comtés de Cumberland, de West-Boreland 
et de Northumberland ; Jean lui dénia œ 
droit, lui reprocha de donner asile aux An- 
glois rdbdies, et trouva mauvais que ce mo- 
narque , son vassal , eût marié un fils sans 
l'aniorisation du suzeram. Il vint donc cam- 
per avec une armée nombreuse près de 
Norham , non loin des rives de la Tweed. 
Le seul aspect d'une troupe si supérieure en 
forces à celle du roi d'Ecosse, termina la 
querelle sans coup forir. Jean, qui n'aimoit 
pas les combats , mais que l'argent ne man- 
quoit jamais de séduire, accepu quinze 
mille marcs qui lui furent offerts, reçut quel- 
ques otages pour en assurer le paiement, et 
consentit à rendre au roi d'Ecosse toute 
l'amitié qu'un bon seigneur doit à son vas- 
sal. Après cette glorieuse expédition , il se 
jeta sur l'Irlande (1308). Une vieille que- 
relle avec le roi de Connaught, Cathal , qui 
n'avoit pas r^lièrement soldé quelques 
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nuircs de b redetaDce féodale des 
de son royaume, fut le premier grief qui 
amena cette injuste guerre. Jean avait en 
outre 9 disoit-ii, à se plaindre des chefs de 
née angloise, qui n'obâssoient pas à ses or- 
dres avec assez de ponctualité. Il débarqua 
donc en Irlande , sous la protection d*une 
puissante armée, se rendit à Dublin , y recul 
arec apparat les hommages de vingt petits 
princes, chassa deieurs châteaux quelques 
barons qui osèrent lui résfster, et divisa la 
province aogloise en comtés, en ordonnant 
qne les lois de l'Angleterre y fussent stricte- 
ment observées. Cette expédition dura deux 
mois, après lesquels il revint à Londres et 
prit la détermination de porter le fer et le 
feu dans les pauvres chaumières du pays de 
Galles , dont les habitans , sous la bannière 
patriotique de Lhewiyn commettoient le 
crime irrémissible de défendre leur indé- 
pendance. Les Gallois, repoussés au pied 
du Snovrdon par des forces supérieures, se 
virent forcés de traiter avec Jean-sans-Terre, 
qui reçut en otages vingt-huit jeunes héritiers 
des plus nobles familles. L'année suivante, le 
roi instruit qu'un parti de Gallois avoit tenté 
one incursion snr le sol de F Angleterre, en 
représailles des vexations que faisoitéprouver 
à leurs familles legouvemement des Marches, 
ordonna d*am^er devant lui les vingt-huit 
enfans, présida lui-même aux apprêts de 
leur supplice, et lies fit exécuter sous ses 
yeux f en attendant le repas qui lui étoit 
préparé. 

Les courtisans du roi n'avoient pas assez de 
formules âogieuses pour exalter ses hautes 
vertus guerrières et sa magnanimité ; mais 
ils ne pouvoient empêcher l'expression du 
mécontentement public d'arriver jusqu'à lui; 
et les troubles qui renaissoient d'eux-mêmes 
et les alarmes qu'exdtoient la persécution 
des prêtres et la privation des sacrements et 
des cérémonies religieuses, lendoient sans 
cesse à irriter le prince et à augmenter son 
penchant à la tyrannie. II indisposa contre 
lui tous les ordres de l'état , souilla de ses 
amours impures les familles les plus respeo» 
tables , et , par des raffinranens singuliers de 



procédés vexatoires, mécontenta les hommes 
les plus indifférents. Il défendit sous peine de 
mort toute chasse de gibier à plume, unique 
passe-temps de la noblesse depuis que la 
même peine atteignoit les chasseurs de bêtes 
fauves ; il commanda d'arraclier toutes les 
haies ou d'abattre lesmurailles qui séparoien t 
les terres en culture de ses forêts, afin que 
ses cbevrenils , ses daims <a ses sangliers y 
trouvassent leur pâture; enfin il exigea qne 
les familles nobles lui remissent des otages, 
choisis parmi leurs propres enfms, pour lui 
répondre de leur fidélité. Lorsque des satel- 
lites vinrent de sa part demander ceux de 
William Bruce, ce chevalier qui, jadis, 
avoit garanti pour un petit nombre de jours 
la vie du malheureux Arthur, il leur fit 
répondre par sa femme Hathilde : • Dites â 

• votre maître que je ne lui d(mnerai pas mon 

• fils; il a fait égorger son propre neveu ; quelle 
» sûreté auroitprèsde lui un enfant étranger 
> â son sang? > Jean, dans sa colère, ordonna 
de se saisir du baron , mais celui-ci parvint à 
se sauver en Irlande; le roi fit alors arrêter 
Mathilde et son fils, et lescondamna tous deux 
â mourir de faim dans la tour de Bristol. 

Mais Rome n'oublioit pas que Jean-sans- 
Terre étoit un fils révolté qui persistoit dans 
son impénitence et qu'il falloit punir. Le roi 
n'ignoroit pas non plus qu'Innocent III ne 
savoit pas plier , qu'il avoit excommunié l'em- 
pereur Othon, et que ce monarque allier avoit 
fini par se soumettre, après avoir inutile- 
ment déployé toute sa puissance. Le pontifs 
agissoit par une sorte de gradation dans les 
foudres qu'il lançoit. Instruit qne l'interdit 
n avoit pas les résultats qu'il en attendoit, 
il menaça le roi d'Angleterre de l'excommu- 
nication, et peu de temps après, il en ful- 
mina les bulles (1209). Mais Jean fit exercer 
dans les ports une surveillance si active , que 
nulle part elles ne furent reçues ; et il fit dé- 
cider par ses théologiens que l'exconmiu- 
nication ne pouvoit avoir d'effet jusqu'à ce 
qu'elle eût été officiellement pubUée. Cette 
mesure extrême de la part du saint-siége 
exposoit l'autorité royale au plus grand dan- 
ger , car Texcommunicaion delioit lespeuplef 




du serment i)e fidélité et cbssoit les |>er$onnps 
*iui en ftoiptit ntlcinles parmi les proscrits ou 
les pesIîFêrés; on leur refusoit le couvert, 
l'eau ei le fi'U, et l'on ne pouvoit, à cet cjjard, 
braver les prohibitions sévères de lEyliae 
« conserver avec elle aucune relation , sans 
l'exposer à partaf^er leur sort. Ce chûiiment 
enimlnoit <ii>nc la déposition, et ijuand cer- 
tains délais éioieni expirjîs, le saint Père se 
t royoii seul le droit de disposer des (^(ats des 
ininces exrommuniês et de transférer leurs 
■-<> ronnes â d'autres téirs. 
Ce fut Geofl'roi, fardiidiacre de Norwidi , 



(t) IOIIA\>-ES DEI GRACIA bex istll-lf , oo 
MiRiJSIIlBERME. Jmn. p^r la çrart dt Dieu . n 
d'Angltltm . itignnr d'irimir. Le roi, intiiDr*) 
IrOne, Il Ule cdnlc d'une couronne ouTFrlr; il ril re 
iMii du manleBu n>y>1 , el lirnl d'unp ninin une épi 
aut, it l'autre un glntw $[iriiiiin[# d'uue Heur. 



l'un <le conseillers de la cour de l'échiquier, 
qui le premier rappela à ses collègues kl 
peines qu'ils encouroient en servant un e»- 
communie. Il se leva de son siège et sorlil.. 
Jean donna l'ordre de le jeter dans on <%•■ 
chot el de le revêtir d'une cliappe de plomb. 
Les évoques effrayés quittèrent ^ecrèienMH 
le royaume; les principaux membres de II 
noblesse les imitèrent, et trois prclaU seule* 
ment se résolurent à rester pour remplir Im 
fonctions épiscopales. Le roi commençai re- 
douter les suites de son entêtement forcent; 
il n'avoit d'ennemi redoutable que le rot 
Philippe qtti se faisoit estimer des peupkl 
par ses grandes qualités, el il sentit qu'mi 
souverain pouvoit seul se trouver char^ 
d' exécuter les arrêts du saint-si^e. ASn é^, 
se fortifier conire les projeis qu'il lui sttpp»*' 
soit et contre les entreprises du pape, il îmiK 
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^ina ie leur susciier un adversaire dans la 
Ijenonne de Mobametl-at-IIessir , Ëmir-al- 
IfoumcDiin, l'un de cgs généraux maurcB 
qui , par leurs ctin({uélC3 en Espagne, me- 
uacèreol quelque lemps l'existeDce du chris- 
liODisme dans te midi de l'Europe. 1^ roi 
lean parvint ù décider un eccl(isiaslic[ue de 
{.undrea. DOinmé Robert, ù se charger de la 
DMsion singulière d'offrir à Mobamed la cou- 
ronne d'Angleterre. Deux chevaliers, KalpL 
Kiii-Nicolas et 'l'huinas Hardingioii, acconj- 
pagnèrent Itoherl et répondirent de sa vie 
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sur la leur et sur le salut de leurs i 
Après un voyage difficile, les ambassadeurs 
arrivèrt-nt à U résidence du Uaure; ils obtin- 
rent audience, et traversèrent les différentes 
salles d'un palais magujlique au milieu d'une 
foule de gardes et de guerriers dont les 
armes et les riches vëteuiens excitèrent leur 
surprise. On lesavertit enfin dese prosterner 
devant un homme a&sis, seul, sur une pile 
de carreaux, et devant lequel se irouvoit un 
livre ouvert qu'il sembloit étudier atleniive- 
menl. Ce livre éloit le Coran; et l'homme qui 
lelisoit, d'un aspect grave, d'une taille ordi- 
naire, d'un maintien qui iu^iroit le res- 
pect, étoli le cdèbie Holiamed. Il reçut Us 
envoyés avec bonté , prit la lettre qu'ils lui 
présentèrent, et la iii i raduire à l'instant par 
un inicrprèle. Jean lui proposotl, dès cemo- 
ment,lasuzeraioetédeson royaume, liiioffroit 
-i 
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de le déclarer son successeur, ei pour preuve 
de sa bonne foi, s'engageoil à embrasser l'isla- 
misme. La condition sans doute étoit que le 
Musulman déclarât la guerre à Philippe-Au- 
guste, et qu* il opérât une diversion en Aqui- 
taine tandis que Jean lattaqueroit sur quel- 
que autre point vulnérable. Le général 
maure étonné pensa que le roi d'Angleterre 
n*étoit pas dans son bon sens. Il questionna 
les ambassadeurs sur ce royaume dont peut- 
être il n'avoit jamais entendu parler; sur ses 
richesses, sur sa population , sur le nombre 
d'hommes qui composoient ses armées, sur 
son éloignement des rives méridionales de 
l'Espagne : et quand il apprit que l'Angle- 
terre étoit une Ile, et qu'il connut la distance 
qui en séparoit ses propres états, il fit un sou- 
rire dédaigneux et congédia les envoyés avec 
des présents et d'insignifiantes paroles d'ami- 
tié. Il parut se raviser cependant, fit rap- 
peler Robert, et l'adjura par le respect 
qu'il portoita sa propre croyance, de lui 
déclarer nettement quelle espèce d'homme 
étoit son maître. Robert, que les présents da 
Maure avoient rendu communicatif , répon- 
dit nettement que son maître n'étoit qu'un fou 
et un tyran, que ses sujets ne tarderoient pas 
à déposer : Dieu est grand ! s'écria Tcmir ; et 
ce fut sa seule réponse à la proposition de 
Jean-sans-Terre. Robert, à son retour, 
reçut du roi , comme récompense , la charge 
lucrative de curateur de l'abbaye de Saint- 
Alban durant l'interdit (1). 

On étoit rendu à l'année 1213, et le roi 
ne sembloit nullement disposé à s'abaisser 
devant la cour de Rome, lorsque l'arche- 
vêque Langton et les prélats expatriés, las 
de leur proscription , pressèrent énergique- 
ment le pape de mettre un terme aux maux 
qui dcsoloient l'Angleterre. Innocent III 
consentit à porter un dernier coup au mo- 
narque indocile. Il prononça la déposition de 
Jean-sans-Terre, releva ses vassaux du ser- 



(I) Ce Mt fit rt|>porté, ptr Matttiiea Pflrii. dans set 
Tift dei abbés de Saint- Alban ; H étoit moine de cette 
abbaye, et H airare l'afoir plosieiin fois enleoda ra- 
conter à loi et à fet compagnons par Robert lai-méme. 
Uatt. Péris, Vit. AMi. $.-Alban*s, pag. i04l.) 



ment d'alk^geance , et le serviteur des servi- 
teurs de Dieu se considérant comme le sou- 
verain de la terre , invita tous les princes 
et barons chrétiens à se réunir pour chasser 
un impie qui déshonoroit le trône. Hais 
afin d'assurer l'exécutioa d'une telle sentence, 
il iialloit mettre en mouvement une puissante 
armée animée d'un même esprit, et lui donner 
un bras ferme pour la conduire. l<e pape jeta 
les yeux sur Philippe, roi de France, qu'il 
avoit long-temps persécuté; il lui offrit la 
possession du royaume d'Angleterre et la 
rémission de ses péchés. Philippe se laissa 
séduire par les propositions lil)é esduSaint- 
Père; il rassembla des forces imposantes 
sur les côtes de la Normandie et de la Picar- 
die» où le rejoignirent un grand nombre de 
barons Anglois» et tous ceux que le fanatisme 
portoit à combattre un excommunié dans 
l'espoir de conquérir le cieL Une flotte de 
dix-sept cents navires, grands ou petits, fut 
réunie à l'embouchure de la Seine. 

Le roi Jean , de son côté, n'entendit pas 
gronder l'orage sans chercher les moyens de 
s'y soustraire* Son intérêt devenoit commun 
à totis les souverains qui ne se soucioient 
pas de tomber dans la vassalité de la tiare, 
vassalité terrible, puisqu'il y alloit de h 
perte du trône. Il parvint à rattacher à sa 
cause plusieurs petits princes ennemis de 
Philippe, et qui pouvoient, en se réunissant, 
opérer une diversion favorable à ses projets 
de défense ; puis il fit sommer tous ses sujets 
d'accourir en armes sous ses drapeaux. La 
frayeur qu'inspiroit sa cruauté, non l'atui- 
chementà sa personne, lui amena plus de 
soixante mille hommes ; mais cette multitude 
n'avoit pas de vivres , et ne savoit pas se 
servir des armes qu'elle avoit apportées ou 
qu'on remettoit à chaque homme à son ar- 
rivée ; égarée par la superstition , elle ne 
voyoit qu'avec horreur le roi pour lequel il 
falloit combattre, et pas un peut-être de ces 
guerriers improvisés n'avoit oonaerfë pour 
lui ce sei^timent de fidélité sans leqnd une 
armée est un instrument aussi dangereux 
qu'inutile. Jean s'aperçut promptemeot 
qu'il devenoit nécessaire de la lieencier. Uâiê 
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prendre une telle mesure, cétoil sablier Tacte 
de sa déposition. 

Dans celte perplexité, le roi reçut la visite 
du cardinal Panddife, légat du paped son 
ministre confidentiel. Innocent III l'avoit 
diarfjë d'une mission près de Jean , dans la 
persuasion qu'il trouveroit de plus grands 
avantages dans une réconciliation avec un 
prioce faible et lâche que dans une alliance 
avec un monarque ambitieux, puissant et 
estimé. Le légat habile, admis en présence 
du roi d*Ang[leterre, commence par ac- 
croître ses cramies et ses soupçons en lui 
peignant la force de Philippe, l'ardeur des 
troupes ennemies qui croyoient marcher à 
une nouvelle croisade , le mécontentement de 
ses propres sujets, la situation déplorable 
où les avoient réduits l'interdit , la déloyauté 
de ses barons, sa situation personnelle com- 
parable à celle du plus odieux malfoiteur , 
privé des sacremens consolateurs de l'Église 
et en grand danger de son salut. Nonobstant 
sa forfanterie d'impiété , Jean-sans-Teire 
éioit extrêmement superstitieux. A cette 
époque coînddoit Taccomplissement d'une 
prédiction devenue populaire, faite par un 
ermite du nom de Pierre, lequel avoit an- 
noncé qu'avant la fin du jour solennel de 
TAscension , le roi d'Angleterre auroit cessé 
de régner. Or, ce terme fatal étoitau mo- 
ment d'expirer. Jean, poursuivi par les idées 
les plus funestes , fit céder à la nécessité son 
orgueil et son ressentiment, et s'en remettant 
à la discrétion de Pandolfe, il souscrivit sans 
balancer aux conditions les plus étranges. 
II s'engagead'abord à soumettre humblement 
toute sa conduite au jugement du souverain 
pontife ; il reconnut Langton comme arche- 
vêque de Canterbury et primat d'Angleterre; 
il rétablit les exilés ecclésiastiques ou laïques 
dans tons leurs emplois , leur restitua les 
biens et terres dont il les avoit privés, 
ainsi que toutes les sommes ilf^lement sai- 
sies ou perçues par amendes, promit de les 
dédommager de leurs pertes , et pour com- 
mencer à les indemniser, leur distribua sur- 
le-diamp huit-mille Jivres sterling; il fit 
rendre i la liberté les personnes emprison- 



I nées, annula toutes les proscriptions, kobli- 
î gea par serment à ne plus prononcer de 
sentences illégales contre le clergé, amuHiça 
qu'il répareroii ses attentats aux mœurs et 
à l'honneur des lamilles, et se soumit même 
à rendre ses bonnes grâces. et sa faveur à 
ceux qui Tavoient le plus outragé. Quatre 
hauts barons jurèrent» pour le roi, l'obser- 
vation de ce traité , d'auuint plus pesant que 
Jean ne devoit être relevé des sentences 
d'interdit et d'excommunication qu'après 
l'exécution de toutes ces stipulations. 

Le roi d'Angleterre, réconcilié avec la cour 
de Rome, remplit, leiSavril lâl5, en l'Eglise 
des Templiers, les formalités du serment de 
fidélité et de vassalité au pape, en présence 
de Pandolfe , des prélats, des barons et dffS 
chevaliers. Il jura, le corps désarmé, la tète 
découverte, et prosterné, d'être fidèle à Dieu> 
à saint Pierre , à l'Église romaine, au pape 
Innocent III et à ses successeurs; de ne ja- 
mais aider leurs ennemis en paroles, en 
actions ou en pensées , sous peine de h vie 
ou de la perte de la liberté, de suivre leurs 
conseils sans jamais les révéler, et de les 
aider de tout son pouvoir , afin de préserver 
et défendre contre tous le patrimoine de 
saint Pierre dont iaisoient spécialement 
partie les deux royaumes d'Angleterre et 
d'Irlande. 

Mais l'humiliation de Jean n'était pas à 
son plus haut période : il fallut, pour la com- 
bler, qu'il souscrivit une charteque l'écrivain 
le plus impartial ne sauroit qualifier : c'étoit 
un transport de la propriété de son royaume 
à l'Église et au pape comme son représentant. 
Ce titre étrange qui, par les termes qu'il 
emploie, parott un acte de velouté sponta- 
née, établit que Jean, roi d'Angleterre ec 
d'Irlande, ayant à différentes fois offensé 
Dieu et notre mère la sainte Église, et vou- 
lant , en expiation desdites offenses, s'hu- 
milier lui-même à l'imitation de celui qui 
s'étoit humilié jusqu'à la mort pour notre 
salut, avoit, par inspiration du Saint-Esprit 
et non par crainte ou par force , mais de sa 
pleine'volonté et du conseil de sesborons, li« 
brementconcédé à INeu et à ses apôtres saint 



PwmeiniDtPwlei à btuinie Égiise ro- ' 
lakise, notre mère, et au tâgaeur |)a)iv . 
[nDOccnt, et Â Ks suoces&curs calhoiH|ues, 
UMH le royaume d'Angleterre et tout le > 
rojranincd'lrlaade, avec tous leurs droits et : 
if^rtenaiices, pour la rémission de ses 
pëcbei et de ceux de ses proche* tant rivanls 
que morts , afia de les recevoir et tenir de la 
même manière que les feudauires reçoivent 
et tiennent, en présence du sage homme 
PandoUe, sous-diacre et fomilier du seigneur 
pape ; et . A cet effet , avoil fiait et juré hom- 
mage lige, au seigneur pape Innocenl et à 
ses auccesseun catholiques et à l'Eglise 
romaine selon la fomw prescriie. en présence 
de Pandotfe , comme il le feroilet jureroîl, 
s'il pouvoit se trouver eo présence du sei- 
gneur pape; obligeant ses enians Intimes 
et ses béritiera i perpctuiié, afin qu'ils ac- 
oomplissent l'hCMiimage et prêtent serment 
de lidëUlé h tout grand pontife qui seroil 
dans le temps, et i l'Églîte romaine, sans j 
apporter de oonlradictions; et pour indice 
de cette perpétuelle obligation de lui et des 
sieos, il veut et il statue que sur ses biens 
propres u sur les revenus spéciaux de toute 
nature de ses royaumes susdits, il soit prc- 
leré annueUement pour l'Église romaine, 
indépeodammentdu denier de saint Pierre, 
mille marcs sterling : savoir cinq cents marcs 
à laSaintrMicbel et cinq cents à Pâques, dont 
sept cenu au nom de l'Angleterre et trois 
cenlsau nom de l'irlande, comme radiât, 
pour hii et ses hoirs , de leurs libertés, jus- 
tice, administration et droits régaliens;décb- 
rant que si quelqu'un de ses successeurs est 
assez hardi pour attenter à celle volonté . il 
entend qu'il soit décfau du droit de la cou- 
ronne; etafin que cet acte de concession et 
d'obligation dure ù toujours, il en affirme le 
contenu dans la maison des chevaliers du 
temple près Douvres , le 13 de mai et l'an 
quatonième de son règae, devant Uenri 
archevêque de DuUin, Jean évéque de Nor- 
wich , Godefroi ou GeofA-oi fils de Pierre, 
William comte de Salisbury (Guillaume 
longue épée), William comte de Peœbroke, 
Robert comte de Boulogne, William comte 
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de Warenne, Sigebert comte de Winton, 
William comte d'Arundel , William comte 
de Ferrars, William Riveré fils d'Héribert , 
et Warin fils de Gérald. A cet acte cloit 
annexe, revêtu du sceau d'or {^), le texte 
du serment prête par le roi Jean. 

Ce monarque indigne se vengea de son 
abaissement sur le misérable ermite qui 
avoit osé prédire qu'il perdrotl sa couronne. 
Cet homme depuis l'indiscrétion qui Tavcit 
désigné à la colère du roi , éloit détenu au 
château de Côrfé. Jean le condamna, comme 



(I) L'oriBiiuldFectMUetoeluldnHniienlMnliB- 
■érA , FD langue lalioe, dxiu letnotei de moa hirioire 
dn Boh «I dn Due* dsBrttogiM. toow II, DOteF, 
pi^r* 430 ei inlitntoi. Le* dirooiqiinin msM )(• 
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imposteur à subir une mort douloureuse. 
Pierre de PomfreiameDé devant lui avec son 
fila, soutint que sa prophétie ëtoit accomplie 
puisque œ prince s*étoit rendu vassal du pape 
ei ne possédoit plus une couronne indépen- 
duite; mais le roi n*adfflitpas ce raisonnement; 
ilordonna quePîerreetsonfiIsfussenttramés 
à la queue d'un cheval dans toutes les rues de 
Warham et attachés au gibet avant que l'exis- 
lenoe ne leur défaillît. Les deux victimes 
subirent cet horrible supplice en présence et 
peut-être aux acclamaticms de la même foule 
qui avoit applaudi à leurs imprudentes pré- 
dictions. 

Ce que Ton comprendra à peine, c'est que 
des historiens de nos jours aient prétendu 
«•xcuser l'acte déshonorant de Jean-sans- 
Terre, sous prétexte que nos idées d'hon- 
neur el d^infomie» varient perpétuellement 
avec l'état changeant de la société, en s*ap- 
puyant sur ce que les institutions politiques 
du treizième siècle, et leurs principes de lé- 
gislation et de gouvernement, difleroient 
totalement des nôtres, et en rappelant que 
Tétat de vasselage étoit la condition d'une 
partie des princes de h chrétienté, ce qui 
prouve qu'il n'avoit en soi rien de dégradant. 
Ces arguments auroient quelque valeur, si 
le vasselage de Jean n'eût été que la reoon- 
noissance d*un grand service, comme de b 
réunion à hi couronne, par les soins du Saint- 
Siégà^ de quelque vaste territoire dont Rome 
se fût réservé la suzeraineté, ainsi qu'il étoit 
arrivé en d'autres circonstances, entre ces 
princes cités en exemple, et les monarques 
dont ils étoient devenus les vassaux. Hais 
cette fois la cour pontificale avoit abusé de 
la pusillanimité d'un roi qu'elle même avoit 
poussé au désespoir; et l'on pouvoit repro- 
cher à sa rigueur des torts aussi graves que 
ceux de. Jean -sans -Terre, quoique d'une 
aotre nature, et une impardonnable avidité. 
Il est probable que les écrivains dont nous 
parhMia ont. voulu, par la défense des hon- 
tenaes. soumissions du roi vassal, justifier 
le Saint-Siège de ses actes d'orgueil et d'am- 
bition. 

Le cardinal légat., satisfait du succès de 



sa mission , inftirma le roi de Finance du re- 
tour d'un fils repentant au giron de la sainte 
Église , et le félicita d'avoir concouru à cet 
heureux résultat en rassemblant la pieuse 
armée qui devoit l'y ramener par la force et 
le chàtiinent. Cette sorte de raillerie blessa 
l'amour-propre de Philippe ; il éclata en re- 
proches, et se plaignit de la conduite firaudu» 
leuse et intciressée d'Innocent III qui l'a* 
bandonnoit après avoir recueilli tous les 
avantages d'une entr^^prise dont la France 
supportoit seule la dépense. Il réunit ses 
grands vassaux, leur peignit avec chaleur la 
politique hypocrite du pape et leur proposa 
de poursuivre ce qui étoit commencé, nonob- 
stant les déclarations par lesquelles le légat 
donnoit à entendre qu'aucun prince chrétien* 
ne pouvoit désormais, sans impiété, atta- 
quer un souverain qui venoit d'annexer son 
royaume au patrimoine de saint Pierre. Tous 
les barons de Philippe s'engagèrent avec 
une sorte d'enthousiasme à le suivre dans 
son expédition, à l'exception de Ferrand, 
comte de Flandre , allié secret de Jean-sans- 
Terre ; mais les barons le chassèrent de leur 
assemblée et conjurèrent le roi de France de 
sévir d'abord contre ce traître vassal. Phi- 
lippe, en effet, porta ses armes en Flandre, 
s'empara d'Ypres, de Bruges et de Cassel , 
et campa bientôt sous les murs de Gand. Par 
bonheur pour Ferrand qui sollicita le secours 
de son allié , la flotte angloise que Jean avoit 
rassemblée dans sa détresse, étoit encore en-. 
tière à Portsmouth et disposée à mettre à la 
voile ; elle reçut ordre de sortir et d'attaquer 
les vaisseaux françois dans les ports. EUe^ 
rencontra la flotte françoise dans la rade de 
I)amme, et le combat s'engagea. Les Fran- 
çois avoient à se défendre à la fois des An- 
glois et des habitans , et ils auroient tous 
succombé, si le comte de Salisbury , Guil- 
laume Loogue-Ëpée , frère naturel du roi , 
n'eût disséminé ses forces : il donna le temps . 
à l'armée de Philippe, de quitter les murs 
deGund et de reprendre un combat qui tou- 
choit à sa fin ; elle força les Anglois , déjà 
descendus sur le rivage, à regagner leurs 
navires et leur tua deux mille boiunics; mnis: 
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la floue (le France n'en fui pas moins dé- 
truite, et Philippe ayant perdu toute possi- 
bilité d'approvisionner ses troupes et de les 
entretenir, brûla Danime et regagna ses 
frontières. 

Ce léger succès inspira au roi Jean une 
telle vanité qu'il en oublia ses disgrâces pas- 
sées, et qu'il porta la présomption jusqu'à se 
proposer d'envahir la France à son tour, 
lui qui n'avoit pas su défendre Théritage 
coniineotal de Henri II et de Hichard Cœur- 
de-Lion. Il somma donc tous ses barons de le 
rejoiodre à Portsmouth, et leur ordonna de 
s'embarquer; mais les barons, qui le mépri- 
soieni et qui n'attendoient que des revers 
sous un tel chef, s'y refusèrent jusqu'à ce 
qu'il eût publié l'ordonnance de rappel des 
exilés. Le roi n'osa leur résister et fit foire 
les publications l^ales de son traité avec la 
cour de Rome, puis il mit à la voile pour les 
côtes de France; mais rendu à Jersey, il 
s'aperçut qu'aucun des barons ne Favoit 
suivi. Il fut forcé de revenir sur ses pas, et 
il prit terre, la rage au cœur et ne respirant 
que la vengeance. A peine débarqué , il se 
mit à la tête des mercenaires qu'il entrete- 
noit, et sans autre formalité marcha contre 
ses barons dans l'inteniion de ravager leurs 
terres et de les exterminer ; il s'avança jus- 
qu'à Nortbampton où il trouva le primat 
Langton qui yenoit de prendre possession du 
siège archiépiscopal de Canterbury. Langton 
interposa son autorité et dit au roi que s'il 
eroyoit que ses barons fussent coupables, il 
devoit, selon le droit de l'Angleterre et l'é- 
quité , les accuser et les foire juger par leurs 
pairs, c Prêtre, s'écria Jean dans sa colère, 
» gouverne ton église et luisse-moi gouver- 
t ner mes états !» Et il se remit en marche 
sur Nottingham ; mais l'archevêque qui l'a- 
voit suivi lui défendit de passer outre au 
nom de lËglise, et le menaça de renouveler 
hi sentence d'excommunication et l'interdit 
dont il n'étoit pas encore solennellement re- 
levé. Il follutse résoudre à ne punir les ba- 
rons que par voie judiciaire. 

Alors arrivèrent en foule en Angleterre les 
exilés et les expatriés volooiaires, les évéquos 



de Londres, de Lincohi., de Bath, d'Ély, dé 
Ilereford, les moines de Chritschureh et tous 
ceux qui avoient cherché sur le continent un 
asile contre les fhreurs du roi Jean. Ce fut 
une joie générale. Le cardinal Langton pré* 
senta les prélats au roi : ils lui donnèrent le 
baiser de paix. Jean versa des larmes de 
componction , et, se jetant à leurs pieds, les 
conjura de lui faire miséricorde ainsi qu'à ses 
sujets. Ce repentir public parut sincère au 
cai*dinal; il conduisit le roi au chapitre de 
Wincheiiter , lui dicta la formule d'un ser- 
ment de fldelité au pape Innocent et à ses 
successeurs, et lui donna enfin l'absdotion 
avec les formalités nécessaires. Jean s'enga- 
gea d*abord à aimer, défendre et protéger 
r Égalise et le clergé, et ensuite à foire revi- 
vre les lois du bon roi saint Edouard, en 
abolissant les coutumes illégales, en resti- 
tuant à chacun ses droits et en maintenant 
une exacte et rigonreose justice pour tous. 
Cependant l'interdit affligeoit encore ht 
population pieuse de l'Angleterre, et il ne 
devoit être levé qu'après que le clergé aurott 
été indemnisé des pertes qu'il en avoit éprou- 
vées ; mais les réclamations s'élevoient à des 
sommes si exorbitantes que la commission 
de barons , chargée d'en opérer le régie* 
ment, ne se résolvoit à aucune décision. Le 
pape envoya nn nouveau légat, Nicolas, 
évéque de Tusculum ou Frascati, avec ses 
pleins pouvoirs, pour amener cette épineuse 
affoire à sa conclusion. Les seuls moines de 
Canterbury demandoient vingt-quatre mille 
marcs d'argent, l'évéque de Lincoln en vou* 
loit vingt-trois mille; les autres membres da 
clergé, grands et petits, réclamoient , dans 
la même proportion, l'ample réparation qui 
lui avoit été promise , et dix années des re- 
venus de l'Angleterre n'eussent pas suffi poor 
les satisfoire. Le légal déclara péreroptoire* 
ment que l'intention du Saint-Père étoit de ne 
pas annulerlasentenced'interditavantle paie- 
ment de l'indemnité. Trois assemblées des ba- 
rons eurent lieu sans résultat. Jean proposa 
une somme de cent mille marcs au clergé qui 
la repoussa dédaigneusement ; enfin le pape 
donna l'ordre à son légat d*i>blîgcr les pré- 
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his à traiter pour qiiaranie mille marcs, 

lauf à régler ensuite à l'amiable le supplri- 

ramt qui seroit jugé conveoable et ratifié en 

eoarde Home. Le clergé réclama; le sou- 

'rerain punlife défendit son vassal ; quioze 

mille marcs payés aux prélats modérèrent 

~ air imporiuniié ; les évéques et les titulaires 

'abbayes le panagërent les quarante mille 

prcs, et quaniau cierge inférieur, il alleo- 

It, soiifTrit long-temps, et ne fut jamais dé- 

ommapr. 

Certain désormais de l'appui du pape, el 
ersuailé qu'il n'avoit plus rien à redouter 
F! SCS barons, Jean reprit ses sentiments 
'hostilité contre la France , ci s'embarquanl 
e nouveau , descendit sur les C4)tcs du Poi- 
)u, qui reconnoissott encore en partie sa 
Vwveraineié (1214). îl marclia sur Angers, 
Tcncootra des envoves du Saint-Père (jui se 



rendoient en Angleterre ave»; la mission ex- 
presse de lever la sentence d'interdit , et 
dans l'excès de sa joie il assiégea un cliâteau 
qu'il aut pouvoir emporter au premier as- 
saut. Mais il fut arrêté dans son triomphe 
par un déL-ichemctii de l'armée de Philippe, 
commande par le jeune Louis , fils de ce mo- 
narque. Il décampa si précipitamment qu'il 
abandonna ses tentes, ses machines el son 
bagage, el il &e retira vers la Bretagne où, 
selon sa prcsomptJon, il eût obtenu de grands 
succès si l'armée françoise ne l'eût suivi de 
trop près. Sur ces entrefaites, il reçut la 
nouvelle de la fameuse bataille de Bouvines 
et de la victoire éclatante remportée par 
Philippe sur l'empereur d'Allemagne Othon, 
Ferrand, comte de Flandres, Guillaume, 
comte de Boulogne , et le comte de Salis- 
bury, Guillaume Longuc-Épce. Ces princt^ 
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avoient péoéiré en France a ia téic de plus 
de cent mille hommes , et Tarnice de Phi- 
lippe n'en compioit pas ia moitié. La jour- 
née avoit été fatale aux Anglais. Le comte 
de Salisbury , abiittu d'un coup de massue 
par i'évéque de Beauvais que sa longue cap- 
tivité n*avoit pas dégoûté du métier des ar- 
mes, étoit resté prisonnier du prélat; le 
comte de Boulogne, l'un des témoins signa- 
taii-es du honteux acte de vassalité , s'étoit 
rendu à I'évéque de Senlis, et le comte de 
Flandres, Fallié du roi Jean , le prince dont 
U retraite avoit opéré naguère une diversion 
si favorable aux intérêts du vassal de Rome, 
(•toit blessé et gisoit dans les prisons de 
Philippe. Jean ne songea donc plus qu'à re- 
gagner les rivages de rAngleterre et à solli- 
citer du roi de France une trêve de cinq an- 
nées, qu'il obtint. 

Ce n'étoit pas la paix qui l'attendoit dans 
son royaume. Durant cette longue lutte de 
Jean-sans-Terre avec l'Église, les barons 
s'étoient accoutumés à discuter ki légitimité 
des immunités ecclésiastiques, et ils en vin- 
rent naturdlement au souvenir et à l'examen 
de leurs propres droits depuis long-temps 
envahis par l'autorité de la couronne. Le 
gouvernement de Guillaume-Ie-Conquérant 
avoit été nécessairement absolu , car il fal- 
loit au prince un pouvoir sans bornes pour 
maintenir sa conquête et soumettre à ses 
lois, sans espoir de retour, la nation vain- 
cue; les barons normands, éblouis par l'é- 
tendue des avantages présents, avoient con- 
senti sans réflexion à l'abandon d'une por- 
tion de leurs franchises; mais plus tard et 
sons les successeurs de Guillaume, ils les 
réclamèrent sans grande insistance à la vé- 
rité , mais aussi sans succès. Henri I*' leur 
avoit octroyé, à son avènement, une charte 
assez favorable à leur liberté; renouvelée 
sous Ét'cnne, elle fut de nouveau confirmée 
par Henri II , et cependant ces rois avoient 
continué à jouir d'une autorité illimitée. Le 
t^raclère odieux et méprisable de Jean- 
sans-Terre, ses actions basses, ses mœurs | 
dépravées , ses exactions sans homes , ayant j 
mécontenté tous les ordres de I état , ils pen- > 



sèrent que par honneur et pour leur [. 
sûreté , il devenoit urgent de ressais 
privilèges qui, seuls, ] )ou voient assun 
dépendance et le bonheur de la natîoc 
Les premières ouvertures en furent 
dans une réunion à Saiul-Alban , des i 
qui refusèrent d'accompagner le roi ; 
sey ; les secondes dans une assemblé 
voquce à Saint-Paul de Londres, sou 
texte de statuer sur les réclamations 
niaires des exilés. L'archevêque de C 
bury, Langton, qui probablement 
durant sa proscription, conçu le prq 
réformer le gouvernement de l'Anglel 
afin d'éviter qu'à l'avenir la volonté d'i 
disposât, comme Jean-sans-Terre, d< 
viléges de l'Église et des libertés du p 
appela les l)aron8 dans une conférenc 
ticulière, leur donna connoissance 
charte de Henri 1*' , dont il avoit troui 
copie dans un monastère , leur fit rema 
les sages dispositions qu'elle conten( 
qui n'avoient pas reçu d'exécution, e 
inspira un tel enthousiasme» qu'ils jui 
de sacrifier, s'il le fallôit, leur forti 
leur vie , pour en obtenir le renouvelle 
Après le retour du roi, Langton, q 
perdoit pas de vue le but qu'il vouh 
teindre, réunit encore les barons à l'ai 
de Saint-Edmond, sous prétexte d'e 
lébrer la fête, remit sous leurs ye 
charte de Henri I^, leur peignit énerf 
ment la tyrannie sous laquelle ils g 
soient, et leur représenta que jamai 
constance n'avoit été plus favorable .à 
treprise qu'ils méditoient. Les franci 
libertés ou privilèges qu'il convenoit ( 
demander, furent discutées et définie 
les barons entraînés par Téloquenoe di 
lat, émus par le souvenir des outragef 
le roi les avoit abreuvés, s'élancèrea) 
après l'autre au maître-auiel, et jurère 
lenneliement d'exiger le rétablissement 
charte ou de renoncer à leur allégeai 
de déclarer une guerre à mort à Jean- 
Terre, s'il refusoit de l'accorder. Us ce 
rent de pivsenter leur requête aux fêt 
Ktiël. 
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Le roi, ayant eu quelque avis du projet 
des barons , imagfina de le déjouer en quit- 
tant Worcester, et se rendant à Londres, la 
feille mélne de la fâte. Les confédérés y ar- 
rifèrefit pen de jours après lui, et s'y trou- 
vant réunis le 6 janvier ( 1215 ) , fête de 
rÉpiplianie, ils lui présentèrent leur re- 
quête. Jean-Sans-Terre voulut d'abord user, 
envers eux, de sa supériorité royale; il se 
répandit en menaces , et leur ordonna dé re- 
noncer à leurs insolentes prétentions et de 
s'engager à ne jamais les reproduire par un 
écrit revêtu de leurs signatures et scellé de 
kors sceaux , sous peine d'encourir sa dis- 
grâce et d'être considérés comme traîtres. 
Le comte de Chester , le lord William Bre- 
wer et Tévéque de Winchester , se laissèrent 
iotiaiider et se rendirent aux volontés de 
Jean; mais ils furent les seuls, et tons les au- 
tres se refusèrent à obéir. Le roi , effrayé de 
cette imanimité, crut échapper à lanéces- 
fité de s'expliquer, en remettant à une au- 
tre époque la réponse satisfoisante qu'il pro- 
mettoit, si les demandes des barons lui 
semMirient équitables. Après un mur exa- 
men, les barons lui accordèrent un délai 
dont ils fixèrent la limite aux fêtes de Pâ- 
ques. L'archevêque de Canterbury, le comte 
de Pembroke et l'Évêque d'ËIy , consenti- 
rent à cautionner la parole royale. 

Jean n'avoit demandé ce délai que parce 
qu'il vaioit de concevoir l'espérance de dés- 
unir Tassodation en séparant la cause du 
elergë de ceDe de la noblesse, et il se fioit 
en son adresse pour combattre ensuite les 
deux puissances l'une par l'autre. Il se hâia 
donc de mettre le temps à profit, en offrant 
au clergé une charte par laquelle , renon- 
çant à ce droit d'élection des évéques et des 
abbés» que ses prédécesseurs avoieni si long- 
temps défendu comme une des plus utiles 
prérogatives de la couronne, il ne se réser- 
voit que le pouvoir de donner la licence 
royale pour procéder à l'élection et la con- 
firmation de la personne élue, déclarant que, 
dans le cas où il refuseroit la licence, il 
seroit loisible aux prélats de passer outre , 
et qne s'il refusoit son approbation à une 
If. 



élection, elle n*en seroit pas moins légale et 
valide. Jean ne douta pas qu'un tel sacrifice, 
qui réduisoit un privilège important à une 
simple formalité, ne lui valût la reconnois- 
sance du corps ecclésiastique , et pour se 
créer des partisans parmi la bourgeoisie et 
dans la noblesse chargée de dettes, il prit la 
croix et fit vœu de conduire une armée en 
Palestine. Les privilèges dont jouissoient les 
croisés n'étoient pas à dédaigner. Du mo- 
ment où la sainte marque du vœu de pèleri- 
nage décoroit leurs habits , toutes les péni- 
tences canoniques étoient commuées ou re- 
mises. De cette époque, à leur retour, leurs 
personnes et leurs biens, meubles et immeu- 
bles, étoient placés sous la protection do 
l'Église; leurs créanciers perdoient le droit 
de les obliger à s'acquitter ; l'action de la 
justice étoit suspendue et toute procédure 
contre eux annulée. Ces immenses avanta- 
ges avoient frappé l'esprit du roi Jean, qui 
forçoil ainsi l'Église à lui accorder une sauve- 
garde contre elle-même. Il n'avoit aucune 
volonté de se rendre en Terre-Sainte, mais 
il gagnoit du temps et se couvroit utilement 
d'un bouclier sacré. Il ne manqua pas non 
plus d'envoyer à Rome un de ses affidés, 
Guillaume Hauclerc, afin de se concilier les 
bonnes grâces de son suzerain et de se plain- 
dre de l'insolence de ses barons. Ceux-ci, de 
leur côté, dépéchèrent au saint-père. Eus- 
tache de Vescey , chargé de présenter leur 
défense à ce seigneur féodal et de le supplier 
d'engager son vassal immédiat à réial)lir et 
confirmer des privilèges qui leur apparte- 
noient comme leur ayant été concédés par 
les ancêtres du roi. Le pape, satisfait de la 
suprématie qu'il avoit acquise sur le royaume 
d'Angleterre, et craignant de la perdre s'il 
favorisoil des hommes fiers et courageux 
qui se serviroient peut-être un jour de l'indé- 
pendance obtenue à l'aide de sa volonté pour 
en étendre les avantages au détriment de sa 
nouvelle puissance, jugea prudent de soute- 
nir un prince qu'il méprisoit, mais qu'il 
trouvoit constamment disp^isé à s'abaisser 
afin de conserver sa couronne avilie. Il écri- 
vit donc à Langton, lui commanda d'user de 
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toute son influence pour rétablir Tharmonie 
entre les parties contendantes » déclara que 
les barons n'étoient pas fondés à réclamer 
des droits qu*avoîent exercés les ancêtres du 
roi sans contesiaiion, et ne lui cacha pas 
qu'il étoit lui-même accusé d*avoir soufflé le 
feu de la discorde. H écrivit aux barons et 
aux prélats, désapprouva leur conduite, 
leur défendit d'employer la force pour ex- 
torquer des concessions dont il promettoit 
d'obtenir en leur faveur tout ce qu'il seroit 
raisonnablement utile de leur accorder, 
pourvu qu'ils montrassent de la modération 
et de l'humilité, et, de sa souveraine auto- 
rité , prononça la dissolution de la confédé- 
ration et défendit de la renouveler sous 
peine d'excommunication. 

Les feveurs dont le roi Jean venoit de 
combler le clergé n'avoient pas prodoit 
dans l'esprit des membres du corps ecclé- 
siastique cette soumission à ses volontés, cet 
attachement à ses intérêts qu'il s*étoit flatté 
d'en obtenir. L'ordre hiérarchique ne voyoit 
pas sans déplaisir que, depuis les dernières 
usurpations du saint-siége, ses immunités, ses 
coutumes particulières , ses privilèges spé- 
ciaux, fussent traités avec dédain ; que ses 
bénéfices ne s'obtinssent désormais qu'en 
cour de Rome ; que la haute administration 
de l'Église angloise, et même de minimes dé- 
tails, se trouvassent totalement concentrés 
dans les mains du pape, et que le pontife, 
s'arrogeant sur elle une autorité despotique, 
prétendit se réserver à lui seul les avantages 
de la victoire , qu'à son grand péril le clergé 
d'Angleterre a voit remportée sur la puissance 
civile. Tous les épiscopats devenus vacants 
durant un interdit de six années , toutes les 
abbayes privées de leur chefs avoient été 
conférées à de nouveaux titulaires par le lé- 
gat Nicolas, sans consulter les services , ni le 
mérite personnel, ni les coutumes du pays, 
ni la volonté des collateurs, et les plus impor- 
tants bénéfices devenoient le prix de la servi- 
lité des étrangers. Ce système d'envahisse- 
ment avoit surtout frappé l'esprit élevé de 
Langton ; il ne vouloit pas de supérieur dans 
son archevêché, et bien qu'il fût lui-même 



une des créatures du pouvoir pontifical, il 
prit la résolution de poser des bornes à ses 
prétentions. 

Les barons, assurés de l'appui du dergé, 
serassemblèrentà Stamford , dans la semaine 
de Pâques, accompagnés de plus de deux 
mille chevaliers, avec leurs écuyers et leur 
suite, et d'une multitude accourue peut-être 
par curiosité, mais qui faisoit hautement des 
vœux pour leur succès. Ils s'avancèrent en 
bon ordre jusqu'à Brackley, à quinze mil- 
les (cinq lieues) d'Oxford, où le roi faisoit 
alors sa résidence. Instruit de leur approche, 
Jean députa vers eux l'archevêque de Can- 
terbury et les comtes de Warenne et de 
Pembroke , afin de prendre oonnoissance de 
leurs réclamations. Les barons remirent aux 
envoyés un écrit où elles étoient contenues. 
Uais le roi n'en eut pas plutôt entendu la 
lecture qu'il s'écria dans un accès de colère : 
c Que ne me demandent-ils aussi ma cou- 

> ronne? Pensent-ils que j'irai leur accorder 

> des libertés qui me réduiroient en ser- 
t vitude? » Il réfléchit toutefois, car la 
crainte commençoit à l'agiter, et il chargea 
de nouveau ses commissaires de retourner 
vers ses barons , de leur offrir la médiation 
du pape, seigneur suzerain de l'Angleterre, 
et de leur dire qu'il s'occuperoit incessam- 
ment de l'examen et de l'abolition des mé- 
chantes coutumes qui avoient pu s*introduire 
dans l'administration sous le règne de son 
frère et le sien. S'ils n'étoient pas satisfaits 
decctte concession, les envoyés avoientordre 
d'affirmer que son intention étoit de faire 
remonter ses recherches jusqu'aux abus qui 
dateroientdurègnede Henri II. Ha'is les con- 
fédérés persistèrent à obtenir tout ce qu'ils 
avoient demandé. Jean prétendit qu'il étoit 
du devoir de l'archevêque primat d'excom- 
munier les barons, selon les ordres du pape; 
et il fut soutenu dans cette opinion par Tan- 
cien légat Pandolfeet parl'évêqued'Exeter. 
Langton répondit qu'il connaissoit mieux que 
personne les intentions d'Innocent III, que 
c'étoit à lui que le souverain pontifie les 
avoit expliquées, et que ce seroit le roi qui 
s'exposeroit à l'excommunication s'il ne 
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hâloît de licencier el de renvoyer du 
rayaume les bandes mercenaires qu'il lenoit 
I sa solde. 
Durant ces inutilrs discussions, les barons 
iDÏsèrenl une armi^ qu'ils appclèrenl 
'armée de Dieu et de la sainte Ëglisc: ils 
■omméreDt Rol)ert Fîu-Walier, maréchal- 
■^nêral, « ils assiégèrent la ciiadellc de Nor- 
^ (Bampton; mais la garnison éloil entièrement 
composa de ces étrangers dont Langlon 
«xigeoit le renvoi ; les barons n'avoienl pas 
ileffischiops de guerre, el les assiégés sedé- 
fendirent avec succès. William Beauchamp. 
gouTemeur de Bcdford, ouvrit voloniaire- 
laeot les portes de sa forteresse aux confé- 
dérés, qui s'avancèrent jusqu'à Ware, h peu 
de «Ksiance de Londres, et entamèrent une 
correspoDdance avec les principaux habiians 
de b capitale, qui n'hésitèrent pas ï se dé- 
clarer pour eux, et à les appeler dans leurs 
murs. Les barons entrèrent à Londres le 
dimancbe 34 mai 1215, au son des docbes 
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et aux acclamations du peuple; ils occupè- 
rfini à l'inslam la Cilé , et , fiers de leur 
supériorité, ils adressèienl des proclama- 
tions à tous les grands vassaux, nobles el 
chevaliers qui n'avoient pas encore adopté 
un pani, et déclarèrent qu'ils les traiieroient 
en ennemis , s'ils ne rejoignoient prompie- 
menl l'armée de Dieu et de la sainte ËgUse. 
L'effet de leurs menaces fut tel, que le roi 
Jean, qui se trouvoît alorsàOdiham.daasIe 
Hampshirc, fui abandonné de toute sa cour 
et qri'il ne resta près de sa personue que 
sept chevaliers. 

Le monarque hypocrite reconnu! bien qu'il 
falloil céder ou se résoudre à la perle immé- 
diate de sa couronne : pourquoi d'ailleurs, 
ahn de la conserver, a'accorderoit-il pas 
quelques avaniar>'es à ses grands vassaus, loi 
qui, dans le même intérêt, avoil consenti h se 
fbire le vassal du pape? La foi du serment 
pourroit-elie le tenir lié, lorsque ce serment 
éloil forcé? Des amis dévoient sans doute 
garantir sa parole CD engageandeur honneur, 
leur vie el leur fortune ; niuis Jean n'aimoit 
que lui-même , et peu lui importoîi les vic- 
limesde sa perfidie. Ces réflexions feiies, il 
essaya de proposer encore quelques expo- 
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clients , tels que celui de référer au pape de la 
décision de tous les différents, en accréditant 
près du saint-père huit barons, quatre noiiH 
mes par lui et quatre par les oonfédérm ; 
mais il n'insista pas, il prit un grand air de 
satisfaction , décliaira qu'A a?oit toujours pro- 
fessé une haute estime pour les chefe de ses 
adversaires; que son intention de iisiire 
droit à leurs justes rédamations avoit été 
constamment manifestée par lui ; qu'il avoit 
seulement voulu se réserver la détermination 
du moment opportun ; ouûs que» puisqu'on 
en jngeoit autrement , il étoit disposé à tout 
accorder. 

On fixa le jour et le lieu de la oonfiSrence. 
Runnimead, lieu fort inconnu alors» mais 
depuis bien célèbre, situé entre Staines et 
Windsor, devint le théâtre de la révolution 
qui se préparoit. Les deux armées campèrent 
• séparément comme des ennemis. Les débats 
durèrent peu de jours ; on voyoit d'un côté 
le maréchal-génâral Fitz-Walter , accompa- 
gnéd'nne immense foule de barons , mais de- 
bout et dans une attitude respectueuse ; et de 
l'autre le roi , assis , conseillé par Pandolfe 
et hait évéques , et suivi de quinze gentils- 
hommes seulement , parmi lesquels on comp- 
toit encore plusieurs partisans déclarés de 
ses adversaires. Le 19 juin 1315, Jean-Sans- 
Terre , signa sans h^tation , l'acte qu'on 
exigeoit de lui , et qui prit le nom de grande 
charte ou charte des libertés. 

Ce monument important de l'histoire des 
libertés angloises ne faisoit pas, comme 
quelques auteurs l'ont prétendu, de grands 
principes de législation , et n'avoit pas une 
portée qui l'élevât au-dessus de son siècle : 
ce n'étoit ni un nouveau code, ni une amé- 
lioration réfléchie de la jurisprudence de la 
nation. Il ne s'agissoit , dans les intentions 
des chefs de la Ugue , que de ramener l'in- 
stitution féodale à ses premiers termes, de la 
libérer des usurpations successivement opé- 
rées par le pouvoir absolu des rois, et de b 
purger des abus que leur despotisme y avoit 
introduits en violation des lois ou règlements 
d'Edouard et de Henri I*''. Les premiers ar- 
gent le clergé d'Angleterre; la 



possession de ses coutuDMs ou libertés lui 
fut assurée, et le roi sembla se féliciter d'a- 
voir prévenu lui-même les désirs de l'Église 
par la charte de libre élection qu'il lui avoit 
naguère octroyée ; on y ajouta la clause £h 
vorabie que , dans le cas de culpabilité d'un 
ecclésiastique, Fammide à laquelle il pour- 
roit être condamné ne seroit pas propor- 
tionnée à la valeur de ses bénéfices, itiais 
seulement à o^le de ses biens patrimoniaux. 
Les articles soivaats eurent pour objet d'ob- 
vier aux abus qui s'éloient glissés dans l'exé- 
cution de fai loi féodale. Les rois avoie&t, 
aeloa toir cupidité , arbitrairement élevé les 
rdiefii ou redevances de tout héritier qui 
suooédoit à un fief, et les sommes qu'ils exî- 
geoieat étoient de nature à entraîner souvent 
la mina du vassal de la couronne ; ces relieb 
futait ramenés à leur taux primitif de cent 
livres sterlings pour le fief d'un comte, de 
cent marcs pour un baron , de cent shillings 
pour un chevalier. Le roi fut astreint à ne 
tirer des terres des pupilles, dont la garde 
noble lui étoit dévolue, que des services rai- 
sonnables ; il devoit veiller à l'entretien de 
leurs châteaux, maisons, moulins, étangs 
et parcs, et ne commettre aucun d^t dans 
leurs biens meubles ni parmi leurs serfs ou 
esclaves; il lui étoit en outre expressément 
interdit de céder, pour de l'argent, cette 
garde ou tutelle : il fut établi que désor- 
mais les héritiers, durant leur minorité, les 
héritières à tout âge, ne seroient plus mariés 
forcément ou plutôt vendus, sans lavis des 
parents ou malgré leur propre volonté, ce 
qui n'avoit eu lieu que trop souvent lorsqu'ils 
possédoient de grands biens; que les veuves 
auroient la faculté de jouir librement de kurs 
propres héritages, de leurs dots , de leurs 
douaires , réglés au tiers des revenos de l'é- 
poux, et du droit de rester en veuvage ou de 
se remarier de leur plein gré, pourvi toute* 
fois qu'elles donnassent caution de ne passer 
en secondes noces que du consentement de 
leurs seigneurs. 

La levée des subsides et scotages ou aides 
fut limitée à trois cas légaux : la captivité du 
roi, qui entrafaioit la nécessité de son rachat. 
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h réceptioii de son fib aioë dans l'ordre de 
chevalerie et le mariage de sa fille aînée. Au- 
on autre aide ou scutage oe pouvoît âtre 
inpoté sans Tavis favorable du grand con- 
seil dea tenanders directa de la couronne, 
archevéquea , évéques, abbés» comtes, ba- 
rons, peraomieUement assignés par un writ 
oo cédule royale, et barons du second ordre 
par lettre drculaire du shérif; ces avis ou 
anigaations dévoient être envoyés qittrante 
jours à Tavance , et spécifier le lieu et l'épo- 
que de rassemblée , ainsi que l'objet dont on 
aaroil à s'occuper. Ces formalités, dûment 
observées , lioient les membres absents aux 
résolutioiis des membres présents, comme 
s'ib eussent eux-mêmes pris part aux déli- 
bératioiia. 

Les cours de justice avoient pour coutume 
d'accompagner la personne royale dans ses 
divei-ses résidences, et l'on peut imaginer à 
onabim de filcheux inconvénients donnoit 
liea œt usage, quand il hlloit que les juges , 
les plaideurs et les témoins , se transportas* 
MBt d'une extrémité du royaume à l'autre. 
La charte statua que désormais le banc de 
justice civile ou des pbids communs , créé 
par Henri II , à Westminster, seroii perma- 
Boa, el tiendroit ses assises dans un lieu 
Bxe et déterminé. La cour du banc du roi 
iC celle de l'échiquier, qui ne connurent plus 
(|ae des causes criminelles et des matières de 
Soaiioes, ftirent les seules qui continuèrent à 
wvre le souverain dans ses excursions. Il 
fut eo outre décfau*é que nul ne seroit promu 
lax fonctions de juge, shérif, bailli, coro- 
aer ou eonstable , s'il n'étoit versé dans la 
oonnoissanoe des lois , et il leur^ut interdit 
de tenir leurs plaids dans toute action où la 
oonronne seroit intéressée, ainsi que de 
mettre un homme en jugement sur de sim- 
pisi soupçons ou rumeurs, et autrement 
que sur preuves fournies par des témoins. 
Les tournées des juges ambulants forent 
régularisées, fixées à quatre époques déter- 
mfaiées dans l'année, et ces tribunaux, com- 
posés, poor chaque comté, de deux juges 
taibulants et dequaitre chevaliers ; et comme 
ksdernien monarques, trop bien imités en 



ceb par le roi Jean, ne s'étoient pas fitits 
scrupule d'extorquer , par des moyens ini* 
ques , des sommes d'argent de toua les pU* 
deurs, une des concessions de laduune pcftv 
toit, en termes précis : c Nocn ne voudrons» 
» ne refoserons ni ne difie(erons droit ou 
» justice à personne. > Le bannissement il* 
légal de tous les parents, alliés ou amis de 
Thomas Bedtet, sous Henri II , avoit laialé 
de longs souvenirs : Jean, lui métne, avoit 
imité son père en exilant, dépouillant, em* 
prisonnant les parents de Langton et des 
évéques du méfloe parti; la charte établit 
donc qu'à Tavenir aucun homme Ubre ne 
pourroK être arrêté, emprisonné, dépossédé 
de ses terres, ni proscrit, ni banni, ni ou- 
tragé, ni lésé de quelque manière que ce 
fot, dans sa personne ou ses biens , que par 
le jugement légal de ses pairs et en vertu des 
lois du pays; elle régla qu'il y auroit pro- 
portion entre la quotité des amendes, la na- 
ture des délits et la valeur des fortimes ; vou- 
lut que les comtes et barons ne pussent être 
condamnés à ce genre de satisfoction pécu- 
niaire que par leurs pairs , afin qu'elle n'en* 
traînât pas leur ruine totale , et pour accor- 
der quelque iaveur aux vilains et paysans , 
marchands ou laboureurs , eHe statua qu'en 
aucune circonstance ils ne seroient privés, le 
marchand de toute sa marchandise, le labou- 
reur de sa charrue et de ses instruments 
aratoires. 

Cet acte important restreignit ou sup- 
prima plusieurs des droits que les monar- 
ques s'étoient arrogés. Mais nous avons d^ 
dit que parmi les coutumes qui écrasoient le 
peuple, nobles et vilains , celle de nourrir et 
déiinayer les monarques et leur cour, du- 
rant leurs voyages et leur séjour dans les 
villes et campagnes, étoit une des plus oné- 
reuses. Edouard l'avoit abolie, Henri 1*' 
avoit promis de suivre cet exemple, iuais hors 
quelques adoucissements apportés à l'exécu- 
tion de cet usage dans les premières années 
de son règne, il avoit fermé les yeux sur 
les déprédations de ses domestiques pour- 
voyeurs, et sous Henri II et sous Richard , 
elles étoient devenues bitolérables. La charte 
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arrêta qa'aucoD compiable, baîlli ou auire 
officier 9 ne poarroit s'emparer, au nom du 
roi 9 ai de grains, ni de denrées, ni de meu- 
bles , de qui que ce fftt, sans en payer im- 
médiatement b valeur , à moins de stipula- 
lion contraire faite à l'amiable entre eux et 
les propriétaires de ces objets; qu'ils ne 
pourroient requérir ni les voitures, ni les 
dievaux des hommes libres sans leur consen- 
tement préalable, ni fiiire couper leurs bois, 
soit pour l'usage journalier du roi ou de la 
cour , soit pour celui des châteaux royaux , 
sans une permission expresse. 

Les andennes libertés dont avoient joui 
hi Tille de Londres , les cités , bourgs , villes 
.et ports de mer, leurs libres coutumes, par 
terre et par eau , leur furent confirmées. On 
renouvela l'ordonnance qui établissoit, dans 
toat le royaume, l'uniformité des poids et 
mesures. Les marchands étrangers eurent la 
liberté, de parcourir l'Angleterre en exer- 
çant leur industrie , ainsi qu'il en étoit au- 
trefois, sans être soumis aux exactions qui , 
depuis plusieurs règnes, leur interdisoient 
tout commerce avec cette contrée; le droit 
de représailles fut toutefois conservé au roi 
pour les temps de guerre et comme garan- 
tie du sort des marchands anglois en pays 
étranger. La charte rendit à la puissance 
publique les forêts de chasse créées depuis 
lerèg^ de. Jean, et institua une commis- 
sion de douze chevaliers dans chaque comté, 
afin de rechercher les fftcheuses coutumes 
des forêts et garennes , et la conduite des 
forestiers et garenniers qui, pour leur profit 
et celui du roi, créoient sans cesse de nou- 
veaux délits, les plus oppressifs, les plus 
odieux qu'on puisse imaginer, et ruiuoient, 
par des amendes , les personnes qui habi- 
toient sur les limites des forêts, ou qui pos- 
sédoient des terres ou des maisons dans leur 
enceinte. On n'a pas oublié que la mort ou la 
perte dés membres étoient les seules peines 
que les tribunaux forestiers appliquassent 
aux coupables qui avoient osé s'attaquer à la 
venaison du roi. Leur puissance étoit si re- 
doutée , leur iniquité si avérée , que l'inno- 
cem accusé n'attendoit Januiis qn'tm juge- 






gement décidât de son sort ; il offiroit sa for- 
tune pour racheter sa vie. 

Les dispositions que nous venons de rap- 
porter se bornoient aux grands tenanciers 
de la couronne , classe élevée de vassaux im- 
médiats , peu nombreuse rebtivement à b 
nation entière ; mais de ces barons dépen* 
doient des vassaux , des sous-tenanciers qsi 
avoient pris part à l'entreprise, qui for* 
moient son véritable corps d'armée, et qui 
s'attendoient nécessairement à partager los 
a>antages obtenus. En effet , on inséra poiir 
eux, dans la charte, une clause qui portoii 
que toutes les libertés et coutumes octroyées 
par le roi à ses tenanciers, en ce qui le con- 
cemoit, étoient également accordées parles 
membres du clergé et par les seigneurs laï- 
ques à leurs tenanciers , en ce qui les con- 
cernoit. 

Quelques articles rehlifs ù certains inté- 
rêts nés du moment, et devant s'évanowr 
avec leur, cause, forent ajoutés à la charte. 
Le roi prit l'engagement de restituer à tooi 
Anglois ou Gallois les terres, chiiteaux, 
droits ou privilèges dont il les auroit dépouil- 
lés sans jugement, ainsi que les amendes el 
amerciemenls illégalement permis; de re- 
mettre aux barons les écrits et les otages 
qu'il en avoit exigés en diverses drconstaa- 
ces, comme garantie de leur fidélité ; de ren- 
voyer au roi d'Ecosse, Alexandre, ses sœurs 
et ses otages, et de lui rendre, comme ba- 
ron d'Angleterre, les droits et liberté» dont 
il l'avoit grevé en lui déclarant une guerre 
injuste; Jean se soumit même à suivre Fpvb 
et la décision des pairs d'Ecosse en cour du 
roi , s'il se présentoit quelque difficulté dans 
l'exécution de cette mesure. Le prince de 
Galles, Lewellyn , obtint les mêmes avanta- 
ges, et on lui renvoya son fils et ses otages. 

Ce ne fut pas tout encore ; les barons oon- 
noissoient trop bien leur maître pour loi ac- 
corder tme confiance illimitée. Ils exigèrent, 
en conséquence, que Londres restât entre 
leurs mains, et que le gouvernement de la 
Tour fAt confié à l'archevêque primat, jus- 
qu'à l'exécution des articles de la charte. 
Pour la mieux assurer , ils instituèrent une 
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comminioQ dont on no deiermina point la 
claree et revêtue de pouvoirs sans bornes. 
Quarre de ses membres en permanence , d&- 
Toient prendre connoissaoce de tontes les 
infractions aux lois, de tous les abus i ré- 
primer, afin d'en avertir le roi, dont le de- 
Toir ëtoit de les réparer. S'il se refusoit à le 
faire, oa s'il y mettoîi seulement de la let>- 
Kur, la commission des vingt-cinq, avertie 
par son comité, se raasembloit de droit, 
coaroquoit on grand conseil national et rap- 
pelait le monarque à l'observation de la 
charte. Si le roi persisioit , on devoit lui dé- 
cfarer la guerre , s'emparer de ses châteaux 
H le forcer enBn i rendre à ses sujets la jus- 
lice et les droits qui leurappartenoient. Tous 
les bommei libres du royaume reçnrent 
Tordre de prêter serment d'obéissance aux 
Tingl-doq barons , et les francs tenanciers 
de cbaqne comté choisirent les doui» che- 
nliers crées par la charte, dont les attribu- 
tions ëtoieal à peu pr6s les mêmes que celles 
do comité des quatre, et qui lui servoiail 
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d'msiructenrs et de correspondants. L'Iiit' 
toire , si oublieuse , ne nous a conservé que 
les noms de vingt-trois des mainieneurs dé»* 
libertés publiques , institution qui ne survé- 
cut pas aux circonstance* qui la firent nal- 
ire (1). 

Les stipulations que nous venons d'ana- 
lyser cool<£rèrenl à vingt-dnq personne* 
un pouvoir souvent supérieur à celui du roi* 
et les introduisirent forcénent dans l'exer- 
cice de la puissance executive, puisqu'il ne 
pouvoit exister aucune af^re dans le gou- 
vernement qui ne se rattachât directement 
ou indirectement à quelqu'un des articles de 
la grande charte; elles furent loog-témpi 
considérées comme le palladium des libertés 
nationales, et cependant elles n'avoieot sta- 
tué qu'en bveur dedeux classes privilégiées. 
La troisième, la plus nombreuse, b plus 
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deHcraford, Roger Blgod, comte de noriblk,Bohcrl 
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el Rngpfde MoDlOoliet. 
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utile, celle ocs paysaos alors apf>elés serfs 
ou vilains , ne fut pas même nommée dans la 
discussion; il fallut des siècles et d'autres 
révolutions pour l'élever au raog des hom- 



Le roi Jean possédoit trop de sagacité 
pour ne pas s'apercevoir qoe cette charte 
qu'il octroyait alloit dooner une direction 
nouvelle à la législation de set états ; que par 
elle la résistance aux usorpaiioosde son des- 
potisme étoit devenue k^ffrie, et qu'à l'ave- 
nir elle rameooit les efforts de la nation, dans 
ses décrets avec la couronne, à la discussion 
de certains pomis tim déterminés. Il se 
promit donc de ne laisser échapper auf;une 
occasion d'en éluder l'exécution, et il se 
montra, en attendant, maitre en l'art de 
dissimuler. Sa gaieté ne l'abandonna pas un 
instant, il surveilla lui-même le prompt envoi 
aux shérifs des ordres qui leur étoient néces- 
saires ponr procurer la plus fidèle exécu- 
tion de ses engagements, publier la charte , 
élire les chevaliers des comtés, et recevoir le 
serment d'obéissance aux conservateurs; il 
licencia ses troupes étrangères, accepta de 
nouveau l'hommage des barons qui le lui 
avoient retiré, et leur rendit fiéodalement 
leurs propriétés et leurs dignités , en les com- 
bhiBt de marques de courtoisie. Les barons 
satisfaits, quittèreat Runnyniead, et, dans 
Torgueil de leur triomphe, ils annonoèrent 
nn grand tournoi pour le 'i juillet , à Stann 
ford. 

AussitAt que le roi se vit délivré de leur 
odieuse présence, il donna cours à toute la 
violence de son caractère. Il devint sombre, 
tadtume et sembloit parfois s'abandonner 
à des accès de rage; il rouloît les yeux,, 
grinçoit des dents , rongeoit du bois et de la 
paille, maudissoit hautement le jour néfaste 
de sa naissance et se livroit à de telles extra- 
vagances qu'on eût pu facilement le prendre 
pour im fou. Il n'étoit que furieux. Ses affi- 
dés le calmèrent en flattant sa passion de 
vengeance. Le plus prompt moyen d*y ar- 
river étoit pour lui le meilleur. Des envoyés 
chargés d*or partirent à l'instant pour la 
Flandre, la Picardie, la Guyenne, avec or- 



dre d'acheter à tout prix les services des 
compagnies mercenaires qui s'y trouvoient; 
d'autres furent députés vers Innocent III, 
afin de se plaindre au pontife des outrages 
faits à son autorité suzeraine et d'implorer 
sa puissante intervention. Il suspendît la res- 
titution des terres par lui saisies sur les ba- 
rons , ordonna secrètement de fortifier a 
d'approvisionner ses châteaux , et conçut le 
projet de s'emparer de la cité de Londres 
remise en garantie à ses ennemis. 

Les barons cependant eorent avis des me- 
nées iénébremeê du roi : ils remirent à d'au- 
tres temps leor tournoi , jugèrent môme 
convenable de ne célébrer cette fête militaire 
que sous les murs de Londres, et chargèrent 
quelques-uns d'entre eux de se rendie à 
Winchester, près de Jean, et de lui faire 
part des doutes que l'opinion publique oun- 
cevoit sur sa sincérité. Le roi parut s'offen- 
ser de ces craintes, offrit de hâter l'exé- 
cution de la charte, et, sur la requête des 
députés, envoya aux shérife l'ordre de 
s'emparer de tous les biens , meubles et im« 
meubles des personnes qui s'étoient refusées 
à prêter serment aux conservateurs. A son 
tour, il demanda une garantie aux barons : 
il désiroit que chacun d'eux en particulier 
lui souscrivit présentement im acte d'hom- 
mage et de fidélité envers et contre tous 
qui les obligeât â défendre , en toute circon- 
stance, ses droits et ceux de ses héritiers. On 
conçoit aisément que les barons devinèrent 
le pi^e et le repoussèrent; l'archevêque et 
la plupart des prélats, à leur exemple, dé- 
duisirent leurs motifs par écrit. 

Quelques auteurs contemporains, et par 
suite, la plupart des écrivains modernes, ont 
rapporté que le lendemain de la signature de 
la grande charte , Jean s'étoit retiré dans l'île 
de Wiglit , et que , durant trois mois , adop- 
tant la profession de pirate , il avoit parcouru 
les mers et s'étoit couvert d'une nouvelle 
honte en commettant, sur d'inoffensifs navi- 
gateurs , les crimes dont se rendent coupa- 
bles les écumeurs de mer. Mais des actes 
publics, d'une date authentique, prouvent 
sa résidence â Winchester , â Oxford et er- 
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mite à Douvres. Après T^treroe sans ré- 
sultat de Winchester , le roi en indiqua une 
seconde à Oxiord, qui fut encore moins fruc- 
tmase ; il en demanda une troisième qu'il 
fixa aux dernières journées du mois d'août ; 
mais quand les barons s'y prësenièrent , 
Jeanéloit parti pour Douvres , dans Tinten- 
tion d'y recevoir lui-même les Brabançons 
ou rouptiers auxquels ses agents avoient 
promis le pillage des plus belles provinces de 
l'An^terre et le partage des confiscations. 
La plupart étoient des misérables suivis de 
leurs femmes et de leurs enfants qu'ils nour- 
risaoient de vols en attendant les beaux do- 
maines promis à leur rapacité. 

Les démarches secrètes lui avoient parfai- 
tement réussi, et il se trouvoità la léte d*une 
armée formidable, lorsque les barons, qui 
s'écoîent endormis dans une imprudente sé- 
eorité, commencèrent à concevoir de sérieu- 
ses alarmes. Us hésitèrent à reprendre les 
hostilités et laissèrent encore maladroitement 
au roi le temps d'accroître ses forces. Enfin, 
ik chargèrent Guillaume d'Aubenie ou d'Al- 
biiiey, du commandement de la forteresse 
de Rochesler l'une des garanties données 
par le roi , mais qui n'avoit ni vivres , ni itiu- 
nitiims, ni machines de guerre. Aubenie 
étoit un brave chevalier , et il n'hésita pas à 
le sacrifier pour retarder la marche des mer- 
œoaires de Jean, qui l'assiégèrent, et que 
rarmée des barons n'osa pas attaquer en 
CKe. Après deux mois de siège, après di- 
vers assauts, Aubenie réduit à la tour de 
garde, ayant perdu la majeure partie de ses 
compagnons, affoibli par les persécutions 
et la famine, fut obligé de s'abandonner a la 
merci du roi, qui donna Tordre de le pendre 
avec tout ce qui restoit de la garnison. Sa- 
varj de llauléon osa cependant , au nom du 
parti de Jean , lui faire observer qu'une telle 
exécution produiroit à leur préjudice de ter- 
ribles représailles. 11 parvint, avec difficulté, 
i soustraire à la cruauté du roi les cheva- 
liers prisonniers que l'on renferma dans des 
châteaux forts, mais dont tous les compa- 
gnons de rang inférieur forent pendus. 

Ce fut durant ce si^ que Jean-sans- 
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Terre reçut la réponse d'Innocent IIÎ an 
message qu'il lui avoit adressé. Le pape, 
aussi transporté de colère contre les barons 
que Jean- sans-Terre lui-même, adoptoit, 
sans restriction , le parti de son vassal. Eux, 
qui cependant admettoient les appels à son 
autorité, ils avoient osé se constituer juges 
de leur seigneur; ils avoient renoncé à leur 
allégeance, ils avoient violé, sans scrupule, 
les privilèges des défenseurs de la Croix , ils 
avoient attaqué, combattu, le possesseur 
d'un fief du Saint-Siège , ils avoient imposé 
des lois à celui qui n'en pouvoit recevoir que 
de son supérieur féodal ! ils étoient coupa- 
bles de mépris pour les décisions du souve- 
rain pontife , de tentatives d abaissement de 
la royauté , d'empêchement de la croisade ; 
en conséquence , le pape annuloit la charte 
comme dérogatoire à la dignité de la chaire 
du prince des apôtres, extorquée par la 
force, et honteuse pour la nation, et il or- 
donnoit à Langton de prononcer une sen- 
tence d'excommunication contre tous ceux 
qui persévéreroient à soutenir les prétentions 
injustes auxquelles cet acte avoit prétendu 
donner un caractère de légitimité. 

A la réception de cette bulle , Jean se hâta 
de révoquer toutes les concessions qu'il avoit 
laites , et d'abjurer ses serments ; et comme 
les barons ne parurent pas disposés à se je- 
ter à ses pieds , il douna l'ordre à l'archevé» 
que primat de fulminer l'excommunication 
qu'ils encouroient. Langton s'étoit trop 
avancé pour obéir à de pareilles intimations; 
il s'y refosa , et , sur l'avis que le roi en fit 
passer au pape, le primat fut suspendu de 
ses fonctions épiscopales et mandé au concile 
général de Rome. Innocent 111 alors fulmina 
une bulle nominale d'excommunication con- 
tre les principaux chefs de la ligue des ba- 
rons , et mit en interdit la ville de Londres. 
Les barons n'en tinrent aucun compte, et dé- 
clarèrent que le Saint-Siège n'avoit reçu du 
Christ, par le saint apôtre Pierre, que le 
contrôle des matières ecclésiastiques, et qu'il 
ne lui appartenoit pas d'intervenir dans les 
aflaires temporelles. 

Jean vovoif. avec joie arriver le moment où 
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Il aHoit savourer une complète Tenseance. Tl 
diirifti son armée en deox corps , il en confia 
un à son frère naturel , le comte de Salîs- 
ïfurjf avec la commission de porter sans pi- 
tié le fer et la flamme dans les comtés de 
Cambridge, d'Essex, de Hiddlesex, de Hert- 
ford, d*Ëly et de Huntingdon, et, se meuant 
à la tête de l'autre , il s'avançst vers les pro- 
vinces du nord, dans lesquelles avoient déjà 
pénétré le jeune roi d'Ecosse , Alexandre , 
allié des confédérés. Jamais, depuis la guerre 
d'extermination deGuillaume-le-ConquéraDt, 
l'Angleterre n'avoiteu à gémird'unedévasia- 
tion pareille à celle que la vengeance du roi 
Jean infligea aux contrées septentrionales. 
Rien n'échappoit à la sanguinaire avidité des 
mercenaires dont il s'étoit entouré. Lui-même 
leur donnoit l'exemple, en mettant le feu le 
lendemain aux maisons où il avoit reçu Thos- 
pitalité la veille; les villes, les villages, les châ- 
teaux, livrés aux flammes, projetoient de 
tontes parts sur les campagnes leurs sinistres 
lueurs ou leurs longues colonnes de fumée. 
Les soldats épuisoient tous les genres de tor- 
tures sur les malheureux dont ils s'empa- 
roient, sans égard au sexe, à Tàge, au rang» 
à b profession, afin qu'ils révélassent les lieux 
où ils pouvoicnt avoir caché quelques effets. 
Wark, Alnwick, Morpeth, Mitford, Rox- 
burgh, Dunbar, Berwick, Uaddington, fu- 
rent consumés en huit jours. Les habitants 
fuyoient dans les forêts, sur le sommet des 
rochers qui sembloient inaccessibles; les 
champs éloient abandonnés et sans culture ; 
toutes les transactions ordinaires de la ville , 
les marchés, les échanges, les achats arrê- 
tés , b désolation générale , jusque dans les 
comtés ou les massacreurs n'avoient pas pé- 
nétré. Il arriva mémo que les nobles des pro- 
vinces du nord , qui s'étoient montrés très- 
ardenu pour lo recouvrement des libertés 
nalionnlen, et qui avoient témoigné, avec 
trop de raison t leur mécontentement des ga- 
ranties illusoires exigées de Jean-sans-Terrc, 
certains de n'obtenir aucune grâce de ce ty- 
ran 9 prirent lu fuite avi*c leura femmes et 
leurs enfimls, et se choisirent une nouvelle 
patria, an transportant leur allégeance au 



jeune roi d'Ecosse, et lui jnrant foi et hom- 
mage. 

Réduits à la dernière extrémité, et n'ayant 
pas su combattre les brigands soldés par 
Jean-sans-Terre, à cause de cet ancien pré* 
jugé qui leur délendoit d'attaquer l'armée 
où se trouvoit l'étendard royal, respect ir« 
réfléchi qui avoit préparé leur ruine, les 
barons voyant , du haut des remparts de 
Londres, leurs propriétés ravagées, conoé* 
dées en fiefs aux chefs des mercenaires, 
adoptèrent , après plusieurs jours de péni- 
bles débats et de lâches lamentations, un re- 
mède désespéré. Ils se résolurent â proposer 
la couronne d'Angleterre à Lou'is, fils aine 
de Philippe-Auguste. Le besoin de la dé- 
fense naturelle en avoit sans doute fiait mi 
droit pour eux, et c'étoit le seul qui pût ex- 
cuser leur détermination ; mais ils crurent 
devoir pallier la prétention de disposer de 
la couronne en la couvrant de l'apparence 
de la légitimité. Jean, suivant eux, éuni 
sans capacité légale pour occuper le trône, 
parce qu'il avoit été condamné pour crime de 
trahison sous le règne de son frère Richard, 
parce que ses pairs â la cour de son suzerain 
le roi de France, l'avoient déclaré coupable 
du meurtre d'Arthur son neveu, et de félo- 
nie, parce qu'il avoit changé la nature de sa 
souveraineté et s'étoit déposé lui-même, en 
la réduisant, d'indépendante qu'elle étoit, 
au vasselage d'une puissance étrangère. 
Quant au motif qui les engageoit à proposer 
le trône au prince Louis, plutôt qu'à tout 
autre, c'est que Louis avoil épousé Blanche 
de Gastille, dont la mère étoit fille de 
Henri II, que Richard n'avoit pas laissé 
d'enfants , que ceux de Geoffroy n'existoient 
plus, qu'ils ne vouloient pas de ceux du ty- 
ran qu'ils abliorroient, lesquels étoient d'ail- 
leurs incapables, comme étant nés après la 
condamnation de leur père , tandis que la 
reine de Gastille vivoit encore, qu'elle étoit 
actuellement la véritable héritière du trône 
de Henri ïl , et que Blanche sa fille avoit des 
droits à la couronne, qu'ik faisoient valoir 
pour elle jusqu'à ce qu'un antre prétendant 
se présenûit avec on meilleur titre. U faUoit 
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que la détresse des bslroiis fftt bien grande 
pour que d'aussi foîbtes raisonnements éus« 
sent quelque succès en Angleterre , où ce- 
pendant ils furent bientôt accueillis par la 
plus nombreuse portion de la noblesse. 

Le roi de France hésita d'abord à accueil- 
fir, pour son fils » les propositions des ba- 
nnis ; mais le jeune Louis dont l'ambition 
se trooToit excitée par l'appât d'une aussi 
beBe couronne, s'écria qu'il n'étoit vassal 
de son père que par les fiefe qu'il tenoit de 
loi eo France» que Philippe devoit rester 
étranger à ce qui concemoit l'Angleterre et 
qa*il sonmettoity au jugement de ses pairs, 
k question de savoir s'il devoit renoncer à un 
trftne auquel il avoit un droit légitime du 
chef de sa femme. Il sortit, demanda aux 
barons anglois vingt-quatre otages que l'on 
choisit dans les premières familles , et il se 
rendit à Calais où il fit appel à ses vassaux. 
Une flotte fut promptement équipée, elle 
porta dans la Tamise un corps nombreux de 
chevaliers et des lettres de Louis qui annon- 
çoient aux barons qu'avant Pâques il seroit 
auprès d'eux avec une puissante armée. 
nûGppe accrédita des agents auprès de la 
cour de Rome, afin de prévenir et d'apai- 
ser le resseotiment du Saint-Père, et ne fit 
ancon cas de l'excommunication dont le me- 
naça le cardinal l^t Gualo que le pape en- 
vojoit en ce moment dans la Grande-Breta- 
gne. 

Les arguments sur lesquels les confédé- 
rés avoient fondé le transport de leur allé- 
geance d'un souverain à un autre , ne tou- 
chèrent nullement Innocent III; on prétend 
même qu'il en plaisanta, et dès que les dé- 
pêches de Gualo lui furent arrivées , il fulmina 
unesentenced'excommunicationcontre Louis 
et ses adhérents ; et il intima l'ordre à l'ardie- 
vêque de Sens, d'excommunier également le 
roi Philippe. L'archevêque ne jugea pas pru- 
dent d*obéir an mandat du pape, avant d'avoir 
consulté les évêques. Il les réunit à Melun , 
dans un sjfnode , et ces prâats furent , à l'u- 
naninuté, d'avis de surseoir à toute menée 
de ce genre, attendu que le pontife étoit 
mal informé. Heureusement pour eux, la 



mort d'Innocent vint arrêter les effeu de sa 
colère , et Jean perdit son plus ardent dé- 
fenseur. 

Le fils aîné de Philippe- Auguste , ne man- 
qua pas à sa parole; il sortit de Gala» avec 
une flotte de six cent quatre-vingts bâti* 
ments qu'une tempête dispersa. Les marins 
des Cinq Ports en détruisirent une partie. 
Jean, dont l'armée étoit considérable, s'a- 
vança vers les côtes pour s'opposer au dé> 
barquement de son ennemi; mais à peine 
eut-il appris que le jeune Louis débarquoit 
à Sandwich (50maii216), qu'il décampa 
et se rendit à Winchester , puis de cette ville 
à Bristol, en ravageant tous les pays qu'il 
iraversoit. Que pouvoit-on attendre de mieux 
d'un prince qui n'avoit donné, durant sa 
longue carrière, que des preuves de lâcheté 
et de cruauté? 

Les premiers pas du prince firançois furent 
marqués par des succès ; il s'empara de la 
forteresse de Rochester, dégagea la capitale 
en repoussant les mercenaires qui occupoient 
ses environs, et fit son entrée, accompagné 
des barons et des citoyens, qui le conduisirent 
en procession à Saint-Paul ( â juin ) , où il 
prononça le serment d'usage, et reçut l'hom- 
mage de ses sujets. La nouveauté eut de tout 
temps le droit de plaire : le jeune monarque 
gagna par son aHabilité l'affection des per- 
sonnes assez heureuses pour l'approcher, et 
s'attira leur confiance et l'appui du clergé, 
en conférant au frère du primat Langton 
l'office de chancelier. Le bruit de ses vertus 
civiles et guerrières se répandit de toutes 
parts. Le Lincoinshire, le Yorkshire, tous 
les comtés voisins de Londres se soumirent. 
Le roi d'Ecosse le reconnut, et lui offrit son 
amitié. Les mercenaires du roi Jean déser- 
tèrent et prirent du service dans les troupes 
du roi Louis, on retournèrent sur le conti* 
nent. A la sommation de Louis , les princi- 
cîpaux barons de Lackland l'abandonnèrent. 
On remarquoit parmi eux les comtes d'Ox- 
ford, d'Albemarle, de Warenne,d'Arundel, 
le jeune William Marshall. Guillaume-Lon- 
gue-Épée, comte de Salisbury , frère naturel 
de Jean -sans- Terre, dont la gloire avoil 
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été redoutable aux François» vint lui-même 
augmenter la cour du nouveau monarque. Il 
avoît à se venger de son iniiàme frère , qui 
n*avoit pas res'pecté les liens du sang, et dont 
la lubricité venoit de déshonorer sa couche. 
Les confédérés s'occupèrent alors à réduire 
les forteresses encore occupées par les trou- 
pes du roi Jean. Le comte de Nevers assiégea 
le château de Windsor, et Louis investit celui 
de Douvres. La garnison se défendit avec 
courage 9 et il usa inutilement quatre mois à 
cette opération. Alexandre , roi d'Ecosse, 
vint le visiter durant ce blocus, lui rendit 
hommage, et en reçut la confirmation des 
concessions qu'il avoit déjà obtenues des ba- 
rons; œ monarque s'empara de Garlisle. 

Cependant les barons , par une manœuvre 
inhabile, conseillée par le comte de Nevers, 
avoient abandonné le siège de Windsor, et 
s'étoient portés sur Cambridge, ou ils espé- 
roient surpraidre le roi Jean ; msàs celui-ci 
s'étoit retiré à Stamford , et ils se virent for- 
cés de rejoindre Louis devant la cité de Dou- 
vres. Jean profita du moment pour s'emparer 
de Lincoln, et, suivant sa méthode, il dis- 
tribua les terres des configdérés à ses parti- 
sans. Le roi Louis eut la maladresse de l'imi- 
ter; il fit de grandes concessions aux cheva- 
liers Arançois, donna le comté de Lincohn à 
Gilbert de Gand, et celui de Winchester au 
comte de Nevers. La discorde ne tarda pas à 
éclater entre les Anglois et les étrangers ; la 
perfidie s'en mêla. On sema le bruit que le 
vicomte de Helun , à son lit de mort, avoit 
révélé l'intention du prince et de ses princi- 
paux conseillers de traiter les barons anglois 
comme des criminels , qui ayant trahi leur 
dernier souverain n'hésiteroient pas à trahir 
le nouveau s'ils y trouvoient un intérêt, et le 
projet de distribuer leurs biens et leurs di- 
gnités à ses affidés françois. Toute absurde 
que fût cette histoire, elle s'accrédita. Plu- 
sieurs barons et chevaUers, conduits par 
Salisbury , qui les avoit assurés de leur par- 
don, rejoignirent l'étendard du roi Jean, 
et celui-ci n'épargna pas les promesses de 
libertés, de droits et de privilèges. Son armée 
étoit nombreuse, ses approvisionnemens im- 



menses et son trésor considérable. Il prit, à 
ce qu'on croit, la résolution d'offrir la ba- 
taille i son ennemi , revint de Lincoln à Lynn, 
marcha sur Wisbeach , et voulut traverser le 
Wash à Cross-Keys ; mais cette contrée avoit 
été couverte par de hautes marées, et il s'y 
étoit formé des fondrières accrues encore 
par le cours incertain de la Welland. Comme 
il avoit passé la rivière avec ses troupes, il 
voulut voir si ses bagages le suivoient; mais 
en se retournant, il eut la douleur de recon- 
nottre que ses fourgons et ses chevaux de 
somme s'étoient engloutis avec toutes ses ri- 
chesses, ses joyaux, son or, sa couronne, 
ses ornements royaux dans un gouffre qui ne 
pouvoit les lui rendre. Le désespoir s'em- 
para de son cœur , et le brisa. Il alla passer 
la nuit dans un couvent de Bernardins, à 
Swineshead, et il y fot saisi d'une fièvre ar- 
dente. Le lendemain, 15 octobre, on le mit 
avec difficulté dans un litière, et on le con- 
duisit au château de Sleaford, où il retrouva 
assez de forces pour dicter une lettre au pape 
Honorius III , et lui recommander l'intéMt 
de ses enfiants. Le 16, on le transporta au 
château de Newark; il sentit approcher sa 
fin, se confessa, désigna comme son succes- 
seur son fils aîné, Henri , et demanda d'être 
enterré i Worcester, près des rdiques de 
saint Wuktan. Trois jours après, le 19 oc- 
tobre 1216, il expira. Jean-sans-Terre n'a- 
voit pas beaucoup plus de quarante-huit 
ans; mais la débauche et l'excès des plus 
hideux sentiments avaient dû nécessairement 
abréger sa carrière ; il régnoit depuis dix- 
sept années. 

L'histoire, si indulgente pour les rois, si 
habile à trouver des excuses à leurs plus 
mauvaises actions, n'a cependant parlé que 
des vices de Jean-sans-Terre. Il falloit que 
ce fût un monstre bien épouvantable, puis- 
que ses trésors même ne lui ont pas obtenu 
im panégyriste. Ambitieux , non oonune 
un grand cœur , mais avec toutes les peti- 
tesses d*une ame vile, dont le crime et la 
perfidie sont les seuls moyens, il devient 
arrogant s'il prospère, abject et piisîll 
jusqu'au désespoir s'il rencontre le plus 
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ger obstacle. Bas el rampaot daos l'adver- 
«lé, aa diuimulation est si habituelle, qu'il 
apprend aux autre» à l'imiter et ne trompe 
plut persoDoe. 



La reÏDe Isabelle d'Angouléme éprouva 
toute la violence de sou caractère. Jean , le 
plus impudique des hommes , lui qu'un grand 
nombre de barons ne poursuivoient quo 
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poree qa'îli SToient 1 nager b honte if une 
UBor, d'une Glle oii d'tatefeauae,tupposA 
(|ue b iienne vouloit le punir eaTimitanl , et 
il fit pendre aux cotomies de ion iil deux 
jeuim inTortanes qu'il déclara ces amanu. 
ToDie u vie ne fut qu'un crime {HiJoogé. 

Jean-sans-Terre laissa tn»s fib lotîmes : 
Henri TU, qui loi •accéda, Richard et Ed- 
nwod , et trois fi Iles , Jeanne , qui â>oasa par 
b ioite le roi dtÉcowe Alexandre , Élëtoore , 
qui fat mariée iWtUiani Marshall le jeane, 
comte de Pembroke, et en secondes noces 
i Simon de Honfort.comiedeLeicester.et 
IttbeUe, qui devint împératriced' Allemagne 
en ^MMuant Frédéric II. On lui connut ^os 
fie dix eofenU illégitimes. 

Si l'on redierche avec attentitm les causes 
qui amenèrent les éréDemesu împntanude 
ce r^e, on remarquera que l'assassinat 
d'Arthur en fut l'origine immédbte; que,sans 
ce meortre, Jean n'eût pas été excommunié, 
Philippe ne lui eût pas dédaré la guerre, et 
ne se leroit pas emparé du duché de Noi^ 
■nandie, /irr/oit par 8<mi vassal; le Saint-Père 
ne leroit pas devenu seigneur suzeram de 
TAngifterre ; qne ce fiit œ crime qui détacha 
les banMis de leur allégeance, lar rendit 
odieux leur souverain et les engagea ensuite, 
d'accord avec le clergé, 4 combattre pour 
obtenir une charte de droits et de libertés, 
nxmament da plus haut intérêt, et dont l'in- 
fluence bienlaisante s'est fait sentir jusque 
dans les derniers tiëdes. Hais cette charte , 
abhorrée par celui qui la concéda sons l'In- 
évitable aiguillon de la nécessilé, fut égale- 
ment loin de plaire à ses successeurs, et 
avant qu'dle pût acquérir en réalité force de 
Iw, elle reçut trente-cinq ratifications suc- 
cessives, quatre sous Henri m, deux sous 
Edouard I" , quiuze sous Edouard III , sept 
sous Ridiard, six sous Henri IV, et une sous 
Henri V. Ce fut encore en 1209, à l'époque 



on le pape offroit à b France b G 

d'Angleterre, que Jean-eans-Tem , dans UL, 
charte qu'il octroya aux citoyens de Londres 
afin de les rattacher i son parti , leur recon- 
nut le droit d'élire annneîleaiait un maire 
et les membres du conseil commun, ainsi que 
celui d'dire et de d^boer i volonté les shé- 
rift. La charte que Guilbnme-le-Conqnérant 
avoit jadis accordée à b ville de Londres, n'a- 
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voit été en réalité qu'une patente de pruee- 
lion où il promettoit que les habitants de b 
Cité ne seroient pas traités en esdavea. De 
ce momrat, un ordre plus relier s'insinua 
dans l'administration publique, et amena pen 
à peu nue distribution plus équitable de b 
justice pour tous ceux qui n'étoient ni ecdé- 
siasljques ni nobles. Sons un monarque ver- 
tueux, le peuple n'eût pas obtenu, parce qu'il 
ne l'eût pas demandé, un ausù grand nom- 
bre d'importantes concessions. 
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tenrioi), jMM,(dfn«nrd7rlaiut(.UDeflgare ronde. 

B. NORMAN ON DEW («ormo» d D«Mbi), 
Karma» ert k nom da momioTeDr. — Vae enii. 

n. lOHAMNES REX (Jtm, roi). BoHedq n4 dt 
(lHe,enhnnédam na brUngle ; U tiwi de 11 milD drolli 
im Msptre lennloé m enii. 

R. VVILLELII ON LIHE (OulOamM t LtMrridt)- 
Dd cnduint et ooe étoile aihriDCi dut DD triangt». 



DE L'AKGLETERRE. 



HENHI III. 




__„ hacune 

des actkms de Jean-aans-Terre portoii un 
frait «DpotKHinë ; en louant son fils Hen- 
ri m à b nation anglotse, il ne lui donna 
<iu'iii> monarque aussi méprisable que lui- 
Bteie; mais Henri n'étoil encore qu'un en- 
fant, el les grac«s et l'abondon de cet âge 
ODt l'ordïnaire avantage de couvrir des dé- 
fauts qui ne se dëreloppent qu'à nue époque 
plus reculée. Les partisans de la dynastie 
dês Planiagniet se bercèrent d'un espoir 
flaitear et se préparèrent à défî'ndre les 
<boiti de son jeune rejeton. 

La TÎUe de Londres et tons les comtés mé- 
ridicHtanx de rAnglcterre, reconnoissoient 
Tauroritë du prince Louis ; le roi d'Ecosse 
t'éloil dédaré son vassal ainsi que les princes 
de Galles, et dans le nord, sa cause, bien 
qn'dle n'eût pas totalement triomphé, étoit 
b plus popolaire. Cependant les barons qui 
n'aioîent pas abandonné le roi Jean , adop- 
tèrent ponr leur monarque Henri de Win- 



chester son fils , 3gé de dix ans; plus insiruita 
que Lfiuisdc France des coutumes du pays. 
iU se hâtèrent de satisfaire aux préjugés du 
temps qui eussent empêche le peuple de coii- 
sidcrer Henri comme souverain tant qu'il 
n'eût pas été sacré et couronné ; ils le coït 
duisireut k Glocester, et, dans la cathédrale 
de cette ville , en présence du cardinal l^t 
Guaio, les évoques de Winchaler, d'Exe- 
ter el de Bath , posèrent sur la télé du jeune 
Henri IU, un cercle d'or qui remplaçoil la 
couronne de son père perdue dans un abîme, 
accomplirent la cérémonie du sacre, et reçu- 
rem du nouveau roi, au nom du p^pe, le 
serment de vassaLlé au Saint-Slége {28oo- 
tobre lâlG}. Dès le même jour, le comlede 
Pembroke, maréchal d'Angleterre, prit le 
litre de gardien ou protecteur du royaume; 
le cardinal lui confia le soin de la personne 
du roi , et pour premier acte de souverai- 
neté, le petit prjuce publia une amnistie pour 
le passé , promit des libertés pour l'avenir, 
requit le serment des grands tenanciers de la 
couronne, et ordonna de porter, durant Inùs 
mois , un bandeau blatic autour de la tête en 
l'bonneur de son avènement. Le comte de 
Pembroke, dont les talenu éioient remar- 
quables , sentit que le succès dépeudoit de 
son activité, el qu'il éioit nécessaire, pour faire 
reconnotire son autorité, que le titre qu'il 
s'étoil arrogé fût régulièrement confirmé. 
En conséquence , il convoqua , pour le 1 2 n(V 
vembre, un grand conseil à Bristol. Des 
évéques , desabbés, des comtes , des barons, 
des chevaliers s'y rendirent ; ils firent le ser> 
ment d'allégeance, et Pembroke, au nom 
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de son pupille, proposa de réviser la grande 
charte, afin de concilier, disoit-il, les pré- 
rogatives royales et les droits acquis par le 
peuple. De soixante*six articles, lachaitefut 
réduite à quarante-deux. On suspendit l'exé- 
cution de ceux qui enlevoient au roi le droit 
de lever des aides et soulages , qui répri- 
moient les abus des forestiers et officiers 
royaux , qui interdisoient au souverain la ia- 
culté de marier les héritières sans l'aveu des 
parents, qui permettoient le partage entre 
les héritiers des biens des personnes mortes 
sans tester , qui accordoient à tous la liberté 
d'entrée et de sortie du royaume, qui concc- 
doient au clergé l'entier privilège des élec- 
tions; on décréta un tarif pour les transports 
à l'usage du roi, que l'on fixa au taux de dix 
deniers par jour pour un char à deux che- 
vaux et de quatorze pour un char à trois che- 
vaux; on prit enfin quelques mesures pour 
le paiement de ses dettes ; et comme on crai- 
gnoit que les opposants ne voulussent pas 
de la charte avec ces modifications, on dé- 
clara que les articles n'étoient pas définitive- 
ment révoqués, et qu'ils seroient soumis à une 
prochaine discussion. Ce qui frappa le plus 
la classe populaire fut la clause par laquelle 
on rendoit au roi la faculté de lever des sub- 
sides sans l'avis du grand conseil , mais la 
noblesse n'en étoit pas personnellement lé- 
sée, et sans doute elle se promettoit de sou- 
tenir au besoin ses vassaux et tenanciers 
dont la détresse lui eût été préjudiciable. 

Le prince Louis s'aperçut bientôt que la 
mort du roi Jean ne lui étoit pas aussi favo- 
rable qu'il l'avoit espéré. L'innocence de 
Henri III, sa jeunesse, sa beauté, lui atti- 
roient les vœux de tous les Anglois, tandis 
que Ton fuyoit l'arrogance des François et le 
mépris qu'ils sembloient témoigner aux in- 
digènes. Louis n'étoit pas assez habile ou as- 
sez indépendant des grands qui partageoient 
sa fortune pour leur refuser les dignités et 
les terres qu'il leur distribuoit avec profu- 
sion , au détriment des barons de TAngle- 
terre. liCS bruits les plus sinistres trouvoient 
croyance même dans les principaux nobles 
qui appréhendoient, disoient-ib, d'être égor- 



gés traîtreusement. Le pape répétoit ou fsàr 
soit répéter toutes les semaines l'exoDOunu- 
nication fulminée contre Louis, rappeloit aux 
barons leur antique loyauté, stimuloitlezèle 
du légat, déclaroit que la tyrannie de Jean 
avoit disparu avec le tyran , et soutenoitson 
jeune vassal des armes puissantes de l'Église. 
£n peu de jours le parti de Henri lU se mon- 
tra formidable ; Louis se vit obligé de lever 
le siège de Douvres ; il s'empara cependant 
des châteaux de Hereford dont il eut la mal- 
adresse de refuser le gouvernement à Ro- 
bert Fitzwalter , l'un des principaux antago- 
nistes du feu roi et qui réclamoit cette forte- 
resse comme sa propriété; il prit aussi celai 
de Berkhamstead , et Pembroke, en sollici- 
tant une trêve jusqu'aux fêtes de Pàqoes , lui 
remit en garantie deux autres dtadeUes. 
Louis saisit cette circonstance pour se ren- 
dre en France et y rassembler des troopei 
fraîches; mais l'adroit maréchal sut mettre 
à profit son absence et parvint à détacher un 
grand nombre de conféidérés du parti de Fé- 
tranger. Au retour de Louis et à la mptnre 
de l'armistice, les royalistes anglois investi- 
rent le château de Montsordel. Les royalistes 
du parti françois, commandés par le comte 
du Perche , marchèrent à l'ennemi , le forcè- 
rent à lever le siège et entrèrent à Lincolo 
aux acclamations des habitants; mais il Adloit 
s'emparer du château , et il fut vaillamment 
défendu par Nicolette de Gamville , héroïne 
illustrée par ce fait d'armes. Pembroke ras- 
sembla une formidable armée à Newark, et 
tandis qu'il la disciplinoit et la préparoit au 
combat, le légat du pape exhortoit les sol- 
dats, excommunioit leurs adversaires et ac- 
cordoit aux défenseurs de Henri tous les pri- 
vilèges des croisés. Ils arborèrent la croix 
blanche sur leurs vêtements et s'approchèrent 
de Lincoln en sept divisions. Les confédérés 
eflrayés du nombre de leurs adversaires se 
crurent à l'abri derrière les remparts de 
Lincoln; mais, tandis qu'ils les défeodoient 
avec courage, Nicolette de Gamville fit une 
sortie vigoureuse et mit le désordre dans 
leurs rangs; la porte du nord fot alors for- 
cée et toute retraite coupée; les vainqueurs 
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tuèrent beaucoup de soldats, mais point de 
barons ni de chevalière, soit que la noblesse 
royaliste voulût épargner le sang de ses pro- 
pres alliés ou amis, soit qu'<m les réservât 
pour en obtenir de fortes rançons. Le comte 
du Perche fut le seul qui succomba; il r^ 
fasa de se rendre à un traîire d'Angbis^ et un 
soldat lui brisa le crâne d*un coup de lance. 
Cette bataille, que l'on appela c la belle de 
c Lincoln » assura la couronne à Henri III. 
Trois comtes, onze barons et quatre cents 
dievaliere de ses ennemis y furent faits pri- 
sonniers. La ville fiit livrée an pillage ; on 
brûla les églises, on massacra les enfiemis, 
on noya les femmes qui s'étoient sauvées en 
foule sur des bateaux ; et le légat déclara 
que les meurtrière n'avoient pas même be- 
soin d'absolution. 

Louis de France, à cette douloureuse nou- 
vdle, abandonna le siège de Douvres, et re- 
vint i Londres, le centre et Famé de son 
parti ; mais bientôt l'avis d*un désastre plus 
cruel encore lui apprit que tout espoir s*é- 
vanouissoit. Une flotte nombreuse, qui lui 
portoit des secoure, sous le commandement 
d'Eustache Lemoine, célèbre pirate, avoit été 
attaquée et dâaite par une escadre tirée des 
Cinq Ports, et qui, malgré son infériorité, 
n'avoit pas hésité à chercher le combat; une 
manoeuvre habile avoit coupé la ligne Fran- 
çoise et livré ses vaisseaux au courage des 
Anglois. Richard Fitz-Roy , l'un des enfants 
naturels de Jean et d'une fille du comte de 
Warenne, refusa la rançon que lui offroit 
Eostacbe , lui coupa la léte , la plaça sur un 
pieu, et promena ensuite de ville en ville cet 
horrible trophée. 

Cette seconde défaite ruina définitivement 
le parti du fils aîné de Philippe-Auguste ; les 
barons s'empressèrent de foire leur soumis- 
sion au régent, et Louis, qui commençoit à 
concevoir des craintes pour la sûreté de sa 
personne , conclut un traité de paix à des 
conditions honorables. Amnistie fut accor- 
dée i tous les Anglois ses partisans , ils fo- 
rent réintégrés dans leure biens et leure di«- 
gnités , et tous les prisonnière de part et 
d'antre finrent rendus à la liberté. Philippe- 
II. 



Augmte apaisa le pape en lui donnant l'as- 
surance que son fils avoit accepté l'offre des 
barons anglois sans son consentement et con- 
tre son avis , qu'il ne s'étoit servi d'autres 
troupes que de ses propres vassaux, qu'une 
défense sévère l'avoit éloigné de la cour de 
France lorsqu'il y étoit revenu dans rînten* 
tion de lever une seconde armée , et que sa 
femme seule. Blanche de Castille, avoit 
équippé une flotte pour aller le délivrer, 
lorsqu'il s'étoit trouvé en danger de tomlier 
dans les mains de ses ennemis. Ces singuliè- 
res excuses de Philippe donnent la mesure 
de l'immense autorité du pape à cette épo- 
que. Le Saint-Père étoit d'ailleure trop pàié- 
trant pour s'y laisser tromper; mais il y vit 
une preuve de soumission et il les accepta 
comme valables. 

Il est à remarquer que la plupart des his- 
toriens ont affirmé qu'afin d'obtenir descon* 
ditions fovorables, le prince Louis s'étoit en- 
gagé, par serment, à restituer à Henri III 
toutes les provinces conquises par la France 
sur Jean*sans-Terre, lorsque la mort de 
Philippe l'appelleroit au trône héréditaire. 
Cet engagement étoit trop important pour 
n'être pas mentionné au traité, et une telle 
omission le rend tout-à-fait improbable. Ce- 
pendant il fot plus tard l'objet de réclama* 
tions pressantes, quoique sans succès. Hen- 
ri III, devenu paille possesseur de la cou- 
ronne d'Angleterre , perdit peu de temps 
après les prudents conseils et la protection 
dePembroke, qui mourut. La reine, sa mère, 
dont les mœure ne passoient pas pour exem- 
plaires , épousa le comte de la Marche, et se 
renditenFranceavecluLLepapeHonorius se 
déclara tuteur du jeune prjnce, comme suze- 
rain, et conféra au cardinal Gualo, son légat, 
toute l'autorité de ces paternelles fonctions. 
Le légat s'en servit pour apaiser peu à peu 
l'esprit d'insubordination qui n'étoit pas en- 
core éteint dans le cœur des barons ; il revit 
la charte, qui fut encore sanctionnée avec des 
additions, telles que la démolition de tous 
les châteaux construits ou rebâtis durant la 
guerre civile, l'ouverture des forêts à tous 
hommes Ubres , la commutation de la peine 
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de mort , pour délit de chasse, en one amende 
ou emprisonnement d'un an , et la régulari- 
sation des droits de péage. Le clergé seul 
fut sévèrement puni. La cour de Rome ne 
lui pardonna pas d'avoir dédaigné son in- 
terdit et refusé d'excommunier les barons 
révoltés. Plusieurs évéques , abbés ou digni- 
taires ecclésiastiques furent déposés, ban- 
nis, ou suspendus, et tous les autres condam- 
nés à des amendes qu'ils payèrent entre les 
mains du légat et qui s'élevèrent à de très 
fortes sommes. 

En 1219,GuaIo reprit le chemin de Rome, 
et remit tous ses pouvoirs à Pandolfe. Pierre 
des Roches , évéque de Winchester et Hubert 
de Burgh, grand justicier, avoient succédé au 
maréchal comte Pembroke. Le premier avoit 
joui de toute la confiance du roi Jean, au- 
tant que Jean pouvoit accorder sa confiance ; 
le justicier étoit connu par sa brillante dé- 
fense de la ville de Douvres. Ces deux mi- 
nistres ne tardèrent pas à devenir rivaux , 
mais Pandolfe maintint entre eux une ba- 
bnoe égale. Ce cardinal parvint encore à pa- 
cifier les trontières du pays de Galles, à 
«n^foder des traités entre l'Angleterre et 
l'Ecosse, à marier au roi d'Ecosse, Alexan- 
•clre , la prmoesse Jeanne , sœur aînée de 
Henri HI (iS2i) , à obtenir de ce jeune mo- 
narque qu'il donnât sa main à l'une des prin- 
cesses écossoises prisonnières à Londres de- 
puis plusieurs années , et à honorer Hubert 
de Burgh de l'alliance de la seconde. Ces 
entreprises accomplies, Pandolfe retourna 
près du Saint-Père. 

Avant son départ, Pandolfe engagea les 
deux ministres qu'il laissoit revêtus de la 
souveraine puissance à ne pas permettre que 
désormais un baron possédât le commande- 
ment de plus de deux châteaux royaux , et à 
déclarer que le roi étoit désormais en âge de 
prendre en main les tutelles ou curatelles, et 
de dbposer librement de ses terres et châ- 
teaux. Hubert ne manqua de demander im- 
médiatement au nom du roi la remise des 
châteaux et tutelles ; mais il éprouva une 
vive résistance de la part des barons, etprin- 
cipalemenl des comtes d'Albemarle et de 
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Ghester. Cependant après quelques combats 
partiels, l'aïuque et la prise de quelques for- 
teresses par les deux partis, une ou deux 
excommunications, les rebelles firent leur 
soumission ; on les reçut en grâce. Le comte 
d Albemarle fut réconcilié avec l'Eglise , la 
clémence royale lui restitua ses biens et ses 
dignités ; mais quatre-vingts chevaliers qui 
avoient défendu avec courage le château de 
Bedford furent pendus et lesarchers envoyés 
en Palestine, où ils tuèrent, dit la chronique» 
un grand nombre de Sarrazins. 

Le peuple anglois ne perdoit point de vue» 
toutefois, la consolidation des principes adop- 
tés et promulgués par la grande charte. Phi- 
lippe-Auguste étant mon en 1S25, Louis VIII 
étoit monté sur le trône de France, et le mi- 
nistère de Henri III s'étoit empressé de som- 
mer le nouveau roi de se conformer à ren- 
gagement prétendu qu'il avoit contracté de 
restituera Normandie, le Haine et l'Anjou. 
Louis VIII , indigné, répondit aux ministres 
anglois qu'il les trouvoit bien audacieux de 
lui rappeler comme engagements loyaux des 
paroles qui n'étoient nullement restées dans 
son souvenir , mais qui, dans tous les cas, 
n'auroient pu le lier qu'autant que, suivant 
les conditions écrites de ses traités, les ba- 
rons anglois ses alliés n'eussent pas été for- 
cés de racheter leur tranquillité par le 
paiement de grosses amendes , et que les li- 
bertés spécifiées par la grande charte eussent 
été respectées. La discussion s'envenima. 
Louis VIII conduisit une armée dans le Poi- 
tou , s'empara de La Rochelle , s'avança 
jusque sur la rive droite de la Garonne, et 
laissa percer le projet d'expulser les Anglois 
du peu de provinces qu'ils possédoient en- 
core en France. Henri convoqua un grand 
conseil, et sollicita un subside.Les débats les 
plus vifs lui laissèrent d'abord peu d*espoir 
de l'obtenir ; cependant les besoins de la cou- 
ronne étoient si manifestes, qu'on finit par lui 
accorder un quinzième de tous les revenus, 
à condition que la charte recevroit une nou- 
velle ratification. Les officiers royaux avoient 
paru dédaigner les deux confirmations oc- 
troyées au Gommencanent de son règne , et 
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avoient exécuté aucun artide. Les cliar- 

fureut donc reconnues de nouveau par le 

ie 11 février 1223, avec des articles addi- 

relatifs à la fixation du douaire des 

ives au tiers des biens du mari, aux bor- 

à mettre à raliénaiion légale des terres 

'un vassal, qui devoit en conserver une por- 

sufifisante pour accomplir honorÂle-' 

it les services de son fief, à des limites de 

genre imposées aux aliénations de 

morte en iisiveur de TEglise , à quelques 

lités judiciaires, et à la forme de la levée 

scutage. 

Henri III ayant créé son frère Richard, 
de Cornwall, lui confia le commande- 
nt d'uoe petite armée qu'il envoya en 
le, et lui donna pour mentor le comte 
Salisbury leur oncle. Les événements mi- 
litaires se bornèrent à de légères escarmou- 
Iches. 

Un armistice fut conclu par Finiermé- 
diaîre du légat , et le roi de France mourut 
en bissant le trône à son fils Louis IX , vé- 
néré depuis sous le nom de saint Louis, mais 
qiu n*avoit pas encore achevé sa douzième 
amiée. Les troubles de sa minorité eussent 
ouvert un champ libre aux entreprises de 
Henri, qui touchoità Tâge de vingt ans, si les 
intérto des barons anglois Teussent permis; 
mais les embarras du souverain de la Gran- 
de-Bretagne égaloient ceux de son rival, et 
il follut se borner à renouveler l'armistice 
d'année en année. Le ministre Hubert ce- 
pendant, que Févéque de Winchester des 
Roches avoit laissé en possession de Tadmi- 
nistration durant un long séjour à Rome, se 
\it forcé de se rendre au cri public. Les ba- 
rons du Poitou, ceux de l'Aquitaine, et 
même des Normands, offroient leur allé- 
geance à Henri; Pierre de Dreux, duc de 
Bretagne, du chef de sa femme, avoit pris 
parti contre Blanche et Louis IX; les princes 
de Galles, les barons de l'Irlande, étoient 
accourus au premier bruit de guerre, et 
Henri, dans toute la présomption de la jeu- 
nesse, n'apercevant aucun obstacle à l'exé- 
aition de ses j[)rojets , convoqua ses grands 
\'assaux et ses alliés à Portsmouth ; il se 



croyoit déjà possesseur des plus belles pro- 
vinces de la France. 

La conquête n'étoit cependant pas si pro- 
chaine. Le roi n'avoit pas songé que, pour 
assurer le succès d'une entreprise de ce 
genre , de grands préparatifs étoient néces- 
saires , et sa colère devint inexprimable 
quand il s'aperçut que les vaisseaux dispo- 
sés pour le transport de son armée n'étoiont 
pas en nombre suffisant. Il se jeta sur Hu- 
bert, l'appela traître, tira son épée et l'en 
auroit percé si le comte de Cliester n'eût ar- 
rêté son bras. Toutefois , il follut remettre 
l'expédition à l'année suivante. Hubert n'é- 
pargna rien pour mettre la flotte en état de 
prendre la mer au printemps , et Henri s'é- 
tant embarqué (1230), alla descendre à Nan- 
tes en Bretagne. Ce ne fut pour ce jeune roi 
qu'un voy:jge de plaisir; quand les fêtes de 
la cour bretonne l'eurent f utigué , il se ren- 
dit à Bordeaux où il reçut l'hommage des 
peuples de la Gascogne ; il revint encore à 
Nantes, accueillit avec une telle insouciance 
les envoyés normands, qu'ils s'empressèrent, 
en le quittant, d'aller grossir la cour de son 
antagoniste, dont l'armée s'emparoit d'An- 
gers , d'Ancenis et d'Oudon , et il retourna 
honteusement en Angleterre avec le surnom 
de lâche , seul fruit de son expédition 
avortée. 

On ignore quelle fut la cause réelle de la 
disgrâce de Hubert de Burgh. Ce ministre, 
certainement habile , avoit acquis un ascen- 
dant immense sur le roi, qui le combloit 
d'honneurs et de grâces. Si Henri III n'étoit 
pas le beau-frère de Hubert, c'est que la 
princesse Isabelle d'Ecosse, que Pandolfe 
avoit voulu placer sur le trône d'Angleterre, 
s'étoit hâtée d'épouser le jeune comte Roger 
Bigod, qu'elle aimoit. Hubert n'en avoit pas 
moins été créé comte de Kent et grand justi- 
cier d'Angleterre pour sa vie, laveur inouïe 
jusqu'à ce jour. II paroît qu'un caprice de 
Henri décida de sa chute. Pierre des Roches 
étoit revenu de Rome, et à son arrivée les ja- 
loux avoient prédit la chute du (avori , qu'ils 
accusoient de despotisme et de rapaciié. Vh 
jour que Henri se plaignoit de manquer 
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d'argcni pour rtiprimer de nouvelles iuva- 
sioDS des Galluis, IV'véque de Winciiester lui 
répondit en plaisaniant qu'il en Irouveroit 
diez Hubert et dansKi famille, où l'on accii- 
iDuloit depuis longues années tout le numo- 
ratre de l'AngleieiTe. Hubert reçut à l'in- 
stant l'ordre de rendre compte de tous les 
subsides et amendes payés à l' échiquier, du 
l>ro<luit des tutelles et de toutes les rentes du 
domaine royal depuis l' époque de sa nomi- 
nation aux fonctions de grand justicier. 
I^ malheureux miniâire ne jugea pas à pro- 
pos de se remettre aux mains de ses enne- 
mis, il prit la fuite et se réfugia dans le 
sanctuaire du prieuré de Merion. Le roi ce- 
(tendant lui accorda deux mois pour préparer 
m défense, ù la vive sollicitation de l'arche- 
vêque de Dublin , seul ami resté au ministre 
renversé; mais Henri revint prompiemeni 
sur sa détermination, et comme Hubêrtquil- 
loil son saint asile pour se rendre auprès de 
sa femme, il envoya trois cents hommes à 
cheval pour l'arrêter et le conduire à la 
Tour de Londres. Le comte de Kent parvint 
à leur échapper et se sauver nu dans l'église 
paroissiale de Goizars , oii il s'assit sur les 
marches de l'autel, tenant une hostie consa- 
crée dans une main et la croix dans l'autre. 



Les cavaliers ne lurent pas rctfuus par la 
crainte de commettre un sacrilège, ils an 
saisirent de Hubert, l'attachËreni sur an 
cheval et le conduisirent il la métropole. Les 
murmures du peuple avertirent le roi que 
cette violation des privilèges de l'église n'é- 
tait pas sans dauger, le clergé se plaignoit, 
et uuc insurrection se préparoit peul-étre 
quand il prit la résolution de renvoyer son 
ancien favori au sanctuaire dont on l'avoU 
arraché; mais l'ordre fut intimé au sbérif 
d'E^sex, sous peine de mon, de prendre dei 
mesures qui rendissent sa fuite impossibla. 
On creusa donc un fossé autour de l'autel st 
l'on environna l'église de palissades. Aprja 
quarante jours, le froid, la faim, les misera 
de toute espèce assaillirent si cruellement te 
ministre disgracié, qu'il se remit lui-mênM 
aux mains des gens qui le gardoient. On \» 
conduisit à la Tour. Henri n'eut pas pitié 
du protecteur de son enfance, mais il céda 
aux conseils de quelques prêtais, et lui fi( 
rendre lahberlé, en le sommant decompftr 
roltre devant ses pairs ù Cornhill. Parmi tel 
chefs d'accusation, ceux de sorcellerie n'é- 
toient pas les moins accrédités; il ne s'étoït 
acquis, disoit-on, l'affection du rui qu'an 
moyen d'un charme magique, et de plus il 
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a¥Oii dérobé dans le trésor royal une pierre 
préôeuse qui rendoh iB?uliià*abie la per- 
sonne qiû la portoit, et il a?oit fait présent 
de cette menreîUe ao prince de Galles. Hu- 
bert ne Toulut rien alléguer pour sa défense, 
il se remit de sa vie et de ses biens au bon 
phiair dn roi. Henri le fit condamner à la 
perte de toutes ses terres personnelles et à 
tenir prison an château de Devizes* sous la 
caution de quatre comtes, jusqu'à la mort de 
m femme, époque à laquelle il devoit faire 
des ¥Geux dans l'ordre des chevaliers du 
Temple. On remarquera que la comtesse de 
Kent jouissoit alors d'une parfiaite santé. Une 
année après, Hubert redoutant de nouvelles 
rigu^irs, parvint à escalader les murailles du 
diàteau par un nuit obscure. Après des 
arentures curieuses, il rejoignit les barons 
révoltés, et rentra en grâce avec eux; la capi- 
udation lui rendit ses biens, ses dignités et sa 
place an conseil (1234), mais il refusa pru- 
demment de se charger du ministère que lui 
oSric encore son pupille. 

Il est nécessaire de rétrograder de quel- 
ques années afin de faire connottre en peu de 
mots les événements de l'Ecosse et du pays de 
Galles. On a vu que le roi d'Ecosse , Alexan- 
dre, avoit épousé l'une des sœurs de Henri. 
A la majorité du roi d'Angleterre, Alexandre 
rédama comme son héritage naturel, con- 
Ifamé par les traités, les trois comtés septen- 
ttîonaux, le Northumberland, le Westmore- 
land el le Gumberland, ainsi que la restitu- 
tion d*nne somme de quinze mille marcs 
remisa par GuiUaume, son père, au roi Jean 
poar former la dot des princesses écossaises 
que Jean avait promis de marier à ses deux 
fib. Henri s'y refusa , et soutint qu'Alexandre 
hn avoit rendu hommage-lige pour la cou- 
ronne d'Ecosse; Alexandre prétendit qu'il 
n'avoit consenti à cet hommage que pour les 
terres qu'il possédoit en Angleterre. La dis- 
cussion et la négociation durèrent dix ans. 
Enfin le cardinal Otto, légat du pape Gré- 
goire IX, parvint à réconcilier les deux mo- 
narques. La question de Thonmiage fut élu- 
dée. Alexandre renonça aux trois comtés du 
Nord , et reçut en compensation des terres 



dans le Penriih ec le Tynedale d'un revenu 
annuel de deux cents livres pesant d'argent. 
Hais les questions féodales ne prenoient 
jamais une fin complète. Alexandre mourut 
et laissa un fils de même nom, à peine âgé 
de neuf ans. Henri HI imagina de solliciter 
du pape une bulle qui défendit à tous les 
évéques de couronner le jeune roi sans l'au- 
torisation de son suzerain. Innocent IV occu- 
poit alors le siège apostolique : il déclara que 
de telles prohibitions étoient trop inconve- 
nantes pour entrer dans les usages de la cour 
de Rome. Trois ans après ( décembre iSSl ), 
Henri, qui parut avoir oublié cette démsir^ 
che, invita le jeune Alexandre à venir recevoir 
dans la ville d'York la main de la princesse 
Marguerite, sa fille, qui lui étoit fiancée par 
les traités anciennement conclus. Le roi d'E- 
cosse, accompagné d'une cour brillante, se 
rendit aux désirs de son beau-père, et la 
cérémonie nuptiale s'accomplit avec une ma- 
gnificence presque inconnue jusqu'à cette 
époque. Le luxe fut porté si loin, dit un con- 
temporain, que l'on vit plus de mille cheva- 
liers en manteaux de soie au lever de la 
mariée. Henri III reçut l'honunage de son 
gendre pour le Lothian et les autres terres 
qu'il tenoit en fief de la couronne d'Angle- 
terre, puis il le somma de lui rendre un pa- 
reil hommage pour la couronne même de 
rËcosse. Le jeune roi, bien conseillé, se 
tenoit sur ses gardes, et répondit simple- 
ment qu'il étoit venii pour épouser la prin- 
cesse, non pour traiter de hautes matières 
d'état; qu'à son retour, H consulteroit ses 
barons. Il n'en eut pas le loisir, ou bien les 
discussions soulevées par la question amenè- 
rent de vives querelles qui ne purent s'étein- 
dre que dans le sang. L'anarchie désola le 
royaume d'Ecosse. Les barons résolurent de 
rompre toute relation avec l'Angleterre. Ils 
séparèrent le roi de sa jeune épouse, et 
nommèrent un conseil de gouvernement pié- 
sidé par deux régents , Robert de Ross f t 
John Baliol (1255). Alexandre se retira à 
York , appela près de lui ses grands vassaux, 
et parvint à faire remettre en liberté la reine 
Marguerite. Henri III prit contre les barons^ 
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écossoîs le parti de istes enflints » qui Favoient 
rejuÎDt à Londres. Il arma de sa puissance 
la portion de la noblesse restée fidèle, et, 
feisànt usage de sa suprânatie féodale, il 
cassa le conseil de régence, et en institua un 
nouveau , tout en déclarant que cette action 
violente , mais nécessaire , ne fiormeroit pas 
un précédent attentatoire ou injurieux aux 
droits du monarque ni aux privilèges et li- 
Ijertés du peuple. 

Des affaires d'Ecosse, nous jetterons un 
regard sur celles du pays de Galles. Le sou- 
verain de cette contrée, prince de Galles et 
d'Aberthraw, et lord de Snowdon , se nom- 
moit Uevrellyn. Il avoit épousé une sœur na- 
turelle de Henri lU , fille de Jean et d* Agathe, 
comtesse de Ferrars. Les mœurs des Gallois 
conservoient encore toute la rudesse des an- 
ciens temps ; jamais les traités de paix n'a- 
voient arrêté leurs courses déprédatrices sur 
le territoire anglois, et ils déploy oient dans 
leurs pillages une effrayante férocité , massa- 
crant de sang-froid ou mutilant les malheu- 
reux qui tomboient entre leurs mains, et fai- 
sant périr dans les flammes les troupeaux 
qu*ik ne pouvoient enlever. Les Anglois des 
marches galloises leur rendoient rapine pour 
rajûne , carnage pour carnage , crime pour 
crime, et il seroit difficile de décider de quel 
côté se trouvoit le plus de barbarie. Henri III 
avoit souvent marché dans les Galles contre 
son vassal et beau-frère Llewellyn ; mais ce 
prince , au sein de ses montagnes et de ses 
marais , bravoit constamment les efforts des 
armées angloises, qui se retiroient battues 
et mécontentes. Les forteresses que le roi 
faisoit élever sur les frontières pour protéger 
ses sujets ne tardoient pas à être surprises 
et démolies ; et la guerre , sans être officielle- 
ment déclarée , exisloit de fait entre les deux 
contrées. Llewellyn vint à mourir. Son fils, 
David, lui succéda, et le premier acte d'au- 
torité du nouveau prince de Galles fut d'em- 
prisonner son frère naturel et son rival Grif- 
fith. A raison de cet attentat, Henri somma 
son neveu David de comparoitre devant lui. 
Le prince, afin d'éviter un conflit qui ne 
pouvoit lui être favorable, remit Griffiib aux 



mains du roi d'Angleterre (1241). Après 
quelques années, Griffith tenta dé se sauver 
de la tour de Londres, et fut tué par len 
gardiens. Le prince de Galles et d'Aber- 
thraw, délivré de ce compétiteur, essaya de 
se soustraire également à la domination de 
Henri HI, et crut y parvenir en offrant aa 
pape innocent IV de le reconnoître ponr sei- 
gneur suzerain , et de tenir sa principaoté de 
l'autorité du Saint-Siège. Le pape fit prendre 
des renseignements sur les relations réelles 
des contrées galloises et de l'Angleterre, et 
comme l'indépendance complète des premiè- 
res ne lui parut pas bien prouvée, il refusa 
la proposition du prince David. Henri HI, 
rfue l'on instruisit de cette démarche, voulut 
punir la déloyauté de son vassal, et, pour y 
parvenir, il prohiba sur toutes les terres des 
Galles du nord et du sud l'introduction des 
marchandises angloises, sous des peines sé- 
vères, et lui déclara une guerre de vexations 
journalières, puisqu*il ne pouvoit la faire en 
rase campagne. Les rigueurs d'un hiver 
extraordinaire et la privation des subsistan- 
ces accablèrent les indigènes confinés dans 
les montagnes de Caemarvon et de Merio- 
neth ; mais David mourut , et ils élurent pour 
lui succéder deux nouveaux chefs, fils de 
Griffith. Ceux-ci n'eurent rien de plus pressé 
que de se soumettre au roi d'Angleterre, de 
se déclarer ses vassaux , de solliciter sa dé- 
mence et sa protection, et s'engagèrent à 
servir dans ses armées avec un détachement 
de leurs sujets (1246). 

Durant la série d'années dont nous venons 
de retracer les minimes événements en An- 
gleterre, le lâche Henri III, c'est le nom 
dont l'histoire l'a flétri, nouoit, dénonoit, 
renouoit encore des négociations avec la 
France. Il arriva toutefois que, après dix 
ans de trêves incertaines, le comte de la 
Marche, époux de la reine-mère Isabelle, m- 
sulta le comte de Poitiers, Alphonse, frère 
de Louis IX. Il avait été incité à défier ce 
prince, par Isabelle sa femme, qui préten- 
doit que le Poitou ctoil le patrimoine de son 
sfcond fils Richard, à qui Henri l'avoit donné. 
Alphonse déclara la guerre au comte delà 
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Marche 9 et Isabelle demanda du secours à 
son fils (1S4â). Le roi réunit un grand con- 
seil , fit part à ses barons de la nécessité où 
il se trouvoit d'envoyer des troupes à sa 
mère , et lui demanda des hommes et de l'ar- 
gent. Le grand conseil répondit que le roi 
de France n'ayant pas rompu la trêve , il ne 
seroit pas loyal de déclarer la guerre sans 
Dotifis à un monarque qui observoit les trai- 
tés, et U se sépara. Isabelle» instruite du 
peu de succès des démarches de son fils, 
flatta son amour-propre et lui écrivit qu'il 
sofBroit de sa seule présence pour que les 
premiers sujets de l'Angleterre accourus- 
sent en foule sous ses drapeaux. Henri par- 
tit avec trois cents chevaliers, et, dit un his- 
torien, trente tonnes d'argent. U fit voile 
pour la Gascogne, débarqua à Royan, et 
envoya des ambassadeurs défier le roi de 
France. Louis IX ne répondit qu'en sortant 
de Paris à la tête de ses troupes, qui pou- 
voient monter à vingt mOle hommes, mais 
qui s'accrurent dans la route d'une foule de 
vassaux et de chevaliers avec leur suite. 
L'armée de Henri III et du comte de la 
Marche, s'avança jusqu'à Taillebourg, et 
bientôt elle aperçut l'armée Françoise sur 
Fautre bord de la Charente. Un pont très 
éU'oit étoit jeté sur cette rapide rivière et 
défendu par un fort occupé par les Anglois. 
Henri, reconnoissant la supériorité de Ten- 
nemi , voulut donner le signal de la retraite ; 
mais déjà les François avoient attaqué le 
pont, el bientôt l'oriflamme brilla sur la rive 
gauche du fleuve. Les Anglois se défendoient 
avec courage, mais accablés par le nombre 
toujours croissant de leurs adversaires , ils 
prirent la fuite vers Saintes, et furent pour- 
suivis avec ardeur. Henri III , entouré par 
plusieurs corps, eût été fait prisonnier si son 
frère Richard ne se fût avisé d'un strata- 
gème qui le sauva. Ce prince revenoit de la 
Terre-Sainte, il quitta ses vêtements de 
guerre, endossa l'habit de pèlerin, et, le 
bourd<m à la oiain et la tète nue , il s'avança 
seul vers le corps le plus rapproché de l'ar- 
mée fraiiçoise, et pria qu'on l'introduisit 
près du comte d'Artois. Là croix 4]ui appa- 



roissoit sur son humble robe lui valut les 
pects des soldats; le comte d'Artois, aussi 
pieux que le roi son frère , accueillit le pè- 
lerin et le conduisit au monarque. Richard 
se garda bien de lui apprendre qu'il venoit 
de le combattre, il lui raconta les bons offi- 
ces qu'il avoit rendus aux chevaliers françois 
en Palestine^ et lui demanda un armistice de 
vingt- quatre heures pour lui et sa suite. Le 
bon Louis IX l'accorda sans hésiter et sans 
songer au résultat de la courtoisie ; Henri III 
et son frère montèrent à l'instant à cheval, 
et en peu d'heures se trouvèrent à l'abri der- 
rière les remparts de Saintes , sous lesquels 
les François arrivèrent le lendemain. Plu- 
sieurs sorties où beaucoup de sang fut versé 
de part et d'autre ne servirent qu'à démon- 
trer au comte de la Marche le danger de sa 
position. Il envoya secrètement son fils Hu- 
gues au roi de France. Le jeune chevalier 
se jeta aux pieds du monarque offensé et en 
obtint facilement le pardon de son père , sous 
condition de restituer au prince Alphonse 
les châteaux dont le comte de la Marche s'é- 
toit emparé» d'en livrer trois autres où se- 
roit placée garnison françoise, et de s'en rap- 
porter , pour le reste de ses biens , à la ma- 
gnanimité du roi. Henri III , instruit de ce 
traité et des dispositions prises par les habi- 
tants de la ville de Saintes , pour introduire 
l'ennemi dans la Cité, s'enfuit à Blaye si ra- 
pidement et pressé d'une telle ten*eur , qu'il 
oublia son trésor et les ornements de sa cha- 
pelle royale. liOuis IX ne le poursuivit pas, 
mais lui fit proposer une trêve de cinq an- 
nées , que le monarque anglois accepta avec 
grande satisfaction. Louis eût désiré qu'une 
paix sincère régnât entre les deux nations, 
et il eût consenti pour l'obtenir à d'immen- 
ses sacrifices ; mais il falloit aliéner une par- 
tie des domaines de sa couronne , et le con- 
seil des pairs lui en refusoit le droit. On 
négocia durant dix-sept années, après les- 
quelles Henri III consentit à renoncer à toute 
prétention sur la Normandie, le Maine, 
l'Anjou et le Poitou ; Louis IX céda les sien- 
nes sur le Limousin, le Périgord, et le 
Quercy . et Henri se reconnut vassal du mo- 



HISTOIRE PITTORESQUE 




nirque (rançoù pour le duché d'Aquiiaine. 
La home de ce traité frappa tellement la na- 
tion angloise que le roi se vit obligé de dé- 
f«)dre sa coniiuiie dans une publication oi'i 
il représenta ses actions sous un jour plus 
(iavorable, maissans convaincre ses sujets. 

Le clergé d'Angleterre et la cour de Rome 
s'engagèrent, sous le règne de Henri III , 
dans les plus Bcheux démêlés. Une sorte 
d'hiérarchie féodale s'étoit établie dans le 
gouvernement de l'Église avec ses cérémo- 
nies, ses prestations ou services, et ses pré- 
tentions. Le pape étoit le monarque ou su- 
zerain, les évéques étoient les barons, les 
abbés des grands tenanciers , les divers di- 
gnitaires de l'Eglise des sous-vassaux. Les 
prélau prètoient au Saint-Père, serment de 
fidélité el lui rendoient hommage lige, les 



prêtres faisoieni hommage â leur 
les moines, en titre d'office, à leur abbé. 
Le pape, dans ses nécessités, demandoii des 
subsides^ ses barons ou évéques, ceux-di 
les impDSoient sur le reste du clergé, eitaat 
que les demandes du siège apostolique fin 
rent modérées , l'Ëgiiseangloisesefit un de- 
voir d'y satisfaire; mais elles se répétèrent 
si souvent et parurent tellement exagérées, 
qu'elle jugea prudent de se plaindre d'abord 
et de refuser ensuite le paiement des son> 
mes dont on la grévoil. Un impôt créé data 
l'origine pour aider à la conquête de la Pl« 
lesiine, et qui s' élevait au vingtième des re- 
venus du clergé , avoil été depuis celle épo> 
que exigé pour toutes les guerres enirepri>< 
ses par les papes contre les empereurs, 
les pontifes ne se contentoient plus du vio^j 
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lièmey mais ils r^damoient un dixième et 
souvent môme uo dnquième ou un quart. 
Lorsqu'ils Furent chasses de Rome et qu'ils 
eurent trouvé un asile en France , leurs be- 
soins s'accrurent et leurs exigences paru- 
rent intolérables au clergé. Ln iâ40 le 
cardinal Oihon emporta , disent les chroni- 
queurs, plus d'argent du royaume qu'il n'en 
bissa. En 1241 le légal Martin répondit aux 
ecclésiastiques dont les plaintes venoieni jus- 
qu'à luit qu'il étoitmuni du pouvoir de sus- 
pendre et d'excommunier tous ceux qui se 
refuseroient à payer le tribut demandé. Les 
barons, qui, de leur côté, se trouvoient écra- 
sés de taxes royales et qui ne s'étoient nul- 
lement occupés des exactions qui acxrabloient 
le dei^, s'aperçurent cependant que la 
pauvreté de TÉgiise rejetoit nécessairement 
sur eux les charges nationales ; ils s'unirent 
aux évéques et députèrent vers Innocent IV 
afin d'obtenir de sa justice quelque adoucis- 
sement à la position du clergé. Le pape leur 
répondit par lu demande d'un nouveau ving- 
tiâne à imposer sur les pauvres , et d'un tri- 
ple contingent sur les plus opulents. Les ec- 
clésiastiques et les barons jetèrent les hauts 
cris ; ces derniers même déclarèrent qu'ils 
étoient prêts à tirer l'épëe pour la défense 
des droits de l'Église. I^ roi , qui sembloit 
hautement les approuver , les jouoit en se- 
cret; il cahna l'opposition par des promes- 
ses ou des menaces, et le clergé compta au 
pape onze mille marcs pesant d'argent. Mais 
one antre plaie se montra bientôt dans une 
honteuse nudité. Le pape, devenu suzerain 
de FAngleterre, imagina de la traiter réelle- 
ment en vassale; il n'attendit plus les repré- 
sentations des patrons pour nommer aux bé- 
néfices vacants, il les conféra directement, de 
a pleine autorité , et loin de les donner à 
des membres de l'Église angloise , il les ac- 
cumula sur des létes étrangères, la plupart 
italiennes. Cet abus devint monstrueux. On 
vit nn seul prêtre, chapelain du roi, réunir à 
h fois , sur sa tête, sept cents bénéfices ; et 
si les individus comblés de tant de faveurs 
apparaissoient nn moment sur le sol de l'An- 
gleterre, ils ne tardoient pas à se décharger 
n. 



de l'exercice de leurs fonctions sur nn sub^ 
stitut qu'ils rétribuoient à vil prix, et se hâ«- 
toient d'aller jouir de leurs gros revenus 
sous le ciel de l'Italie ou le climat heureux 
de la Provence. Le clergé, les seigneurs, qui 
prétendoient que la collation des bénélioet 
leur appartenoit , encouragèrent le peuple , 
excité par eux , à se former en associations. 
Un chevalier du nom de Twinge se mit à leur 
tête. On arrêta , on assassina les courriers 
du pape ; on écrivit des lettres de menaœ 
aux bénéficiers italiens; on s'empara de 
leurs personnes, on les tint en chartre pri- 
vée pour en extorquer des rançons ; on en- 
leva leurs grains et leurs bestiaux que l'on 
vendit aux enchères publiques et dont on 
distribua le produit aux pauvres. Henri III 
hésita long-temps à se mettre en devoir de 
réprimer des excès c|u*il n'avoit pas su pré- 
venir ; cependant il menaça Tvringe de sa 
colère s'il ne se rendoit à Lyon , pour obte- 
nir le pardon du pape. Le chevalier, qui n'a- 
voit pris les armes que pour défendre ses 
droits personnels à la collation d'un bénéfice 
et repousser un intrus, se présenta hardi- 
ment devant le souverain pontife et lui ex- 
posa les motifs de sa conduite. Le pape dé- 
clara qu'il n'avoit jamais entendu s'emparer 
de la nomination aux bénéfices qui dépen- 
doient des laïques , mais qu'il maintenoit le 
droit du saint-siége à tous ceux dont les pré- 
lats, les abbés et les chapitrt^s se permeltoient 
de disposer. Instruit de cette décision, le 
clergé n'y vit que l'intention d'affoiblir le 
poids de ses réclamations en séparant ses in- 
térêts de ceux des barons; il s'en monirt 
indigné, et fit tant de bruit, que le roi et les 
seigneurs collateurs se réunirent encore & lui 
pour porter de vives remontrances à la cour 
apostolique. Innocent IV répliqua que le 
saint-siége se trouvoit dans un dénAment 
absolu, et que l'état affligeant de l'Église në- 
cessiioit l'emploi de toutes ses ressources. 
Les débats durèrent plusieurs années, après 
lesquelles la mort de l'empereur permit au 
pape de retourner à sa résidence de Rome ; 
mais le saint-père, ayant recouvré sa puis- 
sance, porta ses exigences à Textrême; il 
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rëdama b toialitë du revenu des bénéfices 
vacants» la moitié du revenu des bénéfices 
possédés par des non-résidents, le tiers de 
ceux qui excédoient une rente annuelle de 
cent marcs, et le vingtième de tous les au- 
tres; il se déclara en outre héritier légal 
des ecclésiastiques décédés intestat et des 
propriétés acquises au nK>yen de Tusure ; et 
il prétendit que le roi ni les barons ne pou* 
voient s'opposer à ce qu'il levât sur le peu- 
ple des contributions volontaires. L'argent 
qui sortit du royaume par suite de ces exac- 
tions est immense pour l'époque. Les seuls 
bénéfices donnés à des Italiens produisoient 
annuellement de soixante à soixantedix mille 
marcs d'argent, somme l»eaucoup plus forte 
que le revenu de la couronne. Les remon- 
trances du clergé n'amenèrent, sous Henri III, 
d'autre amélioration à cette situation que 
l'autorisation, conférée par le saint-père aux 
collateurs des bénéfices alors possédés par 
des étrangers , d'y présenter leurs élus , et de 
les mettre en possession au moment même 
où ils apprendroient la mort du titulaire , 
quelque provision que la cour de Rome eût 
pu donner. 

La prétention des papes à disposer des 
couronnes vint occuper l'Angleterre d'un au- 
tre intérêt. Les successeurs de saint Pierre, 
habiles i saisir des circonstiinces favorables, 
avoient étendu sur la Sicile et l'Apulie leur 
suzeraineté féodale , et durant les dernières 
guerres contre l'empereur Frédéric, ils 
avoirat déclaré ce monarque forfait de tous 
ses droits à ces deux royaumes. Frédéric 
avoit laissé trois fils, Conrad, né d'une pre- 
■lière épouse, Henri, d'une seconde impéra- 
trice , sœor de Henri UI , et Manfred , prince 
de Tareote, enCamt naturel. Innocent IV, qui 
poursuivoîl le père dans la personne de ses 
descendants» ne voulut concéder la couronne 
de Sicile à aucun de ces trois compétiteurs. 
Il roffirit d'abord i Charles d'Anjou , frère 
de Louis IX» qui h refusa» parce que le roi 
de Fnaice ëcoit en Palestine; il choisit en- 
suite. Richard » comte de Comwall » frère de 
Hmri If!» et dont la richesse passoit pour 
are immense: Richard s'excusa, par pru- 



dence» et donna pour prétexte son incapMlé 
à la guerre. Le pape, enfin, reporta cette 
faveur au jeune Edmond » second fils du roi 
d'Angleterre; mais Henri la repoussa respec- 
tueusement, ne voulant pas nuire» disoii-il» 
aux intérêts du fils de sa sœur, qu'un parti 
considérable appeloit au trône de Sicile. La 
que6tion se simplifia par une de ces séries 
d'événements qui font apparotire et dispa- 
rottre les ambitieux. Le neveu de Henri III 
mourut empoisonné. Innocent IV renouvela 
ses offres au jeune Edmond (1254), à condi- 
tion que Henri III murcheroit immédiate- 
ment, avec une iiuissaole armée, afin de 
mettre son fils en possession des états que 
lui accordoit le saint-siége, à titre de fief de 
rÉglise. Tandis que l'on négocioit, Conrad 
vint à mourir ; mais l'adroit Hanfred » qui 
aspiroii à la couronne, masquant ses projets 
réels sous des protestations de soumission au 
pape, arriva, par ses intrigues, à susciter 
un nouveau compétiteur au prince d'Angle- 
terre, dans la personne du jeune Conradin, 
fils de Conrad; et tandis que le pontife pres- 
soit le roi d'Angleterre de se mettre en mar- 
che , il trompoit sa surveillance , attaquoit les 
troupes du saint-siége av( c une armée nom- 
breuse, et les mettoit en fuite. La nouvelle 
de cette défaite accabla le pape, qui mourut 
cinq jours après. Dès que son successeiv» 
Alexandre IV, fut intronisé , et qu'il put s'oc- 
cuper de politique, il adopta celle d'Inno- 
cent, confirma la couronne des Ueux-Sidles 
au jeune Edmond , et , sous prétexte de faire 
la guerre et d'achever la conquête en son 
nom, il obtint de Henri III un crédit iilinité 
dont il usa si largement, qu'en peu de mois 
la dette du roi d'Angleterre se montoit à cent 
trente-six mille marcs d'argent. Le succès 
cependant était loin de répondre à de tels 
efforts. Hanfred , ayant à sa solde un corps 
de Sarrasins, combattit le cardinal Oetavieo 
et le comte de Hohenbourg , et défit entiè- 
rement les troupes pontificales. Aleundre 
écrivit à Henri III que tout espoir n'étoit pas 
perdu ; que la Sicile et la Terre-de-Labour 
restoient constamment fidèles au jeune Ed- 
mond, et lui demanda des hommes et de 
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rargenL L'édai d'une cooronne aussi contes- 
tée éUouissoit encore les yeux du roi d'An- 
gielerre; il adopta, pour se procurer des 
subsides, tous les moyens que lui suggérè- 
rent ses ministres ou les légats du pape , mais 
les grands tenanciers jrrfusèrent obstinément 
de lui rien aocoi'der. Manfred continua ses 
u*iomphes; il ooiiqoU la Sicile, l'Apulie, la 
Harcbe d*Anoooe, ai même une partie de la 
Toacane. Henri 111 ne preooit cependant au- 
cune détennifiation raisonnabifi ; il n'en voy oit 
pas d'armëie en Sicile, et ne renonçoit pas à 
aca prétentions pour son fils. En 196S, Ur* 
bain IV , impatienté, proposa de nouveau le 
u*Ane des Deux-Sidles à Charles d* Anjou. 
\jes prétextes de la guerre suinte n'eiistoient 
plus, Charles accepta les doos du saint- siège; 
et Clément IV , car les papes se succédoient 
rapid^nent, lai donna Fonction royale(lS(>5). 
Le nouveau roi vainquit Manfred , qui périt 
dans un combat; et il demeura, pour quelques 
années, possesseur incontesté, sinon paisible, 
d'un trône qu'il perdit ensuite par une hor- 
rible catastrophe. 

Ce fut le clergé d'Angleterre qui porta la 
peine de tant d'intrigues, d'ambition , de lâ- 
chetés et de crimes. L*ëvéque de ilereford 
résidait en cour de Rome comme représen- 
tant de l'Église d'Angleterre. Dès le moment 
oii lesaint-siége fut convaincu que Henri 111 
ne vouloit ni ne pouvoit solder ses engage- 
ments, ce prélat, qui sans doute aspiroit a la 
pourpre romaine, déclara que l'Église an- 
gioise éloit assez riche pour subvenir aux be- 
soins du trône apostolique; el afin de stimu- 
ler sa bonne volonté sans lui laisser aucune 
ressource dilatoire, il proposa au pape de 
tirer des lettres de change sur les évéqueset 
les abbés. Cet avis fut adopté avec empresse- 
ment, et l'on envoya chez les banquiers de 
Venise et de Florence des valeurs en billets 
de plus de cent cinquante mille marcs. A la 
première nouvelle d'une mesure si extraor- 
dinaire et si vexatoire, le clergé s'épuisa en 
plahites et en réclamations; mais le légat 
Rustan rassembla les évéques el les abbcs , 
leur fit lecture des ordres du pape , leur ap- 
prit que le roi donnoil de grand cœur son 



assentiment à une mesure qui lui étoit si fa- 
vorable, et les menaça de l'excommunication 
s'ils ne payoient les lettres de change, qui 
du reste, suivant lui , étoient tirées au profit 
du roi , engagé envers le saint-siége. L'évé- 
que de Worcester s'écria qu'on lui arrache- 
roit plutôt la vie; l'évéque de Londres dé- 
clara qu'il prendroit un casque et ime épée 
puisqu'on lui enlevoit sa mttre et sa crosse ; 
mais tous ces cris furent inutiles; l'excom- 
munication étoit là, présente, terrible, suivie 
de ses cruelles conséquences , que les évéques 
qui les avoient créées connoissoient mieux 
que personne. Ils fléchirent, demandèrent 
au pape sa protection , voulurent composer 
avec le roi pour cinquante-deux mille marcs 
d'argent ; mais aucune offre ne fut acceptée, 
aucune observation ne prévalut , et tout ce 
qu'ils obtinrent, ce fut qu'un dixième déjà 
voté par eux leur fût précompté sur le paie- 
ment définitif des billets. Le clergé recucilloit 
ainsi les fruits amers de la vassalité à laquelle 
le roi Jean avoit assujéii l'Angleterre. 

Henri III, sans énergie, sans hal>iielé, sans 
sagesse, sans esprit de conduite, livré à des 
favoris étrangers, auxquels il prodiguoit les 
revenus qu'il arracboii avec tant de peine à 
ses sujets, privé de l'immense domaine qu'il 
avoit aliéné, recouroit sans cesse à la géné- 
rosité de ses vassaux, et professoit toutefois 
l'aversion la plus marquée pour cette charte, 
si exigeante suivant lui, qu'il avoit été forcé 
de reconnoltre. Dès l'année 1244, quand il 
voulut obtenir un subside, ses barons l'obli- 
gèrent à avouer ses erreurs passées et à con- 
firmer par serment des actes qu'il détéstoil. 
Quatre ans après, lorsqu'il sollicita de nou- 
veaux dons gratuits, on lui reprocha ses par- 
jures et l'abaissement où il plongeoit la bo* 
blesse de son royaume , en l'abandonnant 
pour investir de sa confiance des étrangers 
obscurs, et .en la forçant à des alliances 
avec ces intrus. On voulut le faire rougir 
de ses sollicitations répétées de secours, 
adressées à un peuple qu'il affectoit de mé- 
priser en toute autre occasion , et qu'il ac- 
cabloit d'avanies, en enlevant par violence, 
chez les plus humbles dtOYens comme aux 
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palais (les plus riches , les ilumûes que l'on : 
ronsommoil dans sa maison , les vins dont il 
Taisoil usage, les étoffes dont it étoit velu | 
ainai que ses eoinmensaux. > tes navigateurs, j 

• lui dil-on . ëviieni les ports de l'AngleierrL' ; 
> comme des repaires de pirates , et ces pi- 

■ raies ne sont que les exécuteurs de voti'e \ 

• volonlé royale. Ils dépouillent les mar- 
t chands des objets de leur négoce , avec une 

» telle râpante, que le commerce, jadis si i 
I florissant, câl lolalemenl interrompu entre 



(I) KtNBICUS : DEl GRACIAREX. ANGLIE 
tM)MlNVS B1WRN1E DVX AQVITAME. Ilmrl , par 
la çréet et Diru. roi d'Angltltrre, irii^itrtir d'Irlande. 
duc i'AquilaÏHt. 

t« rni.BHÏi sur un liAae (lolbique. ri^Muilii man- 
tniii roypl ; iJ tient d'uur main lou Ke|itrc. <lc l'autre 
UuilubéNinDQDiéd'uDrcruii. 



■ ce maiticureux pays et les nations coati* 

• Dentales ; les p«3clieur5 même n'oint ap- 

> porter au marché les produits de leurs ft-l 

• lels , et sont conlrainis de traverser le dê- 

• Irnit et de braver le^ périls de l'Océan pottr^ 

• échapper aux rapines de vos pourvoyeurs.' 

• Vos actes de piété . qui devroieot édifier 
) vos sujets, ne deviennent pour eux qu'uR. 
I scandale honteux et sacrilège, quand ils' 

■ apprennent que vos nombreux cierges et ' 
I les éioffes de soie doni vous parez les au- 

■ tels et les préti-es dans vos processions, - 

• ont été violemment arrachés à ceux qui leti 
» possédoieni légitimement. ■ Henri convint 
de tout, donna de magnifiques promesses , 
condescendit aux plus humbles soumissions, 
et se moqua de la crédulité de se s liarona dëi 
'{uc ses coffres furent remplis. Mais la n^ 
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a-uilé revîDl rncore le forcer à de nouvelles 
uipplicaiions. En i'^iS, il rcuoit en grand 
cDovil les barons et les prélals, cl celle fois 
il pril pour préievietlu subsidequ'ildeman- 
doii, une croisade i'i laquelle ils'etoiteDfjagé. 
Coninifi les princes et plusieurs évéques, 
lurmi lesquels on remarquoit ceux de Car- 
liste, de Winchester et de Sslisbuiy, lui re- 
prochoieiit plusieurs tafraclions à leurs pri- 



(0 BEKEUCVS DEI GRACIA REX A^r-LIf 
OOIllSUS siBEBHiE. DVC AQV^TA^[F. (Ifiin. 
fr ta grâa it Dieu , roid'AngltUrTt. iiignrur d'Ir- 
lnit,intfAquaaint. 

te lui, inntf «n guerre, la lùitre de ann cB9i]iir' 

dt MMi cb*>al (1 ton écu doiil an ii« prul disiingtirr 
lainiu.tr»; il ni uiuuLd lur un clieiul rgul Irolle ti 



rik'gcs, le roi leur repondit avec amer I urne, 
que sans doute il avoit des torts , mais surtout 
ceux d'avoir agi avec irré[julariié en em- 
ployant les prières, les menaces, et même la 
force pour les arracher à leur basse condi- 
tion el les élever aux dignitcs qu'ils possé- 
doient maintenant. « Résignez vos évéches , 
» ajouloit-it, etlâche7, d'y rentrer par des 
t voies plus canoniques. ■ Ce sarcasme ne lit 
I qu'aigrir la discussion. Toutefois il obtint un 
dixième des revenus ecclésiastiques et un 
scuiage de trois maies d'argenl par lief de 
chevalier; mais l'assemblée exigea une latiS- 
cation de la charte dans la Foiiiie la plus so- 
lennelle, Bcunisdans la grandi' salle (le West- 
minster, les évt^ues, une torche de poix 
noire à la main, lurent au roi la senlenrv 
d'excommunication à laquelle il se suumctloit 
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s'il osoit cofreiudre ses eogagemeots. Aux 
dernières paroles de la formule d'anathème, 
tous ensemble jetèrent leurs torches sur la 
terre, en s*ëcrîant : t PiMig rime da cdin 

> qui encourra cette aeoleBee exhaler cette 
» odeur infecte , et poBirif i toajoQrs au fDod 

• de l'enfer ! > Hemri lll« poMot bl BBaiii sur 
sa poitrine , ré|MMMlit i celle hnprëcatk» en 
disant: c AiBiiDieanesoiteDaîde,jejure 

• d^obsenrer IdMmMiil celte charte, coome 

> homme, chevalier 9 el roi oooroDiié et coo- 

• sacré. > Le laoïlfgiaie les etçénaio» du 
peuple éieieit à^ traUei. 

Le roi sTéleit aarië i riffe da râgtpfieof 
ans (i23B)ilaprkM»eeÉléoMm, fille do 
comte hajÊÊomi de IVovence. Uévéqoe de 
Valence, CflUmaie, oDcie de la reine, l'ayant 
accompagnée en Angleterre, devint promp- 
tement faveri de Henri III, qai en fit son 
premier minlMe, el lui donna l'ëféchë de 
Winchester, vieanf jiar la mort de Pierre 
des Kocbes, quH rampiaçn de toutes maniè- 
res. Hais les barons ee plaignirent de ce que 
l'administration lomboit «onstamment dans 
les mains des étrangers, et Gnillaume prit 
le sage parti de retourner sur le mniinmt 
La prudence de cette détermination ne fit 
aucune impression sur Fesprit du roi, qu'elle 
n'éclaira point, et qui investit alors de toute 
sa confiance deux autres oncles de la reine, 
Bonilace et Pierre de Savoie. Il créa le pre- 
mier archevêque de Canterbury, et le se- 
cond , seigneur de Ricbemond. Le mécon- 
tentement public fut porté à Textréme. Les 
barons et les prélats avoient un moment 
fondé leurs espérances sar la protection de 
Richard, frère du roi , qui avoit eu la sagesse 
de préférer le rang de prince d'Angleterre 
au stérile bonncmr de recevoir du pape le 
litre de roi. Mais Richard nourrissoit secrète- 
tenienl de plus ambitieux projets. H éprou- 
voit le besoin de se créer des partisans parmi 
les étrangers, et H demanda et obtint la 
main deSanchette, seconde fille de Raymond 
de Provence. Enfin , Henri III appela dans 
SCS étals les quatre enfants issus du mariage 
de la reine Isabelle, sa mère, avec le comte 
de la Marche; ils étoient encore enfiinls; 



mais cela n'empêcha point qu'Aymar, l'un 
d'enx , ne fût revêtu d'un grand nombre de 
bénéficee, et promu à l'évéché de Winches- 
ter; que Gttilbiume ne devint comte de Uere- 
ford et ne reçût de magnifiques domaines 
ponr soutenir l'édat de ce haut rang ; que 
Guy, rainé de tons, ne se vit comblé de 
présents et de pensions dont il alla jouir 
dans sa seigneurie de la Marche , et que leur 
sœur, Alice, n'épousât abusivement le jeune 
comte de Warenne , pupille du roi. 

Ces actions illégale et imprudentes maiO' 
tenoient TAngleterre dans un état consiam 
d'irriution , que cependant les conseib 
et Tintervention de Richard parvenoient à 
calmer momentanément, lorsque ce prince 
jugea que les circonstances étoient Civo- 
ndbles pour s'engager hautement dans ren- 
treprise que son ambition méditoit depoii 
long-temps. Il s'agissoit d'obtenir un jour h 
couronne impériale. Richard , aussi renuu^ 
que par ses économicB que son irère par sei 
prodigalités, avoit administré ses grandi 
biens avec beaucoup d'ordre ; et tandis qn'os 
l'accusoit d'avarice, il se préparoit à d'issiper, 
ponr atteindre son but, les sommes immen- 
ses qu'il avoit accumulées. Le Utre de roi 
des Romains sembloit assurer l'empire d'Al- 
lemagne au prince qui recevoit cette qua- 
lification du collège des électeurs ; il deviot 
vacant, et l'opulent Richard sacrifia, pour 
l'acheter, unepartiedesesrichesses. EnlSSfi, 
trois des électeurs, ils n'éloieni alors qu'as 
nombrede sept, se réunirent à Francfort , et 
conférèrent à Ricliard la couronne de roi des 
Romains; c'éloieni l'électeur Palatin et les 
archevêques de Cologne et de Mayeoce; 
mais les quatie autres, l'électeur de Trêves, 
le duc de Saxe , le roi de Bohême et le mar- 
quis de Brandebourg, se rassenoblèrent sé- 
parément , et donnèrent leurs suffrages as 
roi de Gastille, Alphonse. Cependant une 
dcputation de prélats et de nobles se rendit 
près de Richard , et le détermina facilemeot 
à passer par le contment. Le bruit de son 
opulence lui valut beaucoup d'amis, et il fut 
couronné à Aix-la-Chapelle, en 1238, es 
présence d'un grand nombre de princes de 
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feo^pire. 11 anûl emporté du royaume cT An- 
Hieierre» selou le dire presque incroyable 
les cbroDiqueB «xmtemporaineSy la somme 
sflBrayiBte de sept cent mille marcs d'argent; 
I eot une cour brillante et obséquieuse tant 
fan fut en eut de saiJsiiBÛre à la rapacité des 
Uemands ; mais lorsque son trésor fut 
Spnaé et qu'il eut dissipé ses dernières res- 
munoea en ordonnant la coupe de tous ses 
MW, il ne lui resta qu'un vain titre et une 
léMitamte solitude. 

Ce ae fut cependant pas son unique sujet 
la repentir. En quittant 1* Angleterre, il Fa- 
roit laissée en proie à une agitation qui s'ao- 
arnt dorant son absence. La disette de nu- 
■ëraire exaspéroit la population « et l'on 
iiBmoit hautement le roi d'avoir toléré l'ex- 
Mrtation do trésor de Richard en Allemagne. 
Une saison déplorable détruisit tout espoir 
la moisson, la misère devint générale. Le 
jieople ne manqua pas d'attribuer ses maux 
iTkicapacité du gouvernement , et non à 
'indcmence de l'atmosphère; et les prélats 
st les barons se coalisèrent avec rinteniion 
fcolever le sceptre aux mains incertaines 
|H le portoient. 

Le premier instigateur de celte association 
iil Simon de Honiforty comte de Leicester. 
je nom de cet ambitieux n'est que trop cé- 
èbre dans les fiistes des guerres religieuses. 
$00 p^» ce fameux. Simon de Montfort, 
lyiavoit conduit, ordonné et exécuté, avec 
aat de fanatisme et de cruauté , le massa- 
ge des Albigeois, avoit laissé à ce fils cadet 
le grands biens en Aquitaine, et sa mère, 
icia, lui avoit transmis le comté de Lei- 
dont elle étoit héritière. En 1238, il 
noit ^osé la princesse Éléonore , sœur du 
«i et veuve du comte de Pembroke. Adroit 
tinsinoant, il étoit parvenu, en s'opposant 
lox exactions du monarque et des papes , à 
eocmcilier l'affection des prélats, des ba- 
wa, et même du peuple dont il avoit dé- 
ÎBida les droits en diverses occasions. Le 
«actère inconstant et frivole de Henri III 
nrtoit œ prince à montrer parfois au comte 
le Leicester une extrême bienveiUance et à 
■ accorder une confiance illimitée, et sou- 



vent aussi à le biesaer par dfs affronts répé- 
tés ^ ait provoquer et i l'irriter sans motif. 
Le roi lui donna le gouvernement de la 
Guyenne, et durant dnq années, le comte 
mit tous ses soins à calmer les mécontente- 
ments des indigènes ; il acquit une haute re* 
nommée dans Pexerdce de ses fonctions ; 
mais il fut accusé par Farehevêque de But- 
deaux et quelques seigneurs gascms, de 
cruauté, de tyrannie et de péculat. Simon 
de Montfort réclama le privilège d'être jugé 
par ses pairs, et se présenta sous la protection 
de Richard, comte de Comwall, frère du 
roi, et des comtes de Glocester et de Here- 
ford. Henri voulut le faire condamner; mais 
n'y pouvant réussir, il exhala sa colère en 
termes peu mesurés , et prononça même le 
mot de traître, c Traître ! répliqua Simon , 

> je vous donne ici la preuve du contraire; 

> car si vous n'étiez mon souverain, vous 
» vous seriez déjà repenti de cet outrage ! — 

> Je ne me repens, reprit le roi, que de 

> vous avoir reçu dans mes états et comblé do 
» ridiesses. » Le monarque se fAt porté à 
qudque violente extrémité, si des personnes 
prudentes n'eussent arrêté l'explosion de sa 
fureur ; mais il lui ôta le gouvernement de 
Guyenne, qu'il donna au prince Edouard, son 
fils aîné. Leicester alors lui rappela que cette 
fonction loi avoit été aliénée pour cinq ans , 
qu'il en avoit payé les arrérages annuels, et 
qu'il ne la céderoit qu'en échange d'une 
somme considérable. Après de nouveaux dé* 
bats, il reçut cet acqoit, et parut rentrer en 
grâce ; mais si ses devoirs de beau-frère du 
roi l'obligeoieat de parottre souvent à la cour, 
il n'en travaîlloit pas moins constamment à 
préparer sa vengeance et à fomenter le mé- 
contentement du peuple. Les atteintes por- 
tées à la grande charte , les extorsions dont 
on accabloit le clergé , étoient le texte con- 
stant de ses discours. Il sembla donner l'essor 
à une piété profonde , jusqu'alors contenue 
par de vaines considérations. Les a(^ren- 
ces de son amour pour le bien public écla- 
tèrent en tons lieux. Il cultiva des liaisons 
particulières avec les membres les pins élevés 
de l'ordre de la noblesse, et devint, en peu 
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de lenps , Fidole politique de F Angleterre. 
Le roi» dont les dettes s'aocroissoient in- 
cessamroeot» convoqua un grand conseil à 
Westminster» dans l'espérance d obienir un 
subside (12S8). La veille du jour fixé, les 
barons se rassemblèrent au palais de Leices- 
ler, alors décoré du titre de grand séné- 
chal» et conférèrent sur la nécessité d'inter- 
dire un souverain qui n'avoit plus de parole 
royale, Simon leur représenta l'oppression 
sous laquelle gémissoient tous les ordres de 
l'état» les rapines exercées sur le clergé, la 
violation des privilèges de la noblesse» Fin- 
capacité de Henri, les intolérables abus in- 
troduits dans l'administration, nonobstant les 
ratifications solennelles de la grande charte, 
et il leur rappela le courage de leurs pères, 
qui» dans des circonstances plus difficiles» 
avoient su reconquérir leurs droits par leur 
union et an péril de leur vie. Les barons , 
émus de ce tableau» prirent la résolution de 
s'emparer des rênes du gouvernement, et le 
lendemain ils se rendirent dans la salle du 
conseil, armés de pied en cap. On remarquoit 
parmi les plus animés Roger Bigod , comte- 
marëchal d'Angleterre, Humfrey Bohun, 
grand-connétable, et les puissants comtes de 
Warv^ick et de Glooester. Au moment où 
le roi parut, ils mirent Tépée ù la main. 
Henri effrayé se récria et demanda en trem- 
blant s*il étoit leur prisonnier, c Vous êtes 
libre , sire » répondit Roger Bigod , et tou- 
jours notre souverain ; vos barons même et 
les prélats de votre royaume m*ont chargé 
de vous manifester l'intention de vous accor- 
der un subside considérable , afin d'aider à 
l'avènement de votre fils au trône de Sicile. 
Hais n'obtiendrons-nous pas aussi de votre 
grâce quelque bienveillant retour? Nous vous 
avons entendu déplorer en diverses occa- 
sions vos erreurs passées ; le royaume tou- 
tefois est encore plongé dans la misère et ses 
ressources sont dévorées par d'insatiables 
étrangers. Il devient temps que l'autorité 
soit confiée à des mains habiles» ù des hom- 
mes qui sachent remédier aux maux publics ; 
c'est pourquoi nous vous demandons l'éta- 
blissement d'une commission de prclats et 



de barons , chargée de ramener l'adminis- 
tration à des régies plus strictes» de corriger 
les abus et de préparer des lois salutaires. > 
Séduit par la promesse du subside» intimidé 
par l'appareil guerrier de ses barons, Henri 
donna son consentement à la création d'une 
commission formée par l'adjonction de douze 
membres a douze des personnes qui compo- 
soient déjà son conseil. Ces nouveaux con- 
seillers dévoient être nommés par les barons 
eux-mêmes , au sein d'un parlement que le 
roi se proposoit de convoquer incessamment 
à Oxford ; il promit en outre d'obtenir do 
saint -père des modifications à Tonéreox 
traité qui concédoit la Sicile à son fils , et les 
barons s'engagèrent à pourvoir au paiement 
de ses dettes s'il observoit fidèlement coi 
conditions. 

Le li juin 1238 s*as$embla» dans la vi*!le 
d'Oxford, le parlement fameux que les an- 
nales d'Angleterre ont marqué du nom de 
c mad parliament > , le parlement furieux 
ou enragé. Les barons y parurent accompa- 
gnés de leurs tenanciers militaires en armes, 
et Henri, qui ne disposoit d'aucune force, se 
trouva réellement leur prisonnier. Ils se liè- 
rent entre eux par des serments , et procédè- 
rent ù la nomination des membres du comité 
de réformation. Le roi désigna d'abord les 
siens; il choisit deux de ses frères utérins, 
son neveu , le fils du roi des Romains, et les 
grands officiers de sa couronne. Les barons 
élurent leurs principaux chefs, Lcicester es 
tête, et tous les membres de ce comité, 
quelle que fût leur orijjine, jurèrent de réfor- 
mer le gouvernement à la plus grande gloire 
de Dieu , à l'avantage du peuple et au meil- 
leur service du roi. Il fut ensuite question 
de composer un nouveau conseil d*état. Les 
deux partis, agissant avec une modération 
apparente, convinrent de charger quatre per- 
sonnes prises dans le sein du comité de la no- 
mination des conseillers, et pour cet objet ib 
confièrent, de part et d*autre» leurs pouvoirs 
à deux de leurs opposants. Ceux-ci suivirent 
la même marche, et les deux factions se 
trouvèrent représentées en égal nombre, 
sept de chaque côté. Le choix d'un président 
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parut liait avec la même impariialiié, il | 
lomba sur i'archevéque de Canterbary « Bo- 
niface , parent de la reine , mais que l'on sa- 
voit secrètement jaloux de Tinfluence des 
frères du roi , et disposé à foire pencher la 
balance en £aveur du parti populaire. Le co- 
mité entra immédiatement en fonctions , et 
son premier soin fut de confier les fonctions 
publiques aux partisans de la réformation. 
Vingt gouverneurs de châteaux royaux , la 
plupart des shérifs, le trésorier , le chance- 
lier, le justicier, furent révoqués et rem-* 
placés par des hommes qui firent serment 
au comité, le grand-juge d'obéir à ses ordres 
dans l'administration de la justice , le garde- 
des-sceaux de ne les apposer sur aucun acte, 
ordonnance ou concession qui ne seroit pas 
approuvé par le comité ou conforme à ses 
r^ements, le trésorier de ne permettre 
aucun paiement sans Tautorisation du grand 
conseil 9 et les gouverneurs des châteaux, de 
les conserver fidèlement pour le roi , durant 
douze années, et de ne les rendre à per- 
sonne dans cet intervalle , soit à lui-même , 
soit à ses héritiers, qu*à la réception d'un 
ordre du conseil. Ces dispositions prises et 
rautoritë royale envahie , le comité s'occupa 
des mesures pour lesquelles il étoit institué. 
Il ordonna d*abord que les francs tenanciers 
de chaque comté nommassent quatre che- 
valiers chargés de s'informer des abus dont 
on avoit à se plaindre et d'en rendre compte 
i la prochaine réunion du parlement. Il sta- 
uia ensuite que le parlement s'assembleroit 
de plein droit trois fois par an, aux mois de 
iiévrier, de juin et d'octobre; que les francs 
tenanciers éliroient tous les ans un nouveau 
shérift et que les shérifs, le justicier, le tréso- 
rier et le chancelier rendroîent annuellement 
le compte de leur administration. U interdit 
aux shérife la faculté de condamner à l'a- 
mende les barons qui sedispenseroicnt d'as- 
sister à leurs séances judiciaires ou d'ac- 
compagner les juges dans leurs tournées, 
aux étrangers la tutelle et la garde des châ- 
teaoXy et défendit de planter des forêts nou- 
. elles 9 ni d'affermer les revenus des com- 
tés. Par une autre disposition , il amena le 
II. 



parlement , c'est-à-dire le corps des comtes, 
des l>arons et des tenanciers de la couronne, 
à nommer douze de ses membres qui , seuls, 
furent chargés de le représenter aux réu- 
nfons obligées, afin d'éviter à chacun des 
dépenses trop souvent répétées, et dont les 
décisions, prises conjointement avec le con- 
seil d'État , eurent force de loi comme l'ex- 
pression de la volonté de tous. 

Cependant, les quatre frères utérins <lu 
roi et le comte de Warenne essayèrent de 
s'opposer a l'exécution des volontés des ré- 
formateurs, et leur causèrent un moment 
d'effroi; mais les barons, pour les réduire 
au silence , firent porter contre eux , devant 
les cours du roi, plusieurs plaintes en ex- 
torsions et contraventions. Les princes s'en- 
fuirent, et cherchèrent un asile au palais épis- 
copaldel'évêque de Winchester, l'un d'eux. 
On les y investit: ils offrirent de se soumet- 
tre ; on refusa d'accepter leurs propositions : 
ils demandèrent à quitter le royaume, et 
cette faculté leur fut accordée sous condi- 
don que de tous leurs trésors et du pro- 
duit de leurs domaines ils n*emporteroient 
qu'une somme de six mille marcs d'argent. 
Cet exemple servit de conseil au comte de 
Warenne, à Henri , fils du roi des Romains, 
et même au prince Edouard, héritier pré- 
somptif de la couronne ; ils prêtèrent le ser- 
ment exigé; et le prince, qui portoit alors le 
titre de duc d'Aquiuiine et qui étoit chargé 
de l'administration de cette belle province» 
fut placé sous la tutelle de quatre membres 
du comité. On força même le roi d'écrire 
au pape, afin d'en obtenir la déposition de 
l'évêque de Winchester et l'envoi d'un légat 
disposé à légitimer , par son approbation » 
les mesures réformatrices. Peu de temps 
après, on apprit que le roi des Romains, Ri- 
chard, se dirîgeoit vers l'Angleterre, dans 
l'intention de réparer le vide de son trésor 
en pressurant de nouveau ses tenanciers. 
Leicester, redoutant le retour de son an- 
cienne influence, lui fit intimer, à Saint- 
Omer , l'ordre de s'arrêter ou de se soumet- 
tre au serment déjà prêté par son fils. Le 
souverain sans états voulut d'abord considé- 
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rer cette exigence comme un outrage; mais 
ses besoins étoient pressants, il s'humilia et 
obéit. 

De nombreux murmures ne tardèrent pas 
à iaire savoir aux barons régnants que les 
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N. I. HENRICVS. REX. Henri, roi. Tête de ùot 
de Heori lll, tenant à la oiaio oo sceptre» terminé par 
qoalre perles, comme snr le rerers. Le roi a une cou- 
roane de perles. 

R. N. 2. lOAN CHICONCA. Jean Chic Onea. Une 
petite croix cantonnée de quatre perles en croix. 

R. N. 3. ROGER OF BON... Roger U bon... Une 
peUte croix cantonnée de perles en croix. 

Les légendes des rerers de ces deux roonnoies offrent 
les noms des ofRders monétaires, déOgnrés par l'igno- 
raoee des ourriers. On y remarque, ontre les noms 
de baptême des offiders , te surnom ajoute au nom. 

N. 4. HENRIGUS REX TERO , pour Henricrs 
rex tertAn. Henri lll* dunom. Tète de Henri m cou- 
ronnée. 

N. 5. HENRICTS REX ANG. La fin de la légende 
te troirre snr le rerers. Tète couronnée de Henri III. 

R. LIE (fin d'Anglie, mot comuienré sur la face.) 
TERCI (pour iertivs.) LON (pour Umdini). Hen- 
H ilL roi d'AngUterre , à Londres. Une croix qui ne 
se termine qu'au bord de la pièce, entourée de quatre 
peries en croix. Celle pi^oe a été frappée à Londres. 



HISTOIRE PITTORESQUE 

lenteurs quils apportoienl à terminer leurs 
travaux trompoient les espérances du peu- 
ple et ramenoient ses réflexions sur Fesda- 
vage où ils maintenoient le roi. La discorde 
s*éloit mise entre eux , et de vives querelles 
s'élevèrent entre Leicester et le comte de 
Glofcester. Un commun intérêt les lioil en- 
core cependant; ils parurent se réconcilier, 
et en 1259 ils publièrent le code si impatiem- 
ment désiré, mais qui ne remplit nullement 
Taitenle générale. Il ne présentoit qu'un pe- 
tit nombre de changements dans les coutu- 
mes et lois municipales ; il donnoit quelques 
légères garanties aux tenanciers inférieure 
contre l'oppression de leurs seigneurs ; il iii- 
stituoit des commissaires chargés de surveil- 
ler la conduite des juges et de diriger leur 
jurisprudence , soit à la cour de l'échiquier, 
soit à celle du banc du roi , soit dfins les 
tournées annuelles; il autorisoit enfin les 
grands tenanciers de chaque comté i se 
réunir à la Saint-Michel, et à désigner qua- 
tre candidats parmi lesquels les barons de 
l'échiquier étoient obligés de choisir les sbé- 
rife. 

Le mécontentement du peuple s'accrut i 
la publication de ces vaines ordonnances. La 
rivalité des comtes de Leicester et de Glo- 
cester prit un caractère de violence et d'ai- 
greur qui ne permit plus à ces deux che6 de 
parti d'avoir un même avis , ni de se re- 
montrer dans une même assemblée. La mo- 
dération du comte de Glocester lui valut une 
telle prépondérance, que Leicester affectant 
de ne plus prendre aucun intérêt aux affiû- 
res,déclara l'intention dé se retirer en France 
et s'y retira en effet. Glocester crut pouvoir 
triompher de cette absence, et il manifesta 
le désir de se rapprocher du souverain ; mais 
Leicester lui préparoit de nouveaux embar- 
ras. Il avoit rejoint, sur le continent, le 
prince Edouard, qui s'amusoit à déployer sa 
grâce et la vigueur de son bras dans les tour- 
nois, et lui avoit inspiré ses opinions et ses 
ressentiments. Instruit de ces circonstances, 
le roi se persuada , non sans rootifis, que son 
fils formoit un complot pour le détrAner , et 
il prit une détermination quis 'accordoit peu 
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avec sa foiblesse el son indécision accoutu- 
niée, n entr^ inopinéflMBt dam le cowri i • 
et s*adressaitl à ses mendures étonoés» 3 leur 
reprocha de »*anroir encore ni payé lea del' 
tes , ni auguMité le reveau de VÈVkt » ni ré- 
formé les abM; It ne songeoient qu* i s'enri- 
chir eux-mémea et à se perpétuer au pouvoir; 
mais il renonçoh à eux, et sauroit bien sau- 
ver seul et convenablement le royaume d* An- 
{{leterre. Cela dit , il sortit sans attendre de 
réponse, s'empara du trésor, se retira à 
la Tour de Londres, récemment fortifiée, or- 
donna de fermer les portes de la Cité, ré- 
clama le serment de tous les citoyens âgés de 
plus de dou^ ans , et fit sommer les cheva* 
liers des comtés d'accourir en armes à sa 
défense. Les barons, revenus de leur stu- 
peur, rassemblèrent des troupes et annon- 
cèrent qu'ils €onsîdéreroient comme traîtres 
à l'État tous ceux qui oseroient les attaquer. 
I^es partisans du roi leur proposèrent de 
s'en rapporter à l'avis du prince Edouard, 
les adversaires y consentirent ; mais quand 
Edouard arriva suivi de Leicester, il se dé- 
clara en Êiveur des barons , à rétonuement 
général 

Sur ces entrefaites, Henri III reçut du 
pape Alexandre une bulle qu'il avoit solli- 
citée et qui le relevoit de son serment d*Ox- 
furd. U la publia , changea tous les officiers 
de sa maison , nomma de nouveaux shérifs 
dans les comtés, remplaça les gouverneurs 
deschâteaux royaux par des chevaliers dé- 
voués, institua un chancelier et un justicier, 
.iimonça qu'il entendoit régner et gouverner 
désormais par lui-même, invita le peuple à 
le juger par ses actions el non par les rap- 
ports des barons , et déclara nulles les som- 
mations laites aux chevaliers par les comtes 
de Leicester et de Glocester réconciliés, afin 
de les rejoindre en ormes à jour fixe , aux 
environs de Saint-Alban. 

Edouard cependant ne jugea pas conve- 
nable de tirer Tépce contre son père , et les 
iKirons, par ses secrets avis , proposèrent un 
projet de pacification. ll.« abandonnèrent 
«{uelques articles de peu d'intérêt , et le roi 
fut hfoé de leur accorder les points les plus 



importants, parce que le prince Edouard dé- 
clara que, ioiM>bstant k violence qu'on avoit 
employée pour obtenir le serment d'Oxford, 
un monarque étoit religieusement tenu à sa 
parole, et que lui-même regardoit comme un 
devoir de maintenir la sienne. Leicester re- 
prit le chemin de la Franoe en alléguant 
pour prétexte qu'il ne pouvoit avoir aucime 
confiance dans les promesses d'un roi si sou- 
vent parjure. La situation difficile de l'An- 
gleterre sembloit exiger la présence et 
toute la soIliGJtude du roi, mais Henri 111 
n'avoit que des velléités de courage. Rendu 
à la liberté, il se crut à jamais tranquille 
possesseur de l'autorité souveraine , et lais- 
sant l'administration à des mains inhabiles , 
il alla foire en France un voyage de plaisir. 
Durant son absence, le prince Edouard s a- 
liéna l'attachement des barons, en confiant 
à des étrangers la garde de ses châteaux et 
en s'entourant de mercenaires. Leicester, in- 
struit de ces particularités, jugea l'occasion 
favorable à ses projets , el revint en Angle- 
terre, où il réorganisa son ancien parti. Le 
comte de Glocester, son ancien rival, n'exis- 
toit plus f et Gilbert de Clare, fils de ce4sei- 
gneur et l'héritier de son titre , séduit par 
les talents remarquables et la haute renom- 
mée de Leicester , lui offrit ses richesses et 
l'immense crédit de sa famille. Henri III , de 
retour à Londres (1263), voulut exiger un 
nouveau serment des barons et des citoyens 
de sa capitale el des Gmq Ports. Le jeune 
comte de Glocester refusa de se soumettre à 
cette formalité et partit pour Oxford où le 
rejoignirent ses vassaux, et où il se mit avec 
eux sous les ordres de Leicester. Celui^^i 
déploya la bannière royale , s'empara de l'é- 
véque deHereford, prélat odieux à la masse 
du clergé par son dévouement aux volontés 
de la cour de Rome, mit en prison l'évéque 
de Norwich , qui avoit publié la bulle par la- 
quelle le pape relevoit le roi de ses serments, 
ravagea les terres des étrangers, des parti- 
sans de Henri III , et de tous ceux qui refu- 
soient de marcher sous ses drapeaux , çt se 
dirigea sur Londres. Le maire, Thomas 
Fitz- Richard, et le peuple, se déclarèrent 




Titur de Londm. lotérleur de la chapelle de la tour blaottie. 



pour les barons; les al(}ermen ou ëchevias , 
M quelques habiiaots Oeb Cîlé, prirent le 
pani (lu roi ; et b guerre civile désola la ca- 
pitale. Oa massacra des juifs, on pilla des 
lianquiers lombards; on menaça d'un siège 
h Tour de l^adres oii résIdoU fleuri ; son 
fils Edouard, après s'éire emparé d'une 
somme de mille marcs d'argent, se relira 
dans son ma{;ntli(]ue cliàteau de Windsor ; la 
reine effrayt'e voulut le suivre par eau; mais 
la populace r;ici:abb îles plus défjoûianis 
ouirageset fit des disposiiions pour couler 
sa barque au fond de la Tamise , au moment 
oii elle passeroit sous une arche du pont. Le 
maire parvint cependant à la sauver et la 
conduisit au palais epi&copal. 

Les événements rapportes par les histo- 
nens coatemporains sont si souvent contra- 
dictoires, qu'il devient impossible de les 
concilier et de reproduire une série de faits 
assujétis & l'ordre des dates. Il paroit cepen- 
dant que le prince Edouard devint prison- 
nier de Leicesler ou qu'il feignit de l'être. 
Une négociation s'entama sous la médiation 
du roi des Romains ; apr^ trois semaines 
elle ftit suivie d'un trailë qui remit encore 
les chKeaux rovaux dans les mains des ba- 



rons, bannit les étrangers el rosliiua leur 
force aux articles d'Oxford , à quelques mo- 
difications près, parmi lesquelles on intro- 
duisit la clause que l'assenliment du parle- 
ment seroit nécessaire pour ratifier cet ac- 
commodement. Deux sessions successive* 
o'amenËrent aurun résuliat. Mais plusieurs 
barons effrayés de l'ambition croissante de 
Leicester, ou jaloux de sa haute influence, 
ou gagnés par les largesses du roi et du 
prince Edouard, se déclarèreni en faveur 
des prérogatives de In couronne, et les lios- 
lilités recommencèrent sur tous les points de 
l'Angleterre. Le roi, secondé par le comte- 
marrélial Roger Bigod, le comte de Wa- 
renne, le comte de Hereford, Roger Mo^ 
timer , Robert de Brus el plusieurs autres 
seigneurs jadis ses adversaires, se crut asseï 
puissant poui entrer en campagne. Il essaya 
d'abord de s'emparer de la ville de Dou- 
vres, mais J ne put y réussir. Peu de joun 
après, il rencontra Leicesler, qui, suivi d'un 
petit corps de troupes , se rendoit de Renil- 
wurlli à Soulhwark. Le comte se crui per- 
du ; il harangua ses compagnons, les enga- 
gea à vendi-e chèrement leur vie, mais à se 
prt'parer à la mort par des actes de religion 
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et en se couvrant de la Croix sainte comme 
d*an bondier. Des hérauts vinrent lui com- 
mander de se rendre ; il les pria d'attendre 
jusqu'à ce qu'une messe solennelle qu'il fai- 
soit célébrer fût achevée. La piété du temps 
n'eût pas permis un refus, mais durant ce 
délai , les habitants de la Cité , avertis de la 
situation dangereuse où se trouvoit leur fa- 
vori y lui ouvrirent les portes, et Tintroduisi- 
rent dans la capitale. Ce nouvel incident 
ayant changé la position respective des deux 
partis t il arriva qu'ils se trouvèrent suffi- 
samm^t balancés pour qu'un arbitrage pût 
être proposé et accepté de part et d'autre. 

Ce fiit à la décision du roi de France, 
Louis IX , plus connu sous le nom de saint 
I/Ouis, que Ton convint de s'en rapporter. 
Le bon monarque ne tarda pas à remar- 
quer des deux côtés une haine et une dé- 
fiance si fortes, qu'il ne conçut aucun espoir 
de réussir dans sa noble entreprise ; cepen- 
dant il rassembla ses états dans la ville d'A- 
miens, et somma les parties adverses de se 
présenter devant lui. Henri III obéit à la 
sommation ; le comte de Leicester prétexta 
une chute de cheval, et se fit représenter par 
son fils» Pierre de MontforU Loub entendit 
les aflégations des deux partis , et comme il 
éUnt impossible qu'un monarque , tout saint 
qu'il fût, condamnât un autre monarque 
en cause avec des rebelles, il déclara nuls 
les articles d'Oxford, comme règlements 
momentanés et devenus inutiles , même dom- 
mageables à la nation autant qu'à l'autorité 
royale, rendit au roi la nomination aux 
grandes charges de l'état et aux gouverne- 
ments de ses châteaux, lui reconnut le droit 
d'appeler à son conseil tous les étrangers 
qu'il regarderoit comme capables , le réin- 
tégra enfin dans l'exercice de la puissance 
qu'il possédoit avant la formation du parle- 
ment enragé, et lui imposa seulement la 
condition de proclamer une amnistie géné- 
rale. Le pape confirma cette décision, et en 
ordonna Texécution sous peine d'excommu- 
nication. 

Hais la condescendance d'un souverain 
pour un autre souverain n'éveilla aucune 



sympathie en Angleterre. Les barons et le 
peuple ne vh*ent dans la sentence de 
Louis IX, qu'un entraînement de position 
injuste et outrageant pour la nation. La 
guerre se ralluma sur tous les points. Les 
quatre fils de Leicester s'emparèrent de la 
ville de Worcester , uudis que le comte pré» 
paroit, à Londres, une convention de dé- 
fense mutuelle , que le maire Fitz-Richard 
et ses aldermen signoient au nom de la Cité 
d'une part , et de l'autre douze barons , Hu- 
gues le Despenser ou le Dépensier, grand 
justicier, les comtes de Glocester et de Der- 
by, et Simon de Montfort lui-même. La ville 
s'organisa militairement ; on nomma un ma- 
réchal et un connétable, et le son de la grosse 
cloche de Saint- Paul devint le signal des 
réunions armées. On jeta en prison les juges 
du banc du roi ; on détruisit le palais du roi 
des Romains à Westminster et à kleworth» 
et l'on massacra des juifs afin de s'emparer 
de leurs richesses. C'étoit un usage qu'on 
n'avoit garde de laisser tomber en désué- 
tude. I..es comtes de Glocester et de Derby, 
livrèrent également des juifs à la fureur po- 
pulaire dans les villes de Worcester et de 
Canterbury, sous prétexte de les forcer à 
recevoir le baptême. 

Henri HI et son fils, le prince Edouard» 
appelèrent à Oxford leurs vassaux militaires, 
rassemblèrent une armée et s'avancèrent sur 
l'ennemi. Les lords des marches d'Ecosse» 
Baliol de Galloway, Brus ou Bruce d'Annan- 
dale , John Comyn , Henri Piercy , accouru- 
rent sous leurs drapeaux, réduisirent, en 
peu de jours, les forteresses de Northamp- 
ton , Leicester et Nottingham, firent prison- 
niers quatorze bannerets parmi lesquds se 
trouvoit le fils atné de Simon de Hontfort, 
quarante chevaliers et nombre d'écuyers , et 
forcèrent le comte de Leicester à lever le 
siège de Rochester , et à se retirer dans la 
ville de Londres. L'instant décisif étoît pro- 
che. Quinze mille citoyens offrirent au comte 
le secours de leurs bras ; il sortit de la capi- 
tale, vint poser son camp en face de l'armée 
royale, et d'un lieu nommé Fletching, il 
écrivit à Henri HI une lettre fort soumise en 
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apparence, mais qui parut bien dure et in- 
solente parce qu'elle demandoit Téloigne- 
mentdes méchantsconseillers de la couronne. 
Le héraut d*armes revint avec des messages 
ou plutôt des défis du monarque , du prince 
Edouard et du roi des Romains. Selon la 
coutume des chevaliers* ils accusoient Mont- 
fort et Derby de parjure, les appeloient/bt- 
menHe^ les citoient à la cour du Roi , et les 
défioienten combat singulier. On se prépara, 
des deux côtés, à vider la querelle par la 
force. 

Le comte de Hontfort, aussi pieux que 
grand homme de guerre, consacra le reste 
de la journée ( 13 mai 1S64 ) et toute la nuit 
à des actes de religion. U n'eut pas de peine 
à persuader à ses soldats que sa cause étoit 
cdle de Dieu, et leur ordonna de se décorer 
d'une croix blanche sur la poitrine et sur 
l'épaule; puis, au lever du soleil, il s'avança 
jusqu'à Lewes où se reposoit l'armée des 
royalistes. Leicester divisa la sienne en qua- 
tre corps, confia le commandement du pre- 
mier à deux de ses fils et à Humphrey de 
Bohon, comte de Hereford , remit le second 
au comte de Glocester, assiste de William 
de liontchesoey et de John Fitz-John; le 
troisième, composé de la milice de Londres, 
à Nicolas de Segrave, et se réserva le qua- 
trième. Ces dispositions terminées, il appela 
devant les rangs le comte de Glocester et 
plusieurs autres jeunes seigneursqui faisoient 
leurs premières armes, les fit mettre à ge- 
noux et leur conféra l'ordre de la chevalerie. 
L'évéque de Ghichester prononça ensuite 
une courte prière, donna l'absolution géné- 
rale, et promit la couronne du martyre à 
tous ceux qui périroient dans le combat. 
L'armée royaliste s'étoit formée en trois 
corps : le prince Edouard , le comte de Wa- 
renne et Guillaume de Valence conduisoient 
lavant-garde ; le roi des Romains et son fils. 
Je grand corps de bauille, et Henri III, 
Tarrière-garde, où sa principale noblesse s'é- 
toit réunie pour veiller à sa sûreté. 

Le corps des milices de Londres , qui avoit 
rédsoné le poste d'honneur, s'élança vive- 
ment sur celui du prince Edouard ; mais s*il 



ne manquoit pas de courage, il manquoit de 
disdpline et d'expérience. Edouard le rom- 
pit en quelques minutes, et le mit en dé- 
route; mais il commit lui-même la feute im- 
mense de se laisser emporter à la poursuite 
des foyards, et il les poussa jusqu'à quatre 
milles, en massacrant tout ce qu'il pouvoit 
atteindre. Leicester profita de ce mouvement, 
qui séparoit Tarmée ennemie , et il se préci- 
pita sur les bataillons commandés par les 
deux rois. 11 en fit un carnage effroyable. 
Robert Bruce , John Gomy n , le roi des Ro- 
mains se rendirent à Glocester; Henri 'III 
tenta vainement de se sauver, son cheval fot 
tué sous lui 9 et le comte de Hontfort le fit 
prisonnier. Edouard reconnut ce désastre 
en revenant sur le champ de bataille. Les ba- 
rons qui l'accompagnoienty etentre autres, 
le comte de Warenne et Guillaume de Va- 
lence, frère utérin du roi, Tabandonnèrent, 
et se dirigèrent , avec sept cents chevaux , 
sur Pévensey , où ils s'embarquèrent pour b 
France. Le prince, bien convaincu que b 
défiaite de son père étoit irrémédiable, obtint 
de Leicester la permission de visiter le mo- 
narque, retenu au prieuré de Lewes, et lui 
démontra la nécessité d'accepter les condi- 
tions qui lui seroient proposées. Dès le len- 
demain, elles lui forent soumises ou plutôt 
imposées, et, le 15 mai 1264, fot conclu entre 
les barons et le roi captif le traité connu 
sous le nom de compromis de Lewes. Edouard 
et Henri d'Allemagne, son cousin , se consti- 
tuèrent en otages pour la personne des deux 
rois leurs pères ; tous les prisonniers faîls de 
part et d'autre , durant la guerre, furent 
relâchés; et pour régler les termes d'un ac- 
commodement définitif, on arrêta que six 
arbitres françois, trois évoques et trois sei- 
gneurs, en désigneroient deux autres de 
leur nation qui s'adjoindroient, à leur tour, 
un seigneur anglois , et que ces trois derniers 
seroient revêtus des pouvoirs nécessaires 
pour délibérer un plan de gouvernement. 
On ne conçoit pas trop comment les barons, 
qui s'étoient révoltés contre leur souverain 
parce qu'il avoit admis des étrangers dans 
ses conseils, se résolurent si facilement à 
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loumetlre le sort de TÉiat à la décision d*un 
»mité d'arbitres ëtnuigers. Ce n'étoit, sans 
loate, qu'une déception , et il paroît que les 
irbitres refusèrent, eux-mêmes, Toffice dont 
m les vouloit charg[er. 

jeîcester, devenu tout puissant, traita 
»D8tamment le roi avec de grandies appa- 
'ences de respect , mais sans jamais le perdre 
le vue, et le traînant après lui , de place en 
>lace , lorsque l'intérêt des affaires publiques 
'obligeoit à voya{jer. Le roi des Romains 
lit renfermé d'abord au château de WallÎDg- 
brd , et ensuite à celui de KenilwfM*lh, et 
'on confia les deux jeunes princes k la mir^ 
reiNance du gouverneur de Douvres. Leices- 
er, ayant concentré en lui seul la puissance 
ûvile et militaire, apposa, sans consulter le 
e roi, les sceaux de l'État sur les âmes qu'il 
Miblioit, dans le but d'alKnMir rautoriié 
t>]rale. Il institua,. dans chaque comté, un 
oagistrat sous le nom de conservateur de la 
aix , chargé de faire arrêter toute p< rsonne 
MMtant des armes sans une licence spéciale, 
i de diriger l'élection de quatre chevaliers, 
lesdnës à représenter le comté au prochain 
miement. Ce parlement, qui fut composé 
n totalité des partisans de Hontfort , sta- 
na, sous le prétendu consentement de Henri, 
p'un comité de trois personnes, les comtes 
le Leicester, de Glocester, et l'évéque 
rExeter, seroit autorisé à nommer, et, le cas 
iehéaut, à casser un conseil de neuf mem- 
Nres, qui devoit exercer les pouvoirs les plus 
tendus en l'absence du parlement, comme, 
MU* exemple, de choisir les gouverneurs des 
liAteaux royaux, les grands officiers de TÉ- 
atet ceux de la maison du roi , de répondre 
le la personne royale , de prendre des déter- 
ninations irrévocables, avec force de loi , à 
a majorité des deux tiers, de prononcer sur 
a liberté des étrangers qui parcouroient le 
"oyaume , et de faire observer les antiques et 
ooadbles coutumes de la grande Bretagne. 

Henri III n'avoit jamais possédé une auto- 
îtë semblable à celle du comte de Monfort ; 
t cette étrange situation ne pouvoit se 
naintenir. Le Pape et le roi de France se 
)réparoieot à porter des coups efficaces ù 



l'édifice mal cimenté que Leicester avoit con- 
struit. A cette époque, il étoit facile de se 
donner une armée , pourvu qu'on possédât 
de l'argent, parce que les provinces maritimes 
regorgeoient d'aventuriers attirés par Tes- 
poir du pillage, et qui s'engageoient à servir 
le premier venu pour une somme modique. 
La reine Éléonore réunit au port de Damme, 
en Flandre, une foule de ces mercenaires , et 
rassembla des vaisseaux pour tenter avec ses 
nonveaux soldats une descente en Angleterre. 
Louis IX favoHsoit la princesse , et peut-être 
aidoit-il de son tréKir les armements qu'elle 
dtrigeoii. Cependant il arriva que Leicester, 
instruit des préparatifs de ses adversaires , 
somma aussi les tenanciers militaires de la 
couronne de le rejoindre aux dunes de Bar- 
bMn , avec toutes les forces spécifiées par les 
conditions de leur vassalité , infanterie et ca- 
valerie ; il rappela aux municipalités que la 
défense de la patrie exigcoit d'elles, selon 
leur population et leur richesse, im certain 
nombre d'hommes armés de lances, arcs, 
flèches, épées, arbalètes et haches; et dis- 
posés à servir durant quarante jours à leurs 
frais. Aucune excuse ne fut admise. Il eut 
bientôt une flotte formidable, il en prit le 
commandemrat , et il établit sa croisière dans 
la Manche, afin d'arrêter ses ennemis à leur 
passage. Les vents semblèrent ligués avec 
lui; ils dispersèrent l'escadre de la reine; 
le terme des engagements expba , et ses com- 
pagnies de mercenaires se débandèrent. Le 
cardinal Guido, envoyé par le souverain pon- 
tife, avec la mission de délivrer Henri, et 
d'excommunier les comtes de Leicester, de 
Norfolk et de Glocester , se laissa effrayer 
par des menaces. Il n'osa traverser le dé- 
troit , mais il manda près de lui les évêques 
de l^ndres, de Woroester, de Winchester 
et de Chichester, qui n'obéirent qu'après 
beaucoup de difficultés. Le légat leur or- 
donna, sous peine des censures ecclésiasti- 
ques, de publier en Angleterre la bulle et 
l'excommunication du Saint-Père. Les pré- 
lats avertirent en secret des officiers de la 
marine de Douvres de la singulière position 
dans laquelle ils étoient placés, et ceux-ci ne 
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wwijiifinif pu (Taifoyer i kar rcnconue 
4m fmaet armé* dan* lei cinq porU, fpii 
■'«■partKOI de la bulle et b déchirèrent. 
L« cardinal Gtiido ne fut peat-étre pas la 
dupe de reuuK que lui adrewèrent 1^ érâ- 
«(■M ea ri«Mnriiant de l'évéoement qui les 
Mipécboit &àbék ; maîi comme il étôit lui- 
mémèÈma preaiè de reionmer i Rome, où 
raucodoit la liare, il publia solenndlemeni 
reieonimonicatîoa dan* la petite ville de 
lietdin, M repartit pour la capitale du monde 
ehrétkn, ob, tout le nom de Clément IV, 
il occupa la chaire du prince des apAtres. 

Lea parlementa, jusqu'à cette époque, n'a- 
Toient Aé compoaésque de baron* et de pré- 
lat*; mai* la ûtuation extraordinaire des af- 
Mre* publiques amena une comlHDai*on qui 
introduisit dans lea assemblée*, des repré- 
Kniantidescomiâi, des cités et des bourgs, 
fltqui fiii l'origine de la création d'une cham- 
bre de* cemmunes. On sollicitoit de toutes 
pans l'élai^isseiiient des prince* Edouard 
et Henri : Laice*ter , las de «« récUmationg, 
prétendit que se* pouvoirs n'étoicnt pas suf- 
fisanls , et convoqua , pour les fétcs de Noi-l , 



oa parlement, oo U fit entrer, îndêj 
ment desév&]ueset des seigneora, 
pûtes des bourgs et des villes; dis 
utile en ce moment à sa toute pa 
mais qui ne fut pas oubliée par b si 
devint un des plus éner^qnes âén 
la Constitution nationale, et qui i 
royaume des excès de la tyrannie ai 
tique comme du despotisme monai 
Les principes du gouvernement fé 
pouvoienl plus suffire à des peuf 
voyoient chaque jour mettre en do 
justice et leur convenance entre les n 
barons. Le parlement, ainsi amendé 
forme, arrêta, le 13 mars 1265, lei 
lions auxquelles Edouard et Henri 
rendus à la liberic. Les principaux 
établifisoient que les chartes et ordo 
seroient de nouveau ratifiées ; que l 
les princes prometloient de nejama 
suivre le comte ni aucun de ses adbé 
raison de leur conduite passée, sons ] 
forfaire par le fait même l'allégeance 
sujets et vassaux ; que les barons, di 
le roi avant la bataille de Lewes, serc 
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mis à renouyeler leur hoaunage et à lui jurer ^ 
fidélité, 80U8 condition d'en être déliés de 
droit, s'il manquoit à sa promesse; que les 
châteaux royaux ne seroient confiés quà des 
personnes éprouvées et connues pour leur 
attachement à la charte ; que le prince rece- 
vroit ses conseillers du comité d'état , et s'en- 
gageroit à ne pas sortir du royaume avant 
trois ans ; qu'il remettroit au comte de Lei- 
cester la ville et le château de Bristol , ceux 
de Chester, du Pec et de Newcasde ; que si 
le pape l'affiranchissoit de ses serments , il 
promettoit sur l'honneur de ne pas foire usage 
de cette formule, et que le roi et les princes 
publieroient et feroient reconnottre ce traité 
par toutes les terres de leur vassalité , en Ir- 
hnde, en Gascogne et en Ecosse. Le prince 
Edouard , après la signature de cet accom- 
modement, fut amené à Westminster-Hall , 
et déd2u*é libre ; mais il ne tarda pas à s'aper- 
cevoir que les barons n'avoient fiait qu'allon- 
ger sa chaîne. Cependant Leicester, au iaîte 
du pouvoh*, gouvemoit l'Angleterre sans 
' contrôle. Si quelques chefs éloignés, placés 
sur les confins de l'Ecosse, tentèrent de se 
soustraire à l'exécution de ses volontés, il 
réprima leur désobéissance par la prompti- 
tude de ses déterminations. Roger de Horti- 
mer, ayant pris les armes sur les frontières 
du pays de Galles, il le vainquit, et le força, 
lui et ses adhérents, à se soumettre au ju- 
gement de leurs pairs , qui les condamnèrent 
à l'exil , et confisquèrent leurs châteaux. 
L'ambition de cet homme d'état effrayoit 
sans^doute les membres les plus élevés de la 
noblesse; mais sa piété sincère, ses vertus 
privées , ses talents adminisiratil^ , lui aiti- 
roient l'afiection du peuple qui le considé- 
roit comme le sauveur du pays , le protecteur 
du pauvre , le vengeur de TÉglise , le réfor- 
mateur des abus. La plus grande partie du 
clergé et les corporations religieuses van- 
toient sans cesse ses hautes qualités, et en 
foisoient le texte de leurs sermons. Il régnoit 
en réalité ; mais il lui avoit fallu beaucoup 
d'années et de travaux pour arriver à ce but ; 
une seule action suffit pour l'en précipiter, et 
ce fut précisément celle qui avoit paru la plus 
n. 



propre â consolider sa puissance, l'élargisse- 
ment du prince Edouard. Une drconstance 
vint hâter cette chute. Leicester avoit jusqu'à 
ce jouradmisdanssesconseils les pins intimes, 
Robert de Ferrars, comte de Derby, ainsi que 
le coo&te de Glocester ; mais après une alter- 
cation assez vive, causée par la secrète ja- 
lousie du comte de Derby , Leicester le fit 
arrêter au nom du roi , et constituer prison- 
nier à la tour. Glocester, qui craignit le 
même sort, prit la fuite, atteignit ses pro- 
priétés, situées sur les confins du pays de 
Galles, y déploya la bannière royale au mi- 
lieu de ses vassaux, et invita Hortimer et les 
exilés à le rejoindre en armes. Leicester le 
suivit de pr^ avec des troupes nombreuses 
et aguerries , et pour donner plus de pmds à 
sa cause aux yeux du peuple anglois, toutes 
ses mesures furent prises et publiées an nom 
du roi, qu'il emmena dans son expédition, 
ainsi que le prince Edouard. Hereford lui 
ouvrit ses portes. Des seigneurs , qui se don- 
nèrent pour des amis communs, intervinrent 
pour proposer un accommodement. Le comte 
de Hontfort consentit à ouvrir des négocia- 
tions , et des arbitres furent choisis, de part 
et d'autre, afin de régler les termes d'un 
traité. Cette apparente bonne foi , ce désir 
de la paix, ce rapprochement préparé entre 
deux rivaux , n'étoient que des pièges pour 
se détruire plus sûrement. Ainsi, du moins, 
l'ont établi les ennemis de Leicester , afin do 
se justifier de leur propre fourberie , et cette 
fois il fut pris pour dupe. Thomas de Clare; 
frère du comte de Glocester , avoit paru in- 
digné de la conduite de ce rebelle, mais il 
n'agissoit ainsi que pour entretenir des in- 
telligences plus certaines avec Edouard , et il 
préparoit toutes choses pour assurer la fuite 
de ce prince. On profita d'un moment où 
Edouard s'étoit dirigé vers Widsmar, sous 
prétexte de se promener et d'essayer des 
chevaux. Le prince fatigua dans ses courses 
les personnes chargées de le surveiller , et , 
un peu avant le coucher du soleil, il recon- 
nut le signal dont ses libérateurs étoient 
convenus. Près de la montagne de Tulington, 
il trouva des chevaux frais, Usante rapide- 
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Sud f il s*einpani du chiteau de Honmoulb » 
qu*il détruisit » et se renferma à Mewport. 
Edouard l'y suivit , et l'obligea de se retirer 
dans le pays de Galles , où il attendît des 
nouvelles de son fils dont il espéioit une 
heureuse diversion en sa faveur. 

Le jeune Simon de Montfort assiégeoit 
Pevensey , quand il reçut Tordre de se ren- 
dre à Worcester. 11 partit à l'instant, saccagea 
Winchester qui avoit voulu lui refuser le 
passage, traversa Oxford, et parvint à Kenil- 
worth où il attendit de nouveaux ordres de 
son père. Mais le prince, averti par une 
femme qui lui servoii d'espion , de l'arrivée 
de Simon et du peu du soin avec lequel il 
se gardoit» quitta Worcester dans la nuit , 
ett à la pointe du jour, cerna toutes les mai- 
SOBB où reposoient Montfort et ses compa- 
gaont. Douze bannerets et leurs équipages 
fiireot faits prisonniers; Simon, qui logeoit 
au prieuré » parvint à se sauver nu dans le 
chttetQ. 

Leioester, cq[>endant, étoit parvenu à réu- 
nir aaaeiLde bateaux pour traverser laSevem; 
il prit sa route sur Evesham et se proposa 
de gagner le lendemain le gîte de Kenilworth; 
mais Edouard, qui surveilloit ses mouve- 
ments, arriva près d'Evesham avant son en- 
nemi et plaça ses troupes en trois divisions 
dans les positions les plus avantageuses. 
Leioester, trompé par les bannières que por- 
toient ses ennemis et qui n'étoient que les 
trophées de leurs exploits de la veille , prit 
d*al)ord l'armée royale pour celle de son fils, 
mais il reconnut bientôt son erreur à la su* 
périorité du nombre et à la sagesse des dis- 
positions, et il s'écria : c Que le seigneur ait 
I pitié de nos âmes , car nos corps sont an 
> prince Edouard ! t Le pieux général voulut, 
avant le combat , recevoir le sacrement, et il 
passa une heure en prières. 11 essaya ensuite 
de se feire jour en attaquant une des divi- 
sions d'Edouard, mais ses soldats, affoiblis 
par les maladies contractées dans le pays de 
Galles et par une mauvaise nourriture, 
étoient privés de force s'ils ne l'étoient pas 
de courage. Ils furent repoussés, se for- 
mèreot en cercle et combattirent encore avec 



rénergte du désespo'u*. Le fils aîné de Leices- 
ter fut tué à ses côtés. Leioester lui-même 
tomba mort sur le corps de cet infortuné 
jeune homme, et la bataille ne fut plus qu'un 
long massacre (4 août i965). Henri III, que 
le comte de Montfort avoit iForcé de pareil re 
dans les rangs, tomba de cheval légèrement 
blessé , et il est probable qu'il eût perdu la 
vie s'il ne se fût hâté de crier : « Arrête, com- 
c pagnon , je suis Ilarry de Winchester ! » 
Edouard n'étoit pas éloigné, il reconnut la 
voix de son père , le tira de la mêlée et le mit 
en lieu de sûreté. Cent soixante chevaliers 
du parti de Leioester périrent dans le com- 
bat. Le corps du comte fut livré aux ou- 
trages des vainqueurs , qui n'eurent pas la 
générosité de respecter les restes d'un enne- 
mi mort ; ils furent cependant recueillis et 
inhumés dans l'église de l'abbaye de Kenil-^ 
worth , où ils ne tardèrent pas à opérer def 
miracles. Long-temps sa mémoire fut en Të- 
néraiion au peuple anglois. 

La mort de Leioester n'amena point une 
restauration subite de la puissance royale 
dans toute l'Angleterre. La ligue des barons 
se trouva sans doute rompue, mais le peu 
de sagesse des mesures prises par le nouveau 
conseil du roi et leur inhabile rigueur allu- 
mèrent, sur presque tous les points, une 
guerre dévastatrice. Henri ÏII, ou plutôt scm 
Hls Edouard , convoqua un parlement à 
Winchester, et ce parlement ne fut composé 
que des ennemis des barons et des innova- 
tions introduites par eux dans les formes du 
gouvernement. On y décida que les habi- 
tants de la cité de Londres seroient privés 
des privilèges de leur charte, et que tontes 
les concessions et patentes délivra sous le 
sceau du roi , durant h tutelle exercée par 
Leioester sur ses volontés, seroient annulées. 
La famille de Leioester et la comtesse sa 
femme, sœur de Henri III, furent bannies du 
royaume à perpétuité, et leurs propriétés 
confisquées. On appliqua la même peine à 
toutes les personnes qui avoient pris les ar- 
mes en faveur du comte de Montfort. On 
emprisonna le maire de Londres Fitz-ni- 
chard , et l'on s'empara de ses biens qui 
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furent partagés entre les partisans d'E- 
douard; et quand il ne resta plus personne 
à condamner ou k punir , une déclaration du 
roi accorda une amnistie générale à tous ceux 
qui prouveroient que la contrainte seule les 
avoit forcés à prendre le parti des barons. 
Cette condition» impossible à remplir, ré- 
Teilla des craintes et des haines. Les victimes 
de l'espèce d'inquisition politique qui vint à 
s'établir» poussées par le désespoir, ou par la 
misère, ou par l'esprit de vengeance, re- 
prirent encore le glaive et se retirèrent dans 
des lieux écartés , dans les marais, sur les 
montagnes, au fond des forêts^ d*où leurs 
bandes furieuses s*élançoient sur les troupes 
isolées et les déiruisoient aisément. Deux 
années de poursuites et de combats ne suffi- 
rent pas pour anéantir les insurrections suc- 
cessives. Edouard marcha d'abord sur l'ile 
d'Axholm, où s'étoient fortifiés Simon de 
Montfort et les chevaliers fidèles à la mé- 
moire du grand comte ; et après divers évé- 
nements, il força ses adversaires à chercher 
un asile sur le continent. Les habitants des 
Cinq ports, que Leicester avoit beaucoup fa- 
vorisés durant son gouvernement, s'étoient 
refusés à reconnoître la nouvelle autorité, et, 
s'adonnant au métier de pirates, ils s'étoient 
emparés d'im grand nombre de vaisseaux 
appartenant au roi ou à ses sujets soumis. 
Edouard conduisit contre eux une armée 
formidable, les effraya par la prise de Win- 
cbdsey qui fut emportée d'assaut, et qui su- 
bit toutes les horreurs de cette position. 
Cependant ils étoient encore à redouter , et 
le prince désiroit rattacher à sa cause leur 
puissant^ marine; en conséquence, il leur fit 
offnr leur pardon et la confirmation de tous 
leurs privil^ies; ils acceptèrent ces condi- 
tions et firent serment de fidélité au roi. 
Adam Gourdon , baron du Hampshire , at- 
tira ^suite l'attention du prince et ses armes 
victorieuses. Ce guerrier courageux com- 
mandoit de nombreuses bandes dans le 
Berkshire et le Surrey ; surpris dans un bois, 
près d*Alton , il fut défié en combat singulier 
par le brave Edouard. La victoire fut long- 
temps en balance entre les deux chevaliers , 
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mais elle se dédara enfin pour le prince qui 
démonta son adversaire, le blessa et le fit pri- 
sonnier. Edouard rendit à Finstant la liberté 
au baron dont il venoit d'éprouver la valeur, 
rembrassa, lui offrit son amitié, le présenta 
à la reine, et lui fit restituer ses biens con- 
fisqués (4267). Après cet exploit, le prince 
assiégea le château de KenUworth., confié 
par Leicester à la foi d'un chevalier nommé 
Hastings; mais la garnison de cette forte- 
resse se défendit avec une extrême éneijgie» 
et il fallut six mois et la présence de toute la 
chevalerie du royaume pour le déterminer 
à se rendre. 

Durant ce long siège, le prince Edouard 
reconnut par plus d'une fâcheuse expérience 
que les rigueurs du parlement de Wincbes* 
ter, loin d'atteindre le but qu'on se propo- 
soit, aliénoient au roi les cœurs de ses plus 
fidèles sujets. On n'avoit pas oublié les grands 
talents et les hautes vertus de Leicester , si- 
mulées suivant ses ennemis, mais du moins 
long-temps apparentes et dont le peuple avoit 
apprécié les avantages. Son habileté dans 
l'art de la guerre n'éioit pas surpassée par 
celle d'Edouard ; il s'étoit montré supérieur 
dans les mystères de la politique ; il avoit su 
gouverner les hommes, et conduire les af- 
faires publiques avec assez d'adresse pour 
conquérir des partisans affectionnés dans 
toutes les classes; il avoit défondu les droits 
du peuple, ceux de la noblesse, ceux du 
clergé , avec un noble courage; si Henri III 
avoit su reconnoître et diriger les éminentes 
qualités de son beau-frère, il eût trouvé dans 
ses vues élevées des moyens sûrs d'accroître 
la fidélité de ses sujets en augmentant l'édat 
du trône ; il s'en fut fait un inébranlable ap- 
pui. Telle étoit l'opinion générale sur le 
comte de Montfort, et on commençoit à 
l'exprimer si hautement qu'Edouard en fut 
frappé. Désapprouvantl'imprudence du par- 
lement de Winchester, il engagea le roi à 
user de plus d'indulgence. Ce fut dans ce 
dessein que Henri III institua un comité de 
douze évéques et barons, chargés de rédige 
des clauses de nature plus équitable et plus 
pacifique que celles de l'ordonnance d*l 
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dD lempt de Uenri lU (Cberilier). 

ham. Cet acte de clémence qui porte le titre 
de IHcaan de Kenîlworth , rangea les délin- 
quanls soua trois cat^ories. La première 
utdgDoit quelques grands coupables, teb 
que Bastings qui se maintenoit encore an 
diiieau, et le comte de Derby dont l'ëpëe, 
jointe i celles de ses amis, interdisoit l'ap- 
proche de ses propriétés confisquées à tous 
ceux qui auroient essayé de s'en emparer; 
dans la seconde étoient compris tous les 
bommesqoi avoient pris les armes conire le 
souverain pour quelque cause et à quelque 
époque que ce fAt; dans la troisième, on avoit 
placé les officiers civils, ceux qui avoient 
conserré ou accepté des emplois sous le 
gonrernemeot de Leicester. La remise de 
peine que l'on proposa à tous ceux que la 
mort n'avoil pas encore atteints , fut un ac- 
commodement rdatif à la confiscation de 
leurs propriétés. Od permit aux personnes 
œmpnses dans la première catégorie de les 
racbeier au prix d'une somme fixée à sept 
années de revenu, de cinq années pour la 
Mconde, et de deux pour la troisième. La 
plupart de cdles-d acceptèrent cette faveur, 
et forent admises à donner caution pour 



DE L'ATUGLËTERRe. 77 

lair conduite future; mais l'impossilùliié de 
réunir immédiatement de fortes sommes, 
fit que la garnison de Kenilworth , et ane 
foule de barons réfugiés dans TOe d'Ely, re- 
fusèrent ce genre de grâce. La forteresse 
pressée par la &mine fut forcée de se ren- 
dre après quelques mois, mais par capitula- 
tion , avec sûreté de la vie et des membres, 
ei même avec armes et bagages. Les rebelles 
de l'Ile d'Ely, qui se défendoient avec cou- 
rage, eurent bientôt l'espoir d'imposer eux- 
mêmes des conditions à leurs ennemis. Le 
comte de Glocester , en concourant à la déli- 
vrance du prince Edouard, avoit conçu le 
projet de remplacer en tout Leicester dont il 
n'avoit pas les talents; et dans sa présomption 
it se plaignit hautement du peu d'égards et 
de puissance qu'on lui accordoit. LeDictum 
de Kenilworth fut une occasion pour lui 
d'exprimer son mécontentement avec plos 
de vivacité comme avec plus de raison. Ce 
n'étoit point là ce qu'on lui avoit promis. An 
lieu du pardon généreux pour tous, qui avoit 
été la condition de sa défection , on mettoit à 
l'indulgence des restrictions qui équivaloient 
à la peine la plus cruelle. La ville de Lon- 
dres, privée de sa charte municipale, enten- 
dit les plaintes du comte de Glocester, et 
bientôt partagea son esprit de rébellion. Le 
peuple courut aux armes et le dioisit pour 
chef(lS(>7, avril). Les proscriu des diverses 
parties du royaume accoururent en foule, et 
se rangèrent sous sa bannière. Le prince de 
Galles, LIewellyn, prit aussi les armes et la 
puissance de Henri III se trouva de nouveau 
en grand danger ; mais les temps n'étoient 
plus les mêmes ; Edouard savoit former des 
armées, les commander et se battre; il par- 
vint à réunir trente mille guerriers, et vint 
assiéger la ville de Londres. Soit cependant 
que Glocester jugeât impossible de résister à 
cette masse, soit qu'il n'eût levé l'étendard 
qu'afin d'obtenir du prince des conditions 
plus favorables pour ses amis et lui-même , 
il crut devoir céder et sollicita la médiation 
du roi des Romains. Henri III reçut ensuite 
sa soumission et lui pardonna ainsi qu'aux 
autres insurgés qui l'imilèreDt. Le prince de 
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Galles lui-ménie fit on traité qui lui con^^rva 
ton titre et reconnut tous ses droits , sous 
rengagement d'un tribut annuel de vin{]^- 
cinq mille marcs. Un parlement, assemblé à 
Marlborougb, porta le roi à reconnoUre une 
(lartie des statuu établis par les barons. Le 
clergé donna un vingtième de son revenu 
pour fiaciliter aux personnes pauvres le ra- 
chat de leurs propriétés confisquées. Le 
pape accorda au roi le dixième du revenu de 
TÉglise durant trois années ; cet argent fut 
employé à jeter des ponts sur les rivières et 
A créer des routes à travers les marais qui 
défendoient rapproche do Tile d*Ely , et les 
réfugiés qui s'y tenoient encore se rendirent» 
sous condition de jouir de tous les avan- 
tages du Dictum de Kenilworth et des traités 
subséquents. Ainsi la paix parut enfin réta- 
blie sur le sol de l'Angleterre , et il est juste 
de dire qu'on la dut en grande partie aux 
sages conseils du souverain pontife et de son 
légat Ottoboni. I^ pape alors étoit le même 
Guido» évéque de Sabine > qui avoit été té- 
moin des premiers débats entre Henri III et 
ses barons. Après la bataille d'Evesham, il 
écrivit au roi que la modération et la dé- 
mence étoient les plus fermes piliers du 
trône. Le légat, à son arrivée , d^pprouva 
toutes les mesures de rigueur qu'on avoit 
prises , et sa présence et ses avis ne contri- 
buèrent pas peu au rétablissement de la tran- 
quillité publique. 

Avant son départ» Ottoboni appela un 
grand concours de peuple à Northampton 
(avril 12ti8). Les princes et h plupart des 
seigneurs de la cour s'y trouvèrent. Le car- 
dinal leur dépeignit les misères des chrétiens 
do rOrient « leur préciia la croisade » et par- 
vint à si bien émouvoir tous les cœurs* que 
lo prince Ëdouardi Edmond son jeune frères 
vi Henri d'Allemagne» fils du roi des Ro- 
mains» accompagnés de vingt-deux ban- 
nrrets et do plus de cent chevaliers» arborè- 
rent la croix et jurèrent d'aller combattre 
lim infi«lèlfa. Le comte de Gloocster prit 
l'iHigagommt de suivre en Palestine le prince 
|*;«louanL 

L'esprit de su|)erstitiou qui r^gnoit àcciie 
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époque ne permit pas de remarquer tout 
ce qu il y avoit d'imprudent et d'inhabile 
dans le départ de l'héritier présomptif de la 
couronne, lorsque les plaies de la guerre ci- 
vile saignoient encore et que la santé du 
roi déclinoit rapidement en raison de son 
âge , et sans doute aussi des infortanes qu'il 
avoit subies. Louis IX» roi de France, non- 
obstant la longue et douloureuse captivité 
qu'il avoit subie» et les pertes crueik» qu'il 
avoit éprouvées dans sa première expédition 
en Terre-Sahite » n'avoit pas hésité à se 
croiser une seconde fois , et il étdlt d^i parti 
à la tète d'une brillante armée. Un priiioe 
angloi» ne pouvoit se laisser dépasser en os 
telle occasion » et il devoit en servant le Ciel, 
montrer aux Husnhnans une valeur qui n'ad> 
mettoit pas de rivalité. Edouard » ayant 
achevé ses préparatifs de départ » voulut se 
distinguer par quelques actes de popularité. 
H obtint de son père une nouvelle charte 
qui rendoit à la ville de Londres ses anciennes 
libertés» et le pardon du comte de Derby. Il 
mit alors à la voile» accompagné de sa femme» 
Ëléonore» fille d'Alphonse» roi de Castille» 
et se dirigea vers les côtes de la Mauritanie» 
où le roi Louis IX étoit descendu» dans Fin- 
tention d'obliger le Bey de Tunis i payer 
tribut au roi de Sicile » son frère. Mais Fin* 
tempérie du climat avoit déjà mis fin à la vie 
du saint monarque et à son expédition ( nov. 
1270). Phillppe-le-Hardi » son fils et son suc- 
cesseur» étoit au moment de s'embarquer, 
afin d'aller prendre possession de ses états. 
Edouard reconnut que le trajet des cotes de 
Tunis à celles de la Palestine» à travers la Mé- 
diterranée, dans la saison des tempêtes» se- 
roit extrêmement dangereux» et il prit la dé- 
termination de fixer ses quartiers d'hiver i 
Trapani » en Sicile. Son cousin Henri , qui 
Taccompagnoit » eut la curiosité de visiter la 
ville de Viterbe» où se taisoit alors Fâection 
da pape qui porta le nom de Clément lY , 
et où le nou\*eau roi de France et celui de 
Sa>:ile s'étoient rendus. Un matin» tandis qu'il 
accomplissoit ses dévotions dans une église, 
une voix terrible lui cria : c Traître Henri ! 
> cette fois» tu ne nous ëdappens pas ! • 



Il ircfisaillit» car il la reconnut, et il se re- 
tourna ilans Tespoir de s'échapper» mais il fat 
alors atteint par ses deux cousins proscrits » 
Guy et Simon de Hontfort, qui le frappèrent 
à la fois. Le malheureux prince embrassa 
rautd et supplia le prêtre qui disoit la messe 
de le sauver; cet ecclésiastique, en effet, 
foeliil interposer la majesté deson ministère 
entre ka assassins et leur victime , mais il fut 
tuëy et 80n acolyte eut le môme sort. Henri 
SQoeoiidxi bientôt ; les deux fils de Leicester 
usinèrent le cadavre du fils du roi des Ro- 
Biamsà la porte de Téglise, et, remontant à 
cheval , ils allèrent se placer sous la proteo- 
lioii du oomte Aldobrandini, dont la fille 
avoit accordé sa main à Guy de Hontfort. Cet 
assasnnat sembla frapper d'horreur les sou- 
verains et les grands rassemblés à Yiterbe ; 
le roi de Sicile donna l'ordre à ses chevaliers 
de poursuivre les meurtriers ; le collège des 
cardinaux les excommunia ; mais soit que le 
comte Aldobrandini parût trop puissant pour 
qu'on osât attaquer son gendre, soit que les 
princes n'eussent exprimé qu'une frivole in- 
dignation, les deux Montfort parvinrent à se 
soustraire aux premières recherches , et leur 
crime fut bientôt oublié. Le roi des Romains, 
quin'abandonnoit aucune de ses prétentions 
k Fempire» se maria de nouveau , dans l'es- 
poir d'obtenir des héritiers , à la fille d'un 
prince d'Allemagne, nommé Théodoric de 
Faiclunor ; mais la mort ne tarda pas ù 
ratteindre à son toiur, et sa tombe fut érigée 
dans l'église de l'abbaye de Haies, près de 
celle de son fils. Henri III, accablé de tant 
de pertes, usé par de longues infirmités, 
pressa le retour de son fils, que de nouveaux 
embarras de gouvernement rendoient urgent. 
Cette démarche foi te, le roi s'affoiblit visi- 
blement de jour en jour , et il expira le 16 
novembre ^t^2, à Westminster, dans la 
soixante-quatrième année de son âge , et la 
cinquante-septième de son règne. Son corps 
fut inhumé dans une tombe de cette abbaye, 
qui naguère avoit renfermé les ossements 
d'Édouard-le-Confesseur. C'éioit Henri H! 
qui les en avoit lait extraire, afin de les pla- 
cer plus glorieusement dans une châsse d or. 
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Edouard fut immédiatement proclamé roi 
d'Angleterre , duc d'Aquitaine et lord d'Ir- 
lande, et tous les seigneurs présents aux ob- 
sèques de Henri , jurèrent sur son cercueil 
fidélité à son successeur. 

Henri UI avoit eu beaucoup d'eniants» 
dont quatre seulement lui survécurent, deux 
fils, Edouard I'' et Edmond, et deux filles^ 
Marguerite , reine d'Ecosse, et Béaurix, du» 
chesse de Bretagne. Edmond, devenu prodi- 
gieusement riche par la confiscation, en sa 
faveur, de tous les biens de la famille de Hont- 
fort , fut le premier prince de la célèbre mai- 
son de Lancaster, dont un des descendants 
enleva par la suite le sceptre à la branche lé- 
gitime. 

L'incapacité de Henri HT forma le trait le 
plus saillant de son caractère. Sa fausseté, 
sa perfidie, son ingratitude, sa lâcheté ont 
été excusées par la plupart de ses historiens 
qui se sont complus à n'en voir la source que 
dans une foiblesse qui le déterminoit à tout 
sacrifier à des avantages présents et passa- 
gers; toutefois, il importe peu que l'incon- 
stance de sa conduite, l'impétuosité de son 
ressentiment, son amour pour les étrangers, 
ses profusions à ses favoris soient dus à une 
grande mollesse d'esprit ou à toute autre 
cause. Il est avéré que , lorsqu'il put gouver- 
ner par lui-même, il déploya la volonté la 
plus arbitraire , se mit constamment au-des- 
sus des lois , mécontenta la nation par des im- 
pôts non consentis, levés d'une manière 
vexatoire, et faussa scandaleusement ses plus 
solennelles paroles. S'il n'entraîna pas ses 
peuples dans des guerres étrangères, s'il 
n'entretint pas à grands frais des armées de 
mercenaires , ce ne fut pas à sa sagesse que 
Ton dut ces avantages, mais à la persistance 
du fléau de la guerre civile qu'entretenoit sa 
mauvaise foi et sa pusillanimité. 

Le peu de bien qui fut fait sous son règne 
est dû en réalité au grand sens de Tambitieux 
Leicester. Ce fut lui, qui, en 1265, composa 
un parlement non-seulement de lords spiri- 
tuels et temporels, mais encore de représen- 
tants des comtés , des cités et des bourgs ; 
jusqu'à cette époque , le roi n'appeloit aux 
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parlemenls ou grands conseils, que les tenaii- 
ders en chef de la couronne , les gens teuant 
en baronie , parmi lesquels éloient classes les 
prélats. Quelquefois les lords et les évëques 
se feisoient accompagner par leurs vassaux 
personnels ou leurs moines , mais ceux-ci ne 
paroissotent au conseil que comme simples 
spectaienrs, bien que» dans quelques acies, 
Q ait élé Mt mention de leur présence , et si , 
dans des circonstances diffidles, les monar- 
ques, incertains de l'état réel du pays pré- 
senté par des barons trop intéressés, imagi- 
nerait de faire élire par les cours des comtés, 
un nombre quelconque de chevaliers chargés 
de s'enquérir des abus , de les faire conooitre 
au souverain, et de présenter des pétitions 
pour en obtenir le redressement, ceux-d 
n'avotent point entrée au parlement, quoi- 
qu ilsfossentparfoisappelésà l'époque même 
de leurs sessions. Ce fut à la réunton de 
Saint-Alban, convoquée par Leicesier, qu'on 
vit pour la première fois purollre pour chaque 
comté trois chevaliers élus avec le mandai 
de traiter des intérêts communs du royaume. 
L'assemblée de 1363 qui ne tarda pas i suivre 
celle de Saint-Alban, confirmée par Heori III 
à Windsor, fut établie sur des bases de même 
nature, mais on y adjoignît des députés des 
villes et des dtés qu'un accroissement suc- 
cessif en population et en richesses avoient 
rendues propriétaires de privilèges impor- 
tants achetés aux seigneurs appauvris, qui 
nommoient eux-mêmes leurs magistrais, dis- 
cutoient et instituoient leurs lois munidpales, 



tenoient des foires, créoient des péages, el 
Bubvenoient souvent par des dons grainils 
aux besoins de la couronne. Après la cbole 
de Leicester, on parut oublier les service* 
que ces représentants avoient rendus au roî, 
lorsque les grands tenanciers se trouvoient 
dans l'impossibilité de venir à son aide; mail 
de nouvelles nécessités engagèrent à s*eo soo- 
venir, et l'on fut si satis^t de leur gâiéro- 
site , que désornws on appela réguliëremeM 
au parlement, non-seulement des d^putéi 
des comtéf , mais encore des reprëieiuaali 
des dtés, des viUes et des bourgs. Desmotift 
semblables amenèrent aux mêmes liseaibléei 
les abbés et prieurs qui ne relevoieDt pai 
immédiatement de la couronne. 

Parmi les améliorations légisIalÏTes qae 
produisirent à la longue les nombreuses coa- 
firmations de la grande charte, iMeo qne les 
agents du trdne cessassent d'en exécnttf w 
orètement les disposiiions aussitôt que le 
danger qui avoit motivé les ooncasioM 
royales étoit passé. On d(Ht noter les buriè- 
res opposées à la dilapidaliw des biens des 
pupilles par les tuteurs, et les rëglennit 
reûiil^ à l'usage des terrains vagnes dapt 
les domaines sei{pieuri&ux, règlements qui 
conservèrent aux ittajaàen lés pAtnraget 
communs nécessaires k l'entretien de leur* 
bestiaux, sans enlever aux seigneurs b 6- 
culté d'opérer des défrichemeots dans dis 
proportions convenables, Onremarqnenn- 
core l'abolition des jugements par ^ireuve , 
absnrde coutume dont l'iaiquiié fiappoit de- | 




I 



FTpréMnlBDt l'épretiTe parle combs'' ' 
l>olcnce oA ron tuipendoit le kIdcd. 
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st>u» loDg-tenips les esprîls sages. Mais la i jufTcment h l'ëprcuve, dans les cas où ille 
iFBcallé de substituer une nouvelle furme de { éloit admise, défioit toute la sa;>acitL' dvs 
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plus habiles juriscûnsuUcs ; enfin , il fut or- 
donne que les individus susceptibles d*ctre 
soumis à l'épreuve seroient divisés on trois 
catégories : Tune, des accusés contre lesquels 
se présentoient de graves présomptions, et 
ceux-ci dévoient tenir prison jusqu'à ce que 
le conseil du roi voulût prononcer sur leur 
sort; la seconde, des accuses dont la culpa- 
bilité ëloit un peu plus incertaine, et i's 
étoicnt bannis du royaume ; la troisième , 
des hommes contre le^uels il n'existoît que 
de l<^rs soupçons, et ils nétoient astreints 
qu*à fournir caution de leur loyale conduite 
à ravenir. On aperçoit aisément ce qu'avoit 
de défectueux cette prétendue justice , mais 
tout son arbitraire étoit une haute équité, si 
ToQ compare ses résultâtes possibles à ceux 
de répreuve, par lesquels il pou voit arriver 
constamment que Finnocent fût condamné. 

Nous avons entretenu nos lecteurs des ex- 
torsions exercées sur les Juifs par les ordres 
de Henri HI, et Ton ne peut concevoir que 
des hommes détestés des peuples à cause de 
leur religion 9 de l'usure dont ils iaisoient 
profession , et des immenses richesses mal 
acquises qu'on leur supposoit , persistassent 
à résider en Angleterre, où leur vie n*étoit 
pas on seul jour en sûreté. La cupidité les 
y reienoit. Ils prétoient à cinquante et 
soixante pour cent, quoique un édit leur eût 
défendu de porter Tintérét de leur argent à 
plus de quarante , taux qui déjà semble exor- 
bitant, mais qu'ils élevoient en raison des 
dangers auxquels ils s'exposoient et dont le 
moindre étoit l'insolvabilité volontaire dos 
lords qu'ils obligeoient. Lorsque Henri IH 
avoK besoin d'argent , il en exigeoit des juifs 
sous peine d'être pendus, et quand ils ee 
•plaigneient, le roi leur répondoit : c Je suis 
t ruiné , j'ai des dettes, je ne possède pas un 

> denier, il me faut de l'argent , de quelque 
» façon que ce soit; je sais d'ailleurs que vous 

> avez crucifié un enfant en moquerie des 
f souffrances de Jésus - Christ. Comte de 
t Comwal, vous en ferez pendre cinq en 
• mémoire des cinq plait5 de Notre -Sfi- 
t gneur ! i et le comte de Comwal cxécutoit 
à la lettre les ordres sanguinairos du roi son 



oncle. On pense que le commerce devoit être 
peu florissant dans un pays où Ton traitoit 
ainsi les hommes qui possédoient des capi- 
taux; mais d'autres motifsencores'opposoient 
à son accroissement. Dans tous les comtés 
s'étoient organisées des bandes de malfai- 
teurs, auxquelles les seigneurs aocordoient 
asile dans leurs forteresses, ou qu'ils com- 
mandoient et conduisoient eux-mêmes. Au- 
cune route de l'Angleterre n'offieit de sécu- 
rité aux voyageurs, continuellement exposés 
à être emprisonnés et mis à rançon , blessés 
ou assassinés. Les baillis, les shérifs, les gens 
de justice, d'accord avec les brigands, ne 
réprimoient aucune de leurs violences , et les 
marchands , las de porter des plaintes inu- 
tiles aux organes des lois, avoient fini par 
prendre les armes et commercer le glaive 
en main. Instruit enfin de ces abus à cause 
d'un vol très-considérable commis dans le 
Hampshire , le roi ordonna de convoquer le 
jury |K)ur juger lesaccusés. Les douze jurés, 
tous riches propriétaires du comté, se trou- 
vèrent d'intelligence avec les délinquants, et 
prononcèrent leur absolution. Le roi , sur le 
rapport rie son conseil , fit emprisonner les 
jurés, et prescrivit d'en nommer d'autres, 
qui , tout aussi coupables que les premiers , 
n'osèrent cependant acquitter les criminels, 
mais cherchèrent à les excuser en alléguant 
que plusieurs d'entre eux, officiers de la 
ma'ison du roi , n'étant pas payés de leurs 
gages, s'étoient trouvés dans la nécessité de 
voler. On admit cette raison , et l'on se con- 
tenta de prélever une amende sur les biens 
des chevaliers ou écuyers compris au nombre 
des voleurs, en les astreignant à fournir cau- 
tion de leur bonne conduite à l'avenir. Telle 
étoit la justice du temps; mais on autorisa 
les villes , bourgs et villages à former des 
compagnies de guet, qui siaiionnoient aux 
portes durant la nuit, s'cmparoient des étran- 
gers qui tentoient d'y pénétrer après le cou- 
cher du soleil et avant son lever, et fournis- 
soient une garde à tout marchand voyageur 
qui le requéroit. Si même le marchand 
comptoit son argent devant le bailli et le 
maire, et qu'on le volât ensuite sur le terri- 



DE i;.lJSGI. 
iDÎre de la communaulé , celle-ci, cuiisidëiee 
e violatrice de li paiidu roi, éloil con- 
■enibourscment. 
Ce fut sous Henri II I ^ue les urilres mo- 
DastH|uea des frères précheui-s ou Domiiii- 
cains , et des frères mineurs ou rranciscains, 
ilntroduisirenl en Angleterre, où ils ne lar- 
dèreol pas à obienir, de la piété des fidèles, 
des dons assez considérables pour biUîr des 
églises et des couvents nombreux. Cette in- 
troductioD fut l'objet d'un grand enthoii- 
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«iasmc ]x>pulairc et de vives discussions 
r-n(re les évéques. Les nouveaux moines, 
iiccuoillis des {jrands et bien reçus du roi , 
furent appelés dans les conseils privés, où 
\U obtinrent en peu de temps une liante in- 
fluence dont ils jotrircnl iluiant trois siècles, 
l-nc révolution religieuse les détruisit d'un 
seul coup. 11 n'en i-este, parmi l'esprit des 
peuples, qu'un vague souvcuir, et sur b 
terre, (]ue de j^iioi^sques débris des vasies 
idificcs qu'ils liabiloient. 
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KDOUARD 1". 




douard * avoït 
(INiltë Trapano peu de temps après l'asut- 
MDat de son cousin Henri d'Alleinagne, filt 
du roi des Romains, et sa flotte s' éioit di- 
rige vers la Terre-Sainte. Il fut accneilli 
i Soint-Jean-d'Acre , comnte le libdraieiir 
futur de la Palestine , rhërilier de II n- 
leur du célèbre Richard Cœur-de-Uon; 
mais il n'amenoit avec lui qu'un corps 
fie mille ca^'alîers, et lorsqu'il eut ruaeiii- 
blé BOUS ses tanières tous les chr^ttens qui 
portoient les armes en Syrie, il ne compta 
que sept mille hommes en état de corn* 
battre. Sa présence toutefois rendit le cou- 
rage aux croises en effrayant leurs ennemis. 
L'émir Rondocdur, sulun du Caire, que 
les chrétiens numinuient sultan de Baby- 

* Celte lpttre,lnlllii If (lnnom<rt!ifaNMn],ntUr^d'Dn 
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tone, crut devoir se retirer en Egypte, 
l'on s'en ra[>portc à quelques crtklules < 
niqueurs de celle époque, le grand KIm 
Tai'tarîe ou le Schâh de Perse , encore 
du souvenir de Richard, envoya des amb 
deurs au prince Edouard , pour lui proi 
unealliancc offensive contrecesulian bal 
nien qu'il qualiRoIl d'ennemi dcsMc^la 
flatteuses propositions n'eurent , à ce 
parait, aucun résultat, Edouard, durai 
séjour de dix-huit mots à Saint-Jran-d'^ 
tenta une inutile expédition sur Nazai 
s'empara de deux petits chdieaux, et su 
Doe caravane. Tels furent ses prind 
exploits. 11 courut de plus grands dai 
un jour qu'il a'abaodonnoit au refios 
sa tente. La grande passion des er 
étoït de convertir les musulmans au < 
tianisme, et ils n'omt'ttoient aucune occ 
de porter la lumière dans l'esprit des 
d^es. Ëdouvd ëtoït entré en corret 
dance avec l'ëniir de Joppé , instrume 
sultan du Caire, et lui avoit envoyé de l 
présents; et comme il cherchoit , par t 
les Réductions possibles, à en faire un 
sélyte , il recevoit avec une extrême 
fiance le messager de l'émir. Soit que 1 
eût donne l'ordre h son esclave d'assas 
Edouard, soit que l'esclave, en hain< 
sectateurs du Christ, eût conçu de lui-i 
ce projet horrible, il saisit le moment 
prince paraissoit livré au sommeil, et lui 
un coup de yaiaghan vers le cœur. £d< 
ne dormoit pas, il repoussa du bras 1* 
meurtrière, se précipita sur l'assassii 
renversa et le perça de son propre poigi 
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nais U ëioli blemé lui-même. Le bruit te ré- 
pandit que cettfl arme étoit empoisonnée. 
Ëdoiurd se résidant i une mort proctiaine, 
dÏGU son testament. Les troubadours oui 
Rcmité, depuis, que in princesse Ëléonare, 
ta fenine, au péril d'une vie pieuse et sans 
lacbe, a'inlroduiait en secrbt près du lit de 
soa époux assonpi, et suça le poison de sa 
blessure. Si cette version est la jAm poéti- 
que, ell« D'est pas la plus exacte ; un diirur- 
gien acariGa b plaie, et les soins empressés 
de la princesse secondant son habileté, il 
rendit en peu de temps la santé au prince 
Edouard, qui, ju^nt désormais sa pré- 
tence peu nécessaire en Syrie , entama des 
négociations avec le sultan du Caire. Une 
Irère de dix années assui-a un long repos aux 
kibiiants de Saint>Jean-d'Acre, et le prince 
■Bglois reprit le cbemin de l'hurope. 




Ëdonard reçut en Sicile, ta noavelle de la 
mort de son père, ei il en parut assez touché 
pour rendre des larmes. L'archidiacre de 
Lié^, qui l'avoit accompafrné en Palrstine, 
dans les premiers temps de son expédition , 
et que le coll^ de* cardinaux.en avoit rap- 
pelé pour l'élever au Ir6nc pontifical où il 



siégeoit sous le nom de Grégoire X, lui en- 
voya l'iDvtuitiun de se rendre à Kome (1ST3), 
cl lui prépara un véritaUe triomphe le long 
de sa route. Les peuples avertis, accouraient 
au devant du martyr de la Croix, du cham- 
pion de la cbréiienié, et les maf;islrals et le 
clergé le conduisoient processioanellement. 
Après un court séjour à Borne cl i Civîia- 
Vecdiia, où résiduit Grégoire, il traversa 
riialie, toujours accueilli avec de grands 
honneurs , et se rendit à Paris, oiiilfîthom> 
mage à Philippe, pour les terres qu'il tenoit 
du droit de la couronne de France. De Paris, 
au lieu de retourner en Angleterre où il étoit 
impatiemment attendu, Edouard se dirigea 
vers la Guyenne, ne perdant aucune occa- 
sion de faire de beaux coups de lance et de 
déployer son adresse dans les joîktes. Le 
comte de Châlous (sur Marne) préparoil 
alors un tournoi où il avoit invité les plus 
notables guerriers et la plus haute noblesse; 
il ne manqua pas de supplier le roi d'Angle- 
terre d'y paroltre, et de lui accorder l'hon- 
neur de se mesurer avec lui. Edouard se 
présenta dans la lice , accompagné de mille 
chevaliers. Les joutes commencèrent avec 
courtoisie; mais dans ces jeux san^asts, la 
colère ne lardoit pas à s'emparer des hommes 
qui ne vouloient d'abord que faire briller 
leur adresse. Les archers d'Edouard, qui l'a- 
voient suivi dans l'intérieur des barrières, 
m^ntenls de la chute de quelques-uns de 
ses champions, se précipitèrent dans les 
rangs des François , coupèrent les sangles de 
leurs selles, éventrèrait leurs chevaux , ren- 
versèrent les chevaliers, en égorgèrent quel- 
que»-uns et en firent d'autres prisonniers. 
I^e tournoi ne fut brenlât qu'une véritable 
boucherie, qui ne cessa qne lorsque le roi 
d'Angleterre eut forcé le comte de Ghùlons 
à se rendre. Cet événement odieux fût nom- 
mé la petite bataille de Châlons. Les cheva- 
liers des deux nations s'accusèrent de part 
et d'autre de trahison et leurs historiens ont 
accablé d'injures mutuelles les bandes de 
combattants, I^e fait est qu'on enterra les 
morts, que les blessés firent panser leurs 
plaies , et que l'affaire fut bientôt mise en 
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oubli. Telles étoient les mœurs du moyen 
âge. 

L'Angleterre reclamoil en vain son mo- 
narque. Après le tournoi de Chàlons , il s'é- 
loit arrêté à Hontreuii sur Mer, où il s'amu- 
soit à rabaisser Forgueil de la comtesse Mar- 
guerite de Flandre , qui avoit fait saisir sur 
ses terres des laines d origine angloise, 
comme garantie d'une somme due au défunt 
comte de Flandre , pour services militaires. 
Henri Hl, de son côté, s'étoit emparé des 
draps de fabrique flamande que les négo- 
ciants avoient importés en Angleterre, et 
dès l'arrivée d*Ëdouard en France , ce prince 
avoit, sur le rapport du conseil de régence, 
défendu l'exportation des laines , sous des 
peines rigoureuses. Il en résulta que les ma- 
nufactures de Flandre et les commerçansde 
l'Angleterre furent ruinés. La comtesse re- 
connut h première le tort que ces mesures 
arbitraires faisoient à ses peuples. Les im- 
pôts nese payoient plus, et la misère étoit 
au comble. Elle fit supplier Edouard d'ac- 
corder une entrevue à son fils. Les mar- 
chands de Londres députèrent au jeune 
comte, pour lui donner des conseils, d'ac- 
cord avec les fabricants de Flandre ; car leur 
intérêt étoit le même, et il importoit peu 
aux Anglois de quel côté leur vint une amé- 
lioration. Après quelques paroles humilian- 
tes adressées au fils de Marguerite par 
Edouard, le différend fut accommodé, et les 
relations commerciales des deux contrées 
rétablies comme par le passé. 

Enfin le champion de la Croix toucha le 
rivage de l'Angleterre (août 1274), et fut 
accueilli avec des cris de joie. Il trouva le 
royaume assez paisible. La r^ence , com- 
posée d'hommes de savoir et de conscience , 
étoit parvenue à maintenir les esprits dans 
une sorte de trêve, en annonçant sans cesse 
l'arrivée du roi, delà justice duquel on avoit 
tout à espérer comme on avoit tout à redou- 
ter de sa colère. Edouard s'occupa d'abord 
de réprimer les désordres que les guerres 
dviles et la foiblesse de son père avoient in- 
troduits dans les diverses branches de l'ad- 
ministration. In>patient et passionné, il s'ir- 



rita des lenteurs des tribunaux accoutumés. 
et créa une commission chargée de parcou- 
rir l'Angleterre, et de rechercher et punir 
les délits et crimes de toute espèce. Le zèle 
de ces nouveaux magistrats ne leur permit 
pas toujours de distinguer l'innocent du cou- 
pable ; sur le moindre soupçon ils accusoîent 
et condamnoient; la plus légère présomption 
étoit par eux élevée au rang des preuves; ik 
portèrent la terreur dans toutes les parties 
du royaume, remplirent les prisons de mal- 
heureux, fatiguèrent les bourreaux, et réta- 
blirent les finances du roi au moyen des 
nombreuses amendes qu'ils imposèrent. Les 
cris du peuple épouvanté parvinrent cepen- 
dant à Edouard , qui annula prudemment sa 
commission ; il la remercia du soin qu'elle 
avoit mis à remplir ses coffres , et fit re- 
tomber sa colère et ses projets d'exaction 
sur cette malheureuse nation Israélite , que 
les persécutions les plus actives et les plus 
cruelles ne pouvoient dégoûter du séjour 
de l'Angleterre. Afin de l'écraser de nou- 
veau, on imagina de l'accuser en masse du 
crime de fausse monnoie ou d'altération du 
poids des espèces. Toutes les rigueurs des 
tribunaux furent déployées contre elle. On 
pendit à Londres, dans un seul jour, deux 
cent quatre-vingt juifs, chacun entre deux 
chiens ; c'étoit indiquer suffisamment le cas 
que l'on faisoit de la vie de ces infortunés. 
On ordonna la confiscation de leurs biens 
meubles, de leurs maisons, et même de 
leurs terres, s'ils avoient osé en acquérir. On 
réserva seulement une portion de l'argent 
produit par cette infâme exaction , pour le 
distribuer à ceux qui consentiroient à rece- 
voir le baptême; mais cet intérêt ne put en 
séduire qu'un bien petit nombre, et quel- 
ques années après, le roi résolut, dans son 
zèle cupide, de chasser définitivement de 
l'Angleterre cette race détestée, et de s'em- 
parer de tout ce qu'elle possédoit. A un jour 
marqué (2 mai 1387), tous les juifs, sans 
distinction d'ûge ni de sexe , furent jetés en 
prison et détenus dans des cachots infects , 
jusqu'à ce qu'ils eussent racheté leur liberté 
au prix d'une somme de douze mille livres 
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pesant d'argent pur. Ce paiement effectué , 
ils reçurent des passe-ports avec ordre de 
quitter le royaume dans Tespace de deux 
mois» sous peine de mort. Tous leurs tré- 
sors» toutes leurs créances, toutes leurs 
propriétés, quelle que fût leur nature, leur 
forme ou leur destination , furent confisques 
au bénéfice de la courone. Soixante-cin(| 
mille cinq cents de ces proscrits s'embarque- 
rent dans les ports qu'on leur désigna ; les 
marins chargés de les expatrier, imitant la 
barbare avidité de leur souverain, les dé- 
pouillèrent du peu qu*ils avoient sauvé, et 
pour comble d'horreur, se délivrèrent de 
leurs reproches en les jetant à la mer. 
Edouard ordonna, dit-on, quelques pour- 
uàies contre ces assassins. 

L^ambition de ce prince guerrier ne tarda 
pas à se développer, et il conçut le projet 
d'établir l'unité de souveraineté dans toute 
nie de la Grande-Bretagne. Dans celte vue, 
il tourna d'abord ses armes contre le pays de 
Galles. Le prince LIewellyn, le plus puissant 
des vassaux de la couronne , aspiroit à l'hon- 
neur d'assurer l'indépendance des états qu'il 
gouvernoit, et il refusa de venir au cou- 
' ronnement d'Edouard lui faire hommage et 
prêter serment de fidélité. Il motiva sa dé- 
termination sur la présence à la cour d'An- 
gleterre de ses ennemis personnels , dont la 
Âireur ne manquerait pas de mettre sa vie 
en danger; il demanda un sauf-conduit, exi- 
gea des otages choisis dans les plus grandes 
fomilles, et réclama la liberté de sa fiancée , 
Éléonore de Montfort, fille de Leicester, 
que Ton relenoit prisonnière ù Londres, 
contre le droit des gens. Les prélats et les 
barons, qui jadis avoient pris parti avec LIe- 
wellyn contre Henri III , intercédèrent en sa 
faveur; mais Edouard repoussa toutes les 
conditions qu'il mettoit ù son voyage à Lon- 
dres, et lui proposa simplement un sauf- 
conduit : en môme temps , le monarque ob- 
tenoit du parlement un subside d'un quin- 
zième, levoit une armée, et déclarant son 
vassal coupable de rébellion , il se disposoit ù 
envahir la principauté de Galles. Afin de mieu x 
réussir dans Texécutiondc ce projet, il offtit 



sa protection au frère de LIewellyn, David , 
qui se plaignoit de l'exiguité de son patri- 
moine, et celui-ci appela sous les bannières 
d'Edouard tous les mécontents Gallois. Vers 
le milieu de leté (1277)» le roi se mit en 
marche, s'empara des châteaux de Flint et 
de Khuddlan , prit Anglesey, repoussa LIe- 
wellyn dans les rochers de Snowdon , s'as- 
sura de tous les passages, interrompit, au 
moyen d'une flotte nombreuse, toute com- 
munication de ses adversaires avec la mer, et, 
dans cette position, résolut de ne pas com- 
promettre le sort de son armée dans une ba- 
taille et d'attendre les résultats inévitables 
de la famine. LIewellyn, en effet, confiné 
dans ses forêts et sur ses montagnes stériles, 
épuisa rapidement ses dernières ressources, 
et, réduit au désespoir, se soumit sans ré- 
serve a la loi du vainqueur. Edouard lui im- 
posa pour condition une amende de quinze 
mille livres (1) , la cession entière de quatre 
districts situés entre Chester et la rivière de 
Conway, la tenure d' Anglesey comme fief de 
la couronne an{;loise ù la rente annuelle de 
mille marcs, la prestation du serment et 
Faccomplissement de l'hommage à Rhuddian 
et à Londres; LIewellyn devoiten outre four- 
nir des otages pour garants de sa conduite 
future, et payer à son frère David une in- 
demnité qui fut arbitrée. 

Edouard, par ce traité , crut avoir accom- 
pU l'assujettissement des Galles , et il pensa 
que son but seroit définitivement atteint, b'Jl 
s'attachoit LIewellyn par les liens de la re- 
connoissance. En conséquence, il lui remit 
successivement l'amende de quinze mille li- 
vres, et la rente de l'île d' Anglesey, mit en 
liberté ses otages, et consentit à son mariage 
avec la fille de Leicesler. Il déploya la même 
générosité envers David , réconcilié par ses 
soins avec son frère , lui conféra de sa main 
Tordre de la chevalerie, lui fit présent de 
propriétés considéi*ables , et lui donna la 
main de la riche héritière Éléonore , fille du 
comte Ferrars. Mais cette modération du roi 
n'étoit pas imitée par ses agents , et les lords 

(I) Quelques auteurs disent 50,000 IKrcs sterlings. 
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des Marches commettoicm arec impoiiiié des 
vîolcDces de toute nature sur les terres des 
Gallois. L'iniroduction des lois et de la juris- 
prudence angloises dans les disiricts cédés, 
la division nouvelle de ceux-ci en provinces ei 
cantons, rabolition rapide et intempestive des 
usages nationaux , exa!>pérèrent les habitanis 
de ces contrées. Les paysans gallois, qui 
«voient hérité de la haine de leurs ancéires 
pour les Anglois, ne supportoient qu'avec 
indignation Toppression sur laquelle ils gé- 
missoient; David lui-même r^rda comme 
on outrage l'ouverture d*une route à tra- 
vers ses futaies , exécutée par Tordre du roi , 
et le sup[dice de quelques-uns de ses vassaux 
par sentence des justiciers angiois, quoique, 
suivant les lois du pays de Galles, ils eussent 
offert le prix de leur vie. Les usurpations 
des officiers royaux engagèrent LIewellyn à 
porter ses plaintes au roi, qui promit justice, 
et négligea de la rendre. Edouard irrita en- 
core cet esprit indépendant en exigeant de 
loi la promesse de renvoyer du territoire de 
sa principauté toute personne qui , par un 
motif quelci>nque, auroit encouru le déplai- 
sir du monarque. 1.^ Gallois se préparèrent 
en secret à tirer l'épée pour arracher leur 
pays à son asservisseipent , dussent-ils suc- 
comber encore dans cette lutte honorable. 
Une ancienne prédiction , conservée et com- 
mentée par les bardes, entrHenoil le peu- 
ple dans la croyance , qu'à Tcpoque où les 
pièces de monnoie de l'Angleterre devien- 
droient rondes , un prince de Galles seroit 
couronné à Londres. Merlin Tavoit dit; et 
comme pour satisfaire ù cette prédiction, le 
roi Edouard venoit d'émettre une monnoie 
ronde, avec défense de la couper par moitié 
ou par quart, selon le vieil usage ; les temps 
ëtoicnt donc accom[)lis. 

Ce fut le prince David qui commença les 
hostilit<'S (mars 1283). Il surprit au sein 
d'une nuit obscure et orageuse le cbàtoau de 
Ilawardcn , s'empara du justicier Glifford , 
4|u'il envoya prisonnier à la forteresse de 
Snowdon , et massacra ses chevaliers et ses 
gens. L'insurrection éclata de toutes parts. 
LIewellyn assi<^gea les cliftleaux de Flint et 
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de Rhoddlan. Tous les diefis de fàkoiilleou de 
dan rassemblèrent leurs vassaux , et , s'âan- 
çant avec eux sur les frontières angloises , ils 
y portèrent avec rage la flamme, le glaive et 
la dévastation. Edouard, surpris, convoqua 
promptement ses tenanciers militaires» se* 
procura de l'argent au moyen d*un enoiprunt 
forcé, prit le chûteau de Uope, quiapparle- 
noit à David, et pénétra dans le pays de 
Galles. Ses premiers pas furent loin d'être 
des succès ; il perdit quatorze bannerets et 
nombre de chevaliers ; et , quoiqu'il se fût 
emparé d'Anglesey, cet avantage même ne 
lui valut qu'un grand désastre. Il avoit fait 
construire un pont de bateaux sur le Mesai, 
détroit qui sépare Anglesey de la Grande- 
Bretagne, et un corps de troupes considérable 
s'étoit engagé sur ce pont, lorsqu'un parti 
de Gallois déboucha d'une colline prochaine, 
où il s'étoit tenu caché. Les cris sauvages 
qu'ils poussèrent , leur apparition inattendue 
mirent le désordre dans les rangs des Anglois, 
qui se refoulèrent en masse sur les bateaux ; 
le pont se brisa, et les flots engloutirent une 
partie des fugitifs. 

I* paroit que des propositions de paix fu- 
rent faîtes à Llewelhn par l'intermédiaire de 
l'archcvéiiuc de Canterbury, et qu'elles furent 
repoussées. Edouard rassembla des forces 
considérables près de Carmarilien. LIewellyn 
courut à sa rencontre, laissant son frère à 
Snowdon. Les Anglois, commandés par Ed- 
mond Mortimcr, occupoient la gauche de la 
Wye ; les Gallois gardoient le pont jeté sur 
celle rivière, et LIewellyn, après avoir donné 
SCS ordres, entra seul dans une grange isolée, 
afin dcse livrer un moment ausommdl. Ihis 
les Anglois passèrent la rivière à gué , et un 
chevalier, nommé Frankton, armé de toutes 
pièces , pénétra dans la grange où reposoit 
le prince de Galles. LIewellyn , quoique sans 
armure , essaya de se défendre, mais Frank- 
ton le tua d'un coup de lance , et rejoignit sa 
bannière sans s'informer du rang de l'homme 
qu'il avoit assassiné. Les Gallois, surpris de 
la disparition de leur chef, se battirent en 
désespérés , et deux mille d'entre eux restè- 
rent sur le champ de bataille. On dëcoavrit 
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bientôt après le corps de LIeweHyn. Edouard 
lui fit trancher la tète , et , par une amère et 
honteuse dérision , ordonna qu'elle fût ex- 
posée sur la toar de Londres , entourée d*une 
couronne d*ar(;ent. Il ocootnplissoit, par cet 
acte de vengeance barbare, la prédiciion de 
Mei&. 

Les chefs gallois quiavoient suivi LIewellyn 
se hâtèrent de faire leur soumission ; mais le 
malheureux David , qui connoissoit le carac- 
tère \ indicaiif du roi d'Angleterre , se dévoua 
lui-même au sort d'un proscrit, et chercha un 
asile dans les montagnes. Après six mois 
d'une vie errante, de perfides amis l'enchal- 
nèrent et le traînèrent avec sa fciDme et ses 
coSintsau château de Rhuddian. L'infortuné 
prince sollicita vainement la faveur de se jeicr 
aux pieds du roi ; Edouard vouloii une ven- 
geance plus complète. Il Ht traduira David 
devant une cour composée de onze comtes et 
de cent barons , et les termes de la convoca- 
tion annoncèrent forqiellemcnt qu'il en atten- 
doit une rigoureuse condamnation. Tous les 
délits commis pjr les Gallois dans leurs ex- 
cursions sur le sol de FAngletcrre devinrent 
lé crime de leur prince, et l'on n'admit point 
en compensation les ravages causés par les 
Anglois sur le territoire des Galles. La sen- 
tence prononça contre David un supplice 
épouvantable. Il dut être traîné au gibet 
sur une claie, comme traître au roi; ses en- 
trailles durent être arrachées et jetées sous 
ses yeux dans un brasier ardent, comme pro- 
Einateur de la Passion du Christ en s'empa- 
rant du château de Hawarden le dimanche 
des Rameaux ; ensuite, après avoir été pendu 
oonune meurtrier des chevaliers tués dans 
œ château , son corps , divisé en quati*e 
quartiers, dut être exposé dans quatre des 
villes les plus importantes du royaume. 
Edouard voulut que cette sentence fût exé- 
cutée à la lettre ; et les villes d'York et de 
Winchester se querellèrent pour la possession 
de l'épaule droite, beaucoup plus noble sans 
doute que l'épaule gauche. Me croiroit-on pas | 
lire l'histoire d'un peuple antropophage? 
Par malheur, toutes les nations ont â se re- 
procher des fûts de même nature. 
II. 



Par l'extinction de la famille de LIewellyn, 
Edouard s'étoit délivré des seuls adversaires 
qui pussent lui disputer la possession du pays 
de Galles. Hais le peuple gallois étoit antipa- 
thique au peuple anglois, et, pour le réduire, 
il ne suffisoit pas de le comprimer. Le roi ne 
crut pas encore y parvenir en changeant les 
divisions territoriales, en introduisant la ju- 
risprudence angloise, en proscrivant par or> 
donnances les usages du pays , en nommani 
prince de Galles son second fils Edouard , 
dont Éléonore étoit accouchée au château de 
Carmwron ; il reconnut que les traditions an» 
ciennes conservées et chantées par les bardes 
dans les fêtes de famille et dans les cérémo- 
nies publiques , entretenoient chez les Gallois 
un esprit d'indépendance, un amour de la 
gloire , un génie belliqueux , qu'il lui impor- 
toit d'anéantir : il songea donc à réduire au 
silence des voix poétiques dont il redoutoit la 
puissance, et, ne pouvant asservir les bardes, 
il ordonna de les mettre à mort. Ainsi dispa* 
rurent en un jour (i28i), victimes d'une 
politique barbare, les annules \ivantes du 
pays de Galles. I^ harpe sonore fut brisée, 
et le sang des poètes cimenta le despotisme 
du monarque. Ce qu'il y a d'étrange, c'est 
qu'on trouve encore de nos jours des écri- 
vains qui approuvent ou qui cherchent à 
pallier ce crime épouvantable. 

Cette atroce expédition terminée, Edouard 
alla jouer le rôle de justicier sur le continent. 
Les vêpres siciliennes avoient couvert de sang 
françois cinq cités du royaume de Charles 
d'Anjou , et le fourbe Pierre d'Aragon, qui 
avoit équipé une flotte sous prétexte d'en- 
treprendre une croisade contre les infidèles , 
s'étoit rencontré sur les côtes de Sicile, tont 
prêt à s'emparer du trône dont on venoit de 
chasser le monarque. Charles combattit en- 
core quelque temps avec une armée d'aven- 
turiers dans le sud de l'Italie , le pape excom- 
munia Pierre d'Aragon; et le roi de France, 
Philippe III , pénétra dans la Catalogne ù la 
tête d'une puissante armée; mais ayant 
éprouvé quelques revers dans If s Pyrénées , 
il fut forcé de se retirer ; Doria, qui comman- 
doit la flotte aragonoise et sicilienne, détruisit 
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tÊOtârt frmfme, H fit prvoimcr le 
de &kne« fikde Onrlcs cTAsjoa. 
BHwfiilf f ^ ks priate» lielKféniBU 
i iBMrir ttSSii. Philippe IV, encore 
à Ptâlippe m , ef oae re- 
fait MMHMe. La deax fib de Pierre se 
9om hériuge. Jacques eot la Sî- 
<ie« et AJpkMHe TAragoB. 1^ régence fran- 
pmt priât Édoaard de te diarger de Folifioe 
4e l'diaigMr» et b pan ne tarda pas à se 

ines princf^qui n'avoient 
paternelles. IlétoH plus 
d'ofaieDir b liberté du prince de Sa- 
broe; eependant Edouard y panint ; mais 
i peine ion proc^ flàt-il ddivrë de ses chai- 
Mi, qaTi sooiem quelques villes de la Sicile, 
prb le litre de roi , se fit couronner et voulut 
reeonqoérir son trône par b force des armes: 
il fat tabcn, et sa tentative fut b dernière 
ea ce ^esre de b maison d'Anjou (1289). 

Dorant quatre années d'absence , Edouard 
mUo le soin de son royaume pour s oc- 
cuper dlniéréts étrangers; mais il fut averti 
du méconieotement de ses sujets par le 
refus d'un subside demandé , en son nom, 
au parlement. Il ^e liâta de revenir en An- 
gleterre, et sur quelques plaintes qu'on lui 
porta contre les prévarications des juges, il 
les accusa, en masse, devant un parlement 
qu'il convoqua à cet effet, les fit condamner, 
et leur impo&a de telles amendes, qu'il en re- 
tira une valeur quadruple de celle du subside 
qn'on lui avoit refusé ; elle se monta à plus de 
cent mille marcs d'aiY;ent; et un auteur cé- 
lèbre (1) affirme que l'élévation de cette som- 
me est $euU une preuve suffisante de leur 
crime. Nous n'oserions émettre une pareille 
opinion, et nous avons peine à croire qu'il 
ne se soit pas rencontré un seul juge intègre 
dans UMiie l'Angleterre. Quoi qu'il en soit, 
t/Unard se vit en mesure de défrayer ses 
opérati^^os militaires , s'il lui convenoit d'en 
«irtrefireodre* 

lAà situation <le ftxoue attira ses regards, 
H <Mivrjt MO vaste cliamp k son ambition. 
AJeioodro fil , roi d'^^cosseï qui avoit épousé, 

4 timm 



CBpreoiièrcsoDoes, bpnoceneMnrgveffiie, 
sorar d'Edouard, moorat d'une choie de 
cheval, pco de leaps après on second ntt- 
rîage avec Mette, cotesne de Drm, ne 
bissant d'héritier que sa peliie-iUe, âgée de 
trois ans, fille do roi de Norw^ Éric (^SB6)« 
Cette jeune princesse, qu'on nomma bVier]^ 
de Xorwége, fut reconnue par les Étals 
écossois et procbmëe reine. Eric écrivit an 
roi d'Angleterre, en Ii89, pour loi demno* 
der sa protection en bveur de sa fiUe; et on 
traité entre FEcosse, b Korwége et b grande 
Br^agne fîit signé a Salisbnry, par des dé- 
putes des trois royaumes. Éric devoit 
voyersa fille en Angleterre, libre de loot 
gagement matrimonial , et le roi Edouard 
devoit b rendre aux Ecossois, lorsque les 
troubles exdiés dans leurs campagnes par 
quelques mécontents seroient apabés. Le 
but du monarque angiois étoit de marier b 
jeune reine Marguerite à son fils Edouard , 
et d'accomplir ainsi le projet, qu'il nourris- 
soit depuis long-temps , de réunir l'Ile entière 
sous un même sceptre. Dès Tannée suivante 
(1290), il amena, par ses intrigues, les Éuts 
d'Ecosse à sollidier cet hvmen. Le saint- 
père accorda les dispenses nécessaires entre 
cousins, et Ion signa un traité de mariage, 
dans lequel les piénipotenibires écossois <li- 
pulèrent que les droits, lois, libertés et cou- 
tumes de leur pays, seroient inviobblement 
conservés, et qu'en cas de mort des conjoints, 
sans enfants, b couronne d'Ecosse retou"* 
neroit à l'héritier naturel le plus proche, 
entièrement , librement et sans sujétion au- 
cune. Edouard y ajouta des dauses qui lui 
garantirent ses droits acquis ou à acquérir, 
réserve qui n'effraya pas la noblesse écos- 
soise, mais dont il entendoit bien se servir 
à Foccasion. Ses desseins , toutefois, échouè- 
rent par b fin prématurée de b vierge de 
Norwége. Trop jeune et trop foîble pour 
supporter les fotigues d'une traversée dans 
des mers orageuses , die parut tdiement in- 
disposée en route , qu'il fallut la débarquer 
dans une ile des Orkneys, où die expira , et 
sa mort livra l'Ecosse aux hasards des dis- 
cordes dviles. Seize compétiteurs puissants 
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rck:Ianièrciil le trdoe devant le conseil de ré- 
frénée, et firent valoir des droits plus ou 
IOOÎII8 fondés. Parmi ces réclamations, les 
régents en rencontrèrent dix qui ne suppor- 
toîent pas un sérieux examen , et ils décla- 
rèrent que le véritable héritier devoit être 
un defloêndant de David l*'. La branche aî- 
née de ses descendants étoit éteinte ; la bran- 
che endette, par David, comte de Hunting- 
don , donnoit trois compétiteurs : John Baliol, 
Robert Bruce, et John Hasiings, descendants, 
à des degrés difFérents, des trois filles du 
comte. Marguerite, l'atnée, avoit rpousé Al- 
lan de Gailoway, dont la fille Dervorgild s'é- 
toit mariée, à son tour, à John Baliol , et d*où 
étoit issu John Baliol, lord de Galloviray; 
Isabelle, la seconde, avoit donné sa main à 
Robert Bmoe, dont elle avoit un fils qui por* 
toit le prénom de son père ; Ada, la troisième, 
s'éloit alliée à Henri Hastings , dont le petit- 
fiLs vhnnt étoit John Hastings , lord d* Aber- 
gavenny , lequel se contentoit du tiers de la 
suoœssion. La discussion fut promptement 
réduite aux seules prétentions de Baliol et 
lie Bruce, et ces dâmières nétoient fondées 
que sur ce que Bruce étoit petit-fils du comte 
de Huntingdon , tandis que Baliol n*étoit que 
son arrière-peiit-fils. En règle commune; 
le trtae sembloit appartenir de droit au re- 
présentant de la fille aînée du comte; mais 
Tinfluence de Bruce étoit puissante. Le con- 
seil n'osa se prononcer entre les deux rivaux, 
ei le parlement, voyant TÉcosse menacée 
d*uBe guerre civile, prit le parti de soumet- 
tre la contestation au jugement du roi d'An- 
gleterre. 

Edouard saisit avec avidité cette occasion 
de fiure revivre son droit de suprématie féo- 
dale sur l'Ecosse, et à louverture qui lui fut 
fiiite au nom du parlement , il répondit qu*il 
se portoit arbitre entre les concurrents , non 
comme fondé de pouvoir , mais en qualité de 
kird soxerain de l'Ecosse dont les rois n'é- 
toient que ses vassaux. Cette hautaine dé- 
claration étonna les barons éoossois, qui re- 
connurent sans peine que la souveraineté 
absolue étoit le but vers lequel tendoit l'am- 
bition d*Édouard ; mais leurs murmures n'ar- 



rêtèrent pas le roi d'Angletore. 11 essa\a 
d'abord de prouver son droit eu foisant re- 
chercher dans les archives des monastères, 
dans les plus anciennes chroniques, môme 
dans les ballades populaires , tous les passa* 
ges qui pou voient lui être favorables. Il 
n'arriva cependant à aucune condusioii 
certaine, si ce n'est que les rois d'Ecosse 
dévoient hommage aux rois d'Angleterre 
pour les terres qu'ils possédoient dans ce 
dernier pays, de même que les rois anglois 
étoient tenus envers les rois de France, ponÈr 
l'Aquitaine et leurs autres principautés con- 
tinentales. Hais Edouard en appc*la à son 
épée, comme jadis Henri II l'avoit fait-envers 
Guillaume -le -Lion devenu son prisonnier. 
Il rassembla une armée , se rendit au château 
de Norham , sur la rive méridionale de ta 
Tweed, à la frontière des deux royaumes, et 
somma les prélats , les barons et les com- 
munautés d'Ecosse de se présenter devant 
lui. Ils s'assemblèrent, en effet, à Upsel- 
lington , sur la rive opposée , et les confîéren- 
oes s'ouvrirent dans l'église de Norham (1291 , 
10 mai). R(^er-le-Brabanzon , grand-justi- 
cier d'Angleterre, les informa qu'Edouard 
étoit venu près d'eux, afin de décider la 
cause importante de la succession à la cou- 
ronne: qu'il se proposoit de rendre justice 
exacte à toutes les parties; mais qu'il exi- 
geoit quau préalable la nation écossoise le 
reconnût en qualité de seigneur suzerain et 
lige du royaume, par un acte tout rédigé 
que l'on soumettoit à la signature des repré- 
sentants de l'Ecosse. Ce discours fot pro- 
noncé en langue françoise, la seule dont on 
fit usage durant toute la discussion. Il ne fot 
accueilli que par un morne silence. Edouard 
leur donna jusqu'au premier de juin pour se 
décider; et, dans l'intervalle, les barons 
écossois s'entendii*ent pour répondre sépa- 
rément qu'ils ne pouvoient prendre aucune 
résolution sur une aussi importante conces- 
sion, jusqu'à ce qu'ils eussent un roi. Le 9 
juin , Edouard leur fit dire , par l'évéque de 
Bath, son chancelier, qu'il regardoit leur 
silence comme un consentement, et il inter* 
pella d'abord Robert Bruce de déclarer ham* 




tement qu'il accepteruit la ilêcision du rcii 
d' Angleterre comme celle du M-iffoeur suze- 
raia d6 l'Ecosse. Bruce rcpoadit aflirmali' 
vemenl; les autres coucurrepis, mCmeceui 
dont les droits avoient élé repousses par le 
parlement, mais qu'Edouard avoit convo- 
ques, suivirent son exemple, à l'exception 
de Baliol, qui s'aLsenia le premier jour , re- 
parut ensuite, demanda un délai pour L-on- 
suller ses amis, et ne senibb donner son 
adhésion qu'à regret. L'acte qui consuiuit 
la vassalilë de la couronne d'Ecosse étant 
si(;në, Edouard décida que les liiies des 
compétiteurs seruieni soumis à l'examen 
d'ua conseil composé de quarante Écossois 
dcsigraés par Baliol et ses adhérenis, qua- 
rante autres choisis par Bruce et les siens , 
et vingt-ijuatre Anglois nommés par lu roi 
d'Angleterre, lequel devoil prononcer enire 
k's prétendants, sur le r3p[)orl du conseil. 



Tandis que cette assemblée s'occupoil i, 
Berwick d'admetire eu de repousser le» 
litres que présenioient les concurrents r 
Edouard essayoit d'obtenir du saint-siege Ife 
recooDoissance de sa suicraineié sur l'È* 
cosse. Le pape Nicolas IV s'y retusa nelle* 
ment; mats l'ambîiieus monarque ce s'ais 
lèia point ù cet écliee. Il se fit remeiirc lOUf 
les châteaux royaux de l'Ecosse, eioblif^ei 
les tenanciers militaires à lui jurer tidelildi 
Les commissaires enRn lui soumirrnt lenfl 
rapport ; il éloît favorable aux droits de 1^ 
branche ainée, nonobstant la plus {;Riiiila 
proximité du sang dans les représentann 
d'une des branches cadettes. Edouard prth 
nonça dans ce srns, et Jean de Baliol, àiv 
clarc rhérilier direct de David (lar sa fiUf 
ainée, reçut du roi d'Anglelcrre la counmiiv 
d'Ecosse, en lui Taisant bomniaf;c lif;c c| 
promettant lidchlé et loyauté. Quand touU^ 
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Tn-inli v! ciiluiiie* il't'.b^uinl Cn'uchackou leBoaia, comte de Lnuenslrc , lT*ro éa roi. H A'm 
ctiCTUlien, iTsfiiH un Miur) ilu lenipi d'ËdoDanl I". 



ta formalités enreat élé minutieusement ac- 
complies (36 décembre 1992), Edouard res- 
Tupuleusemeni au nouveau souverain 
ires fones dont il étoit deposiiaîre , et 
fait de se montrer irréprochable rfans 
s objets apparents , il commença le 
! d'empiétements successih et de 
s qui devott fonder sa domination 
isse. 

f- Afin de faire sentir au roi créé par un acte 
"es» volonië tout le poids de la suprématie 



qu'il préiendoil s'arroger, Ldouard força les 
conséquences du vasselage, et encouragea 
les appels aux tribunaux de l'Angleterre et 
surtout à sa juridiclion personnelle, si bien 
que, sous prétexte de rendre unejustice égale 
au plus humble comme au plus élevé, au 
pauvre comme au riche, au foible comme au 
puissant , il accueillit des appels contre John 
Baliol lui-même et le fit citer six fols à la 
liarredu parlement dansia première ann^du 
règne de ce malheureux frincc. L'inicniîou 
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<l*Édouard d'irriier te roi d'Ecosse , de l'ex- 
citera la révolte,, et de s'emparer de ses états 
par une confiscation légale résultant des 
règles de la vassalité, se manifesta par les or- 
donnances qu'il rendit contre Baliol , et qui 
stipuloient qu'en cas d'appd et de refus de 
répondre dèis la seconde sommation , te roi 
d'Ecosse pcrdroit ses droits à oonnoitre du 
fond des causes et seroit mis à l'amende , se- 
lon le bon plaisir du roi d'Angleterre; que 
s'il éto'it convaincu d'avrâ* injustement dépos- 
sédé un vassal de ses propriétés, les biens li- 
tigieux seroient restitués au réclamant qui 
transmettroit son hommage direct à la cou- 
ronne suzeraine, et que Baliol seroit passible 
d'une amende; enfin, que des jugements con- 
traires à l'équité ou des emprisonnements ar- 
bitraires, soumettroient constamment ce roi 
subalterne à des amendes ou à des démar- 
ches dégradantes. Parmi les appels signifiés 
ik Baliol , celui qui blessa le plus son amour- 
propre lui vint de MaodufF, comte de Fife. 
Durant la régence, ce seigneur avoit réclamé 
des terres sur lesquelles un mineur avoit 
aussi des droits, et il s'en étoil emparé. Ba- 
liol fit emprisonner Maoduff, qui en appdaà 
l'équité du suzerain. Une première assigna- 
tion resta sans réponse ; la seconde fut déli- 
vrée au roi d*Écosse dans son château de 
Stirling par te shériff du Nortbnmber- 
land , non pas à raison des torts dont se 
plaignoit Macduff, mais parce que John Ba- 
liol avoit méprisé l'autorité d'Edouard. Ce 
prince jugea prudent de comparoitre. Il re- 
poussa fortement l'accusation de mépris, et 
soutint d'ailleurs que Macduff ne devoit pas 
èlre reoevable dans son appel ; mais les pré- 
lats, barons et juges qui composoient le con- 
seil du roi, décidèrent, sous sa présidence, 
que la cause étoit du nombre de celles que 
les règles de la vassalité attribuoient au roi 
d'Angleterre; que MaodufF avoit droit à des 
dommages aii)itrés par Edouard, et que le 
roi d'Ecosse ayant, par son silence lors de la 
premièi*e sommation, manqué à ses devoirs 
dejvassal et commis un acte de mépris et de 
désobéissance, perdroit trois de ses châteaux 
avec leurs prérogatives royates , lesquels se- 



roient remis aux mains d'Edouard. Baliol 
se retira dans ses états, indigné du rôle hon- 
teux qu'il venoit de jouer, et faisant des 
\œux pour qu'il se présentât une occasion de 
briser les chaînes dont l'accabloit le roi d'An- 
gleterre. 

Édoiuird ne tarda pas à méditer lui-même 
sor les désavantages attachés à la conditioo 
subalterne de vassal. Les lois, à cette époque, 
avoient si peu de puissance et prot^[eoientsi 
foiblemcnt les choses et les personnes , qo'i 
la plus l^ère provocation, celles-ci reoou- 
rotent à la force brutale et se faisoient justice 
elles-mêmes. Deux vaisseaux , l'un anglois, 
l'autre normand, étant à la hauteur de 
Bayonne, envoyèrent leurs chaloupes à terre 
afin de iaire de l'eau. Les embarcations se 
rencontrèrent à la même source, les équi- 
pages se querellèrent et les Anglois tuèrent 
un Normand. Les matelots de Normandie 
furieux de la mort de leur camarade , atta- 
quèrent un vaisseau anglois, s'en empi- 
rèrent , pendirent entre deux chiens un ma^ 
diand de Bayonne qui s'y trouvoit, et 
relâchèrent ^isuite le navire avec des expres- 
sions de mépris. Les marins des cinq ports, 
irrités , se vengèrent eu courant sur tous les 
vaisseaux françois qu'ils rencontrèrent, et 
ceux-ci usèrent de représailles sur les na- 
vires d'Angteterre et de Gascogne. La mer 
fut couverte de pirates; les Hollandois et les 
Irlandois s'allièrent aux Anglois. Les Génois 
et les Flamands s'unirent aux François. Une 
flotte de bâtiments marchands sortie des 
havres de la Normandie , de la Flandre et de 
la Bretagne, prit tous les navires anglois 
qu'elle rencontra dans la Manche , pilla les 
côtes de Gascogne « et se retira dans le port 
de Saint-Mahé en Bretagne. Les Anglois, qui 
avoient armé quatre-vingts vaisseaux de force 
supérieure, vinrent y joindre leurs ennemis, 
et leur envoyèrent un cartel. Il fot convenn 
de part et d'autre qu'on se battroit i oo- 
trance ; que , pour éviter la foite de quelque 
lâche , un vaisseau seroit fixé dans on lien 
choisi de consentement mutuel , et que toos 
les autres y seroient amarrés dans un ordre 
réglé. On peut juger par de tels préparatib 
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de i'achanieiMiit avec lequel la TÎctoîre fîit 
disputée; après que des flols de sang eurent 
coulé eHe se déclara pour les Aogiois , et 
coBune 00 ne faisoit aucun quartier, les vain- 
cas përireot dans la mer ou dans les flammes 
qni consumèrent leurs vaisseaux. Quinze 
imlle hommes du parti françois trouvèrent » 
dit-oo , la mort danscette funeste rencontre, 
et les Anglois emmenèrent im grand nombre 
de prises (1393). 

Dès que cette nouvelle fut parvenue à 
Philippe 9 il demanda satisfaction au roi 
d'Angleterre comme duc d'Aquitaine, atten- 
du que les marins de Bayonne avoient pris 
part i Faction. On ne répondit pas au roi de 
France , et celui-ci donna Tordre au séné- 
chal de Périgord de s*emparer des terres 
dXdouard placées dans sa juridiction, tandis 
que le parlement de Paris citoit ce monar- 
que à comparoftre devant son suzerain, 
trente jours après Noël. Edouard proposa 
d'en référer à des arbitres, et envoya son frère 
Edmond à la cour de France dans Tespoir 
qu'il y seroit accudUi avec bienveillance. Il 
le fut en effet ; mais on profita de la foiblesse 
de son intelligence pour lui faire agréer une 
mesure dont les résultats amenèrent la spo- 
liation de l'Aquitaine. U écrivit à son frère 
que Philippe n'exigeoit de satisfaction que 
pour la forme et pour conserver son hon- 
neur, et qu'il donneroit promesse de remet- 
tn fidèlement la Gascogne aux mains d'É- 
dooard, si, duraiit quarante jours, Edouard 
déposoit ce duché dans celles de son suze- 
rain. Ce singulier traité, signé d'Edmond, 
de fai reine de France, sa belle-fille, et de 
PUlippe (4394, l*' janvier), fut ratifié par le 
roi d'Angielerre, et la Gascogne fut occupée 
par les officiers civils et militaires du roi de 
France. 

n est difficile de comprendre comment 
Fadroit et pénétrant Edouard tomba dans un 
pi^ aussi grossier, tout semblable à celui 
qu*il avoit naguères tendu aux Écossois; il a 
dit Ittî-méme qu'on Tavoit flatté de Tespé- 
ranœ d'épouser Marguerite, sœur de Phi- 
lippe, et que le duché de Guyenne devoit être 
l'apanage des enfants qu'il pourroit avoir de 



cette princesse. îles écrivains ont prétendu 
que rimminence d'une guerre avec FÉcosse 
Tavoit empêché de réfléchir aux suites pro- 
bables d'une telle concession» dont le refus eût 
amené en même temps une rupture avec la 
France. Quoi qu'il en soit, à l'expiration des 
quarante jours , Edouard reçut une somma- 
tion nouvelle de comparoitre devant son su- 
zerain. 11 voulut plaider par avocats devant 
le conseil , mais leurs arguments furent re- 
pousses. On le condamna par défaut, et une 
sentence formelle confisquant la Guyenne , 
l'annexa à la couronne de France. Edouard 
toutefois ne se laissa pas intimider par ce 
revers ; il envoya des troupes en Guyenne , 
renia par des hérauts , suivant l'usage , la su- 
zeraineté de Philippe et fit de grands prépara- 
tifs pour aller en personne reconquérir les pla- 
ces fortesque les François occupoientdans son 
duché. Hais cette expédition n'étoitpasdes^ 
tinée à combattre sur le continent. Les vents 
contraires la retinrent à Portsmouth durant 
près de deux mois ; et les Gallois , qui n'atten- 
doient que le départ du roi d* Angleterre 
pour se révolter , supposant qu'il avoit mis 
à la voile , s'insurgèrent de toutes parts et 
pénétrèrent sur le territoire anglois. Le bd- 
liqueux Edouard marcha contre les rebelles 
(139S) au plus fort de l'hiver. Les Gallois lui 
résistèrent avec courage; mais, après quel- 
ques mois, ils furent de nouveau réduits à 
implorer la clémence du vainqueur, qui con- 
danma leurs chefs à une rigoureuse déten- 
tion , les priva de leurs propriétés et concé- 
da celles-ci à leurs héritiers, en les menaçant 
de toute sa colère si jamais ils essayoient d'i- 
miter la déloyauté de leurs pères. 

Edouard, après avoir soiunis les Gallois, 
revint à ses premières dispositions pour re- 
couvrer ses domaines d'outre-mer; mais il 
apprit alors que les barons écossois avoient 
engagé leur monarque à ressaisir sou indé- 
pendance , qu'une alliance offensive et défen- 
sive avoit été conclue entre Baliol et Philippe, 
et que Jeanne, fille atnée de Charles deValois, 
frère du roi de France, étoit fiancée au jeune 
Edouard, héritier de Baliol. Le roi d'Angle- 
terre renonça donc encore à son voyage. U 
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coufia d*abord le oommandementde ses trou- 
pes en Guyenne à son frère Edmond » qui 
mourut en arrivant à Bordeaux , et ensuite 
au comte de Lincoln ; puis , afin de déjouer 
les projets de Baliol , il le somma de compa- 
roltre devant la Cour à Newcastle sur la 
Tync (mars 1296). Baliol , retenu dans ses 
montagnes par la sagesse de ses barons, se 
garda de se remettre dans les mains de son 
ennemi , et rassembla des troupes qui mar- 
chèrent contre celles d'Edouard. Edouard 
entreprit le siège de Berwick , prit cette ville 
d'assaut et passa sept mille Écossois au fil de 
rëpée. Les Écossois, par représailles, détrui- 
sirent Hexham et Gorbridge. Le comte de 
Warenne, avec une force imposante, investit 
la forteresse de Dunbar , dont la garnison 
promit de se rendre si elle n'étoit secourue 
sous trois jours. Le troisième jour parurent 
en effet sur les hauteurs les troupes écos- 
soises; mais ce fut pour leur malheur. Elles 
se précipitèrent en désordre sur l'armée an- 
gloise qui reçut le choc sans s'ébranler, et, 
les attaquant à son tour , les mit aisément en 
fuite. Leur perte fut immense, et les vain- 
queurs parcoururent l'Ecosse sans éprouver 
de résistance sérieuse. Penh , Forfar , Brc- 
chin 9 Saint-Andrew se rendirent l'une après 
l'autre; Édinbourg se soumit sans combattre; 
Stirling l'imita ; Jedburgh , Dunbar, Rox- 
burgh ouvrirent leurs portes à des conditions 
favorables; enfin, le malheureux Balio), 
digne d'un meilleur sort, se vit forcé de se 
présenter devant Edouard, monté sur un 
cheval de femme et tenant à la main une ba- 
guette blanche , signe de vasselage. Le roi 
d'Angleterre l'obligea de signera un acte par 
lequel Baliol , se déclarant lui-même déchu 
du fief d*Écosse, reconnoissoit à son suzerain 
le droit d'en ressaisir la possession et de re- 
cevoir l'hommage des barons et des francs- 
tenanciers. Cette renonciation au trône fui 
laite à Kincardine, le 3 juillet 1296 et Baliol 
immédiatement envoyé à la Tour de Londres. 
Après trois mois de captivité, le prince dé- 
possédé obtint la laveur de se retirer dans les 
domaines patrimoniaux qu'il possédoit en 
Normandie. Le |)ape garantit la prpmessc 



solennelle laite par Baliol de oe s'immiscer 
désormais en quoi que ce soit dans les affiiires 
de rÉcosse, et la personne du monarque dé- 
trôné fut délivrée au légat du saint-siëge, 
qui le conduisit sur lecontinent, où il moorot 
ignoré peu d'années après. Tel fut le sort 
d'un prince qui avoit commis le crime de 
vouloir assurer l'indépendance de sa patrie. 

Edouard, délivré de toute crainte sur le 
résultat de la guerre d'Ecosse, voulut anéan- 
tir jusqu'au souvenir de l'ancienne liberté 
de cette contrée. 11 donna l'ordre de dé- 
truire les monuments antiques, les chartes 
conservées dans les monastères , les annales, 
les archives où se trouvoient des actes qui 
pouvoient rappeler la mémoire de rindépen- 
dance écossoise. Il fit briser les sceaux an- 
ciens et ceux de Baliol, et il envoya à Lon- 
dres les insignes de la royauté ainsi que le 
siège de pierre sur lequel s'asséyoient les 
rois d'Ecosse à la cérémonie de leur couron- 
nement. Ces actes de vandalisme étoient di- 
gnes du despote qui avoit ordonné la mort 
des bardes gallois. Les barons , les préhts, 
les grands-tenanciers, les représentants des 
bourgs et communautés, firent serment de 
fidélité. Il confia les fonctions élevées de l'É- 
tat à des Anglois , et nomma Warenne, comte 
de Surrey, régent ou gardien de rÉcosse. 
Ces dispositions prises, il s'embarqua mt- 
fin pour la Guyenne, où se maintenoient ses 
généraux , et dont il espéroit foire aussi fo- 
dlement la conquête. 

Mais tandis qu'une alternative de légers 
revers et de succès de peu d'importance l'oc- 
cupoit sur le continent, l'administration de 
l'Ecosse étoit abandonnée au génie rétréd et 
aux mains avides du grand-justicier Ormes- 
by, et du trésorier Cressingham. Edouard, 
persuadé que le souvenir des châtiments qu'il 
avoit fait tomber sur les principaux membres 
de la noblesse effraieroit pour long-temps 
les hommes tentés de les imiter, n'avoit laine 
qu'un petit nombre de troupes pour prot^r 
l'autorité de se8 agents. 11 s'étoit trompé, 
l'espoir de la vengeance animoit en secret les 
cœurs ulcérés des plus généreux Écossois , 
et la plupart n'attendoient qu'une occasion 
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pour relever rèteodard de riadëpendaDce. 
Elle ne larda pas à se prëseoier. 

WiDîam Wallace » le dernier des fik d*uii 
gentilhomiiie pauvre, mais d'ancieime race, 
né aux environs de Paisley, dans la partie 
ooddeoulede rÉoosse, professoit an amour 
ardent pour son pays, et nourrissoit la kaine 
la plus profonde pour ses oppresseurs. Le 
jeune enthousiaste avoit coutume de dire qu'il 
éloit du devoir de tout Ëcossois de travallier 
à délivrer la patrie du joug des étrangers. 
Un Ang^ois Fentendit et Touiragea. Wallace 
vengea son injure en appelant au combat 
riasolent agresseur et lui arrachant la vie. 
Un arrêt de mort fut lancé contre lui, quoi- 
qu'il n'eût combattu que pour savlégîtime 
défienae. n se réfugia dans les bois, et fit 
admirer aux proscrits nombreux qu'il y 
rencontra, l'héroïsme de son caractère, son 
désinléressementetsa constance à supporter 
la rignenrdes saisons , les fatigues et la iiaiim. 
U acquit en peu de temps une haute influence 
nr leurs destinées , et les proscrits le choi- 
sirent pour leur chef (1297). 11 ne tenta d'a- 
bord que de Itères entreprises , ménageant 
avec art les forces de ses compagnons, et ne 
ie hi^ardant contre un ennemi plus nom- 
breux que lorsque le mouvement du terrain 
cl la oonnoissance qu'il possédoit des défilés, 
des marais, des montagnes et des forêts, 
asBnroient à sa prudence ime victoire peu 
eoùteose. Rapide dans sa marche, il attaquoit 
les Anglois à Thuproviste , les mettoit en dé- 
route, et passoit an fil de l'épée ceux qui lui 
résistoient trop long-temps. Dans une de ses 
expéditions, il rencontra, vainquit et tua le 
diériff do comté de Lanark. Cet exploit, qui 
répandit la terreur parmi ses adversaires, et 
qui combla de joie ses compatriotes, multiplia 
le nombre des révoltés , et la nation écossoise 
regarda biaiiôt Wallace comme le vengeur de 
la honte dont la couvroit sa soumission au roi 
d'An^^teterre. Sir William Douglas , l'un des 
prkicîpQux barons de l'Ecosse, lui amena de 
Boovdles troupes, et tous deux concertèrent 
le projet de surprendre à Scone le justicier 
Orinedby , et de le punir de ses crimes. Or- 
mediiy s'échappa , mais ses trésors devinrent 
II. 



U proie des msur^, et tous les einingen 
revêtus de quelques fondions, erirayés par 
cet exemple, se sauvèrent en Angleterre. 1^ 
mouvement devint alors général , et l'évêque 
deGlascow, Wisheart, ler^buîsa en déter- 
minant le sénéchal de l'Éco^ à se déclarer , 
avec lui, défenseur de l'indépendance écos- 
soise. Us appelèrent auprès d'eux les diffé- 
rents chefis des insurge. Wallace, Andrew 
Moray, Douglas, Richard Lundy , Alexandre 
Lindsay , s'empressèrent d'obéir. Le rival de 
Raliol, Robert Bruce, comte de Carrick , 
qui se trouvoit à l'armée d'Édomird, fut en 
secret pratiqué par des partisans de la liberté 
de l'Ecosse , parvint à s'échapper avec quel- 
ques amb, et atteignit le camp des patriotes 
après avoir couru de grands dangers. 

Aussitôt qu'Edouard apprit cet événement, 
il envoya Tordre de former deux armées sur 
les frontières d'Ecosse, et de réduire cette 
contrée. Ces deux corps furent commandés 
par sir Robert CltfFord et Henri lord Percy, 
sous la direction générale du comte de Wa- 
rennc, qui se mit en marche avec quarante 
mille hommes, et se proposa de réparer par 
son activité les torts de sa première n^li- 
gence. En effet, il s'empara d'Annandale , et 
surprit à Irvine ime partie des insurgés , déjà 
divisés par les prétentions de leurs chefs. Sir 
Richard Limdy , effrayé des germes de dis- 
corde qu'il voyoit chaque jour se développer, 
abandonna la cause des patriotes. Les mem- 
bres les plus importants de la noblesse écos- 
soise, surpris de cette défection, ne virent 
désormais pour eux d'autre moyen de salut 
qu'une prompte soumission. Le grand séné- 
chal d'Ecosse, le comte Lenox, l'évêque de 
Glasgow, Robert Bruce, Douglas et Lindsay, 
sollicitèrent , bien qu'à contre cœur , une ca- 
pitulation, et Warenne consentit à la leur 
accorder sous condition qu'ils emploieroient 
toute leur influence à procurer la soumission 
des rebelles , et que Wallace ni Moray ne 
seroient compris dans cette faveur. Les 
deux généreux proscrits rassemblèrent leurs 
soldats pour leur donner un dernier adieu, 
et les ajourner à de meilleurs temps. Mais la 
lâcheté des barons avoit accru leur popula- 
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rite. La plupart det iasargës se dëclarèl'ent 
\ié» k [eur sort, et, sous les ordrts de ces 
chefs de leur choix , ils se retirèreot en bon 
ordre au-delà du Forth. Toutefus. les nobles 
Gcouois n'abandonnèrent pas entièrement 
leurs tenanciers, et ils leur firent souvent 
passer en secret des secours en hommes, en 
is et en argent. 




HtMiiH^ dTdnnini I' 14 ). 

WaUaee et Horay , retirés dans les mon- 
tagnes da Nord , et protégés par cette posi- 
tion , essayèrent de faire traîner la gnerre en 
longueur jusqu'au moment où ils se croi- 
roient en mesure de prendre l'ofFenUTe avec 
avantage. Warenne s'avança sur Stîrling. et 
rencontra eofiti Wallace, campé h Gambus- 
kemietb, sur la rive gauche du Forth. Le 
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trésorier Oressiagfaam , impatient de Tenger 
les outrages dont on l'avoit accablé, pressa 
vivement Warenne d'attaquer les Ëcoasots, 
et ce général imprudent, nonobaiant les re* 
présentations de Richard Lundy , donna Tor» 
dre à ses troupes de traverser le Forth, sur 
un pont assez étroit. Wallace, qui observât 
leurs manœuvres, laissa passer tranqnBte- 
ment une moitié de l'armée anglt^ sor la 
rive gauche, et ne permit de commencer 
l'attaque que lorsqu'il reconnut que le poot 
ëtoit dans un tel état d'encombrement que 
la retraite seroit impossible an milieu d'un 
combat. Alors il s'élança sur les esnemis , 
suivi de ses fidèles compagnons, les mit ea 
désOTdre avant qu'ils se fussent formés, et 
les repoussa jusque dans b rivière, oà il en 
noya une panie, tandis que le reste traiboîl 
sous le tranchant du glaive. La victoire Ait 
complète. On trouva le corps de Crea gingfaa m 
parmi les morts, et la rage des Ecossois, Sur 
les restes de ce misérable , ne s'apaisa que 
lorsqu'ils eurent ëcorché son cadavre et la- 
briqué des sangles avec sa peau. WarenBe. 
témoin du massacre de ses soldats , sans pou- 
voir leur porter secours, perdit tout couragp, 
el retourna en Angleierre. Les forterenes 
de Boxburgb et de Bervick te rendireat anx 
insurgés, et l'Ecosse se trouva oicore aae 
fois délivrée de la présence de ses eaneniSi 
Wallace, révéré comme libérateur de la pa> 
trie, donna à set troupes le nom d'année de 
Jean Baliol, roi d'Ecosse, et reçut lui-oéaM 
le titre de régent ou gardien pour le roi, el 
de général en chef de tes armées. Il jugn 
convenable de convoquer un parlemaM i 
Penh , afin de s'occuper de radministraiiaa 
du pays, tandis qu'il mettoit les frontièrei 
en état de défense ; mais le ciel en ordoaaa 
autrement. 

Le pape Boniface VIII, par l'organe de 
ses légats, insistoit fortement près des rais 
de France et d'Angleterre, pour rétablir nae 
paix ardemment désirée par ki peuplai. 
Edouard avoit jnaqu'i ce moment reAiiéd'ae- 
quiescer aux propositions du pontife, nwt 
dès qu'il eut appris le triste résultat du ooib- 
lui de Cambuskennetfa, il se hAia de recoe- 
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aotln le niu Père comine •ouTcrain arbitre 
dus M qwrdle avec Philippe, oosclut un 
mnisiioe , appou sa signature à un traite 
prâîmiaaire, mit ft la TMte par un vent |»v- 
pice, fition entrée danslaTlUe de Londres, 
apaisa le méooatenteinent des dioyens et 
de la noblesse en afliecunl la résolution de 
eonfinner et d'observer les chartes, rassem- 
bla tomes les fÎM'oes militaires de l'Angle- 
lem, da pays de Galles et de l'Irlande, et à 
la tête d'une armée de près de cent mille 
homoMa . il marcha rapidement sur l'Ecosse 
(198). Benrick et Roxburgh lui ouvrirent 
Inrs portes; il se porta sur le Forth sans 
naeoiitrer d'ennemis; mais bienlât les ap- 
pronttoanements lai manquèrent, la disette 
et les naladies firent do grands ravages dans 
it il se vit Forcé d'opérer un 
A rétrograde. 

s éioît fiavoraUe pour les 
a la désunion s'étoit mise duns 
; les défiances, les animosites 
, les jalousies, rompirent l'ac- 
cord Réomaire aui déUbërations , et les ba- 
rons s'étonnèrent de ce qu'un simple et dou- 
len gentilhomme comme Wallace ne se fût 
|iaa ootticnié de sa propre gloire , et qu'il eût 
osé a'dever au rang de régent d'Ecosse. Us 
faccaUèreal de tant d'humiliations, que 
WaUace résigna la régence et ne se réserva 
osa le commandement d'un corps d'armée. 
■dooard apprit bientôt que la discorde af- 
Milisnnîl ses adversaires. 11 avoit reçu par 
mer plosieun convois de subsisunccs ; il 
iwnéUk i Tempieliston , fit rafraîchir ses 
tro^MS, et se dirigea sur la fbrèt deFallurk, 
près de bqudb campoit Tarmée écoesoîse. 
La Aoglois ptisferent nne nuit dans les lan- 
des de Lfadithgow, et le lendemain ^juillet 
<n8) s'engagea la bataille qui devoit décider 
da déatia de FÉcoase. Un des corps Angloia 
■eperdit d'abord dans mi marais; mais une 
senndedinsion, commandée par l'évéque de 
Darban, parvint à tourner la position de 
rcnMBl,etae préciiMla surses piquiersavec 
ardeor, tandis qne denx autres corps, soute- 
Bos par des machines de guerre qa 'Edouard 
awît amenées du continent, rallaquoitm 




en hce et pratiquoient des ouvertures dans 
les coloiues écotsoiaea. La cavalerie, qui p4> 
nétra bientAi par ces brèches sanglantes, 
acheva la destraction de l'armée indépeu* 
dante. Elle prit la fuite dans tontes les direo* 
lions , et perdit vingt mille hommes selon 
quelques historians , et qinraDie nulle sui- 
vant nne autre version. 

Dans cette affieuse catastrophe le génie de 
WaUace ne l'avoit pas abandonné ; après des 
prodiges de valeur, il avoit sauvé le <»rps 
qu'il commandoit et s'étoit retiré en bon 
ordre derrière une petite rivière Donunée le 
Carron. Ce fut dans ce lieu qu'an risque d'en* 
coortr la défaveur d'Edouard et d'exciler sa 
colère , le jeune Robert Bruce vint trouver le 
généreux patriote et l'exhorta à plier sou 
courage sous l'ascendant d'une fortune supé- 
rieure et d'une puissance irrésistible; use 
plus longue o|^x>sition accroltroit sans ré- 
sultat les maux du pays, et Wallace avoit d^ 
fait la triste expérience de l'orgueil des aei- 
{;neurs écossois, qui regardoient sa supériorité 
comme injurieuse |K>ur eux-mêmes. Le bt- 
ros répondît que s'il avoit accepté le titre de 
■ figent, c'est qu'aucun chef important parini 
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la noblesse n avoit osé , pour Tamour du pays, 
assumer sur sa tète une telle responsaÛliié ; 
quelle en devoit rougir, et que Bruce lui- 
même , qui réunissoit rëclat d'un nom royal 
au mérite personnel , étoit le plus coupable ; 
que , sous ce prince , les chefe écossois ne se 
fussent pas abandonnés à de honteuses dis- 
sensions et se fussent montrés invincibles ; 
que le péril étoit grand sans doute , mais que 
le del ofFroit à sa vertu le prix le plus digne 
des souhaits d*un noble cœur, l'honneur d'ar- 
racher sa patrie à la servitude; que pour un 
grand peuple^ il n'existoit pas de maux dans 
Tindépendanoe/et que la mort étoit mille fois 
préférable aux fers d'un insolent vainqueur. 
Ces sentiments pénétrèrent dans Tame gé- 
néreuse de Bruce; Fardeur dont Wallace 
étoit animé passa dans son sein, et il se pro- 
mit de saish* la première occasion favorable 
pour tenter la délivrance de son pays op- 
primé. Il qm'tta bientôt en effet la cour d'E- 
douard, que l'impossibilité de nourrir et de 
payer ses troupes ramenoit en Angleterre, et 
qui , de toute cette expédition poursuivie à 
grands firats, n'avoit recueilli d'autre avan- 
tage que la possibilité de fortifier et de ra- 
vitailler ses forteresses du Lothian. Le Gal- 
loviray et l'Ecosse du nord au-delà des deux 
détroits ne reccmnoissoient que l'autorité de 
Baliol nonobstant son abdication et sa capti- 
vité. Les insurgés instituèrent un nouveau 
ooosdl de régence qu'ils composèrent de l'é- 
véque de Samt-Andrev? William Lamberton, 
du comte de Carrick, Robert Bruce , et de 
John Comyn, lorddeBadenoch, l'un des an- 
ciens prétendants à la couronne. Ce conseil 
ordonna le si^ de Stirling , et cette forte- 
resse importante se rendit, à l'époque même 
où le roi d'Angleterre épousoit à Canterbury 
la princesse Marguerite sœur de Philippe, et 
marioit son fils âgé de treize ans à la jeune 
Isabelle fille du monarque firançois (novem- 
bre 1299). 

I^es Écossois, décidés à défendre leur liberté 
•'étaient adressés à Boniiace YIII et se sou- 
mettoieot à sa décision. Ils avoient sollicité 
hl protection do saint-siége, et des envoyés 
«votait, de leur part, présenté au pape la 
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longue série des prelivesquiéiabiissoieiit que 
les rois d'Angleterre n'avoient et nepoavoieot 
avoir sur l'Ecosse d'autre suzeraineté que 
celle de la force brutale. Bonifiace admit leur 
réclamation , adopta même leurs arguments; 
et en écrivit à Edouard, en déclarant qu il 
appeloit en cour de Rome toutes les contes- 
tations qui existoient entre le souverain de 
l'Angleterre et celui de l'Ecosse ou le peuple 
de celte contrée. L'archevêque de Caafter* 
bury Winchelsey reçut cette bulle singulière 
avec ordre de la présenter au roi » dont te 
quartier général étoit alors éubli à Kircod* 
bright, contrée occupée par des partis écos- 
sois, et tellement ravagée, que durant six se* 
maines le prélat erra dans des sables et des 
marais, manquant de tout et ne pouvant 
approcher du monarque. Enfin , il parvint 
à l'atteindre dans un lieu nommé Caerlava- 
roch et il lui remit le rescrit du saint père 
(96août 1300). Edouard parut surpris, mab 
sa situation étoit alors fort critique, et il se 
soudoit peu de se faire un ennemi du souve- 
rain pontife* Il demanda du temps pour ré- 
fléchir et consulter son parlement, promit 
une réponse satbfisdsante, accorda unar^ 
mistice aux Écossois, et convoqua les princi* 
paux jurisconsultes de ses universités et les 
savants des monastères qu'il chargea de re- 
chercher , réunir et discuter les faits et les 
actes qui pourroient jeter des lumières sur la 
question. L'étrange dénoùment qui résulta 
de leur long et probablement consciendetti 
travail , fut signé et scellé par cent quatre 
comtes ou barons au nom du peuple an- 
glois. U dédaroit en substance que le saint* 
siège ne possédoit aucune autorité tempo- 
relle sur rÉcosse, que les rois d'Angleient 
n'avoient jamais été tenus de plaider rela- 
tivement à leurs droits temporels siur ledit 
royaume devant aucun juge ecdésiastiqucou 
séculier, et que leurs peuples n'e&teadoîeQt 
pas qu'ils se soumissent, en aucune manière, 
à la juridiction papale. L'envoi de cet acte 
fut accompagné d'une Icmgue lettre d'E- 
douard où il expliquoit au pape , non comme 
un intimé à son juge, mais comme im fils à son 
père ou im ami à son ami, comment la suae» 



niaeté qu'on lui dëDÎoit reinonloit aux temps 
(l'Ëlïe , de Samuel , de la guerre de Troie. 
Bonîlàce communiqua ce long mémoire à 
Pambassadeur d'Ecosse qui le transmit au 
comeil de régence, et celui-ci rcplitiua par 
l'organe de Baidred Basset, que les Ecossois 
n étoïeni nullement issus des l'roycns, mais 
de Scota fille de Pharaon , et que leur pays 
éloît devenu fief du saîat-sÏL'ge par la do- 
naiîoii que le grand Coostanlm avoi't faite 
aux successeurs du prince des Apdtres, de 
I0OW9 les Iles de l'Océan occidental. Mais 
durant cette bizarre discussion, le roi de 
France et Boniface VIII, par des prétentions 
maîntenues de part et d'autre avec une ex- 
trême animoàie, en étoient arrives au plus 




Catbmutm im dttb teouoU du tompt d Edouird l". 

luut d^ré d'emportement. Les outrages 
•e reoToyoient d'un Lrâne à Tautre. Le pape 
cxcommunioit son adversaire, et le menaçoit 
de le déposer. Philippe aceusoît le pontife 
d'béiésie et le reteomt en captivité. L'un tt 
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rauire recherchèrent l'unitié ou b neutralité 
d'Edouard . et celui-d profita de la circons- 
tance pour se laire restituer la Guyenne et 
conclure une paix honorable avec la France. 
Philippe avoit, il est vrai, promis aux £oo8- 
sois d'obtenir en leur laveur des conditions 
avantageuses; mats de plus pressaotsinléréts 
l'entraînèrent, et ce malheureux peuple fut 
encore oublié. 11 ne lui resta qu'à combattre, 
et il se mit en mesure de réaiato' aux attaques 
dont il étoit menacé. 

Ce fut h John de Segrave qu'Edouard 
donna l'ordre de recommencer les hostilités. 
Ce commandant marcha de Berwick sur 
Édinboufg en trois divisions; mais â Roslin 
son premier corps rencontra l'armée d'E- 
cosse dirigée par John Comyn el Simon 
Fraser , fut en>-eloppé et promptement dé- 
truit. Segrave et vingt che\'aliers tombèi«nt 
dans les mains de leurs ennemis qui , pour- 
suivant leur succès , attaquèrent la seconde 
division et la culbutèrent sur la troisième ; 
mais celle-ci, composée de troupes fraîches, 
rétablit le combat, et profitant de la fjligui! 
des Écossois, défendit assez long-teoips \i: 
champ de bataille pour rendre à peu près in- 
fructueux l'avantage de le conserver. Touie- 
(bis, le bruit de la victoire rendit au peuple 
son énergie ; la plupart des forteresses oc- 
cupées par les troupes d'Edouard capiiulr- 
rent; et ce monarque s'aperçut qu'il falloii 
recommencer sa conquête sur nouveaux 
frais. Son habileté , son activité se réveillè- 
rent. Il rassembla une nombreuse armée , 
équippa une flotte considérable qui, s'avttn- 
çant le long des cAtes i mesure qu'il péoëtroit 
dans les terres, assuroilses subsistances dans 
toutes les positions qu'il prenoit , traversa 
le Forth sans éprouver de résistance, et vit 
s'ouvrir devant lui la plupart des villes qui 
dévoient l'arrêter. I^ forteresse de Brechin 
fut la première qui osa lai tenir tête ; il en fit 
le siège et ne la prit, au bout de vingt jours, 
que parce que le brave gouverneur de celte 
citadelle fut tué d'un coup de pierre; mais 
alors les garnisons des cbAteaux tentés d'i- 
miter celuidc Brechin, se découragèrent et se 
ren^dirent. Edouard fil son entrée à ItanfFct 
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Aberden, ramgea tout le pbt pays, et re- 
▼iot prendre ses quartiers rt'hiver à l'abbaye 
de Domferlme (1304). Ce fut dans cette ré- 
sidenee qa'il oondnt un traité de paix avec 
Comya, seul régent d'Ecosse à celte époque. 
Leaoondkîons générales n'en furent pas très 
rigoureuses : ks prisonniers et les otages 
durent être mis en liberté; Comyn et ses 
partisans ne furent astreints qu'au payement 
d'une amende. Fraser et Boys à l'exil du- 
rant trois années , l'évéque de Glasgow , 
Wisheart, le lord sénéclûd James, l'ancien 
régent John Soulis , à une résidence de deux 
ans au sud de la Trent , Lindsay et Graham 
i celle de l'Angleterre pendant six mois ; 
mais le brave Wallace dut se soumettre, sans 
condition, au bon plaisir du roi son souverain 
seigneur. Il oonnoissoit trop bien le caractère 
d'Edouard pour compter sur sa démence. Il 
conaervoit sans doute encore quelque espoir 
de relever sa patrie tombée, et, les armes à 
la main, il se retira dans les forêts et sur les 
montagnes d'où jadis il s'étoit élancé, plein 
d'ardeur, avec le généreux projet de recon- 
quérir l'indépendance de TEcosse. 

La forteresse de Stirling tenoit encore. 
EUeétoitdéfiendue par William Oliphant, que 
l'on somma de se rendre et qui demanda la 
laveur de considter John Soulis l'un des au- 
oiena régents. Edouard n'écouta cette propo- 
sition qu'avec dédain , et une sentence de 
proscription fut lancée contre Oliphant et sa 
garnison ; mais ce brave capitaine lui fit ré- 
ponse que sa vie étoit sous la protection du 
del paroe qu'il défèndoit une cause dont la 
Justice n'étcMt pas douteuse. Durant quatre 
mois, il soutint toutes les vicissitudes d'un 
siège poussé avec acharnement, et ses archers 
mirent souvent en danger la vie même d'E- 
douard, qui, dans sa colère, s'exposoit im- 
prudemment à leurs coups. Enfin toutes 
las subsistances de la garnison se .trouvant 
épuisées , Oliphant descendit un matin de la 
citadelle, suivi de vingt-cinq de ses compa- 
gnons , pieds nus , en chemise , les cheveux 
éfiars et la corde au cou. Les infortunés se 
jetèrent aux pieds d'Edouard et implorèrent 
sa mbérioorde pour eux et les autres liabi- 



tantsdu château, c Je n'en ai pas pour vous, 
leur dit-il rudement , vous devez vous reo» 
dre à ma volonté. — Mous ne poovogs 
faire autrement, reprirent-ils, maisqueBe 
est-elle?— Que vous soyez pendus conune 
traîtres que vous êtes. Résolvez-vous à ce 
supplice ou retournez au château pour y 
mourir de faim. — Mon existence est dans 
vos mains, dit OUphant; mais ces braves 
et honorables chevaliers !... mavie ne vous 
suffit-elle pas? — Non , non s'écrièrent 
ses compagnons, si vous périssez, nous 
voulons périr avec vous. • Les seigneurs 
anglois qui entouroient Edouard unirent 
leurs efforts pour le fléchir , et le monarque, 
satisfait de la possession de Stirling qui oom- 
plettoit la soumission de l'Ecosse , se rendit 
à leurs vœux , et se contenta de les envoyer 
prisonniers en Angleterre. 

Cependant le grand nom de Wallace trou- 
bloit le repos du tyran de l'Ecosse. Il ne se 
croyoit pas assuré de sa conquête tant que ce 
guerrier, libre encore, pouvoit apparottre â 
ses compatriotes, et faire passer dans leur 
ame une étincelle de son patriotisme. Edouard 
avoit d'ailleurs à venger sur lui sa politique 
et les délaites de ses généraux. Dans l'impos- 
sibilité de s'en emparer de vive force , il eut 
recours à la trahison, et promit de l'or et des 
faveurs. La voix honteuse , mais puissante, 
de l'ambition et de la cupidité se fit entendra 
de sir John Monteith , Fan des barons éoos- 
sois qui avoient combattu pour la cause de 
l'indépendance, compagnon de Wallace et 
son ami de cœur. Il s'étoit soumis au roi 
d'Ang^erre, qui lui avoit confié le comman- 
dement de la forteresse de Dunbarton» mais 
il n'avoit cessé d'entretenir des relatioiia avec 
son ancien chef. Instruit par Wallaoe lui- 
même du lieu de sa retraite , l'inAnie Mon* 
teith parvint jusqu'à lui sous les ddiors d'une 
compatissante amitié , lui offrit un asile dans 
son propre château, et, durant le sommeil 
du brave, le livra aux satellites d'Edouard. 
Le monarque ordonna que Wallace , chargé 
de chaînes , fût amené à Londres , et il le fit 
juger sous la triple accusation de trahison , 
de meurtre et de pillage. On abreuva d*ou- 
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vngBê le bèrùâ de rÉooase. Pboé à k btrre 
de là salle de Westminster t il fut décoré par 
dériskm d'une couronne de lauriers. Il se dé- 
feadit toutefois avec calme et noblesse : c La 
trahisim « dît-il « ne pouvoit lui être repro- 
diée, car il n'étoit pas vassal d'Edouard, 
et M lui a?olt» en aucune ctroonstance» 
rendu foi ni hommage. Les meurtres et les 
pUages dont on lui foisoit un crime, n'é- 
toient que les résultats affligeants, mais 
inévitahles, de la guerre; et, sous ce rap- 
port, les Anglois avoient à se faire plus de 
refNTodies fondés que les Écossois. DevoiKr 
8 d'ailleurs être seul responsable du hasard 
des combats, et appeloit-on meurtriers les 
soldats qui aocomplissoient, au péril de 
leur propre vie, de grandes actions dans 
les bataàles ? » Mais ses sages rais<Hme- 
meots, sa constance, sa magnanimité n'eu- 
rat aucune influence sur l'esprit de ses ju- 
ges ; il étoit condamné d'avance. Un verdict 
de culpabilité fot rendu contre lui. On 
tnlna le plus vaillant des défenseurs de l'É- 
oone à la Tour de Londres, et il subit une 
mort ignominieuse en faisant des vœux pour 
ta patrie ( 23 août 1305 ). Si le roi d'Angle- 
lerre, par ce mémorable exemple, prétendit 
iatimîder les Écossois, il se trompa grande- 
ment, car, moins de six mois après le sup- 
plice de Wallace, toute l'Ecosse se trouva de 
Douveau soulevée; s'il ne rechercha qu'une 
basse vengeance, on peut placer cette action 
cmeile au même rang que le massacre des 
iiardes gallois, celui des juifs et la mort ter- 
rible de David Uewellyn. 

Nous suivrons l'histoire de la guerre d'Ë- 
eosse avant d'entretenir nos lecteurs de l'ad- 
ninistration et de b législation particulière à 
l'Angleterre sous le règne d'Edouard P'. 
La mort ignominieuse de Wallace anima 
peut-être le peuple écossois d'une indignation 
pbs profonde que les innovations apportées 
i main armée par le conquérant dans ses lois 
et son gouvernement. L'envie , la jalousie , 
toutes les basses passions s'éteignirent sur la 
tombe du héros, et les cris de liberté, de 
vengeance et de guerre se firent entendre du 
noid au sud de b contrée. Baliol n'existoit 



pins; il avoit abdiqué pour lui et pour les 
siens, et n'avoit laissé qu'un fils, qui {^issoit 
enfermé dans la Tour de Londres. Bobert 
Bruce , l'un des anciens prétendanu au trAne 
de l'Ecosse, avoit aussi payé le tribut à la 
nature; mais son petit-fils qui portoit le même 
nom , jeune homme d'une haute espérance 
et d'un grand courage, conçut le projet dt 
foire revivre des droits qui lui sembkient 
abandonnés, il ne songea qu'à la glmre de 
cette entreprise , persuadé que les Écossois 
n'attendoient qu'un chef pour se ranger sous 
ses étendards et se soustraire à la servitude 
qui les accabloit. Les difficultés mêmes qu'on 
lui fit entrevoir, le système d'oppression qui 
sembloit créé pour apprendre à ses conci- 
toyens qu'ils ne dévoient pas tenter une latte 
inégale, les maux, dont on lui déroula le 
noir tableau , ne lui semblèrent que des mo* 
tifs plus pressants pour les arracher à l'bn* 
miliation dont lesabreuvoient des vainqueurs 
insolents. Après avoir pris sa détermmation, 
il hasarda de s'en ouvrir à John Comyn , 
lord Badenoch, l'un des anciens régents de 
l'Éoosse, qu'il supposoit animé des mêmes 
sentiments que lui; mais Comyn, après s'être 
engagé par serment à partager avec Bruce 
les périls de son entreprise, réfléchit au peu 
de probabilité d'un succès, et résolut de ré- 
véler au roi d'Angleterre le projet de con« 
spiration. Edouard étoit pris de vin au mo- 
ment où Comyn lui fit part du secret que 
Bruce lui avoit confié ; il exhala imprudem- 
ment sa colère en propos prononcés à hante 
voix, et manifesta l'intention de s'assurer, 
non-seulement de la personne de Bruce, 
mais aussi de celles de ses trois frères. Le 
comte de Glocester entendit, dit-on, les pa» 
rôles du roi, et pour avertir Bruce du dan- 
ger qu'il couroit, il lui envoya une paire 
d'épmns, et une bourse où se trouvoient 
douze pences en argent. Bruce pénétra le 
mystère, et les chroniqueurs ajoutent, qu'a- 
fin qu'on ne reconnût pas sur h neige dont 
la terre étoit couverte la direction des pas 
deses dievaux, il les fit fierrer à rebours. En 
sept jours il parvint i Lochmaben, s'y re- 
posa, y acquit la preuve de la trahison dont 
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il ëtoU ^ctime, ei» deoeBeQ, w rendkà 
Duinfries où il trouTa un gramd nombre de 
geniilshommes ëcossoîs rassemblés , et parmi 
eux le délateur Comyn. Des historiens ra|>- 
portent que Bruce informa ses compatriotes 
qu'il venoit vivre ou mourir avec eux pour 
assurer le salut de b patrie, que leur sou- 
mîssioQ à un monan]ue étranger étoit une 
fiitalité qui les avoit couverts de honte aux 
yeux des naiions indépendantes» eux dont 
les {*«fKTeux ancêtres n'avuîeot jamais hésiié 
entre la mort et Fesdavage ; que leur nou- 
veau dominateur ne croiroit son usurpation 
assun-e que k>rs(iu*il auroit exterminé l'anti- 
que nol4esse du pj-s et même les chefs de 
familtes de race pure ; qu'enfin « il étoit plus 
gkNTÎeux de périr les armes à la main que de 
mkHiier saus cesse, et peut-être de subir, 
Tun a(H\S» lautre , le contact flétrissant de la 
iiMiiu du bourreau , seule récompense qu'É- 
duuarti n«ser\;!^t aux vertus, ù la valeur et 
au |Kilrîiktisine. Ce discours ralluma Tesprit 
de veiitïfUlice qui sonuneilloit dans l'ame des 
amiîleurs, et prinluisit une telle impression 
qu*iU prirent la rt^»lution d*unir leurs ef- 
hMrl» |Hmr affranchir leur patrie et foire re- 
(HiiiiHttti^ les ilroits ile Bruce h la couronne 
iH'^^tfoiM'. <^ouiyn seul essaya de s opposer 
A c«« HHiuvenieut , en t>numêrant les forces 
prtHli|;ieu»(*s iknit le victorieux Edouard dis* 
iHimiit t et le jeune lii*u(V, qui lenoit à obte- 
nir Mliikfiiction du |H»rlide , lui demanda une 
(HmNM*«ttu^^ luirtioulit^re dans une église de , 
iiiiMiM'itiii m fiM'H gris. Comyn vint l'y : 
jiMudit) ( irUNk, lil février ), et Bruce lui pré- i 
M^uia «Ion lettnm qui tloniioient la preu\e de 
iHUi eriiiie. Leur nuiversation, assez paisible \ 
d'alHinl. Ht bientôt ptaivà lexplusion de la 
iHik^i'e< l'^'tt d*iiiKtnns «pri\s on entendit des . 
eriN eiuufti*. Bruns pjUe et aj^ité, se |ve- 
elpItN veiH Ih |Hirtf de IVglise, en disant aux 
tH^rMiiiiM^ do Mt suite: Je cri)is que j*ai tué 
Cmtili M I N'<*t»t-i*** *•**"** qu'une siuifJe con- , 
jMurelf n'tH'ritt Ktipatrick, eu s*elançant, Fé- 
inm A lu maiit. dans Uni cloiirt^. Je vt^x 
iii*(iMuror tlo lui I II y lituiva b victime qui 
rtMipIroll ««ii«Hiriv l>e« moines lavoient n^le^-ê, 
ei Mr Ht»lieri f'omyn, siw om*le, tioit ac- 



couru à son secours. Sir Robert lira son ëpëe 
et se précifMta sur les assailbns, mais il fut tué 
par Christophe Scaton, beau-frère de Bruce. 
Kilpatrick alors plongea son poignard dans 
le cœur de John Comyn ; et depuis cette épo- 
que, il prit pour armes, et plaça dans son 
écusson , une main tenant un poignard en- 
sanglanté , avec b légende : I WM Êtewrc 
him! 

L'indépendance de l'Ecosse devoit être le 
résultat du meurtre de Comyn. Bruce et les 
nobles qui partagcoient ses vœux et sa desti- 
née, s'étoient placés dans b nécessité de se- 
couer le joug de l'Angleterre ou de périr 
dans leur tentative. Ik prirent les armes , 
dispersèrent quelques détachemens anglois 
et s'emparèrent de plusieurs châteaux. Afin 
d'imprimer à son entreprise un caractère re- 
ligieux , Bruce se fit sacrer et couronner roi 
d'Ecosse, sons le nom de Robert I*', par 
l'évêque de Saint-Andrew, dans b forteresse 
de Scone ; et comme il prévit qu'Edouard ne 
tarderoii pas à venir l'attaquer avec une for- 
midable armée, il appeb sous son étendard 
tous les Écossois en état de porter les armes. 

L'âge, les fatigues, les mabdies , qui 
avoient affpibli le tempérament du roi 
d'Angleterre, lui faisoient alors un besoin 
du repos, et ce ne fut pas sans douleur qu'i 
se vit forcé de recommencer b ocmquéte de 
rËcosse. H chargea d'abord le comte de Pon- 
broke, Aymar de Valence, de se porter à 
marches forcées , avec des troupes aguerries, 
sur les lieux occupés par les rebelles ; oonvo» 
qua toute la jeune noblesse d'Angleterre 
|K>ur recevoir de sa main l'ordre de cheva- 
lerie , en même temps que son fik« le prince 
Edouard , entendit et accepta les vœux que 
chaque reci()iendaire fut admis à prononcer 
au banquet royal, sur le cygne ou le paon 
chevaleresque, fit entendre lui-même le ser- 
ment de venger b mort de Comyn , tandis 
que son fib juroit de ne pas dormir deux fob 
dans le même lieu jusqu'à ce qu'il fût entré 
en Ecosse, et prtit pour Carlisie, qu*il dé- 
signa comme le point de réunion de ses te- 
nanciers militaires. 

En arrivant à son quartier général, le roi 
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d'inglelerre apprit que le comte de Pem- 
brokeavoU détruit la petite armée de Bruce 
prfadnbois de MethTen daus lePerihshire; 
que celui qu'il Dommoit ud chef de rebeLes 
l'étoit distingué par son courafre , avoit eu 
tniii clievaux tués sous lui, et ne devoit la 
Tie qa'aq secours que lui avoit inopinément 
porté soB beau-frère Seaion, et qu'il s'é- 
uit retire vers les monts Grampians avec 
OD peljt nombre d'iosurgcs, en laissant aux 
UiiH dn général anglois , le comte d'Alhol , 
nr Sàwfoa Fraser, Chrisiophe et Alexandre 
Seau», et plusieurs autres chefs importants. 
Brace et ses amis errèrent pendant plus de 
dnx mois entre Breadalbane et Athol ; mais 
le comte de Lom qui avoit épousé une 
femme de la maison de Comyn, les décou- 
nît près de Loch-Tay, se prëcipiia, suivi de 
Knt ((m dan. sur finfortuoé Bruce , le défit 
et s'empara de plusieurs de ses compagnoDS. 
Le roi d'Ecosse, presque seul, traversa le 
LotMiOmond , reçut asile au Château de 
Danavarty, résideoce du lord de Kintyre, et 
s'embarqnant sar an bateau pécheur, se dé- 
roba aux poursuites de ses ennemis dans 
une petite Ue située au nord de l'Irlande. 
Le viDdicatiFËdouardeut alors, malgré son 



I état de foiblcsse, unrcdoublomcnt deragc, 
I et il se livra sans reserve i^ tonte la fcrodié 
I de son caractère. Il commanda que les nîeur- 
Iriers de Comyn, leurs complices, les gens 
qui les auroient recelés, fussent mis h mort 
par uDhorrible.8uppIice, ctqueious les re- 
belles fussent pendus ou décapités ; il voulut 
môme que les pei siounes entraînées par force 
à la suite dt-s insurgés, ainsi que ce qu'il 
nommoit le bas peuple , fussent abandonoéa 
aux cltâtiments arbitraires ordonnés pur SM 
lieutenaats. Ses volontés furent rifjoureu- 
sement exi'cutéeH. L'écfaafaud retentit de 
cris de douleur et ruissela du sang de Nigel 
frère de Bruce , du comte d'Aihoi , des deux 
Seaton , de Uerbert de Norbam . de Simon 
Fraser. On plongea dans des cachots infecis 
révfiquedeGlasgow.celoideSûint-Andrew, 
l'abbé de Scone. Les femmes ne furent pas 
(ipargnées. La comtesse de Carrick , reine 
d'Ecosse, dut une sorlede liberté aux fiup> 
plicalions du comte d'Ulster son père; on se 
contenta de la reléguer et de la foire garder 
étroitement dans un de ses domaines person- 
nels, sous les yeux d'un petit nombre de ser- 
viteurs choisis par Edouard , et dont Tun 
devoit resta- constammant dans sa chambre ; 
mais la comtesse de Buchan et sa sœur Ma- 
rie, qui du droit de leur famille avoient placé 
la couronne sur la tète de Bruce à In céré- 
monie de Scone, furent enfermées dans des 
cages construites en treillis de bots et de fer, 
et détenues dans les tourelles des forteresses 
de Berwick et de Roxburgb, où personne ne 
dut les approcher, ai ce n'est une servante 
chargée de lenr porter quelque frugale nodr» 
riture nae fois par jour. On dispersa leurs 
compagnes, leurs parentes, leurs amies, 
dans les couvents les plus austères, où elles 
furent soumises h la disapline religieuse. 
Enlïii , et pour clore cet épouvantable cours 
de vengeances et d'exécutions, Duncan Hac- 
downl s'empara des denx derniers frères de 
Bru(e h Lodirain, et les envoya prisonniers 
h Carlisle où ils furent mis à mort par les 
ordres du roi. Des historiens célèbres de nos 
jours approuvent ces crimes politiques, et 
prétendent qu'on nedoitpasaccuser Edouard 
li 
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de cruauté, ailendu que la plupart des vic- 
times de son ambition lui avoient fait hom- 
mage et juré fîdclilë. Us oublient que des 
serments arrachés sous le tranchant du glaive 
ne sont jamais considérés comme obligatoires 
dans la pensée des hommes forcés de les 
prêter, qu'Edouard ne posscdoit sur TÉ- 
cosse qu'un droit usurpé, et que le dernier 
sentiment qui s'éteint dans les cœurs géné- 
reux est l'amour de la patrie. A ceux qui 
meurent pour la défendre , ne contestons 
pas au moins un dernier rayon de gloire. 

La santé d'Edouard s'amélioroit en dic- 
tant ces ordres sanguinaires, et il se dispo- 
soit à jouir en repos du fruit de sa victoire, 
lorsqu'il apprit que Bruce, débarqué sur la 
côte dé Carrick, avoit surpris un détache- 
ment anglois près de Turnberry , s'étoit 
porté en hûte dans la région des montagnes 
et des forêts, et que, rejoint par ses vassaux, 
il avoit battu le comte de Pembroke , et ren- 
fermé Ralph de Monthermer dans la forte- 
resse d'Ayr dont il faisoit le siège. La colère 
du roi n'eut pas de bornes a cetle nouvelle ; 
il voulut monter a cheval afin d'aller lui* 
même châtier les traîtres; mais le nombre 
de ses jours étoit compté; à peine eut-il 
fait six milles, qu'une prostration de forces 
absolue vint arrêter sa marche; et, après 
quatre jours de lutte , il expira le 7 juillet 
1307 à Burgh sur les sables. Il étoit âgé de 
soixante-neuf ans, et il en avoit régné trente- 
cinq. 

L'histoire semble nous enseigner que les 
hommes éprouvent le besoin d'être gouver- 
nés avec une verge de fer, et qu'ils ne sont ja- 
mais plus heureux que lorsque la pointe 
Qcérée du poignard les aiguillonne, ou que le 
tranchant du fer de l'échafaud leur- apporte 
<lfw sttnsations inaccoutumées. Selon les écri- 
vains anglois les plus renommés , Edouard 
iffiotirut r(*si>ecté de ses sujets et singulière- 
iiii'nt H'véré, nonobstant la haine qui rem- 
pliMMHl tous irs cu^urs : c'étoit le modèle d'un 
nii |»olitique et guerrier; il avoit de l'a- 
Arvhntu <le la vi{;ilanre, du courage, de 
{'ttiHlar^', de la |Nlnrti*alion ; il punissoit avec 
MtvifHié, uuiM il trailoit avec bonté, avec af- 



fabilité ses courtisans , ses esclaves ; il étoit 
économe loi*sque les dépenses à faire lui 
sembloient inutiles, mais il savoit ouvrir les 
trésors publics dans les occasions convena- 
bles! Le^ propriétaires, les marchands, les 
cultivateurs, et surtout les juifs, savoient 
mieux encore comment il les remplissoit ; et 
il nous est difficile de trouver dans les plus 
sages actions de son règne des compensa- 
tions aux actions honteuses et aux crimes 
qu'il commit. Peut-être a-t-il suffi du succès 
pour l'absoudre aux yeux de ses panégy- 
ristes, bien que, suivant eux-mêmes, son 
équité, son intégrité fussent constamment 
douteuses. La plupart des historiens du i8* 
et du i 9^ siècle, semblent encore placés sous 
l'influence de son bon plaisir. C'est ùl leurs 
basses louanges qu'Edouard P'' doit le titre 
éclatant de Justinien anglois; nous dirons 
en peu de mots comment il le mérita. 

Le célèbre comte de Leicester ayant re- 
marqué que la civilisation toujours croissante 
donnoit à certaines classes de la sodëté, 
celles des propriétaires, des marchands, des 
artisans, une prépondérance, une force, me 
considération qui n'avoient aucune place 
dans les institutions féodales , s'en fit un ap- 
pui en introduisant leurs représentants anx 
assemblées parlementaires. Henri III n'ofi 
déroger à ce qui étoit devenu coutume » et 
même après sa mort, les députés des villes , 
bourgs et communes furent convoqués à 
Westminster ,afin de jurer fidélité au nouveao 
roi son fils, alors en Palestine. Edouard pa- 
rut les oublier l'espace de dix années, mais 
durant ses guerres avec les Gallois il songea 
à tirer parti de leur dévouement, et les réu- 
nit comme tiers-ordre pour en obtenir unsub- 
side particulier. Après onze autres années, 
le roi n'arrachant plus par les tailles qu'il 
faisoit percevoir les sommes dont il ressen- 
toit le besoin , les appela encore à son parle- 
ment , et en reçut un secours pécuniaire 
beaucoup plus élevé que celui dis nobles et 
des prêtres. De ce moment (1295) il ne cessa 
de les convoquer, mais uniquement pour 
leur demander de l'argent ; et à l'ordinaire, 
il les renvoyoit avant que la noblesse et le 
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clergé eussent prononcé sur les affaires qu*il 
jBur soumcttoit. 

Mais du contact de ces hommes tirés de 
Ions les points de l'Angleterre, il arrrva 
qu*ib s'entendirent, se firent part de leur 
situation respective , conférèrent entre eux 
sur les moyens de remédier aux griefe dont 
iisavoient à se plaindre, se soutinrent mu- 
tuellement dans les pétitions qu'ils eurent la 
facilité de présenter à la couronne, et, pour 
leur argent, obtinrent quelquefois des re- 
dressements avantageux. Ce ne fut pas la sa- 
gesse d'Edouard qui amena ce résultat, mais 
son intérêt personnel. 

Parmi les expédients dont se servit ce 
prince pour se procurer de l'argent , on peut 
remarquer l'enquête qu'il fit feire relative- 
ment à la possession des fiefs provenant de 
la couronne, de temps immémorial. Durant 
ks guerres , durant les proscriptions diver- 
ses, les expatriations, les interrègnes, les 
dévastations, la plupart de ces fieft avoient 
changé de main, et les titres originaux 
éUMent perdus ou égarés. On força les pro- 
priétaires actuels à les représenter devant 
une commission chargée de constater leur 
validité. Cette commission refusa d'admet- 
tre des copies, même comme simples docu- 
ments tendant à prouver la légalité de la 
possession, et fit subir une rigoureuse inves- 
tigation et des épreuves imaginées par l'es- 
prit de chicane le plus ardu à des litres 
considérés comme incontestables. Elle adju- 
gea au roi toutes les terres dont il lui plut 
de déclarer l'origine douteuse, et décida 
qo'on n'en obtiendroii la restitution qu'après 
k paiement d'une amende arbitrairement 
fixée par elle. Le mécontentement devint si 
général et s'exhala si hautement, qu'Eaouard 
Alt forcé de revenir sur ses instructions spo- 
liatrices, et d'en limiter l'effet aux posses- 
sions antérieures au règne de Richard Cœur- 
de-Lion. 

Cette tentative n'ayant pas produit tout ce 
qu'il en avoit espéré, Edouard se crut assez 
puissant pour s'attaquer directement aux 
richesses du clergé. Il nomma des commis- 
saires auxquels il confia la mission de re- 



chercher les trésors des monastères et des 
églises, fit enregistrer ceux qu'on découvrit 
aux rôles de l'échiquier , et s'empara de la 
majeure partie de cet argent, sous la déno- 
mination d'emprunt. Or, ces sommes étoient 
loin d'appartenir, en totalité, à des corps 
monastiques; la plupart même consistoient 
en dépôts opérés par des particuliers, à 
cause de la protection et de la sûreté qu'ils 
croyoient rencontrer à l'ombre des autels. 
IjCS murmures les plus vifs éclatèrent ; mais 
le roi , sans se laisser intimider, réclama du 
clergé, comme subside, la moitié de ses 
revenus, qu'ils provinssent de bénéfices ou 
de fiels laïques. Cette demande se présenta 
sous de telles formes que Tarcbevêque de 
Cànterbury jugea prudent de quitter le 
royaume avant de manifester son opposition, 
et que le doyen de Saint-Paul, chargé de 
faire des représentations au roi , tomba mort 
en sa présence, épouvanté de l'air de sévérité 
répandu sur la physionomie d'Edouard. 11 
fallut céder; mais l'année suivante (121)6), la 
même exaction se reproduisit sous des for- 
mes plus accablantes encore. Le pape Boni- 
face Vin déploya son autorité en faveur du 
clergé par une bulle d'excommunication con- 
tre toute personne qui imposeroit des far- 
deaux illicites aux ecclésiastiques , et contre 
ceux-ci mêmes dans le cas où ils se soumetr 
iroient à les payer. Edouard consuha, pour 
la forme, ses pairs laïques , et, sur leur avis, 
proscrivit en masse, mit hors la loi tout le 
clergé régulier et séculier, en confisquant, 
au profit de la couronne, ses fiefs, ses blés, 
:ies troupeaux et ses meubles (1297). On 
peut juger de l'effroi qui s'empara de tout 
le corps ecclésiastique, et qui s'augmenta 
encore quand on vit que les agents du trcsoi 
ne s'arrêtoient pas à de vaines menaces. Un 
synode, promptement rassemblé, reçut l'a- 
vis officieux que si le subside primitivement 
demandé par Edouard étoit payé sans délai, 
avec une forte amende pour couvrir le dé- 
dain dont le clergé s'étoit rendu coupable 
envers l'autoritc royale, le monarque ne 
séviroit pas avec rigueur. Mais les évéques, 
les abbés , les prieurs , les doyens , les archi* 
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iJiâcm crurent de leur devoir de moairer 
»I« la conslance , et déclarèrent qu'ils étoieni 
diiienninës à souffrir. II eo arriva ce qui ar- 
l'ivo constamment lorsque les foililes sont 
bux prises avec les forts. Dès que le synode 
fut dissous, nombre de benëCciers sollici- 
|j>reni, en secret, la faveur royale; les uns 



(Il KfJWABDS i DEl ! GRACIA : REXt A^- 
4U.IKiD0MlNVS:HYBERNra:DTX; AQVITA- 
nif F.iloHBnl . par la ^rilfe lie Dieu, roi tt'AnnIflfrrr, 
Httufor airlanàt, dite fAquilalne. ~ téomrd 1, 
MM auf un UAdr, lu pipih poséi «ir itai Itopardi. 
un* ru<injn<in m ii>tr , el lient d'une maiu lo gliibc du 
tnSê m ri* rmil te un «v-plm . tu-dcuniii duquel nn 
H «M Wloiiibc. imii libiptnli icrolloul aertir do 

I WJJÊ* ■*"'"■• >'*<iir» * RiiK-lie, qui rapixtllont lo ar- 
~fffJtiinort àf Cnrtfnr , <«iiin« dv m prliitc. 



iransigerent, d'autres payèrent t'ameiule tn 
se faisant arrêter e[ dépouiller |>ar les offi- 
ciers du fisc d'accord avec eux pour ce vol 
simulé ; d'autres encore dé|)osèreni des sou^ 
mes d'argent dans lies lieux dont ils faisoieot 
donner connotssance aux a<;enls; presque 
toits usèrent de ruse, afin d'éviter l'excom- 
j municaiton prononcée par le pape , de satis- 
faire aux ordres du roi, el de racheter leurtf 
propriétés, 'l'outefuis , quelques ecdésiasii- 
; (pies, plus loyaux ou plusinllexililes, parmi 
I lesquels on remarquoil l'arclievéquede Ca»- 
; terbury el révoque de Lincoln, sacrifièrent 
b leur conscience la jouissance de leur tem- 
1 porel, et ne vécurent, durant plusieurs an-' 
! nées , que des auoiânes de leurs diocésaiiw' 
[ ou de leurs jiaroissicns. Celte ojieraiitn 
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' Après aToir aiosî vlolcmmeni poisé dans 
% bourses de sa noblesse el de son clergé, 

k moDSnjue conçu! le projet des'adresser à 

dies des négocianls de son royaume et des 

roprlétaires non tenanciers. Indépcndam- 

bcQt (les taxes et des droits additionnels 

lonl il avait fi-appd les deux principaux arii- 
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des du commerce de l'Angleterre, les cuira 
et les laines, il arracha aux marchands un 
emprunt de la valeur de tout ce <|u'ils en des- 
tinoient à l'exportation ; puis il fit saisir dans 
les ports la laine el les cuirs, et les lîL veodrc 
ù son profit. En même temps, il commanda 
une rëquisIiioDlrratuiteel forcée de bestiaux 
et de blc froment. Il pn paroit, en ce mo- 
ment, son expédition |>our la Guyenne (1297); 
mais la patienue de la nation s'épuisoil ; ti 
lorsque cet acte de violence et de despotisme 
tut connu de l'année, il s'éleva, parmi les 
seigneurs comme parmi les soldats , un mur- 
mure universel. Le connétable Ilumphrey 
Buhun , comte de Hereford , et le grand ma- 
rcclial d'Angleterre Roger Bigod, comte de 
Norfolk , relùsèreni le commandement des 
corps que le roi Ictirdesllnoit. Edouard, lu- 
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lieux , s*tk:ria , cd s'adrcssant à l'un d*eux : 
€ — De par Dieu, sire comte, vous irez, ou 
• vous serez pendu ! — De par Dieu, sire roî, 
» répliqua le mëcontent, je n'irai, ni ne serai 
> pendu! > iisquitlèrentàrînstantSalisbury 
où se trouvoil la cour, furent suivis de trente 
bannercts et de plus de quinze cents cheva- 
liers, et se rendirent dans leurs domaines 
d*oii ils chassèrent les officiers royaux qui 
s*occupoienl de renlèvement de leurs bes* 
tiaux et de leurs blés. 

Edouard , malgré la colère qui le dévoroit, 
sentit que la modération étoit son unique 
- ressource ; il ne priva point les deux comtes 
de leurs fonctions , il se contenta de les rem- 
placer provisoirement, et chercha les nooyens 
de se reconcilier avec l'Église. Dans cette in- 
tention, il rappela l'archevêque de Canter- 
bury primat de l'Angleterre, lai restitua son 
temporel et le nomma Conseil du prince 
Edouard son Gis; il rassembla ensuite à 
Wesminster-Hall les principaux personnages 
de la noblesse , du clergé et des citoyens de 
Londres, et, monté sur une plate-forme, il 
prononça un discours où, blâmant lui-même 
la rigueur des mesures qu'il avoit adoptées 
pour se procurer de Targent et des appro- 
visionnements , il s excusoii sur l'absolue né- 
cessité, mais prenoit l'engagement d* hon- 
neur de rembourser ce qu'il avoit forcément 
emprunté ; il n'agissoit ainsi d'ailleurs qu'a- 
lin d'arracher ses sujets bien-aimés, ses hom- 
mes liges, à la rapacité, à la cruauté des 
François, des Écossois , des Gallois , gens al- 
térés du sang de ses peuples. Il conjuroit ses 
auditeurs de suspendre toute animosiié ; il 
leur donneroit satisfaction à son retour, et 
s'il devoit périr, il leur laissoit le prince son 
fils , qui , placé par eux sur le trône , récom- 
penseroit leur fidélité. L'habile et rusé mo- 
narque termina ce discours en versant des lar- 
mes abondantes. Le bon archevêque ne cacha 
point l'émotion qu'il éprouvoit, elle gagna 
(le proche en proche et la multitude poussa 
dcssanglots, en faisant retentir l'édifice et les 
rues adjacentes du bruit de ses acclamations. 
Le roi rendit grâce au clergé de cet enthou- 
siasme pc^ulaire et fit expédier à ses shérifls 



l'oindre de rendre aux ecclésiastiques les biens 
séquestrés; puis il se mit en route pour Win- 
chelsey, persuadé que l'adresse qu'il avoit 
déployée auroit assez de retentissement pour 
tenir en respect les mécontents. 

Mais les deux comtes ne s'étoient pas en- 
dormis, ils connoissoient toute la ponce du 
ressentiment d'Edouard , et bientôt on pré- 
senta au roi un acte qui contenoit les re- 
montrances des archevêques , évoques , abbés 
et prieurs , des comtes , barons et cheva- 
liers , et enfin de la communauté d'Angle- 
terre. On s'y plaignoit des atteintes portées 
à la grande charte et à la cliarie des forêts , 
de l'enlèvement violent des blés, des cuirs, 
des troupeaux , des laines , dont la valeur , 
disoit-on, s'élevoit à plus de moitié de celle de 
toutes les terres du Royaume , et de la taxe 
aii)itraire imposée sur la petite quantité 
qu'on en avoit laissée aux marchands. On de- 
mandoit une prompte réformation de ces 
abus. Le roi répondit qu'il ne pouvoit s'oc- 
cuper de matières de cette importance en 
l'absence de son conseil, dont une partie avoit 
déjà .fait voile pour le continent. Il s'embar- 
qua lui-même, sans délai, en laissant des or- 
dres sévères relatifs aux perturbateurs de 
la paix publique , aux fubricateurs de faux 
rapports, aux ecclésiastiques qui se permet-^ 
troicnt de prononcer des censures contre les 
officiers du fisc et aux personnes qui se refu- 
seroienl à payer leur quotc part des subsides. 

A peine Edouard avoit-il pris la mer que 
le connétable, le grand maréchal et les ba- 
rons leurs alliés, accompagnés d'un corps 
nombreux d'infanterie et de cavalerie s'em- 
parèrent des portes de la ville de Londres et 
se rendirent à l'échiquier, se plaignirent au 
trésorier et aux juges de i'énormité des im- 
pôts et des saisies illégales, et leur défendirent 
de lever le dernier subside qui n'avoit pas 
été voté par le concours des trois ordres. Ils 
rassemblèrent ensuite les citoyens à l'hôtel- 
de-ville, leur représentèrent que leurs Uber- 
tés étuient envahies par un monarque avide 
et despotique, et les invitèrent à faire cause 
commune avec la noblesse et le clergé pour 
obtenir une confirmation nouvelle des deux 
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cliarles. Us retournèrent ensuite dans leurs 
domaines avec le même appareil militaire. 

En apprenant cette sorte de rébellion, 
Edouard songea d'abord à se venger ; mais 
il se irouvoit dans une situation difficile. 11 
ne pouvoit abandonner le continent sans 
courir le risque d'éprouver des pênes irré- 
parables; les Ecossois avoient (ait irruption 
dans les comtés du Nord , et il importoit de 
roàiager la noblesse et le clergé. Il consentit 
donc à confirmer de nouveau les deux (chartes 
nationales, et donna l'ordie au conseil de ré- 
gence de s'adjoindre rarchevôque primat , 
six évéqueSt vingt-trois abl)cs et prieurs, le 
connétable, le grand maréchal et huit barons, 
afin de pourvoir aux mesures les plus pres- 
santes. Ce conseil convoqua un parlement 
dans lequel, après des discussions assez vives, 
la ccmfirmation absolue des deux chartes fut 
annoncée au peuple anglois, avec des dispo- 
sitions nouvelles qui portoient qu à l'avenir 
aucune taxe, aucun subside, ne seroient 
levés sans Tassentiment unanime dos trois 
ordres de l'État; qu'aucun officier royal ne 
pourroit prendre blés, cuirs, laines, ou 
autres marchandises sans le con^ntement 
des propriétaires; qu'aucun mauvais péage 
(Evil toll) ne seroit désormais sous aucun 
prétexte prélevé sur le sac de laine ; que 
tous les statuts contraires à cette charte et 
aux lois, libertés et privilèges du clergé et 
des laïques seroient abolis et déclarés nuls à 
jamais ; que toute oflense, rancune, mauvais 
vouloir étoient remis aux comtes de Norfolk 
et de Hereford ; que deux fois par an , aux 
fêtes solennelles , la grande charte seroit lue 
dans les cathédrales de l'Angleterre, et que 
tous ceox qui tenteroient de s'opposer à la 
tenour de ses articles seroient excommuniés. 

Edouard ne les avoit signés qu*avec dés- 
espoir^ quoiqu'ils hii eussent été payés par le 
vote^ de subsides. Il comptoit sur quelque 
événement favorable pour annuler ces con- 
eessicns et à son retour en Angleterre, eu 
1398, il en plaisanta comme d'objets de nulle 
valeur ; mais les comtes Bohun et Bigod le 
requirent d'en ratifier la confirmation en pré- 
sence du parlement. Il s'en excusa sur la proxi- 



mité de son départ pour TÉcosse. A son re 
tour, fier de sa victoire de Falkirk , il en 
parla plus hautement, et ne consentit à les 
ratifier qu'en y ajoutant la clause c sauf mes 
> droits et ceux de ma couronne >. G'étoit 
annuler virtuellement les avantages de leurs 
stipulations. Le connétable et le maréchal 
reconnurent le piège et quittèrent le parle- 
ment suivis de leurs partisans. Edouard , qui 
comptoit sur l'appui du peuple, ordonna de 
réunir les ciiovens au cimetière Saint- Paul 
et de leur lire l'acte qu'il eutcndoit leur oc- 
troyer. Des applaudissements couvrirent 
d'aliord la voix du shériff, mais quand 
ce magistrat donna connoissance de l.i res- 
triction royale, des cris de haine et d hor- 
ribles malédictions retentirent de toutes 
parts. Edouard s'effraya, promit de tout ac- 
corder , et convoqua un nouveau parlement 
oii il renouvela ses concessions. Toutefois , 
en 13(Ki , après la soumission de l'Ecosse , il 
tenta encore de rétracter ses promesses , et 
s'adressa au pape afin d'en obtenir une bulle 
qui le relevât de ses serments. Il reçut en 
effet du souverain pontife cette triste et hon- 
teuse faveur (décembre 150r>] ; mais il n'osa 
en foire usage , et par sa mort , qui ne tarda 
pas a le délivrer de tout soin terrestre , ses 
concessions restèrent acquises au peuple an- 
glois. On ne sauroit certainement faire hon- 
neur à sa mémoire de l'octroi d'un bienfait 
qui lui fut arraché par la force des circon- 
stances, et par le bon accord des nobles , des 
prêtres et du peuple. 

Nous avons retracé à nos lecteurs l'oppres- 
sion inouïe, la persécution monstrueuse aux- 
quelles Edouard abandonna les misérables 
enfiints d'Israël, et l'épouvantable cata- 
strophe qui leur ravit leurs biens, leur patrie, 
et les livra sans défense à la féroce avidité 
des mariniers chargés de les jeter sur le 
continent. Avant de les proscrire en masse , 
le Justinien anglois les avoit écrasés d'impôts, 
assujettis à une capitation annuelle comme 
esclaves , taxés par le même motif, non d'a- 
près les lois , mais selon sa volonté. Il leur 
avoit défendu d'élever des synagogues , de 
posséder aucun fief ou franc ténement , de 
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préler à intérêt ni de se livrer ù aucun corn- j 
mcrce libre , et leur avoit interdit de plaider 
devant li?s iribuoaux ordinaires. De honteuses 
marques distinciives apposées à leurs ïéle- 
mi^nis les dL^ijjnoient i^onaïainment à hi liuine 
irrcilécliie et au sanguinaire fanatisme du 
peuple; el Ion comprend diflicilementque le 
sentiment de l'outrage dont les juiF<s éioieiit 
accablés ne leur ait pas inspiré le courage 
d'entreprendre une défense énergique puis- 
qu'ils se savoieni destina à périr. 

L'administration de la justice reçut cepen- 
dant quelques amélioraiions sous le nligne 
dËdouard t". Les limites de la juiidictiun 
des cours du banc du roi, de l'échiquier ei 
des plaida communs, lurent délinios a\ec plus 
de soin. On réduisit celles des cours ecclp- 
siasiiques ji la connoissanee du parjure df 
b difCamadon, des causes mairimon aies el 
teslamenlaires, du refus de paiement des dl 
tues et des legs pieux. Les ju^f-s m I niants 
reçurent ordre de tenir dans clia ]ue comte 
traisassisesparan. Afind'é&irter le« V leu s 
qui infestoient les grandes routes , d fut 
arrêté que les haies et les taillis dont elles • 
étuient bordées, seroieni anachés sur une 
largeur de deux cents pieds de cliaque c6té. 
Le roi commissionna des chevaliers pour 
surveiller l'exécution de ce règlement ct de 
fous ceux qui se rattachoient à la sAreié 
des villes et des bourgs, et au logement des 
étrangers; on les appela conservateurs. 
Dans la suite des temps, armés de pouvoirs 
plus étendus, ils reçurent le nom de jugcs- 
de-paix, qu'ils ont conservé jusqu':^ nos jours. 
Une autre institution, qui prit naissance Si 
celle époque, fut celle de jnges prévotaux , 
nommés juges t ray-le-bûlon, ou uaine-bàton, 
dénomination due û la verge qui uiarquoil 
leur emploi. Ils êioient chargés de parmurir 
successivement et rapidement les comtés, n 
de prononcer sotumairemcnl sur le son des 
voleurs de grand chemin. Apres la soumis- 
sion de l'Ecosse, ils tirent pendre un grand 
nombre d'hommes , dont la plupart n'étoSent 
coupables que d'avoir des envieux ou des en- 
nemis pitissants. 

L'aliénation des propriétés sulùi ''galc- 
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ment des modilicalions assez importantes., 
Les possesseurs actuels de fiels furent privai 
delà fanilté de les vendre, afin que leur 
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ksioD demeurât assurée à la même fa- 
I travers les gëDéralioas successives , 
l'iaieDlioD du donateur. En mime 
I il fui interdit auxtenaneiersdefranc- 
r béritage , de les ériger eD manoiis , 
Ktice, profils et immuDuités, en coocë- 
n portions de leur franc-tieFàd'autres 
as , sous condition de service militaire ; 
ient qu'aujourd'hui, en Anyleierre , 
) réclamation pour droit de manoir ne 
Ire admise, si elle ne remonte à l'an- 



iiard I" avoit eu quaire (ils et onze 
Ib ta première femme , Éleonore de 
t, oomiesBe de Ponlhieu; mais tous 
I décèdes en bas Âge , à l'exceptioD 



d'Edouard 11 et de trois de ses sœmi ; Ëlëo* i 
nore elle-même ctoii morte en 1290t prte 
de Lincoln , et le roi , qui l'aimoit tendre- 
ment, uvoit ordonné que, dans ta translation 
de son corps à Westminster, on elevAt det 
crois à toutes les stations que ferait le cor^ 
tege, alin que les fidèles eussent occasioa 
de prier pour le repos de son ame. Plusieun ' 
de ces monumens existent encore, et l'on 
admire leur élégance. En secondes noces , I 
Edouard avoit re^u la main de Marguerite 
de France, qui lui avoit donne une fille ■ 
morte dans l' enfance, et deux fils, Thomast 
créé comte de Norfolk, et Edmond , comta ' 
de Kent. 




Croii Hei^e A WalilMn pir 



mémoire tfLIAinarr. 



HISTOIRE PITTORESOUE 



EDOUARD II. 




sceptre de l'ADgleiare éloil tombé de* 
mains d'ua monarque à gnai ctractère, 
à volonté puissante, dans ccUei d'un jenna 
prince sans énergie, don, pacifique , re> 
cherchant avec ardeur lei pÛiirs frivoles , 
et D'iiyant encore étalé psb&qMraent ni vices 
ni vertus. Edouard II oe oooipbHl que vingt- 
trois ans lorsqu'il monta sur le trâne. Sa fi- 
fptre inlëressante avoit préveDu le peuple fa- 
vorablement, et ce fut avec joie qu'on lui 
prêta serment de fidélité. 

Avant d'exlialer son dernier soupir 
Edouard I" avoil donné ik son fils , qui fon- 
doit en larmes au clievei de son lit, de ces 



sages avis que les rois mooranis ikoocM 
toujours en réserve pour leurs héritiert. Il 
lui avoit prescrit de continuer b guerre d'E- 
cosse, et lui avoit fait jurer, enpréteocede 
ses barons, et au nom de tous les sùdU, 
que.dèsque l'ange de la mort auroit dispon' 
de son ame, son tiorps seroit placé dans une 
chaudière d'eau bouillante, jusqu'à œ qie 
la chair se séparât des os ; qu'on inhumerai 
celle chair avec les cérémonies ordinaim; 
mais que les ossemens seroient déposésdans 
une châsse , et que le jeune Edouard la ff- 
roit porter k l'armée toutes les fois qu'il iroii 
combattre les Ëcossois. Le monarque expi- 
rant avoit encore enjoint au prince de GaHrt 
de prélever trente-deux mille marcs d'ar^i 
dans le trésor, poar l'entretien de coit*;!»- 
ranle chevaliers en Terre-Sainte, «I liiiafoii 
défendu, sous peine de malédiction, derq»- 
pder jamais en Anglel^re un jeune A.- 
bauché, nommé Gaveston, quiavoitété le 
eunpagnon des amusements d'enbnee thi 
nouveau r(H,etqn*Ëdouard I" avoit jugépr» 
dent d'exiler à perpétuité. Edouard II promii 
k son père tout o que celui-ci lui demndl; 
awi"!*^ de cMtiMier la guerre en personnr, 
et de powsuhre Robert Bruce, il se hlta de 
retourner « Anfl^rre, après avoir ncn 
rboBUOiga de»birons, et ne parut dfjwr- 
mais s'occuper que des préparatift de km 
mariage avec la princesse Isabelle, fille de 
Philippe-le-Bel , et de ceux de son cooroii- 
nement. 

Pierre ou Piers de Gaveston étoit le filt d'an 
grniîlliommc de Guyenne, dont IcaserTinf 
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avoîentéié agréables au défunt monarque. 
Maué par ia?eur auprès du prince de GaUes, 
admis aux mêmes études , aux mêmes exer- 
does, il s'étoît efforcé de lui plaire ; et, par sa 
complaisance, par les talents qu'il possédoit , 
par son esprit vif et délicat , par les grâces de 
sa personne, il étoit parvenu à inspirer au 
jeune Edouard un tel attachement, que ce 
prince ne pou voit plusse séparer de son ami. 
L'asœndant toujours croissant du favori 
abrma le vieux roi , il soupçonna que les 
qoalitës aimables qui distinguoient Gaveston 
cacboient un cœur corrompu , et , à la suite 
de quelques remontrances sur la dissipation 
oh se plongeoient les deux condisciples , il 
diassa du royaume le gentilhomme gascon. 
Lepremieraclede souveraineté d'Edouard H, 
nonobstant ses promesses solenndies, fut 
de rappeler Gaveston et de le combler de 
biens. Il lui donna les riches propriétés qui 
afment formé l'apanage du roi des Romains , 
Richard; lui conféra le titre de comte de 
Comwall; le cTéa lord chambellan, et lui 
fit épouser la princesse Marguerite, sa nièce, 
loeur du comte de Glocester. A tant de bien- 
bits, ou de prodigalités, il ajouta la donation 
de terres magnifiques en Guyenne, lui fit 
présent des sommes destinées à la guerre 
ointe, et lui confia jusqu'à l'exerdce de la 
souveraineté. En peu de jours le gouverne* 
inent fut changé. Le grand trésorier Lang« 
Ion, évéque de Lichfield, qui jadis avoit re- 
fusé de l'argent au prince de Galles et à son 
ftvori , fut emprisonné et dépouillé de ses 
Mens. Edouard , à la sollicitation de Gaves- 
ton, destitua le chancelier, les barons de 
réchiqoier , les juges des différentes cours , 
et, cédant atix plaisanteries mordantes de 
son confident , il fit enterrer à Westminster 
ies OBsemens dé son père, destinés à conduire 
lesAnglois à là victoire. Enfin , Edouard , 
ayant terminé les préparatifs dé son voyage 
en France , s'embarqua le 35 décembre 1307, 
laissant Gaveston régent du royaume et in- 
vesti de la plénitude de ses pouvoirs. 

Le favori signala sa puissance par une os- 
tentation inconsidérée. Enivré de sa prospé- 
rité, il se montra fastueux à l'excès , avide 



et prodigue, insolent et altier, prenant plaisir 
à épuiser sur les seigneurs anglois les traits 
aigus de son esprit railleur. Les barons, qui 
regardoient sa naissance comme inférieure, 
ne cachèrent pas leur mécontentement d'une 
élévation qui blessoit leur orgneU , et Gaves- 
ton sembla s'attacher, en les mortifiant sans 
cesse, à fournir des armes à leur animosité. 
Edouard, ayant fait hommage au roi de 
France pour la Guyenne et le Ponihieu, 
épousa , le 35 janvier 1508, la princesse Isa- 
belle. On célébra cet hymen par des fêtes 
magnifiques , et dès qu'elles furent termi- 
nées , le jeune roi reprit le chemin de ses 
États. A son débarquement se présentèrent 
les barons anglois, qui venoient le féliciter; 
mais Edouard , sans daigner les remarquer, 
se jeta dans les bras de Gaveston , versa des 
larmes, l'appela son frère, et lui donna des 
marques singulières de l'attachement le plus 
passionné. Les cérémonies du couronnement 
s'accomplirent avec éclat , mais non sans dé- 
plaisir de la part des barons. Ils regardèrent 
comme un affront général le soin que prit 
le roi de ménager à Gaveston la plaœ d'hon- 
neur, de le charger de la haute fonction de 
porter la couronne, et de lui donner le droit 
de marcher immédiatement avant lui. Us 
se réunirent donc à l'instant et prirent la 
résolution de demander à Edouard le ban<^ 
nissement de son indigne favori, conformé- 
ment aux volontés du dernier monarque. Le 
roi promit de donner nne réponse au pro- 
chain pariement , et dans l'intervalle il cher- 
cha les moyens d'adoucir les plus opiniâtres 
adversaires de son ami ; mais Gaveston, dé- 
daignant leur colère, seul dispensateur des 
laveurs de son maître, couvroit ses enne- 
mis de ridicule par des sarcasmes piquants, 
les écrasoit par son luxe et la magnificence 
de ses équipages, et dans les tournois, soit 
hasard , soit adresse, désarçonnoit , sans mé- 
nagement , les principaux chevaliers de l'An- 
gleterre , les Pembroke , les Lancastre , les 
Warenne, les Hereford. Ces succès indis- 
crets achevèrent d'exaspérer leur amour- 
propre , et dès que le pariement fut assem- 
blé, les barons lui demandèrent lexpulsion 
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du Aivori avec iJes Ibrmea qui n'admetloieut 
pas la possibilité d*un refus ; car le comte de 
Lancastre, cousin germaia du roi» et pre- 
mier prince du sang, s*étoit fiait accompa- 
i;ner d'un nombreux cortège de gens armés, 
et il avoit été imité par de hauts personnages. 
Le parlement décida que Tinsolent étranger 
seroit banni du royaume» elles évoques 
prononcèrent contre lui une sentence d'ex- 
communication» s'il ne partoit immédiate* 
ment. Gaveston» effraye» se soumit à tout 
ce qu'on exigea de lui. Le roi laissa éclater 
les marques du plus violent désespoir; mais 
pour honorer jusqu'au dernier moment l'ami 
dont on le séparoit » il alla lui-même le con- 
duire A Bristol, et lui fit un nouveau présent 
de terres considérables en Gascogne et en 
Angleterre. Gaveston s'embarqua» et ses 
ennemis ne tardèrent pas à savoir qu'au lieu 
de se rendre sur le continent, il s'étoit fait 
conduire en Irlande, dont le roi l'avoit 
nommé lord gouverneur. On apprit» en 
même temps, que son début avoit été hono- 
rable» qu'il avoit pris le commandement des 
troupes» s'étoit distingué dans plusieurs en- 
gagements contre les indigènes insoumis, 
et tenoit l'état d'un prince avec une magni- 
ficence inouïe. 

Edouard, pressé d'argent, sollicita un 
subside du parlement qui suivit (avril 1309) ; 
mais les députés des communes , qui com- 
mençoient i connottre leur puissance réelle, 
mirent pour condition à leur vote qu'on fe- 
roit droit préalablement à la pétition présen- 
tée en redressement de griefs. Dans cette 
pétition on se plaignoit de l'avilissement des 
monnoies , de l'empiétement des intendants 
et maréchaux de la maison du roi » hors des 
matières et des limites de leur juridiction ; 
des rapines exercées par les officiers pour- 
voyeurs du roi , aux foires et marchés ; des 
droits additionnds illégalement imposés sur 
les vins, les draps et d'autres objets; des 
ordres» sous le sceau royal» qui servoient 
de chartes de pardon à des coupables indi- 
gnes de démence ; des plaids communs tenus 
sans autorité Intime par les connétables de 
châteaux» et de plusieurs autres points im- 



ponants. Le roi promit d'examiner» mak 
comme il étoit entièrement absorbé parla 
douleur que lui causoit Féloignenient cfeGi- 
veston» il prorogea le parkmeiitt ^ nait 
sa réponse à trois mois. 

Toute sa sollidtude étoit « en ce moment» 
employée à rompre l'unicm des barons et à 
les rattacher à ses volontés par d'inunemei 
sacrifices. Lancastre obtint la charge héré- 
ditaire de grand-maitre ; on caloMi le comte 
de Warenne par des concessions territoria- 
les » le comte de Lincoln fut comblé de bien- 
faits » et le pape enfin fut supplié de relever 
Gaveston du serment de ne jamais retourner 
en Angleterre» qu'on lui avoit arraché. Le 
saint-père accorda cette demande, mais i 
condition que le favori se soumettroit an jn* 
gement de l'Église , et se laveroit des balei 
dont il étoit accusé. Cette restriction fiitlûa 
de plaire à Edouard; mais, dans son hnpa- 
tience, il rappela sur-le-champ Gaveston, 
alla le recevoir à Chester, le conduisit a 
triomphe à Langley, dans le comté de Hert* 
ford » assembla le parlement à Stamford, el 
en obtint un acte qui lui permettoit de ren- 
dre à l'exilé SCS places et ses dignités. 

l/expérieoce qui devoit éclairer Gaveston 
n*cut aucune influence sur sa conduite. Lei 
mêmes extravagances» les mêmes profusions, 
les danses, les festins, les folles parties de 
plaisir se succédèrent avec fracas et osten- 
tation. Aucun seigneur de la eour, quelque 
élevé qu'il pût être par sa naissance, sei 
emplois et ses dignités, ne fot & Fabridcs 
sarcasmes dont Gaveston amusoit Ëdoaird. 
Le comte Thomas de Lancastre âoit appelé 
le pourceau ou le comédien ; le comte de 
Warwick étoit le chien noir des bois; Gk>- 
cester, le coucou; Pembroke, Joseph, le 
juif; le roi rioit de ces sottises, et biâittle 
favori fut en horreur à tous les grands do 
royaume. Il voulut donner on tournoi, et 
personne n'accepta son invitation ; on enleva 
même, dans la nuit, les barrièsies et ki 
échafoudages préparés. Enfin , Edouard 
ayant convoqué un parlement à Tork.reçsC 
un refus des principaux barons, sons pré- 
texte qu'ils éioient trop infmenrs i Gms^ 
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toD t et qolls redootoieiit ia malignité. Hs 
dësobéireot A une seconde sommation ; mais 
ayant appris que le favori se tiendroit à l'é- 
cart, ils se rendirent i la troisième, et s'as- 
iembUrent, en armes, A Westminster, ao- 
oompagnés de leurs tenanciers, également 
anués* 

Ce ptriement présenta requête à Edouard 
poar en obtenir la formation d'une commis- 
MO de pairs, qui, sous le nom d*ordonna- 
teirSt sercrient autorisés à dresser des or- 
doBoaaoes pour l'administration du royaume, 
le r^lement de la maison du roi, et la ré- 
forme des abus. L'inhabile monarque étoit 
aa poufoir de ses barons, et il fut forcé de 
ONisentir à leur demande, ce qu'il ne fit 
qa'i regret (SX) mars i3i0) , bien que Far- 
dietéqoe primat , sept évoques, huit comtes 
et treize barons, chargés de nommer la 
ooouDisëion , déclarassent que cette conce»- 
ôon profenoit de la libre volonté du roi, 
qo'elle ne formeroit pas un précédent atten- 
taioire aux droits de la couronne, et que les 
pounHrs des ordonnateurs ne leur seroient 
confiés que pour une année. Les huit comtes, 
les sept prélats et sa barons composèrent 
le comité qui promit solennellement de rem- 
plir les vœux du parlement en l'honneur de 
Diea, en Tbonneur de la sainte Église et à 
ton profit, en l'honneur du roi , et au profit 
do fooYerain et du peuple. 

Afin de se délivrer de la présence des or- 
donnatenrs qu'il avoit pris en haine, Edouard 
dédara qu'il vouloit poursuivre avec activité 
h gnerre d'Ecosse , et il donna rendez-vous 
à set tenanciers snr les rives du Forth. L'im- 
prudent Gaveston rejoignit en route le mo- 
mrqve plus imprudent encore, et de nou- 
velles faveurs le comblèrent. Edouard le 
créa grand-jnsticier des forêts au nord de bi 
Trent, Ini donna le château de Nottingham, 
et lui confia le commandement de l'armée 
qa'O fonnoit à Berwick. Gaveston pénétra 
ea Ecosse, déploya de la valeur, et força 
Bruce et ses partisans à se renfermer dans 
les forteresses qu'ils possédoient. Toutefois, 
aocnne action éclatante ne vint absoudre le 
fmri et justifier l'attachement aveugle de 



son souverain. Edouard eut encore 
d'argent; il convoqua un parlement, et se 
rendit à Londres pour recevoir le code ré- 
formateur dressé en son absence. Gaveston 
se retira dans le comté de Northumberland , 
et se fortifia dans lechflteau de Bamborougfa. 
La plupart des statuts préparés par lés or- 
donnateurs annonçoient de la sagesse, et in- 
troduisaient des améliorations rédies dans 
l'administration de la justice, dans la réparti- 
tion des impôts,dans l'exécution de la charte. 
Des mesures étoient prises pour le paiement 
des dettes du roi, l'abolition des réquisitions 
arbitraires de provisions pour l'usage de sa 
maison , l'établissement des taxes sur la laine» 
les draps et les vins, la nomination des 
grands officiers de la couronne, des gouver- 
neurs des cinq^rts et dessbérifEt, les cas 
où le HM s'absenteroit de son royaume, les 
appels, la juridiction des maréchaux et in- 
tendants de la cour. Hais plusieurs articles 
blessèrent vivement le cœur d'Edouard, et 
Ton ne peut se défondre d'attribuer en partie 
leur rigueur à l'esprit de vengeance phitôt 
qu'à l'amour du bieu public. L'un d'eux an- 
nuloit toutes les concessions faites par le roi 
depuis un an, et oonséquemment celles qui 
Goncernoient Gaveston; un autre bannissoit 
i jamais de l'Angleterre le fovori qui, disoii- 
on , avoit dissipé la fortune publique, formé 
une association de sicaires qui avoient juré de 
le défendre, contre tous autres, à la vie et à 
la mort, donné des conseils perfides au sou- 
verain, aliéné par ses méfeits l'affection des 
sujets à leur maître, et obtenu des chartes 
en blanc, scdiées du sceau royal et revêtues 
de la signature d'Edouard. On n'accordoii 
à Gaveston qu'un court délai pour sortir du 
royaume, et, passé le terme fixé, il devoii 
être traité en ennemi de la nation. Gaveston 
ne fot pas le seul courtisan atteint par la co- 
lère des barons: il fot défendu au lord Henri 
Beaumont d'approcher de la personne du 
monarque, et l'on confisqua ses revenus 
pour assurer la restitution des concessions 
à lui faites par le roi depuis la création du 
comité des ordonnateurs. Sa sœur, Lady 
Vesey, qui lui avoit procuré ces donations. 
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fui comprise dans la même proscription, ei 
on hû relira le château de Bamborough. 

Le roi, plus effrayé pour son favori que 
pour lui-môme , se souleva contre ces rigou- 
reuses dispositions, se plaignit, s'emporta 
môme jusqu'à la meoace. Mais les barons 
sentoient toute leur force ; ils connoissoient 
la foiblesse du caractère d'Edouard , ils 
avoient sondé la position fausse où Tavoit 
placé son inhabileté; ils se montrèrent in- 
exorables, et ramenèrent enfin à signer et 
à publier les ordonnances. Cependant , par 
nne protestation de peu de valeur, il se ré- 
serva la faculté de révoquer les règlements 
qu'on arrachoit à ses convictions et qui pou- 
voient anéantir l'autorité royale, s'il éloit 
prouvé qu'aucun d'eux fût attentatoire aux 
justes droits de sa couronne. 

Ce fut le premier novembre iSll que 
Gaveston se sépara du roi , baigné de ses 
pleurs et navré de ses gémissements ; mais 
le monarque formoit déjà des plans pour 
rappeler près de lui l'ami qu'il venoit de re- 
commander comme un frère au duc et à la 
duchesse de Brabant. Edouard commença 
par proroger le parlement, dont il prononça 
la dissolution peu de jours après. Il prétexta 
ensuite la nécessité de surveiller les mouve- 
ments des Écossois, et, s'éloignant de ses 
barons , il arriva dans la ville d'York , d'où il 
écmit à Gaveston de venir le rejoindre. Le 
favori n'hésita pas un instant. Dès le 18 fé- 
vrier 1312, une proclamation royale apprit 
aux barons qu'il s'étoit placé sous la protec- 
tion de son souverain , que l'ordonnance de 
bannissement étoit illégale et contraire aux 
droils du roi et aux coutumes du royaume ; 
que Gaveston n'avoit pas cessé d'être un bon 
et loyal sujet, et qu'il s'ofFroit à prouver 
que les accusations dont on l'accabloit n'é- 
toient que des calomnies. Une ordonnance 
royale, du 24 février, lui rendit tous les 
biens qu'il avoit possédés, et lui conféra de 
nouveau les fonctions et les dignités dont on 
l'a voit dépouillé. 

Un orage épouvantable se grossit rapide- 
ment sur la tète de l'inconsidéré monarque 
et du favori pour lequel il jouoit sa couronne. 



Les barons , qui reconnurent que la perte de 
Gaveston ou la leur devenoit inévitable» re* 
nouvelèrent l'alliance qu'ils avoient ooDtn^ 
tée deux années auparavant. Ils se réunirent, 
choisirent pour chef Thomas de Lancastre. 
petit- fils de Henri III ^ possesseur de six 
comtés, et, sous prétexte d'un tournoi, Is 
rassemblèrent en armes tous les chevaliers 
qui leur dévoient le service militaire. Gay, 
comte de Warwick , le connétable Humphrey 
Bohun, comte de Hereford, Aymar de Va- 
lence, comte de Pembroke, et même Ro- 
bert de Winchelsey , archevêque de Canler- 
bury, accoururent au premier signal, ec 
l'adhésion de ce prélat à la nouvelle ligne 
détermina le clergé à se déclarer contre le 
roi et son protégé. Lancastre, à la tète d'une 
armée, se dirigea sur York, tandis qu'E- 
douard, qui ne se doutoit pas de ce mouve- 
ment, ordonnoit la révision des ordonnances 
et convoquoit par lettres un conseil à cet ef- 
fet. Le danger ne se révéla qu'à l'approche 
des premiers détachements. Le roi s'enfuit 
à Newcastle , où il fut suivi par Lancastre, 
et il n'eut qu'un moment pour évacoerla 
forteresse. Il atteignit Tynmonth ; un vais* 
seau s'y trou voit, prêt à mettre à la voile; 
Edouard et Gaveston montèrent i bord ; et, 
malgré les prières et les larmes de la reine 
Isabelle , le roi partit , abandonnant la prin- 
cesse sur le rivage , et se fit conduire i Scar- 
borough, où il déposa son favori, comme 
en lieu de sûreté , et d'où il se rendit à York. 
Lancastre, dont l'unique but étoit de s'em- 
parer de Gaveston , établit son camp entre 
York et Scarborough , et fit assiéger ce châ- 
teau par les comtes de Pembroke et de Snr- 
rey. Edouard voulut parler en maître; il 
donna l'ordre aux troupes de se retirer, mais 
elles refusèrent obéissance à leur foîble sou- 
verain , et Gaveston se rendit au comte de 
Pembroke, avec la condition que, si dans le 
cours de deux mois aucun accommodement 
général n'étoit convenu entre le roi et les 
barons , le comte remettroit le favori au châ- 
teau de Scarborough, qui seroit conservëdans 
l'état où il le livroit à ses adversaires. Il fut 
encore stipulé que Pembroke et le lord Henri 
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Percy répondroieni de la gftreté de Gaves- 
tOB , 801» peine de la perte de leurs terres , 
de leors membres et de leur vie, et qu'il n'au- 
roit d'autre prison que son propre château 
de Wallingibrd. Le comte de Pembroke le 
oaudnisil ft Dediogton, et, sous un prétexte 
îattgBÎfiaBt, le laissa sous la garde de quel- 
ques serriteors. Gaveston se livra dooc au 
repos avec sécurité; mais, aux premiers 
njoas du soleil, ime voix qu'il oe conçois- 
soit qoe trop bien , celle du comte de War- 
wick, du chien noir des bois, lui cria qu'il 
eût à se vêtir et à sortir à l'instant de sa 
ehambre. Le prisonnier obéit à cet ordre 
formel, et se vit entouré des vassaux mili- 
taires de son .ennenM , qui le placèrent snr 
une mole, et le conduisirent en triomphe au 
château de Warwick. Lancastre, Hereford, 
Arandel, Surrey et plusieurs autres chefs 
s'y trouvèrent réunis, et tinrent conseil sur 
le sort de l'infortuné Gaveston. L'un d'eux 
opba pour qu'on lui laissât la vie; mais un 
antre s'écria qu'un renard pris appurtenoit 
aox chiens, et qu'il ne fialloit pas se donner 
h peine de le chasser une seconde fois. La 
peine de mort fut donc prononcée , au mé- 
pris de toutes les lois civiles et militaires , et 
contre les termes exprès de la capitulation. 
1^ malheoreuse victime se jeta vainement 
aux pieds du comte de Laocastre, et sollicita 
sa pitié par les expressions les plus touchan- 
tes; die n'en obtint que des réponses dédai- 
gneuses. On conduisît Gaveston à Gaversike, 
qui portoit alors le nom de Blacklow-Hill et 
se trouvoit dans la juridiction de Lancastre^ 
et le bourreau lu! trancha la léte en présence 
mime des comtes (49 juin 15i3). 

Vm assassinat ne fut vu qu'avlec horreur 
parla nation. Gaveston étoit, sans doute, 
UB dâbaodié, mais ce délit ne méritoit pas la 
mort. La plupart des défiants qu'on lui re- 
prodioit, son insolence, son faste, son es- 
prit railleur ne pouvoient blesser que les 
(pands qui entouroient la personne du roi. 
Il Aoit donc victime de l'implacable vaniié 
des hauts barons^ et l'on fit des vœux pour 
qoe le sang versé retombât sur leur tête. La 
dorieur du roi fut immense et se manifesta 



par les plus violenu transporU; toutefois elle 
s'apaisa graduellement, et il ne lui resta 
qu'une dcusrmination bien arrêtée de se 
venger. Il reconnut que la dissimulation lui 
étoit nécessaire, revint à Londres et par- 
donna publiquement au comte de Pembroke 
qui déclara que l'enlèvement de Gaveston 
par Warwick avoit eu lieu sans son consen* 
tement et en son absence. Edouard rassembla 
des troupes nombreuses ; et il se préparoit 
à combattre les barons ligués et réunis à 
Dunstaple , lorsque les légats du pape et \es 
envoyés de la France s'entremirent afin dis 
prévenir une guerre civile. Les conditions 
(l'une réconciliation générale furent discu- 
tées , les barons exigeoient pour leur sûrpté 
que Gaveston fût déclaré traître à l'Angle- 
terre, mais Edouard repoussa leur demande 
avec indignation. Ils consentirent enfin à 
solliciter â genoux le pardon du roi , dans la 
salle du trône â Westmiosier. Cette appa* 
rence de soumission flatta le facile monarque; 
il fit proclamer une amnistie générale, et dé- 
livra des actes particuliers d'amnistie à tous 
les lords et chevaliers de la confédération. 
La naissance d'un fils vint à cette époque le 
détourner de ses chagrins , et la mort cruelle 
de son favori parut efiaoée de sa mémoire. 

Tandis que le monarque et la noLlesse de 
l'Angleterre entretenoient le ti-onble dans 
l'état pour une querelle misérable en elle- 
même, les Écossois a voient mis â profit la 
circonstance , et leurs progrès excitoient une 
rumeur générale. Un paysan rusé , nommé 
William Binnock , s'étoit emparé du château 
de Linlilhgow par un stratagème assez com- 
mun, en cachant des hommes armés sous 
des bottes de foin et tenant les portes for* 
cément ouvertes par la disposition de ses 
chariots. Bruce avoit pris par escalade 
Perth et Roxburgli ; Randolf comte de Mo- 
ray avoit planté la bannière de l'indépendance 
sur les remparts d'Édimbouiig , et le gou- 
verneur de Stirling, Mowbray, s'étoit engagé 
à rendre cette forteresse s'il n'étoit pas se- 
couru avant la fête de saint Jean-Baptiste 
(1314). Edouard, révefllé par les cris de ses 
sujets , ordonna des levées d' hommes , somma 
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ses tenanciers militaires de le suivre » appela 
au champ de bataille des vassaux de FAqui- 
taine , demanda des mercenaires à la Flamlre 
et des secours aux tribus irlandoises, et se 
mit en route pour Berwick quoique les barons 
témoignassent encore de ^opposition à ses 
volontés, et que le clergé lui eût refusé un 
subside. Surrey , Warwick , Arundd , Lan- 
castre et beaucoup d'autres désobéirent à ses 
ordres; néanmoins son armée devint im- 
posante , et il se dirigea vers Stirling , traî- 
nant après lui de nombreuses machines de 
guerre. Il parut en vue de la ville la veille de 
la fête désignée. 

Robert Bruce ne oomptoit pas sous ses 
drapeaux plus de trente mille honmies as- 
sez mal équipés. L'armée d Edouard étoit 
beaucoup plus considérable, mais les his- 
toriens anglois n'ont pas conservé le nombre 
de ses combattants, et les historiens écossois 
l'ont exagéré. Les dispositions de Bruce mon- 
trèrent de l'habileté ; il s'appuya d'un c6të 
sur le village de Bannock, incâidié depuis 
quelque temps, de l'autre sur un marais, 
et , pour se défendre de la cavalerie , il fit 
creuser sur le front de son armée des fosses 
étroites et profondes , garnies de pieux aigus 
et recouverts de légères claies revêtues de 
gazon. Edouard Bruce le dernier des frères 
du roi d'Écnsse, commanda l'aile droite, le 
comte de Horay l'aile gauche. Le centre fut 
composé des gens des comtes d'Argile de 
Carrick et des Iles, et Robert se mit à la 
tête d'un corps de réserve destiné à soutenir 
les combattants qui foibliroient. 

Un engagement assez vif eut lieu la veille de 
labatailleentreuncorpsdecavalerie écossoise 
conduit par Robert Bruce lui-même et un 
corps anglois, commandé par Henri Bohun. 
Ce ciievalier d'une haute renommée fut tué 
par Bruce qui , d'un coup de hache d'armes, 
lui fendit la tête , et comme cet exploit se fit 
en présence des deux armées, les Écossois 
en tirèrent un fovorable augure pour le suc- 
cèë du combat quise préparoit, tandis que les 
Anglois parurent s'en effrayer. Le SS juin , 
au lever du soleil , l'abbé d'Inchaffrey monté 
sur une éminence célébra l'office divin et 



rappela à ses auditeurs, dans on diacoiirs b 
sj[^, que la patrie leur avoit en naissant ia 
posé l'obligation de mourir pour sa défeBM 
Puis il se mit à leur tête, et, les pieds nos* 1 
crucifix en main, il-les conduisit sur le lie 
choisi pour le combat, et dès que lei nang 
forent formés il leur donna sa béoëdidioi 
et adressa au ciel une dernière eL ardent 
prière. Toute l'armée écossoise s'agenooill 
en même temps et quelques chefs anglois, k 
voyant dans cette attitude , s'écrièrent : D 
sont à genoux, ils nous demandent miiéri 
corde. — Oui , répliqua Ingdram de Umfra 
ville , ils la demandent en effet , . mais il 
s'adressent à Dieu seul ! 

Il paroit que l'infanterie anglôise fut cbar 
gée de commencer l'attaque. Le premie 
choc fut terrible. Bruce fit avancer sa r^ 
serve , â)ranla le corps qui lui étoit oppoa 
et le mit en désordre. Le comte de Glocesie 
neveu d'Edouard , s'élança suivi de sa cavi 
lerie pour rétablir le combat , mais les che 
valiers entraînés par leur ardeur se prëcipi 
tèrent dans les ibsses préparées par leur 
adversaires et Glocester y périt avec mi 
foule d'autres. La cavalerie écossoise , corn 
mandée par sir James Douglas , poursuivi 
les foyards et en fit un grand carnage. Un 
troupe de gens des équipages que Rober 
avoit munie d'étendards pour lui donne 
l'apparence d'un corps d'armée parut akNr 
sur les hauteurs, une terreur paiitqtie s'iem 
para sur-le^^mp des Anglois encore en l^gne 
ils jetèrent leursarmes et s'enfiûrent dans ton 
tes les directions. Edouard poursuivi ne s'ë 
chappa qu'avec peine. Il se réfugia dans le 
murs de Dunbar, où il s'embarqua pou 
l'Angleterre , ses trésors , ses approvisionne 
ments , ses machines de guerre , son servie 
particulier tombèrent dans les mains de Fen 
nemi. La victoire des Écossois fot complète 
I et l'indépendance de leur patrie assurée pai 
les résultats de ce combat connu sous le non 
de bataille de Bannock-Bum, Bannock-le 
brûlé (34 juin 1515). 

La politique de Robert Bruce fot hono 
rable. Il traita ses prisonniers avec beauoouf 
d'humaoilé. Les plus distingués forent ëchan* 
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gà contre la comtesse de Carrick la femme , 
CODirernne de ses sœurs, veuve de l'infoi^ 
Umc OiHstophe Seaton, conLre sa tille, le 
comte de Harr, 1 evâque de Glasgow. Une 
ntire sœar de Robert, Marie, renfermée 
«fans une aiga il Roibui|;h , Knrit de rançoD 



à Waller Comyn. la oomteaae de I 
tui rendae à la liberté «près sept ai» de b 
plus ciuelle prison , et une snnreiUaiice pres- 
que aussi pénible durant fdnsiears utres an- 
Dëes. Brace, affermi sur le trâne, se vit 
entourëdes membres de sa famille qui amioiit 
survécu à tant de désastres, et peua que 
la fortune, jusqa*aIor8 contraire, s'étoît ré- 
coDciliëe avec ses destinées. 

Robert 1" proposa un traité entre l'Ëcoste 
et l'Angleterre; mais Edouard, en acceptant 
des paroles ^e paix , lui refusa te titre de 
roi. Bruce rompit ù l'instant les négociations, 
et reprit les hostilités. Les Irlandois. tout- 
mes par Edouard de venir! son secours, 
avant la bataille de Bannock-Bum, l'étoient 
bien gardés d'obéir ; ils prenoient intérêt 
aux efforts d'une nation opfnimée qui oom- 
battoit pour son indépendance, et ils reçu- 
rent avec enthousiasme la nonvdle de la 
victoire des Ëcossois. Les Anglrâ n'éloient 
donc pas invincibles, et l'Irlande conçut l'ea- 
pérance de recouvrer aussi sa liberté. EDe 
demanda des troupes au roi d'Ecosse qni 
lui envoya six mille hommes commandés 
par son frère, Edouard Bruce. Cette année, 
ddurquée près de Carrkk-Fergus , fut re- 
jointe par les O'nîals. Ils prirent et lace*- 
gèrent Dundalk et Atfaerdee , obtinrent quel- 
ques succès coniit divers détachements 
anglois, et se maintinrent en assez boime 
position. En janvier 1316, Edouard Bruoe 
reçut des renforts, et défit les Anglcns à 
Arscol , dans le comté de Kildare , et à Ken- 
lys, dans le Heaih. Ses victoires ranimèrent 
les Irlandois qui, jusqu'alors, étôent restés 
spectateurs de la lutte. Les O'brien, les 
O'carrol , les O'ioole , les Archbold prirent 
les armes, et l'Irlande ne présenta bientôt 
plus qu'une scène de dévastation et de cstr- 
naçï. 

Edouard Bruœ stmgeoit c^>endant il ses 
intérêts personnels, plus qu'à ceux du pays. 
Donald O'nial , qui prenoit le titre de monar- 
que héréditaire de l'Irlande et de prince de 
'ryrone, lui céda tous ses droits ù la souve- 
raineté , et Bruce se fît couronner roi d'Ir- 
lande; mail tandis qu'il s'occupoît de ce suJn 
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firivoie, la discipKne des troupes régulières 
Temportoît sur la bravoure iocoDsidérëe des 
indigènes. La tribu des 0*moores et celle 
des 0*oonnor, dont le chef se nommoit Phe- 
lim, roi de Connaught, furent presque dé- 
truites par lord Richard Birmingham. Onze 
mille morts, parmi lesquels étoit Pbelim 
lui-même f restèrent sur le champ de ba- 
taille» et la joie des Anglois fut immense. 
Cependant rarrivée de Robert Bruce en 
arrêta les transports. Il débarqua sur les 
cAtes de FUIster, s'empara de Carrick-Fer- 
gus , et parcourut presque toute l'Irlande , 
dans une marche triomphale; mais la famine 
et les intempéries de la saison causèrent de 
tels ravages dans son armée » que le roi d*É- 
cosse jugea prudent de retourner dans ses 
^ts. Tandis que ces événements se pas- 
soienty le roi d'Angleterre avoit référé en 
cour de Rome de la conduite des Irlandois. 
Jean XXII les menaça d'excommunication t 
s'ils persistoient dans leur rébellion. Les tri- 
bus et leurs chefis s'en effrayèrent; et» par 
un mémoire justificatif, ils se plaignirent au 
saint-père de l'oppression et des trahisons 
dont ilséloient victimes, telles, disoient-ils , 
que l'assassinat d'un Irlandois par un Anglois 
■6 passoit pas pour un crime aux yeux de 
leurs tyrans. Honunes libres, ils avoient juré 
une guerre à mort à qui vouloit les réduire à 
la condition d'esclaves, et c'étoit dans le but 
d'une défense légitime qu'ils avoient choisi, 
pour leur prolecteur et souverain , Edouard 
Bruce , frère du roi d'Ecosse. Jean XXII fut 
frappé de la fmichiae et de la noblesse des 
expressions du mémoire. Il chargea ses lé- 
gats de remontrer énergiquement au roi 
d'Angleterre les torts dont il se rendoit cou- 
pable, et oeax-«i en obtinrent la promesse 
d'un redressement complet des abus dont se 
plaignoient les Irlanduis. 

Cette promesse, dès qu'elle fut connue, 
influa puissamment sur l'opinion générale. 
Sir Roger Hortimer, gouverneur de l'Ir- 
lande, se conduisit avec assez de sagesse pour 
ramener à l'obéissance plusieurs chefe im- 
portants. On mit en jugement les Lads con- 
vaincus de fevoriserouvertementlesÉoûssois, 
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et Ion relâcha le comte d'Ulster, parent da 
roi d'Écossc. Les Archbolds, les O'briens 
firent leur paix avec l'Angleterre. La moitié 
de la population du Connaught se battit 
contre l'autre moitié, et affoiblit d'autant le 
parti de l'indépendance. Enfin, Édoaard 
Bruce ayant rencontré à Fagher, dans le 
voisinage de Dundalk, l'armée du lord Bir- 
mingham , fut défait par ce général , et périt 
dans le combat. Birmingham n'eut pas honie 
de présenter lui-même à Edouard I*' la tête 
du malheureux Écossois. Il en reçut, pour 
recompense, le titre et la dotation de comte 
de Louth ; et le corps du dernier frère de 
Robert Bruce fut partagé en quatre mor- 
ceaux et envoyé aux quatre principales villes 
de l'Angleterre. La couronne d'Ecosse coA- 
toit cher à son possesseur. Quant à l'Irlande, 
dupe de sa confiance dans les paroles d'E- 
douard II , elle vit recommencer le système 
de déprédation et de tyrannie dont elle avoit 
été momentanément délivrée. 

La fomine et la peste exerçoient alors leurs 
ravages en Angleterre. Les négociants avoient 
obtenu, dès l'année 1314, l'autorisation d'a- 
cheter des blés en France et de les impor- 
ter en Angleterre ; mais ce secours fut im- 
suffisant, et le parlement, pour remédier à 
la détresse qu'on attribuoit, sans doute, à 
l'avidité des propriétaires et des marchands, 
imagina de fixer un maximum pour le prix 
des denrées. Il en arriva que les possesseurs 
les cachèrent, et que leur prix augmenta si 
exorbittmment que le roi lui-même manqua 
sooventde pam i sa table (1315). La récolte 
suivante avorta presque partout , à la suite 
de pluies kmgues et orageoses. Une épizootie 
se déclara sur le bétail; une dyssenterie 
épidémique et d'autres maux aussi cruels se 
développièrent parmi les hommes. Des mur- 
mures éclatèrent de toutes parts. Le parle- 
ment, indécis, supprima le maximum et 
défendit le roulement des brasseries à bière. 
Mais lom de baisser, le prix des matières 
alimentaires de première nécessité continua 
à s'élever, et la misère devint telle, qu'après 
que des gens affomés eurent dévoré les ani- 
maux morts et les débris les plus immondes. 
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on vit des pèfes t'assoovir des chairs de leurs 
enfants , et des hommes s'acharner, comme 
des oiseaux de proie , sur des cadavres hu* 



La rareté des denrées cansoit encore d*aa- 
trea désordres. Les riches, les seigneurs, 
les propriétanres n'avoient pu conserver au- 
près d'eux les nombreux serviteurs qui for- 
nwient leurs maisons ; et ceux-ci , dans leur 
désespoir, s'étoient organisés en bandes de 
volears que la crainte des punitions légales 
■e poofoit plus réprimer. 11 fallut que les 
habitants isolés des hameaux, ceux des 
boorga et même des villes, contractassent 
entre enx des associations pour résister aux 
brigands. Il s*en forma de toutes parts et de 
tontes sortes ; reprit de haine et de ven- 
geance ne tarda pas à s'en mêler , et le meur^ 
tre l'assassinat et la rapine couvrirent le 
sol de l'Angleterre de sang , de larmes et de 
deuil* 

Des divisions d'iue nature dangereuse par^ 
tageoient aussi le conseil d*Édouard. Le re- 
tour humiliant de ce monarque rendit aux 
barons, qui avoient constamment adhéré aux 
vues du comte de Lancastre, la puissance 
qu'ils avoirat perdue par leur soumission 
fiDroée, après la mort de Ga veston. Ils avoient 
refusé de suivre Edouard en Ecosse ; ils re- 
fntèrent de paroitre au parlement jusqu'à ce 
que les ordonnances fussent complètement 
en vigueur. Le roi céda ; Lancastre fut mis 
à bi tète du conseil , et disposa du ministère; 
mais Edouard manquoit de franchise cooune 
d'énergie, et l'on s'aperçut bientôt qu'il 
a'attendoit qu'une occasion pour se délivrer 
d'une tutelle qui lui pesoit. Les amis du mo- 
narque, les amis de Lancastre ne se voyoient 
qu'avec méfiance et aversion, et bientôt ils 
s'accusèrent mutuellement d'entretenir des 
relations secrètes avec les Écossois : les uns 
parloient d'une correspondance du comte 
avec Bruce , et le comte , de son côté , pré- 
tendoit avoir surpris une lettre signée de h 
main d'Edouard. Cependant le roi jugea con- 
venable de reprendre l'ofFensive ; il nomma 
Lancastre général des armées angloises , par- 
tit en bàie pour York , et sonuna ses tenan- 



ciers militairesde se rassembler à Newcastle; 
mais Lancastre, qui s'attachoit à foire échouer 
tous ses plans d'opération , engagea secrète- 
ment les barons à lui désobéir; et le roi, se 
voyant peu secondé, revint dans sa capitale, 
afin d'y recevoir deux légats de Jean XXli , 
les cardinaux d'Ossat et de Fiesque. 

Ces deux éminences étoient envoyées pour 
travailler i l'établissement d'une paix dura- 
ble entre l'Angleterre et l'Ecosse, et elles com- 
mencèrent par proclamer, au nom du saint- 
père, une trêve de deux années. Edouard 
se soumit respectueusement aux volontés de 
rÉglise, et les légats firent demander un 
sauf-conduit à Bruce, qui refusa de les en- 
tendre, parce que le souverain pontife ne le 
qualifioit, dans la snscription de ses lettres, 
que de lord Robert de Brus, gouverneur de 
l'Ecosse. Les comtes et les barons écossois 
déclarèrent , en même temps , que le parle- 
ment ni la noblesse n'entreroient en négo- 
ciation que lorsque Bruce auroit été reconnu 
roi d'Ecosse. En conséquence, l'armée écos- 
soise redoubla ses efforts , s'empara de Ber- 
wick, de Uarbotile, de Wark et de Mitford 
(1318), brûla ou mit à rançon Skipton, 
Rippon , Northallerton , Scarborough et Bo- 
roughbridge, efforça enfin le conseil gou- 
vernemental d'Angleterre à prendre des me* 
sures pour éviter de plus grands désastres. 
Lancastre réunit ses tenanciers et ceux de 
ses partisans aux vassaux d'Edouard , et se 
hâta d'investir Berwick dont la perte étoit 
considérée comme une calamité publique. 
Bruce, de son côté, fit une tentative wr 
York , afin de s'emparer de la reine Isabelle 
qui y tenoit sa cour. Il ne parvint qu'à com- 
battre l'archevêque qui , dans un accès d'hu- 
meur belliqueuse , avoit armé ses ecclésiasti- 
ques, et s'étoitavancé jusqu'à Boroughbi idge, 
à la tète de douze mille hommes. Le prélat 
fut battu , et plus de trois cents prêtres ou 
moines périrent dans le conflit; les milices, 
dans une déroute complète, perdirent plus 
de trois mille des leurs. Le siège de Berwick 
fut levé, et le roi d'Angleterre, las d'une 
guerre désastreuse et qui sembloit intermi- 
nable , iiroposa sérieusement la paix au roi 
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d'ÉooMe. Bnioe» qai n'en ëproavoit pas m 
iQoindre besoin, ec qu'ioqoiécoit Texconi- 
muoication prononcée contre lui par les lé- 
gats, consentit à condnre une trêve de deux 
années, sous le simple nom de Robert de 
Brus (1320). Il profita de ce délai pour re- 
couvrer la bienveillance du saint-père. Des 
commissaires furent nommés par le pape et 
le roi de France pour se réunir, dans un 
congrès, avec les délégués des souverains 
en procès ; mais les conférences tratoèrent 
en longueur. 

Avant la funeste catastrophe de Gaveston, 
le comte de Lancastrcdansie but d'enlever 
à cet infortuné une portion de la faveur dont 
il jouissoit , avoit placé près du roi , comme 
simple chambellan, l'une de ses propres 
créatures , un jeune homme d'une famille 
andenoe et honorée , nommé Hugues-le-Des- 
penser (le dépensier), ou simplement Spen- 
ser. Il étoit doué de beaucoup d'agréments 
extérieurs, brilloit par quelques talents ac- 
quis, montroit du zèle et de l'attachement à 
son souverain ; et le foible cœur d'Edouard, 
où hi mort de son favori avoit laissé tant de 
vide, ne tarda pas à le choisir pour donner 
au moins quelque change à son sentiment 
inoccupé. Le jeune Spenserjlevint prompte- 
ment l'arbitre des volontés de son maître , 
qui le combla de ses faveurs, et lui fit épou- 
ser une de ses nièces, fille du grand comte 
de Glocester tué à Bannockbum , ce qui le 
mit en possession de la plus grande partie 
du comté de Glamorgan et de propriétés im- 
menses sur les frontières du pays de Galles. 
Le père de Hugues Spenser étoit un vieillard 
plus vénérable encore par la valeur dont il 
avoit donné mainte preuve, par ses services 
incontestés, par sa sagesse et son intégrité, 
que par ses nombreuses années , et il pou voit 
suppléer par ses conseils à l'expérience et 
aux lumières qui manquoient à son fils. Hais 
aussitôt que Lancastre eut reconnu l'influence 
qu'avoit acquise le jeune Spenser sur l'esprit 
du roi, il le regarda comme un rival de sa 
propre puissance, le peignit comme un hom- 
me hautain, avide, ambitieux, inspira sa 
haine aux seigneurs de son parti , et tous en- 



semble résolarent d'aviser an moyen k phs 
prompt pour perdre le nonveta fovori. Ib 

I furent servis à souhait. 

I William Braouse, baron de Gower, pro- 
priété féodale voisine des terres de Hognes- 
le-Despenser, avoit, k défaut de posiérilë 
masculine, substitué sa baronie à son gen- 
dre, Jean de Mowbray, et par odni-d, an 
comte de Herefort. A la mort de Braooae, 
Hovrbray , selon l'usage, devoit obtenir Fan- 
torisation du roi, et jurer foi et hommage 
avant de se mettre en possession dn fief. L'o- 
mission de cette formalité attribuoit de droit 
la baronie à la couronne; mais Mowbray, 
sans remplir la condition imposée par b vas- 
salité, se saisit de l'héritage et s'mstalla an 
château de Govrer. Spenser , apprenant cpie 
ce seigneur avoitfbrfeith baronie, engagea 
le roi à b récbnier comme lui étant échœ 
par droit d'aubaine, et le pria de lui ai faire 
présent. La discussion du droit de propriété 
étoit du ressort des tribunaux ; mais les sei« 
gneurs des Marches de Galles , convoqués 
par Movrbray , armèrent huit cents hommes 
d'armes , dnq cents cavaliers , dix mille hom- 
mes de pied ; et, pénétrant sur les terres non 
gardées des deux Spenser , ils s'emparèrent 
de dix de leurs châteaux, et emportèrent, 
détruisirent ou brûlèrent tous les biens- 
meubles de vingt-trois manoirs, de vastes 
monceaux de blé , quatorze cents bœufs , dix- 
huit cents vaches avec leurs veaux, trente- 
huit mille moutons, deux mille quatre cents 
porcs, deux cent vingt chevaux ou jumens, 
des armes et armures pour quatre cents 
hommes, des approvisionnements immenses 
en vin, miel , lard , viandes salées , et tout l'ar- 
gent dû parles tenanders, et évalué à quatre 
mille livres sterling. Ainsi se composoit alors 
b fortune d'un gentilhomme. Ces dépréda* 
tiens commises, les envahisseurs récbmè- 
rent Fappui du comte de Lancastre , et, par 
une convention signée avec lui, du comte de 
Herefort, des seigneurs des Marches et de 
trente-quatre barons et chevaliers , tous s'en- 
gagèrent , pour le bien du roi et de sa fa- 
mille , pour la gloire de Dieu et de la sainte 
Égiiso, à poursuivre les deux Spenser jnsqn'è 
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I euttem obtenu leur exil oa leur 
jUMSistre, à la tête de rarmée des 
nés, marcha vers Londres, en laîs- 
imettre sur la route d'afiireux dégâts; 
1 il fut à Saint-AJban, il envoya au 
Biessagers afin de demander le ban- 
Qt des deux hommes que les barons 
proscrits. 

nx Spenser étoit en ce moment em- 
hdelà des mers pour le service du roi » 
s oommandoit une flotte chargée de la 
née des cinq ports. Edouard répondit 
oyës qu'il ne condamnoit jamais un 
nns r entendre, sans lui donner la pos- 
le répliquer à ses accusateurs. Cette 
éCoit sage; mais que pouvoient des 
d'équité sur des gens déterminés , et 
tendoient le succès que de leur au- 
» oonitédérés, après s'être consultés, 
irent au parlement, alors réuni à 
DSter, l'entourèrent de soldats, et, 
Dt dans la salle, présentèrent contre 
L Spenser un acte d'accusation qui 
«toit d'avoir usurpé le pouvoir royal, 
S des mesures contraires i la lettre 
uurte, éloigné le roi des grands de sa 
lis ses grâces à prix et nommé des 
habiles. Aucun fait n'étoit apporté en 
Les prélats protestèrent contre l'acte 
on vouloit qu'ils donnassent leur 
d; on dédaigna de consulter les dé- 
es villes, bourgs et communes; les 
sa de la noblesse furent les seuls à 
i les barons confédérés se firent telle- 
douter des amis et partisans du roi , 
ix-d même donnèrent leur assenti- 
la sentence qui déclara que Hugues- 
enser le père^ et Hugues-le-Despen- 
Is, étoient bannis à tout jamais, que 
iens étoient confisqués, et qu'ils se- 
Mttsibles de la peine des traîtres s'ils 
nt dans le royaume ou refusoient 
tir au jour fixé. Amnistie fut accor- ^ 
ancastre et à ses alliés pour tous les 
>mroîs par eux et leurs soldats. 
lete de violence produisit la déconsi- 
icomplètede l'autorité du monarque, 
lus minces hobereaux se crurent en 



droit d'insulter la famille royale. Le lord 
Badlesmère, qu'Edouard avoit nommé gou- 
verneur de Ledes , au comté de Kent, s'étoit 
fait bien venir des relielles en trahiss^t quel- 
ques-uns des secrets de son maître, mais le 
roi lui avoit pardonné. La reine Isabelle, 
voyageant avec sa suite dans le comté , vou- 
lut prendre pour une nuit son logement à 
Ledes ; le gouverneur étoit absent, et Lady 
Badlesmère, sa femme, refusa insolenmient 
à la reine rentrée du château ; elle osa même 
faire tuer quelques-uns des gens du roi qui 
s'étoient avancés jusqu'aux portes. Edouard, 
qui ne cherchoit qu'une occasion de se ven- 
ger des barons, poursuivit avec une énergie 
inaccoutumée les auteurs de l'outrage foit à 
la reine. Il assiégea le château de Ledes; les 
lordsdes Marches , excités par Badlesmère, se 
rassemblèrent pour défendre leur allié; mais 
avant leur arrivée le château étoit pris; le 
gouverneur provisoire, Colepepper, avoit 
été pendu avec onze de ses chevaliers , et 
Lady Badlesmère renfermée dans une pri- 
son. Ils se retirèrent avec honte. 

Edouard, s'éiant assuré par cette courte 
expédition que les troupes écoutoient encore 
sa voix , fit un appel secret à ses amis, et se 
crut assez puissant pour faire annuler la sen- 
tence rendue contre les deux Spenser. Ils 
revinrent en Angleterre. Le jeune Spenser 
se constitua prisonnier, et représenta, dans 
une pétition, l'illégalité du jugement qui le 
condamnoit. Les prélats , convoqués par 
Edouard, déclarèrent que ce jugement étoit 
contraire à la Charte, et qu'ils avoient pro- 
testé contre son exécution; les comtes de 
Pembroke, de Richemond, de Kent et d'A- 
rundel , affirmèrent qu'ils n'avoient consenti 
à cette iniquité que par crainte; et le roi , 
joyeux y reprit sous sa protection ses deux 
fevoris. C'étoit beaucoup pour lui que d'avoir 
osé le (aire, et surtout d'avoir devancé ses 
sdversaires en armant le premier. Il marcha 
sur les frontières du pays de Galles, surprit 
des barons qui n'étoient plus préparés à la 
résistance, et s'empara de leurs ch&teaux. 
Le comte de I^ncastre craignit dès-lors la 
destruction de son parti. Sa popularité n*é- 
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toit plus la même. Le peuple, que les victoi- 
res des Écossoîs a voient exaspéré, le soup- 
çoDDoit d'avoir contribué à leurs snccès 
par une lâche trahison. Il avoit , disoit-on, 
reçu de Bruce quarante mille livres pour le- 
ver le siège de Benvick. Il sentit la nécessité 
d'a(pr avec vigueur, et, repoussant toute 
dissimulation, il convoqua les barons, ses 
paûrtisans,à Doncaster, et déclara hautement 
son alliance avec TÉcosse. Robert I*' avoit 
promis que, sous aucun prétexte, ses troupes 
ne s'empareroient d'une partie quelconque 
du royaume d'Angleterre à titre.de conquête. 
Randolfe, comte de Murray, et sir James 
Douglas, amenèrent quelques iaibles batail- 
lons aux comtes de Lancastre et de Herefort; 
les lords des Marches brûlèrent Bridgenorih; 
et tous ensemble assiégèrent le château de 
Tickhill. La guerre civile fut ainsi déclarée. 
Cependant Edouard s'avançoit à la tête de 
trente mille hommes. Il vouloit passer la 
Trent à Burton, mais les rebelles défendi- 
rent, pendant trois jours , le pont de celte 
ville. Les royalistes traversèrent la rivière à 
gué, et leurs adversaires, très-inférieurs en 
nombre, se replièrent en hâte sur le comté 
d'York. De Pontefract, Lancastre écrivit au 
roi d'Ecosse pour solliciter de prompts se- 
cours. A Boroughbridge, il rencontra des 
détachements de l'armée d'Edouard, com- 
mandés par le gouverneur d* Yoi k , sir Simon 
Ward, et le gouverneur de Garlisle, sir An- 
dreur Harcley, qui s'opposèrent à son pas- 
sage. Le comte de Herefort fut tué dans l'ac- 
tion. Lancastre conduisit sa petite troupe a un 
gué; mais il fut repoussé et il se vit perdu. 
Il essaya de tenter la fidélité de Harcley par 
des présents , sans réussir. Il sollicita une 
trêve de douze heures, dans l'espoir que les 
Écossois arriveroient à son secours durant la 
nuit ; mais il fut encore déçu dans cet espoir. 
Au point du jour, sommé de se rendre» il 
s'agenouilla devant un crucifix, et s'écria: 
€ Je me rends à toi , mon Dieu ! je n'espère 
i qu'en ta miséricorde! 9 On le conduisit à 
York, puis à son propre château de Ponte- 
fract, et une commission martiale, présidée 
par Edouard» et composée de six comtes et 



des barons royalistes, le condamna à subir la 
peine des traîtres, c'est-à-dire à être traîné, 
pendu et mis en quartiers. Le souvenir de la 
mort de Gaveston , la certitude que Lancas- 
tre préparojt un sort semblable aux Spenser» 
rendirent Edouard inexorable, malgré h 
douceur habituelle de son caractère. Tout ce 
qu'on put obtenir en faveur du comte, fut h 
commutation du supplice ignominieux de la 
potence en décapitation. La populaoe et les 
suppôts de la justice accablèrent d'outrages 
l'infortuné petit-fils de Henri III. Ils le con- 
duisirent au lieu de l'exécution sur un che- 
val sans bride , le couvrirent de boue , et rai> 
compagnèrent avec des huées, rappelant par 
dérision le roi Arthur, nom qu'il avoit eu la 
faiblesse de prendre dans ses traités avec 
rÉcosse. Les outrages ne cessèrent que lors- 
que le bourreau eut fait tomber sa tête (1322). 
Quels que fussent les crimes du comte de 
Lancastre , ce jugement éloit aussi peu léjgal 
que celui par lequel avoit péri Gaveston. Ses 
principaux adhérents, Badiesmère, Fleming, 
Chesney et plusieurs autres, au nombre de 
dix-huit, traduits devant leurs pairs, furent 
jugés par les lois du pays , condamnés à mort 
et envoyés à Téchafaud. L'exil et les confis- 
cations eu punirent quelques autres. Edouard 
convoqua un parlement à York. Comme le 
roi étoit triomphant, tous les membres de 
cette assemblée furent du parti du vainqueur, 
et se prétendirent plus royaUstes que lui- 
même. On revisa les ordonnances, dont on 
annula les dispositions contraires à la pleinef 
puissance du souverain ; on décida qu'aucune 
mesure arrêtée par un sujet du roi , en verUi 
de quelque pouvoir ou commission que ce 
fût, ne seroit valable si elle portoit un pré- 
judice quelconque aux droits de la couronne; 
et qu'à l'avenir, toute proposition de loi re- 
lative au trône, au royaume ou au peuple, 
seroit discutée et confirmée par le roi eo 
plein parlement, sous l'assentiment des pré- 
lats, comtes , barons , corporations et com- 
munautés d'Angleterre. On raya des registres 
la sentence prononcée contre les Spenser. 
IjC roi créa le vieux père comte de Win- 
chester. Le fils reprit sur le caractère d'É- 
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mi asceadant aocoatomët et l'on et 
^rent d'immenses domaines, pro- 
ies confiscations, en dëdommage- 
leurs peri**s. L'envie et leor propre 
aee ne tardèrent pas à préparer un 
Me à ces fevorls. 

aie Edouard conçut alors le projet 
Tfer sa suzeraineté sur l'Ecosse. Il 
jusqu'aux rives du Fortb avec une 
Mnbreuse, mais mal commandée et 
[ administrée. Les subsistances de- 
MDtôt si rares qu'il fallut se retirer, 
lacune action éclatante eût eflacéla 
Bannock-Bum. Il arriva même que 
ine nuit qu'Edouard passoit à l'ab- 
Biland, un détachement écossois 
les chevaliers qui composoient sa 
5l prisonniers Jean de Bretagne, 
» Richemond , et Henry de Sully , 
nme François, et se seroit emparé 
i-méme s'il ne s'étoit enfui en toute 
York. Un traître a voit dirigé cette 
le des Écossois ; c'étoit Harlay , le 
ir de Lancastre, que le roi pour ré- 
e avoit doté du comté de Carliste et 
h nommé gouverneur des marches 
t. On découvrit ses relations avec le 
)sse. Arrêté et jugé, il fut condamné 
ses titres, à voir briser son épée et 
ons d'or, a être traîné et pendu 
tnr eu les entrailles arrachées et 
son corps ensuite dut être coupé en 
I attachés sur les murailles des qua- 
lières villes du rovaume , et sa tête 
rie pont de Londres pour rester en 
MX traîtres et en exécration à la 
i. Une trêve de treize années fut en- 
dne entre l'Angleterre et l'Ecosse, 
paix provisoire n'avoit rien d'hono- 
iiab Edouard étoit menacé d'une 
fec la France , et bien que le calme 
it rétabli dans l'intérieur de ses états 
lai présager d'heureuses années, il 
ns assez aveugle pour ne pas s'aper- 
i*ane fermentation sourde menaçoit 
m repos. Une conspiration formée 
dre ù la liberté les prisonniers de 
bridge fut déjouée par la vigilance 



des Spenser; mais bientôt ils eurent à 
craindre pour leurs jours , et plusieurs com- 
plots contre la vie des deux favoris durent 
avertir le roi que le parti de Lancastre n'é- 
toit pas éteint, et que la haine qu'ils avoient 
inspirée au peuple devenoit un sentiment 
universel. 

La suzeraineté de la Guyenne étoit l'inta- 
rissable source des prétentions des rois de 
France et des prétextes de guerre avec les 
rois d'Angleterre. Gharles-le-Bel sc^ plaignit 
de ce qu*Edouard n'avoit pas assisté comme 
grand vassal à son couronnement, et n'avoit 
pas renouvelé pour lui la cérémonie de 
l'hommage ; il s'empara de l'Agenois , et le 
comte de Kent, frère du roi, rendit à son 
ennemi la forteresse de la Réole afin de s'as- 
surer une trêve de quelques mois. Le pape 
interposa son autorité pour rétablir la paix 
entre les deux souverains, mais Charles exi- 
geoit toujours qu*Édouard vînt en personne 
à sa cour. Afin- d'aplanir le différend , on 
imagina d'envoyer en France la reine Isa- 
belle, sœur de Gharles-le-Bel , suivie d'une 
cour brillante. Gelte reine dont l'ambition 
avoit aspiré à prendre sur Edouard l'ascen- 
dant que, sans doute, elle mériioit autant que 
le jeune Spenser, n'avoit pu supporter l'or- 
gueil de ce favori; et quoiqu'elle eût dissi- 
mulé sa haine , elle en avoii assez laissé pa- 
roître pour que Spenser n'osât conseiller à 
son maître le voyage de France. D craignoit 
que dans cette contrée, où Isabelle étoit toute- 
puissante, le crédit de cette princesse ne 
i'exposftt à des périls certains. A son arrivée 
dans sa patrie, Isabelle fut entourée d'un 
grand nombre d'Anglois réfugiés , débris de 
la faction de Lancastre , et parmi lesquels 
elle distingua le lord Roger Mortiœer de 
Wigmore , deux fois condamné à mort pour 
haute trahison , deux fois gracié par le roi. 
Ce baron actif et entreprenant s'étoit évadé 
presque miraculeusement de la prison où il 
étoit détenu , et il avoit trouvé un asile en 
France où il ne songeoit qu'aux moyens de 
se venger. Son esprit, ses agréments per- 
sonnels , captivèrent l'affection de sa souve- 
raine; elle le créa surintendant de sa maison j 
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et bientôt elle sacrifia son honneur et la fidé- 
lité qu elle devoit à son époux» à la passion 
insensée qui Tentrainoit vers un proscrit. 

Un traité ignominieux fut proposé à 
Edouard par son frère Edmond , comte de 
Kent, dont la reine trompoit le sens peu 
éclairé. II devoit retirer ses troupes à Ba- 
yonne et remettre la Guyenne au roi Charles» 
qui la lui auroit restituée après la cérémonie 
de rhommage» en conservant toutefois l'A- 
génois jusqu'à ce que les pairs de France 
eussent prononcé sur la validité de son droit» 
ou qu'il eût été indemnisé par Edouard des 
frais de la guerre « si les pairs n'admettoient 
pas que cette province fût de son domaine. 
Le roi d'Angleterre, après quelques jours 
d'hésitation, signa ce traite honteux et prit la 
résolution de se rendre à Beauvais pour y 
accomplir la cérémonie de Thommage ; mais 
à Douvres il se trouva indisposé (juin 1525)-, 
et par des messagers il fit part au roi Charles 
des motifs de son retard. Charles répondit 
que s'il consentoit h résigner la Guyenne et 
le Ponthieu à son fils le prince de Galles, il 
se contenteroit de Thommage du petit prince 
aux mêmes conditions. Edouard eut la foi- 
blesse d'y consentir , et son fils , à peine âgé 
de douze ans, s*embarqua pour la France 
accompagné d'un brillant cortège de cheva- 
liers. 

Cependant, lorsque les cérémonies furent 
terminées, Edouard rappela la reine et son 
fib par les lettres les plus pressantes. Isa- 
belle écrivit que sir Hugues- le-Despenser 
étoit son ennemi personnel , et que ses jours 
et son honneur seroient en danger, si elle 
habitoit le même pays. Le roi , dans ses ré- 
ponses, témoigna un extrême étonnement 
de cette calomnieuse assertion. Selon lui, la 
reine avoit toujours traité Hugues Spenser 
avec amitié , et depuis son absence elle lui 
avoit écrit des lettres pleines de bonté. Ja- 
mais le roi n'avoit causé à son épouse au- 
cun chagrin ni disgrâce; tout au plus, et 
encore dins le plus grand secret, lui avoit-il 
adressé quelques paroles de correction, 
mais sans sévérité , et parce qu'elle étoit tom- 
bée en fonte. Il lui conunandoit donc d'aban- 



donner ses feintes raisons, et de revei 
toute hâte. Il ordonna aussi à son fils i 
prendre promptement la route de Yi 
terre. Mais la reine, au lieu d'obé 
répandre les bruits les plus désIuMU 
pour Edouard, laissa lever des trouf 
son nom , renvoya toutes les personn 
sa suite, et de celle du jeune prince » d 
fidélité lui étoit suspecte, et intima se 
ment aux barons du parti de La» 
l'ordre de la rejoindre an moment o 
poseroit le pied sur les rivages de ïi 
terre. Edouard se plaignit à Charlo 
termes énergiques. Le roi de Franoi 
probablement protégeoit la faction du 
nemisdu monarque anglois, n'osa œpc 
prêter ouvertement son appui à la rc 
au prince contre un époux et un père 
belle se vit donc forcée de se reiirei 
cour de Guillaume, comte de Hainaul 
dirigée par Hortimer, elle mûrit ses | 
et fiança son fils Edouard à Philippa 
du comte. Celui-ci mit â sa dispositÛMi 
mille hommes d'armes. Les exilés en 
nèrent sa personne; et, s'embarqua 
port de Dort, elle alla descendj*e, san 
dent et sans obstacle, à Orewel, sur I 
de SufFolk (24 septembre 1326). 

Le comte de Kent, frère d'Edouar 
duit par les artifices de sa belle-sœur» 
accompagnée. Le comte de Richemo 
comte de Leicester, le lord Beaumont, 
que de Norwich, la rejoignirent au m 
où elle descendit en Angleterre. Rob 
Watteville, envoyé par le roi pour s' 
ser à son débarquement, se rangea s 
bannière avec toutes ses troupes. On 
la reine Isabelle comme la libératri 
pays. Les évéques d'Ély, de Lincob » i 
reford , lui amenèrent de nombreux va 
L'archevêque primat lui envoya de l'ai 
et un autre frère du roi, le comte di 
folk, se rendit dans son camp. La 
alors publia un manifeste où cdle doi 
entendre que le but qu'elle se propose 
toit que la délivrance du roi mis en 
par les Spenser ; elle se vantoit des » 
immenses que le nn de France son fri 




(Ht à sa dispo^iiion, ei parloii deaonarni<!G 
c une singulière exagëraiion. Ces sortes 

le jacUnces rëussisseol dans tous les siènics, 

t le peuple qui, sur la foi de niaf^nifiques 
messes, se crul à l'abri de tous les des- 
, mâmc (Je celui des barons , se pro- 

wça presque parlout pour la rerue Isabelle ; 
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la pre'sence du prince de Galles h l'armée de 
sa mère le conHnn.i dans cotle disposition. 
I,es barons s'en étoonèi-cnl. Ils étoieni en- 
aeinis des Spetiser, mars ils iiVnlendoient 
pas que t;i rrine devint la dominairice du 
royaume. Plusieurs d'entre eux proposërertt 
donc qu'elle se rëeundliUt avec le roi son 
épouic, elque, pardesafresdisposilionst on 
les obligeât à {jouverner selon les voeux et 
les conseils du purlcmenl ; mais l'^v^ue de 
Hererurd, Orleton, politique expérimente, 
qui, pour la cause de l^ncaslre, avoil été 
di'pnuillé de tous ses biens et du temporel 
de son cîjjlrse, convoqua les principaux Ita- 
rons, leur représenta ta conilnile emportée, 
vindicative, brutale, d'Édoicird envers la 
reine, el affirma que la vie d'Isabelle serait 
17 
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cû (langer, si celte princesse étoit forcée de 
retouroer près de lui. En même temps, il fit 
publier une proclamation où Ton rappeloil 
au peuple toutes ses misères, les exactions 
dont on Tarx^bloit, le meurtre ou Texil des 
(léfrnseurs de ses droits, l'oppression de la 
veuve et de lorphelin , les déprédations com- 
mises dans les ^ises, et enfin la tyrannie 
des deux Spenser et rescla\'a{][e volontaire 
d*Ëdouard. C*étoit pour le bonheur de la 
nation, pour la restauration deTÉçiiseque 
s*avançoit Tarmée; il étoit ordonné à tout 
sujet loyal de la rejoindre, et le pape ex- 
communioit tous ceux qui porloient les ar- 
mes contre la reine. 

Le malheureux Edouard s'aperçut qu'il 
n'étoit pas en sûreté dans hi ville de Londres. 
A ses instances pour qu'on s'armât en sa 
faveur, les citoyens n'avoient répondu que 
par des protestations de fidélité personnelle; 
ils possédoient des privilèges; ils ne dévoient 
(combattre que l'étranger ; la reine et son fils 
avoient droit à leurs respects. Le roi , inquiet, 
crut de l'intérêt de sa sûreté de quitter sa 
capitale, et de se diriger vers les montagnes 
du pays de Galles. Mais à peine eut-il passé 
les portes, que la populace déchaînée mas- 
sacra le vertueux évé(]ue d'Exeter que le 
hasard jeta sous ses pas , s'empara , par sur- 
prise, de la tour de Londres, délivra les 
prisonniers, et commit d'horribles excès. Le 
peu de personnes attachées à la personne du 
roi par devoir ou par sentiment, se ca- 
clièrent ou se retirèrent dans la campagne. 

Edouard, poursuivi par son frère, le 
comte de Kent, atteignit Bristol , et en confia 
la garde au vieux Spenser, comte de Win- 
chester. Il essaya de lever une armée dans 
le Glamorghanshire; mais il lutta vainement 
contre une inconcevable indifférence, et il 
s'embarqua pour b petite fie de Lundy, ac- 
compagné de son jeune favori. La reine le 
buivoit avec une hâte extrême , usant de tous 
les moyens pour soulever contre lui l'opinion 
du peuple, et faisant prêcher à Oxford, sur 
II) texte de la Genèse : c il y a inimitié ^ntre 
• toi et la femme, et elle te brisera la tête > ; 
ixécrable abus des |)aroIes sacrées, et qui 



ne prédisoit qu'un assassinat ! Elle parut 
ensuite sous les murs de Bristol , et ses in- 
trigues eurent un tel succès qu'après trois 
jours, la garnison et les bourgeois, d'accord, 
livrèrent la ville et le château. Son gouver- 
neur, le Despenser, comte de Winchester, 
étoit alors âgé de quatre-vnigt-dix ans. Ce 
fut à ce vénérable vieillard, qui n'avoit d'au- 
tre tort que celui d'avoir trop vécu , qu'Isa- 
belle osa donner pour juge, ou plutôt pour 
bourreau, l'un des exilés, du nom de Guil- 
laume Tnissel , misérable qui ne fut pas ému 
à l'aspect des cheveux blancs du vieux comte, 
et qui ne lui permit pas même de prononcer 
une parole pour sa défense. Le Despenser, 
prévenu d'avoir exercé une influence maligne 
sur l'esprit du roi, fut condamné à subir 
une mort cruelle, sans accusation formelle, 
sans audition de témoins, sans interroga- 
toire. On lui arracha, vivant, les entrailles; 
on le suspendit â un gibet ; on coupa son 
cadavre en morceaux, que Ton jeta aux 
chiens; et sa tête, phcée au bout d'une pi- 
que, fut exposée aux insultes de la populace, 
moins coupable , sans doute, que la reine 
inconsidérée qui permettoit de telles atro- 
cités. 

Edouard, rempli de douleur et d'effroi, 
s'éioit embarqué pour l'Irlande, mais les 
vents le repoussèrent sur les cêtes inhospita- 
lières qu'il abandonnoit ; il prit terre â 
Swansea et parvint â se cacher entro le mo- 
nastère de Neath et le château de Caerfilly. 
Ses adversaires , s'arrogcant tous les pou- 
voirs , déclarèrent le royaume sans monar- 
que et nommèrent dérisoirement Iç jeune 
prince de Galles tuteur ou gardien de l'état. 
Le frère du comte de Lancastre connu jus- 
qu'à ce jour sous le nom de comte de Lei- 
cester, parvint alors à s'emparer, en corrom- 
pant quelques mbérables, du jeune Spenser 
et de Baldock , le chancelier d'Angleterre , 
resté fidèle à la cause royale. A cette nou- 
velle , Edouard, dans l'espoir de sauver son 
favori , quitta sa retraite et alla se rendre à 
l^icesler, qui l'envoya au château de Ke- 
nilworth. Mais tandis que sa générosité le 
livroit ainsi à ses ennemis, oeux-d sacri- 
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ms pitié les captifs h lear ambitieax 
nent. Spenser» jufjé par Trassel» fut 
lé comme voleur , traître et contu- 
i être traîné 9 pendu, éventré, déca- 
sen quartiers, t Horsd'ici, lui cria 
royable juge » hors d'ici » traître. Va , 
1 recevoir le prix de ta tyrannie* 
it, traître convaincu! > L'infortuné, 
fane robe noire sur laquelle étoient 
sdesa famille renversées, la tète cou- 
in rouleau d'orties , fut pendu à une 
âevée de cinquante pieds. Le comte 
el, Simon de Reading et d'autres 
rt fidèles subirent le même supplice, 
ils fussent restes neutres depuis le 
ement de la reine; mais ils possé- 
les terres voisines des domaines de 
$r et à sa convenance. On retrouve 
is les siècles de ces hideuses combi- 

t au chancelier Baldo<k, comme il 
^ les ordres sacrés, on n'osa pas le 
ner aussi légèrement , mais on lui in- 
01 supplice non moins affreux ; on le 
X mains de la populace qui le i raina 
la prison de Newgate en l'accablant 
lesy et il y expira peu de temps après 
tes des mauvais traitements qu'il 
sayés. 

ine, déjà toute-puissante par l'armée 
Dbéissoit et par la volonté des ba- 
nvoqua an nom du roi le parlement 
linster, afin de porter les derniers 
1 souverain captif. L'évéque de He- 
e chargea de l'accuser. I>ans un dis- 
emarquable par sa véhémence et par 
le vengeance qui sembloit y régner, le 
*procha au monarque son incapacité, 
ligalité, son attachement à de vains 
, le mauvais choix de ses ministres et 
jenee qui lui avoit fait perdre l'Ecosse 
irtiede la Guyenne. La mort du comte 
castre lui fut comptée comme un 
'autant plus grand que d'éclatants 
U opérés sur la tombe de ce seigneur, 
lient aucun doute sur sa sainteté. Le 
^nt alors fut sommé de répondre ca- 
lement à la question de savoir s'il 



coBvenoit que le prince de Galles fttt pro- 
clamé roi, ou si le monarque prisonnier de- 
voit corserver la couronne. Au moment où 
l'assemblée se disposoit à en délibérer, une 
fbule d'hommes en armes et de populace sol- 
dée qui entouroit le parlement, fit entendre 
des hurlements féroces. Nul n'osa invoquer 
les lois ni la raison, aucune voix ne s'éleva en 
faveur dÉdouard II , et le régent son fils fut 
proclamé roi d'Angleterre sous le nom d'E- 
douard III. On le porta sur le trône (8 jan- 
vier 1327) ; les pairs laïques et les prélats lui 
jurèrent fidélité, et le peuple l'accueillit avec 
les plus bruyantes acclamations , comme il 
eût accueillit le père s'il eût été vainqueur. 

Cependant Edouard II n'avoit point ab- 
diqué , et il fut résolu qu'il seroit déposé. 
L'évéque de Winchester , Stratfbrd , pré- 
senta contre lui un bill en six articles, oà les 
charges qu'on lui reprochoit étoient accu- 
mulées, et, en présence d'Edouard lil occu- 
pant le trône , on déclara qu'Edouard de 
Caemarvon avoit cessé de régner, et qu'E- 
douard de Windsor le remplaçoit. La reine 
Isabelle jugea convenable de donner à la na- 
tion le spectacle d'une hypociite douleur; 
elle versa publiquement des larmes sur l'in- 
fortune qui accabloit son époux ; elle se plai- 
gnit du parlement qui dépaasoit ses pouvoirs ; 
elle alla même jusqu'à engager son fils à re- 
fuser le sceptre qu'on lui ofFroit. Ce n'étoit 
Qu'une ruse pour obtenir que l'on forçât 
Edouard à résigner ki couronne. Une scène 
infime, préparée chez la reine et par ses 
conseils, fut jouée au château de Kénilworih. 
Deux prélais, l'évéque de Winchester et ce- 
lui de Lincoln, précédèrent, près d'Edouard, 
la députation qui venoit lui faire part de la 
détermination du parlement; ils firent d'a- 
bord enlever ses vêtements durant son som- 
meil, et ne lui la'issèrent qu'une robe noire 
dont il fut obligé de se couvrir. Us attaquèrent 
ensuite, avec toutes les ressources de leur 
adroite dialectique, le caractère trop foible 
du monarque, afin d'obtenir son consente- 
ment. Leurs menaces donnoient à entendre 
au malheureux Edouard que, s'il se refiisoit 
à l'abdication , son 'fils seroit déposé comme 
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lui, et que le peuple choîsiroii un roi dans 
une autre iamillc. Leurs promesses lui lais- 
soient entrevoir un établissement digne de 
lui et un revenu de prince. Ils exaltèrent la 
grandeur d'ame dont il alloit donner une 
preuve éclatante » et lui assurèrent les béné- 
dictions du peuple qui lui devroit une paix 
si désirée et si nécessaire. Quand ils crurent 
ravoir ébranlé , ils l'amenèrent dans la salle 
OH s'étoit arrêtée la dcputation que prési- 
doit Tévéque de Hereford, Orleton, son 
ennemi mortel. A l'aspect du vindicatif pré- 
lat , Edouard» saisi d'une horreur involon- 
taire, perdit l'usage de ses sens. On parvint 
à le rappeler à la vie» ou plutôt à la souiTrance, 
et il lui fallut entendre le discours envenimé 
d'Orleton. Edouard eut la force de répondre 
qu'aucun acte valable ne pouvoit émaner 
d'un prisonnier ; mais qu'il supporteroit avec 
|»atiencesa mauvaise fortune, et qu'il remer- 
c;ioit le parlement d'avoir conservé la cou- 
ronne dans sa famille. Cela dit, William 
Trussel, l'assassin judiciaire des Spenser, 
au nom des comtes, barons et hommes libres, 
prononça quelques paroles solennelles pour 
leUrer à Edouard, jadis roi d'Angleterre, 
leur hommage et leur vassalité, et Thomas 
Btount, l'intendant de sa maison, rompit le 
bAton de sa cliarge et déclara tous ses offi- 
ciers dégagés du service royal , ainsi que cela 
se pratiquoit à la mort des monarques. On 
proclama ensuite que le roi avoit volontai- 
rement abdiqué. 

L'opinion publique ne tarda pas à prendre 
une nouvelle direction. Le caractère de la 
reine, le commerce criminel qu'elle entrete- 
noit avec Hortimer, et qu'elle n'avoit pas 
même la pudeur de tenir secret, ouvrirent 
l(*s yeux des hommes les moins avisés. On 
commença à ne plus voir en elle qu'une 
femme dénaturée qui, par ambition, avoit 
aliandonné, attaqué, détrôné son époux, qui 
sVtoit servie du fils comme d'un instrument 
pour perdre le père, qui avoit déshonoré la 
nation en la poussant à des cruautés inouïes. 
L'adultère qu'elle affichoit fit horreur; et en 
mémo temps que l'on détestoit ses égare- 
ments, et qu'elle devenoit de plus en plus 



odieuse an peuple, on reprenoit d'antre 
sentiments pour le monarque captif. liinspi 
roit de la pitié, du respect, de l'affeetioo 
on n'attribuoit plus les écarts desacondahi 
si fort exagérés, à une dépravation vohM 
taire, mais à la douceur de son esprit doi 
il avoit été trop facile d'abuser. Leioestei 
lui-même, devenu comte de Lanca8tre«c 
chargé de h garde de sa personne, sédni 
par cette auréole de bonté, de mansnëcwl 
qui éclatoit autour de son prisonnier, ae mi 
ù le traiter avec humanité , et prit à tftdi 
d'alléger ses souffrances, jen adoucissant le 
rigueurs de sa détention. La reine et ae 
conseils redoutèrent une réaction; et poor l 
prévenir, enlevèrent au comte de Lancastr 
la garde d'Edouard de Gaernarvon, et l 
confièrent à Jean de Maltravers dont la haÎD 
pour ce prince ne s'étoit que trop montrée 
Afin de le faire oublier du peuple, on 1 
transféra successivement de Kénihrorth : 
Gorfe, de cette forteresse à Bristol, et d 
Bristol au château de Berkeley. On adjoigni 
d'abord à Haltravers , Thomas Goumay, t 
ensuite le lord Berkeley lui-même. Ib sen 
bloient avoir reçu l'ordre de travailler à In 
faire perdre la raison par les traitements in 
dignes et les rigueurs dont il étoit Tobjei 
L'infortuné ne pouvoit penser que la rein 
sa femme eût la plus légère connoissanoe d 
son horrible position ; il la supposoit retenu 
loin de lui contre son gré. Il la demandoh 
il vouloit jouir de la compagnie de ses enianti 
et d'elle seule il attendoit , disoit-il , sa consc 
lation. Isabelle Tdpprit, elle en frissonna 
Elle craignit que ses scandaleuses relation 
avec Hortimer n'appelassent enfin sur dl 
les censures de l'Église; et, dans une assem 
blée d'évêques et de barons , elle obtint un 
singulière ordonnance qui lui interdisoi 
toute cohabitation avec Edouard de Gaa 
narvon. Cependant les plus cruelles appré 
hensions la tourmentoient; elle n*ignoroi 
pas que des associations secrètes 8*étoieii 
formées dans le but de rendre la liberté 
l'auguste captif. Elle témoigna toutes se 
craintes à son amant, et Mortimer juge 
qu'Edouard avoit trop vécu. 
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Beildey ëtoit ancbeviUer trop bonont- 
ble pour qu'on osâc loi proposer de souiller 
la aobleflse de sa vie par un assassinat; mais 
Goumay, Maltravers et un autre soélérat 
nommé William Ogie ne résistèrent à la pro- 
position qui leur fut fiaite d'abréger les jours 
du roit qu'autant qu il le fallut pour stipuler 
les conditions de leur infâme traité. Une 
mnladie dangereuse atteignit Bericeley; il se 
fil transporter à son manoir de Bradiey, et 
les trois meurtriers restèreot les maîtres du 
château. La nuit suivante, on entendit des 
cris affreux qui partoient de la chambre de 
la victime. Ils cessèrent ; et le lendemain les 
citoyens de Bristol et la noblesse du voisi- 
nage apprirent la mort d'Edouard de Caer- 
narvon, et furent invités à venir voir le 
corps. La contraction de ses traits étoit hor- 
rible, quoique aucune marque de violence ne 
se fit apercevoir. Les domestiques ne par- 
lèrent que des cris aigus dont avoit retenti 
le château » sans qu'il leur fût permis d'ap- 
procher de la chambre du monarque. Le 
bruit courut que les assassins l'avoient for- 
tement lié sur un banc, et lui avoient intro- 
duit f à travers une corne , un fer rouge dans 
les intestins (27 septembre 1^7). Aucune 
recherche ne fut ordonnée, et l'église de 
rabbaye de Saint-Pierre , à Glocester , ense- 
velit, pour toujours, le corps de la victime 
et les preuves du délit. 

Ce crime inouï ne resta cependant pas sans 
vengeance. Nous verrons bientôt randacieux 
Mortimer livré lui-même aux bourreaux. 
Ogie et Maltravers furent condamnés à mort 
sons le règne d'Edouard IIL Lord Berkeley 
sobit une courte détention poor avoir eu 
Fimprudence de placer près du roi des hom- 
mes dont la droiture ne lui étoit pas assez 
connue. Goumay, arrêté en Espagne, fit 
probablement des révélations qui compro- 
mettoientdes personnes d'un rang trop élevé 
pour qu'on osât sévir contre elles, et afin de 
couvrir d'im silence étemel une vérité terri- 
ble, les messagers qui conduisoient le déla- 
teur en Angleterre, exhibèrent, en pleine 
mer. Tordre de le décapiter, ce qui fut exé- 
cuté. Edouard II, dont la fin fut si tragique. 



étoit un homme 4ou et simple, indolent, 
iacile et sans pénétration. D r^fnoit sur une 
noblesse factieuse, qui avoit pour but con- 
stant de s'emparer dea prérogatives de la 
couronne. Elle ne lui reprodioit aucune in- 
justice; mais elle méprisoit sa ibiblesse, se 
plaignoit du choix de ses ministres , et regar> 
doit le pouvoir qu'il leur dd^fnoit comme 
un envahissement de ses propres droits. Les 
grands parvinrent à persuader an peuple que 
les désordres dont il souffroit provenoient 
des fausses mesures du gouvernement royal, 
et tout le blâme en fut rejeté sur ]sk personne 
du souverain. Le clergé ne manqua pas de 
jouer un rôle dans les mouvements qui ren- 
versèrent les lois du royaume, et qui ame- 
nèrent la déposition et l'assassinat du monar- 
que, et ce rôle se distingua par des actes 
d'une violence effrénée. Les favoris d'E- 
douard , Gaveston et les deux Spenser s'at- 
tachèrent , par malheur, à flatter les goûts 
du roi pour de frivoles amusements , pour la 
chasse, pour les plaisirs de la table, et ne 
songèrent pas que leur premier devoir eût 
été de récbdrer, et de déployer une sage 
énergie dans l'exercice de l'autorité qu'il leur 
abandonnoit. Si la reine eût calculé plus ho- 
norablement sa position , elle eût conquis sur 
l'esprit du roi l'empire successivement usurpé 
par Gaveston et Spenser; elle n'eût pas, il 
est vrai, publiquement assouvi sa passion 
adultère; mais die eût vécu grande et res- 
pectée, et ne se seroit pas attiré l'exécra- 
tion générale qui la couvrit d'opprobre jus- 
qu'à sa mort. L'infortune d'Edouard , celle 
de ses jeunes ministres, n'eurent point pour 
origine les fautes réelles du monarque, mais 
la turbulence des grands, la furie du peu- 
ple excité par eux, et la dépravation d'une 
reine. 

Isabdle avoit donné quatre enfants à 
Edouard : deux fils et deux filles. L'atné ré- 
gna sous le nom d'Edouard ni; le second, 
nommé Jean, comte de Comwall, mourut 
dans sa première jeunesse. Jeanne, l'atnée 
des filles , épousa David Bruce , roi d'Ecosse ; 
et Éléonore, la seccmde, Reginald, comte 
de Gueidres. 
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Ce fbt wBS le r^e d'Édooard II que le 
pape Clément V abolit l'ordre des cheralien 




' SccM de l'ardre (ta bapUan, m An^l'lem. 
du Touiple. On coanott l'épouTanlable raui- 



stroj^ qui marqua , en France, la fin de œl 
ordre câëbre. L'Angleterre ne w aouilk 
point d'on pareil crime. Les Templiers fu- 
rent, à la Tëritë, arrêtés, le même jour, dans 
la Grande-Bretagne et en Irlande ; mais ils 
ne furent pas plongés dans les cadiols, et 
l'on se contenta de les soumettre à une stricte 
surveillance. Les ordres du pape qnï avoït 
supprime l'insdtution , prescrîwent de ré- 
partir les cheyaliers dans divers couvents oà 
ils reçurent une pension alimentaire; leon 
grands biens furent donnés anx bospitaliov 
de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem. 
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EDOUARD III. 




douard III (I), dont le 

règne est signalé dans 

.1 f^- l'hJsloire par dfs vicioi- 

1 A refi ëclalaotes el de {p-amls 

V.y- revers, commença sa me- 

niorable carrière sous i"^ 

auspices honteux d'un a- 

dullère et d'un parricide. 

I ' Ce monarque s'empara 

iide l'Ecosse, mit la France à deux 

I sa perte par les batailles de Crécy 

I letlrc, tirée d'an maniiuril ane^nii dn 
oard III, r<?préfeiite cemi rlunniut A mn 
■M de Gsllrc, nae charte qal lui conetdR 
NUdrlaGuiennc. 



et de Poitiers, et lui imposa, 
par le traité de Brétigny, des 
conditions dont elle resseniit 
la douloureuse influeoce du- 
rant plus d'un siècle ; cepen- 
dant il ne tarda pas à p^re 
ses conquêtes, trop cbërement 
le continent comme sur les 
frontières septentrionales de son royaume. 
■^ ri'sultat le plus certain des actions de sa 
vit! fut l'épuisement de toutes les ressources 
de rAn{;1ct('ri'e; mais la ivoire militaire sem- 
ble l'avoir utisous aux yeux des écrivains de 
sa nation, qui, pour la plupart, ne retracent 
son histoire qu'avec on stntiment passionné. 
Nous allons voir s'il le mérita. 

Dès qu'Edouard 11 fut raseveli, la reine 
Isabelle et son amant Hortimer se livrèrent 
avec fréncsie aux passions qui les avoient 
unis , et puisèrent sans ménagement dans les 
coffres de l'état. Isabelle reçut vingt mille 
livres sterlings, sous prétexte de payer les 
dettes qu'elle avoit contractées, et se fit as- 
signer une pension annuelle d'une égale va- 
leur , somme immense à cette époque. Le 
jeune roi. dirigé par sa mère, conféra le 
litre de comte de March h Hortimer, et loi 
donna la plupart des domaines confisquëssnr 
les Spenser et leurs partisans. On révoqua 
tous les actes de proscription passés au par- 
lement contre le comte de Lancasire et ses 
adhérents; une amnistie générale rassura 
les amis de la reine contre les chances de 
l'avenir. Leicesier, comte actuel de Lanças- 
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tre, devint le tatear ou gouvenoeur do roi » 
et le conseil de régence fut composé des ar- 
chevêques d'York et de Canterbury, des 
évoques de Winchester, de Worcester et de 
Hereford, des comtes de Norfolk , de Kent 
et de Surrey y et des barons , lords Piercy » 
Ross 9 Wake et Ingham. 

Le roi d'Ecosse, Bruce ou Robert r% 
avoit profité de la longue trêve consentie 
entre Edouard II et lui pour s*afFermir sur 
le trône ; mais il se rappeloit avec indignation 
que les actes du traité ne Jui avoient pas ac- 
cordé la qualification de roi, et il jugea que 
la minorité d'Edouard III éloit une circon- 
stance qu'il ne ialloitpas laisser échapper, s'il 
vouloit conquérir définitivement ce litre. La 
r^[ence d'Angleterre eut avis des préparatifs 
qui se faisoienten Ecosse, et, dans l'inten- 
tion d'éviter de nouvelles hostilités, elle pro- 
posa la négociation d'une paix dcfioitive; 
mais Bruce avoit déjà rassemblé son armée , 
et vingt-cinq mille hommes , commandés par 
Randolfe, comte de Murray, et le lord Dou- 
glas ravagcoient les provinces septentriona- 
les. Il fallut donc se résoudre à combattre. 
Les tenanciers militaires furent convoqués , 
et Ton acheta , à prix d'argent , les services 
de Jean de Hainaut et des étrangers qu'il 
traînoit à sa suite: Ces mercenaires irritèrent 
tellement les Anglois par leur insolence, 
qu'après divers combats particuliers entre 
eux et les archers du comté de Lincoln , il 
devint indispensable de les renvoyer sur le 
continent. L'armée angloise, qui devoit se 
porter A soixante mille hommes , se trouva 
ainsi réduite à environ quarante mille , et se 
dirigea sur Durham. 

lii discipline des Écossois et leur manière 
de combattre, ne ressembloient en rien à 
celloi des Anglois. Ils avoient peu de gens 
dd piod t et ne comptoient que quatre mille 
hommes d'armes ou chevaliers capables de 
réibtifr au choc d'un corps d'armée dans 
un jour dn bataille; tout le reste étoit monui 
sur de iMitits chevaux ac^utumés comme 
liium miiltr<« à la fatigue et à la plus frugale 
nourriture. Ces sokinis n'étoicnt pas suivis 
do nombreux et incommodes chariots d'ap- 



provisionnements ; un peu de fiirine d'avoine 
ou d'orge , qu'ils pôrtoient derrière eux dans 
un sac , et l'eau du voisin ruisseau suflisoient 
à leurs plus pressants besoins; s'ils enlevoient 
du bétail, i l'instant même, il étoit abattu, 
dépecé et cuit dans sa peau, dont on formoit 
une espèce de sac ou de chaudron que l'on 
remplissoit d'eau , et que l'on suspendoit à 
quatre pieux sur un brasier. Ces troupes lé- 
gères s'avançoient et se retiroient avec une 
extrême rapidité, et elles entretenoient avec 
succès une guerre de dévastation , de pillage 
et d'engagements partiels , funeste aux dé- 
tachements peu nombreux. L'armée angloise, 
où se trouvoit le jeune Edouard , qui dé- 
ployoit déjà son caractère martial, ne les 
rencontra nulle part, mais elle vit partout 
des traces de leur passage dans les villages 
incendiés et les campagnes ravagées. Elle 
traversa la Tpe, toujours prête à combattre, 
et s'arrêta sept jours à Haydon. Les pluies 
continuelles, la disette et la fatigue jetèrent 
le découragement parmi les soldats, qui 
crièrent à la trahison. Il fallut changer le plan 
d'opérations. Edouard proposa une pension 
de cent livres sterlings , et le titre de cheva- 
lier, au premier qui lui feroit connotire les 
mouvementsdesÉcossois.Quatrejoursaprès, 
il vit arriver, à toutes brides, l'écuyer Tho- 
mas de Roke&by, qui lui apprit que les Écos- 
sois l'ayant fait prisonnier, l'avoient refàclie 
afin qu'il pût gagner h récompense promise. 
Le roi et l'armée suivirent la direction que 
Rokesby leur indiqua. Edouard passa la nuit 
à l'abbaye de Blancheland, et le lendemain , 
il découvrit , non loin des bords de la Wear, 
les ennemis qu'il poursuivoit depuis si long- 
temps, mais dans un poste si avantageux , 
qu'il eût été imprudent de les attaquer. Le 
roi d'Angleterre envoya un héraut aux chef» 
écossois, soit pour les engager à descendra 
dans la plaine et à accepter le combat , soie 
pour demander qu'on lui laissât la possibilitc^ 
de passer la rivière, et de marcher à leur ren^^ 
contre. LcsÉcossoislui répondirent qu'ilsn*a^ 
voient pas sollicité ses conseils pour choisie 
leur position, et qu'ils ne la quitteroient pas Sb 
son bon plaisir; qu'il étoit libre d'essayer d^ 
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KeDcliasser. Toute la Duii, ils fatiguèrent les i 

eilles angloUes du bruit de leurs ^farcs 

buvages. Deux jours se passèreui à cber- 

rlber les moyens de les accabler, puisqu'on I 



t 



dlsposoil de forces supérieures, et deux 
nuits à entendre l'infernale harmonie de leurs 
prétendus instruments de musique; mais an 
beau matin, on s'aperçut qu'ils avaient dis- 
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paru. I/armëe d'Edouard les retrouva ce* 
pendant le môme jour, mais placés sur une 
montagne plus escarpée , et conservant tou- 
jours l'avantage du terrain, et les passages 
de la rivière. Le jeune roi vouloit combattre 
à tout risque. De sages conseils modérèrent 
son ardeur, et il établit son camp en fiace de 
Teonemi. Vers une heure du matin , des cris 
affreux Tarrachèrent au sommeil. Douglas 
ayant passé ta rivière, à la tête de deux cents 
hommes déterminés s'avançoit vers la tente 
du roi, dans le dessein de l'enlever, ou de le 
tuer , selon quelques écrivains , ce qui est peu 
probable. Les serviteurs d'Edouard se sacri- 
fièrent po!ir le sauver. Son chapelain et son 
chambellan périrent avec plus de trois cents 
hommes accourus près du roi. Déjà les cor- 
des de sa tente avoient été coupées , mais il 
parvint à s'échapper, et Douglas se retira 
sans avoir éprouvé de grandes pertes. Le 
lendemain , deux trompettes annoncèrent 
que les Écossois, durant ce conflit nocturne, 
avoient repris le chemin de leur pays (5 
août 1327 ). On douta de ce rapport, et Ton 
conserva inutilement la position que Ton oc- 
cupoit dans le parc de Stanhope. Lorsqu'on 
reconnut enfin la vérité , il étoit devenu im- 
possible de se mettre à leur, poursuite. L'ar- 
mée revint à Yorck, où elle fut dissoute. Des 
négociations s'ouvrirent, et la paix vint 
anéantir tout sujet de ressentiment entre le roi 
d'Angleterre et le roi des Écossois. Edouard 
ou Hortimer, en son nom, voulut bien renon- 
cer à sa suzeraineté; il fit rendre à l'Ecosse 
la pierre sur laquelle on asseyoit les rois de 
cette contrée à leur couronnement. David , 
fils de Bruce et son héritier, fut fiancé à la 
princesse Jeanne, sœur d'Edouard, et Ro- 
bert Bruce prit l'engagement de verser une 
somme de trente mille marcs d'argent dans 
le trésor de l'Angleterre. Le parlement ap- 
prouva ce traité. 

Si cette paix étoit avantageuse à l'Ecosse, 
il faut avouer aussi que c'étoit un grand bien- 
fait pour l'Angleterre qui ne s'étoit pas en- 
core relevée des maux que lui avoit causés 
la guerre civile. Hais elle fut envisagée sous 
d'autres rapports par la foule des grands que 



l'élévation de Mortimer et sa toute-puissance 
commençoient à blesser. Il ne leur fut pas 
difficile de faire croire au peuple que l'Angle- 
terre étoit humiliée, et des murmures écla- 
tèrent de toutes parts. Roger Mortimer, par 
son arrogance et sa cupidité, sembloit avoir 
pris à tâche de s'approprier l^'s erreurs qui 
avoient condm't à la mort Gaveston et les 
deux Spencer. Sa scandaleuse liaison avec 
Isabelle lui permettoit d'envahir l'autorité 
royale ; il parvint à supplanter tous les mem- 
bres du conseil de régence ; seul, il appro- 
chojt de la personne du roi ; ses avis préva- 
loient constamment sur les observations les 
plus judicieuses; ses créatures occupoient 
toutes les places; une garde de cent quatre- 
vingts chevaliers veilloit à sa sûreté. Il se fit 
nommer comte des Marches de Galles, et, 
lorsque Robert 1% roi d'Ecosse, paya les 
trente mille marcs d'argent stipulés dans le 
traité de paix, cette somme, au IFeu d'être 
consacrée aux besoins de l'état, fut partagée 
entre ki reine et Mortimer. 

On conçoit aisément qu'une aussi étrange 
conduite dut faire beaucoup d'ennemis au 
Paramour d'Isabelle, ainsi que l'appeloient 
les annalistes du temps. Les princes du sang 
royal, comtes de Kent, de Norfolk et de 
Lancastre, s'allièrent pour lui résister ; mais 
Mortimer devina le but de leurs réunions in- 
times , et , comme le parlement étoit con- 
voqué à Salisbury, un ordre du roi défendit 
à tous les barons de se faire accompagner de 
leurs vassaux en armes. Les princes ne s'y 
rendirent qu'avec leur escorte ordinaire, 
mais Mortimer y parut avec une armée. Le 
comte Henri de Lancastre , tuteur du roi , et 
président du conseil, étonné de cette dé- 
monstration belliqueuse, s'arrêta près de 
Winchester. Alors le favori traînant à sa 
suite le jeune roi et la reine mère, imagina, 
pour eflrayer son antagoniste, de ravager 
ses domaines. Le comte de Lancastre se re- 
tira d'abord,, mais rejoint par les oncles du 
roi , comtes de Kent et de Norfolk, il se dis- 
posoità prendre l'offensive, lorsque la pu- 
sillanimité des deux prmces leur fit entrevoir 
une prompte soumission, comme l'unique 
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e salut. Laoca&trey forcé (limiter 
upte, sollicita le pardon royal , et 
) amende égale à la valeur de la 
e ses biens. Ses amis, sir William 
et les lords Wake et Beaumont, 
ent un refuge sur le sol hospitalier 
moe. 

ner étoit donc triomphant; mais il 
>yoit pas suffisamment vengé, et il 
tonte sa haine sur le malheureux 
» Kent, homme d'un caractère sim- 
oi gémissoit du rôle que la reine lui 
jouer dans Thorrible tragédie dont 
rophe avoit été la déposition et la 
roi son frère. Le meurtre d'Edouard 
oarvon n'étoit plus dans Topinion 
une action équitable, mais un crime 
mille bruits en couroient , et Ton 
oit, parmi les plus vraisemblables, 
i supposoit qu'Edouard II n'étoit 
if qu'on avoit exposé le corps d'un 
au lieu du sien, et que John Deve- 
toit sous sa garde > dans le château 
• Le comte de Kent donna croyance 
bte , et laissa percer le désir de voûr 
s rendu à la liberté et rétabli sur le 
ont à coup il fut arrêté (mars 1330), 
levant le parlement convoqué à Win- 
et accusé par Mortimer. L'infortuné 
sroduire pour sa défense que des 
H pape, qui lui apprenoient Texis- 
aon frère, et l'exhortoient à tout 
r pour l'arracher à sa prison. On 
) de peine à prouver que ces lettres 
Mipposées. 11 resta donc chargé du 
ivoir engagé des mécontents à tirer 
ntre Edouard III, ou plutôt contre 
remement; et les pairs, vendus à la 
\ Mortimer, le condamnèrent à subir 
Dent des traîtres. Isabelle n'écouta 
iupplication ; elle eut même le soin 
her qu'Edouard n'eût aucune con- 
e des démarches faites en faveur de 
e, dans la crainte qu'il ne voulût user 
mœ. Le comte de Kent fut traîné à 
id, et resta quatre longues heures 
dus cruelle des agonies ; nul ne vou- 
!>lir à son égard l'office de bourreau* 



et ce Cuty enfin, un déserteur, à qui l'on 
promit sa grâce, qui lui trancha la télé. L'in- 
nocence du malheureux comte étoit si évi- 
dente, que son exécution pensa soulever b 
population; mais une proclamation, quior- 
donnoit aux schérifs de s'emparer de tous 
ceux qui se permettroient de dire que le 
comte de Kent avoit été sacrifiée la politique 
delà reine, ou qu'il n'avoit pas été légale- 
ment condamné , ou qu'Edouard de Caer- 
narvon existoit encore, vint effrayer les 
plus hardis et les réduire au silence. Les 
terres du comte de Kent furent données au 
plus jeune des fils de Mortimer, et la puis- 
sance de ce favori parut dès-lors inâ)ran- 
lable. 

Elle louchoit cependant à son terme. 
Edouard avoit épousé depuis près de trois 
années la comtesse Philippa de Hainaut, qui 
lui donna un fils, illustré depuis sous le nom 
de Prince Noir. Soit que cette paternité eût 
fait naUre dans son esprit des néflexions sur 
sa situation personnelle et la dépendance où 
le retenoit sa mère, soit que l'époque de sa 
majorité (il venoit d'avoir dix-huit ans) lui 
eût rappelé qu'il avoit des devoirs à remplir, 
il s'aperçut, avec douleur, que sa carrière 
étoit déjà tachée de sang , et que si le crime 
d'avoir détrôné son père pouvoit être excusé 
par son extrême jeunesse, il ne pouvoit se 
justifier aussi faeilement de la mort de son 
oncle dont il avoit signé l'arrêt. Lesdërégie- 
mentstroppublicsd'Isabdle ne Im* étoientnul- 
lement cachés ; il «idétestoit l'auteur, et il 
forma le projet de se défaire d'un insolent 
ministre , et de se ressaisir de l'autorité qui 
lui appartenoit. Toutefois, il sentoitia néces- 
sité d'user d'une grande circonspection ei 
de beaucoup de mystère pour arriver à son 
but ; car sa mère et Mortimer, qui le condam- 
noien t à une sorte d'esclavage , avoien t éloigné 
de lui toutes les personnes dont ces coupa- 
bles amants redoutoient l'intimité. Edouard 
choisit pour confident le lord Montaigu, et 
celui-ci lu! déclara qu'il étoit prêt à le servir 
à la vie et à Ja mort. Sir John Jienl de 
Hornby, sir Edouard Bohun , les lords Mo- 
lins et Clifibrd formèrent avec Montaigu le 
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conseil secret da jeune roi, et ib arrêtèrent 
ensemble qu'on s'empareroit de la personne 
de Morlimer pendant la session dn parle- 
ment f convoqué à Nottingham , en octobre 
1330. 

L'époque fixée pour l'exécution de ce sin- 
gulier complot, qui devoit arracher un mo- 
narque à la domination d'un sujet ambitieux, 
arriva promptemait; mais l'accomplissement 
en étott difficile. Isabelle, Hortimer et le 
roi furent logés dans la forteresse; le roi 
avec peu de suite, la reine-mère et son 
amant entourés fd'une garde nombreuse 
toute dévouée. Pour plus de précaution , on 
plaça aux portes de puissantes serrures, 
dont tous les soirs on remettoit les cle& à 
Isabelle qui les déposoit sous son oreiller, et 
Ton forma , autour du château , une enceinte 
de soldats armés jusqu'aux dents. II devint 
donc nécessaire de se donner un confident 
de plus, et de se livrer à la discrétion du 
gouverneur, sir William Eland. Ce fut Hon- 
taigii qui se chargea de lui faire pressentir 
les intentions du roi. Eland entra dans le 
complot avec zèle, et donna connaissance 
d'un passage souterram inconnu à Hortimer, 
et qui conduisoit de l'intérieur de la forte- 
resse à la partie occidentale du rodier sur 
lequel elle étoit bâtie. Des décombres en 
masquoient parfaitement l'entrée. On convint 
d'introduire de nuit les amis du roi par cette 
voie «ecrète. 

Cependant Mortimer eut quelque avis de 
ce qui se passoit , mais un avis incomplet ; et 
quoique , dans la journée, il eût averti le con- 
seil qu'un attentat contre sa personne et celle 
de la reine-mère étoit concerté entre les par- 
tisans des exilés et que le roi lui-même n'y 
étoit pas étranger, quoiqu'il eût refusé d'a- 
jouter foi aux déné^tions d'Edouard, il se 
borna à redoubler de précautions aux portes 
du château. Vers minuit, Hontaigu et ses 
affidés pénétrèrent par le souterrain , et par- 
vinrent à l'escalier principal où le roi les re- 
joignit. Ils le montèrent sans bruit , et recon- 
nurent que Mortimer, dans Tappartement 
delà reine-mère, tenoit conseil avec l'évêque 
de Lincoln et des créatures dévouées. Mais 
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il falloit entrer, et b porte, gardée as-de- 
dans, étoit, au-dehors, fermée de manière à 
ce qu'on ne pût l'ouvrir. Les conjurée s'é- 
loient munis de haches d'armes; ils s'en 
servbent pour renverser l'obstade qui les 
arrêtoit, et tuèrent les deux chevalim qm 
défendoient le passage. Isabelle, coadiée 
dans la chambre voisine, prit l'aburme, non 
pour elle, mais pour son amant; et sortant 
de son lit, elle vint, tout en larmes, ae jeter 
aux pieds de son fils, en lui criant d'épar- 
gner son gentil chevalier, son doux ami, 
son bien-aimé cousin Mortimer. Ses suppli- 
cations n'eurent aucun succès. Mortimer fnt 
jeté dans une prison. Le roi dédara qu'à 
l'avenir, il entendoit gouverner seul son 
royaume, et il convoqua le parlement â 
Westminster, afin de juger le coupable* 

Les accusations principales portoient que 
Mortimer avoit abusé de son ascendant sur 
l'esprit de la reine Isabelle, pour lui persua- 
der que sa vie seroit en danger, si die re- 
tournoit près de son époux ; qu'il s'étoit eoH 
paré de toute l'autorité confiée à la régence 
par la loi; qu'il avoit causé la mort du feu 
roi en le transférant inhumainement de 
Kénilworth à Berkeley; que, sans motif, il 
avoit engagé le jeune roi à prendre les armes 
contre le comte de Lancastre et d'autres 
pairs du royaume dont la conduite étoit inof* 
fensive; qu'il avoit insidieusement entraîné, 
par ses agents secrets, le comte de Kent 
dans le projet de rétablir sur le trône Edouard 
de Caemarvon; que sa cupidité ne s'étoit pas 
assouvie par la foule des domaines qu'U avoit 
envahis, et qu'après avoir dissipé le trésor 
royal, il avoit encore distrait, à son profit, 
vingt mille marcs, sur l'argent payé par le 
roi d*Écosse. 

Mortimer ne fut point entendu dans sa dé- 
fense : on n'interrogea aucun témoin ; au- 
cune forme légale ne fut accomplie. Les pairs 
le condamnèrent sur la notoriété. Ainsi 
avoient péri Gaveston, les deux Spenser et 
le çrand comte Thomas de Lancastre. 

Edouard voulut ensuite que les pairs, en 
qualité de juges du parlement , prononçassent 
sur le sort de sir Simon Bereford, sir John 
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Mahrtfon» Jolm Dererd et Boeges de 
Bayonne » oomplioes de MorUmer. Les pairs 
se soumirent à sa volonté » mais en se réser- 
lant» par une protestation 9 le droit de re- 
Aiser de prendre connoissance de tonte autre 
accusation qui ne concemeroit pas un pair 
du royaume. Tons furent condamnés à avoir 
la téce tranchée, après avoir été pendus. 
Mortimer et Bereford subirent leur peine 
aux ormes de Tyburn ; les trois autres s'é- 
chq>pèrent, et l'on mit leur tête à prix. 

U £iUut les sollicitations du saint-père 
pour qu'Edouard consentit à épargner la 
Iwnte d'un jugement à la reine sa mère. H 
Fexila dans son manoir de Risings , avec une 
pension de trois mille livres sterling, qui fut 
ensuite élevée à quatre mille. Elle y vécut 
vingtrsept années, dans l'isolement et le mé- 
pris général. 

Edouard III , ayant pris les rênes du gou- 
vernement, s'occupa d'abord de quelques 
rëglnnents administratifs ; mais son caractère 
ambitieux le portoit vers la guerre, et il re- 
cherchoit avec ardeur les occasions de la dé- 
darer, n'importe à quelle puissance, sous un 
prétexte plausible. Le roi d'Ecosse, Robert 
Bruce, après avoir enfin conquis l'indépen- 
dance de sa conronne , avoit payé son tribut à 
la nature, etiaisséson fils David, à peine âgé 
de sept ans , sous la tutdie de KandoUe , 
comte de Moray (1339). Le traité de paix 
eundu avec l'Angleterre avoit stipulé que les 
kxrd Percy, Wake et Beaumont rentreroient 
dans les propriétés qu'ils avoient possédées 
eo Ecosse; mais ayant été exilés par Morti- 
mer comme partisans du comte de Lancas- 
tre, le gouvernement écossois avoit refusé 
d'exécuter la clause du traité qui les iavo- 
fisoit. Rentrés dans leur patrie après la chute 
du favori, ils revendiquèrent ces biens, et 
ne reçurent que des réponses évasives (1353). 
Wake, Beaumont, d'autres seigneurs an- 
^ois qui avoient droit à de semblables répé- 
titions, et Edouard Baliol, fils de ce Baliol 
qu'Edouard I*' avoit forcé de répudier la 
couronne d'Ecosse , se rendirent dans les 
comtés du nord, et résolurent de confier à 
leur épée la justice et le succès de leurs rccla- 



maiions. La présence d'un ancien pràendant 
au trftne écossois excita leur audace, et ib 
invitèrent Edouard à protéger leur entre- 
prise. Il étoit difficile que ce monarque s*y 
engageât ouvertement ; il avcMt marié sa sœur 
au jeune David, et s'éloit soumis à payer au 
pape une somme de vingt mille livres ster- 
ling, s'il rompoit la paix qu'il avoit jurée. 
Il craignoit aussi qu'on ne l'accusât de vio- 
lence et d'injustice , s'il attaquoit un roi mi- 
neur, son beau-frère, dont un traité solennd 
garantissoit l'indépendance. Cette minorité, 
toutefois, lui offroit une occasion bien favo- 
rable pour reconquérir une suzeraineté qu'il 
avoit toujours regrettée. U se résolut donc 
à favoriser en secret les levées d'hommes 
que feisoit Baliol , et ne défendit pas à la 
noblesse angloise de prendre part à l'expé- 
dition. Cependant il enjoignit aux shérifi des 
comtés du nord de ne permettre, sur lés 
frontières, aucun acte d'hostilité que l'on pût 
considérer comme une violation de territoire. 
Baliol et ses amis, les lords Stafford, Talbot, 
Mowbray, Ferrars, Umfreville, comte d'An- 
gus, Fitz Warin, passèrent en Hollande, y 
rassemblèrent trois mille hommes , les em- 
barquèrent pour Ravenspur â l'embouchure 
du Humber, réunirent dans ce port un petit 
nombre d'autres combattants, les distribuè- 
rent sur des bateaux , firent voile pour l'en- 
trée de la rivière du Tay, et prirent terre 
à Kinghom , dans le comté de Fifo. 

Baliol apprit à Dunférmline que le comte 
de Moray, accablé d'années, venoit de mou- 
rir, et que Donald, comte de Marre, lui 
avoit succédé dans les fonctions de régent du 
royaume d'Ecosse et de tuteur du roi. Do- 
nald ne possédoit aucune des qualités par 
lesquelles s'étoit distingué RandoUe; et le 
comte de Douglas , dont les talents militaires 
étoient incontestables, avoit été tué naguère 
en Espagne, dans une croisade contre les 
Maures. Ces nouvelles relevèrent les espé- 
rances de Baliol. Son aventureux courage 
s'en exalta, et il n'hésita pas, avec une poi- 
gnée d'hommes, de marcher contre une ar- 
mée écossoise qui s'avançoit en deux divisions 
de trente mille combattants. L'une étoit aux 
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environs de Dublin , commandée par le ré- 
gent, et Tautre à Anditerarder» conduite 
par le comte de March. Baliol traversa la 
rivière d*Eam durant la nuit, passa entre les 
deux camps , jeta dans une horrible confusion 
celui du gouverneur du roi, et, à la faveur 
des ténèbres, massacra un grand nombre 
d'Écossois. Les premiers rayons du jour per- 
mirent à ceux qui survécurent de reconnot- 
tre Tennemi, et ils se mirent en défense; 
mais le sort de la journée étoit décidé. Le 
régent, comte de Marre, périt dans le com- 
bat, les lords Alhol et Honteith, Keith et 
Lindsey, le connétable Hay d*Errol et le 
comte de Carrick, fils naturel de Robert 
Bruce , partagèrent le même destin. Baliol 
marcha sur Perth en grande hâte, poursuivi 
par le comte de March qui se désespéroit de 
n'avoir pu prendre part au combat. Perth 
tomba devant Theureux aventurier qui s'y 
fortifia, tandis que Tarmée ennemie se dis- 
solvoit par les dissensions et la disette. La 
flotte de Baliol attaquoit, en même temps, 
sur le Tay, Tescadre écossoise, et rempor- 
toit une victoire complète. Enfin , les anciens 
partisans de la famille de Baliol se décla* 
rèrent en sa faveur, et le conduisirent à 
Scone où il fut couronné par Tévêque de 
Dunckeld. 

Moins de deux mois avoient suflB pour 
opérer ces prodiges. Il ne fallut pas un temps 
plus long pour changer encore la destinée 
de rËcosse. Les adversaires de Baliol lui 
proposèrent une suspension d'armes, afin de 
convoquer une assemblée dans laquelle se- 
roient discutés les droits des deux préten- 
dants à la couronne. Baliol , dont les finances 
étoient épuisées, et qui s'étoit vu forcé de 
congédier la plus grande partie des Anglois 
qui i'avoient accompagné , consentit à la ré- 
union de ce parlement ; mais durant l'armis- 
tice, que n'avoient pas accepté tous les chefs 
fcossois, le nouveau comte de Moray et sir 
Archibald Douglas le surprirent auprès 
d'Annan; son frère, Jean Baliol, fut tué, et 
seul , sans ressources, abandonné de tous, le 
nouveau roi se sauva en Angleterre, dans la 
situation la plus déplorable (décembre 13S@). 



Lorsque Edouard apprit les premiers 
ces de Baliol, il songea à tirer parti d'im 
événement auquel il ii*ëtoit pas étranger. 
L'adroit pcrfitique conclut, ea secret» dent 
traités avec le nouveau roi. Par le premier, 
Baliol reconnoissoit que la couronned'ÉcoiW 
n'étoit qu'un fief de la couronne d'Angle- 
terre , cédoit à Edouard la ville ei le ébàtam 
de Berwick, avec des terres considérables, 
ei s'engageoit à épouser la princesse leanne, 
la fiancée du jeune roi David; par leeecood* 
les deux monarques contractoient aliianoe 
offensiveet défensive contre leurs ennemisres- 
pectifs. Ce préliminaire accompli, Édouaid 
convoqua le parlement, et le obnsultasnr 
plusieurs questions. Exigeroitril de BalM 
l'aveu de sa vassalité? Réclameroitpil le trône 
d'Ecosse conmie sa propriété , héritage légné 
à ses descendants par Edouard l*'? Pren- 
droit-il l'avis du pape sur ces cas importants, 
ou tout autre? Les membres du parlement 
furent assez clairvoyants pour reoonnottre 
que la détermination d'Edouard étoit arrêtée 
dans sa pensée. Ils sollicitèrent des délais 
pour répondre, et se contentèrent de lui 
voter un subside, en le suppliant de s'abste- 
nir désormais de toute taxe illégale, et de 
tout enlèvement de denrées "pour le service 
de sa maison , et lui faisant observer que ks 
revenus de la couronne dévoient suffire à ses 
dépenses. 

Les Écossois reconnurent que la guerre 
avec l'Angleterre étoit imminente. La tenta- 
tive de Baliol accompagné d'une armée et 
d'une flotte angloises, étoit une odieuse vio- 
lation de la paix. Ils augmentèrent la gar- 
nison de Berwick ; ils confièrent le comman- 
dement du château au comte de March , cdai 
de la ville à Alexandre Seaton, et ras- 
semblèrent des troupes sur les frontières. 
Edouard se récria comme s'ils eussent éléks 
premiers à enfreindre les traités, chargea 
Baliol de l'investissement de Berwidc, le re- 
joignit peu de temps après, et poussa le siège 
avec une telle vigueur, que les habitants 
convinrent de se rendre, s'ils n'étoient pas 
secourus à un jour fixé. Le régent, sir Ar- 
chibakl Douglas, parut , en e^ , avec une 
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xnaidérable, et ofifrit h bataille à 
1 qui refusa de sortir de ses retran- 
A. Douglas iDb*oduisit dans la place 
mes et des vivres» et « laissant Ber- 
ce propres forces , pénétra dans le 
nberland où il assié^ Bamborougby 
6 de la reine PhUippa. Edouard 
le nouveau la place de se rendre. Le 
ear Seaton répondit qu'elle avoit été 
àf et le roi y dans sa colère, fit met- 
NTt le fils de ce brave guerrier. Après 
mmis ce crime inutile , il conclut ce- 
, avec le comie de March , une con- 
qpi stipuloit la reddition de la ville, 
in du troisième jour, l'armée écos- 
fnt pas introduit dans ses murs un 
! trms mille hommes. Le comte de 
6 hftta d'envoyer un courier au ré- 
le troisième jour, celui-ci s'avança 
troupes nombreuses. Edouard occu- 
losition de Halidon-Hill ; il attaqua, 
irdre et avec impétuosité les hom- 
piés qui se présentoient au combat, 
pë leur courage et leur opiniâtre 
», il les vainquit et les mil en fuite. 
en croit les chroniqueurs anglois, 
ilieÉcossois, parmi lesquelsle régent 
et une foule de comtes et de barons, 
t sur le champ de bataille (Juillet 
tandis qu'Edouard ne perdit qu'un 
valier et son écuyer. On regrette de 
exagérations admises par les plus 
Ustoriens. Berwick se rendit après 
, et la noblesse écossoise se sou- 
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[d'Angleterre, en replaçant Baliol 
pftne, ne s'opposa pas à ce que le 
Lvid et Jeanne sa fiancée, fussent mis 
les mesures poUtiques du nouveau 
a, et ils passèrent en France où ils 
leor résidence à Château-Gaillard, 
onvoqua un parlement â Édin- 
ec lui annonça que par ses traités 
mard , toute la contrée , à l'est d'une 
ëe de Dumiries à Linlithgow , ap- 
tdësormaisi l'AngleteiTC. Berwick, 
Roxborough et même Édinbourg, 
lient compris dans cette cession, dont 



rimprudence alluma contre Baliol une haine 
universelle. Dès que l'armée angloise eut 
été dissoute , l'Ecosse tout entière prit les 
armes, expulsa Baliol, et procbma David 
Bruce , sous la régence d'Andrew, comte de 
Moray (1335). Edouard assembla une nou- 
velle armée , et revint en Ecosse pour venger 
son vassal ( 1336 ) ; mais vainement parcou- 
mt-il en vainqueur le territoire conquis, 
b soumission n'existoit que dans le lieu 
même qu'il occupoit. La nation , comprimée, 
n'étoit ni abattue , ni domptée ; elle se rcle- 
voit persévérante, animée par le ressenti- 
ment et la colère , encouragée par le moindre 
succès ; et Tambition d'Edouard s'étant bien- 
tôt élevée à la couronne de France , il laissa 
Baliol à ses propres forces. De ce moment la 
question fut décidée , les forteresses s'ouvri- 
rent l'une après l'autre aux partisans de 
David , et son courageux antagoniste se vit 
réduit à chercher un asile dans les comtés 
du nord de l'Angleterre. 

La couronne de France!... Tel fut le but 
éclatant que, durant de longues années, 
Edouard s'efforça d'atteindre à l'aide de sa 
bravoure, de son habileté, de la réunion 
des forces de ses provinces insulaires à celles 
des états continentaux dont il brigua l'al- 
liance, des richesses de ses sujets qu'il ruhia 
dans la poursuite de cette proie briUante, et 
de la reconnoissance d'un droit qui ne repo- 
soit sur d'autre base que son ambitieux 
désir. 

Philippe III , dit le Hardi , roi de France , 
étoit mort en 12S3 en laissant deux fils, 
Philippe IV ou le Bel , et Charles de Valois. 
Philippe rv eut trois fils qui régnèrent suc- 
cessivement, Louis X ou le Hutin, Phi- 
lippe y ou le Long , et Charles IV ou le Bel. 
Tous moururent sans postérité masculine. 
Hais Charles de Valois, frère de Philip- 
pe IV, eut un fils, et à l'extinction de la 
branche mâle aînée, cdui-cî monta sur le 
trône sous le nom de Philippe de Valois. 
Edouard , roi d'Angleterre , ne oomptoit pas 
quinze ans à cette époque, et sans doute il 
songeoit peu à la couronne de France ; mais 
sa mère Isabelle, sœur des trois rois àé* 
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fdnU , ent pour loi celle prétentioiiy nonob- 
stâDt la coutume solennelle qui écartoit du 
tràne françois les femmes et leur descen- 
dance. Elle réclama devant les douze pairs ; 
mais ils déclarèrent que la loi salique étoit 
contraire h ses espérances , parce que cette 
loi fondamentale prononçoît péremptoire- 
ment Texclusion des femmes, et ils ajoutè- 
rent que, dans le cas même où elle ne s'op- 
poseroit pas à ce qu'une femme portât un 
sceptre au lieu d*une quenouille, les filles 
des trois princes qui avoient régné possé- 
doient des droits plus réels que ceux d'Isa- 
beUe et de son fils. La France donna peu 
d'attention à cette démarche ambitieuse. 
Philippe de Valois étoit un prince d'un âge 
mûr, brave et prudent; on lui reconnoissoit 
l'eipérience des aHiaires; durant le peu de 
mois où la grossesse de la veuve de Charles 
le Bel avoît laissé entrevoir la possibilité 
d'obtenir un héritier direct du trône , il avoit 
rempli les fonctions de régent à la satisfac- 
tion générale, et le consentement unanime 
des grands et du peuple accueillit ses droits 
à la couronne. 

A l'époque où Edouard III atteignit sa 
majorité, Philippe, selon l'usage du temps, 
le somma d'accomplir la cérémonie de l'hom- 
màge pour la Guyenne et le Ponthieu. Le roi 
d'Angleterre eût bien voulu se soustraire à 
cette obligation ; mais ses conseillers lui fi- 
rent remarquer que Philippe tenoit en sa 
possession la majeure partie des forteresses 
de la Guyenne > qu'il s'empresseroit de faire 
avancer des troupes pour s'emparer des au- 
tres, et que cette province étoit hors d'état 
de se défendre. La nécessité fut donc la loi 
que l'on suivit. Edouard se rendit à Amiens 
et fit hommage à Philippe, en des termes 
qu'on ne contrôla pas d'abord avec assez de 
soin, car ils devinrent l'objet d'une équivo- 
que à la question du chancelier, c Vous re- 
• connoissez-vous l'homme lige du roi de 
i France, ici présent, et lui promettez-vous 
» foi et loyauté? t Edouard avoit répondu 
votre et non pas y et ou oui; le tNHre nor- 
mand, verwn, fut considéré, par les courti- 
sans du roi d'Ang[leterre, comme une ex- 



pression générale ou douteoae qui n'impli- 
qooit pas la vassalité lige. Cette sublilitë 
parvint aux oreilles du roi de France ; il en- 
gea une explication avant de remettre les 
châteaux qu'il tenoit (1331), et Edouard fut 
obligé de déclarer , par un acte formel , que 
l'hommage qu'il avoit rendu étoit bien réel* 
lement un hommage lige. De ce moment, il 
conçut uné^haine féroce contre son oooain et 
se promit de s'en venger. 

Divers incidents vinrent exalter cet esprit 
de vengeance. Philippe avoit donné asOe an 
jeune David, roi d'Ecosse, et quand Fex- 
pulsion de Baliol permit à ce piînce de ren- 
trer dans ses états, le roi de France l'aida de 
son argent et de ses vaisseaux. Edouard of- 
frit ensuite à Philippe, de l'accompagner 
dans une croisade en Terre-Samte, s'il voo- 
loit abandonner la cause de l'orphelin , et le 
roi de France repoussa cette propositioo 
avec indignation. Le roi d'Angleterre ressen- 
toit encore le paroxisme de la colère où le 
jetoit le refus du monarque son suzerain, 
lorsque Robert IH, comte d'Artois, prince 
du sang de France et beau-frère de Phi- 
lippe de Valois , proscrit à raison de ses mé- 
fiîits , vint lui demander sa royale protection. 
Maiilde, comtesse héréditaire de l'Artois, 
tante de Robert, étoit décédée en 1318, 
laissant son domaine à sa fille, épouse de 
Philippe V; mais Robert, qui se croyoit dei 
droits à la propriété de cette province, s'en 
empara les armes à la main. Philippe V l'en 
chassa, et Robert parut se condamner lui- 
même. Cependant lorsque Philippe de Va- 
lois , son beau-frère, ceignit la couronne, il 
le supplia d'ordonner la révision du ju^ 
ment qui l'avoit privé du comté d'Artois. Le 
roi y consentit, et Robert présenta en cour 
de parlement, quatre chartes qui, disoit-il, 
dévoient lui assurer la possession du domaine 
qu'il réclamoit. La comtesse Matilde les 
avoit, suivant liii , soustraites par inimitié et 
par ambition pour sa fille. L'examen de ces 
actes ne prouva qu'une imposture ; ils étoient 
supposes , et cette dédaration publique cou- 
vrit Robert de confusion. Philippe aban- 
donna les faussaires à la vindicte des lois. 
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La ooor prononça contre eux la peine de 
mort; les écrivains des titres fùrait exécu- 
tés; on permit à Robert de s'échapper , et 
il s'enfuit à Namur. Peut-être eût^il obtenu 
son pardcm si, dans son aveugle rage, il 
n'eût tenté de se défaire du roi de France 
qo'il regardoit comme son ennemi person- 
nel, une fois en soudoyant le poignard d*un 
assassin^ une autre fois en recourant aux 
diarmes , à la magie et aux adjurations 
d'un sorder. Il ne réussit qu'à effrayer 
le habitants de Namur, qui Texpulsèrent de 
kor ville. Edouard Taccueillit à bras ouverts, 
loi donna une pension de huit cent livres 
sterling, et l'admit à tous ses conseils. Ro- 
bert n'ooUia rien pour réveiller dans Tima- 
gination du roi d'Angleterre les idées ambi- 
tieiises qu'elle avoit enfantée sur la couronne 
de France ; et il le flatta d'un succès qu'E- 
douard étoit loin de croire impossible, comme 
le lui faisoient entendre de judicieux conseil- 
fers. Pbih'ppe eut connoissance des menées 
du proscrit. Il apprit que des préparatifs de 
guerre étoient ordonnés à f)etit bruit ; mais 
ne pouvant encore les considérer comme 
one rupture formelle, il jugea prudent de 
Ciire savoir ses intentions à qui seroit tenté 
d'ourdir des trames contre sa puissance. En 
conséquence, il fit proclamer que Robert 
d'Artois étoit coupable de félonie, et déclara 
qu'il oonsidéreroit comme traître et parjure 
tout vassal de sa couronne, soit au dedans, 
soit au dehors du royaume de France , qui 
prot^ieroit le fugitif. 

Le premier soin d'Edouard fut de recher- 
dier des alliances dans la Belgique et en Al- 
lemagne. Le comte de Hainaut, son beau- 
père, devint son intermédiaire auprès des 
souverains, et les iosiances de cet adroii po- 
litique valurent au roi d'Angleterre Fassis- 
tanœ de l'empereur Louis de Bavière , des 
ducs de Guddres et de Brabant, du marquis 
de JuUers, du comte de Namur, de Tar- 
chevéque de Cologne, des seigneurs puis- 
sant de Fanquemont et de Bacquen. Edouard 
fit mieux encore : il déposa les préjugés qui 
lui rendoîent odieuse toute cause populaire , 
et, s'adressant directement à Jacob Yon d' Ar- 
II. 



tavddt , le odibre brasseur de Gand, phis 
connu sous le nom de Jacques d*Artevelle, 
il l'accabla de protestations d'amitié et par- 
vint à se rendre fiivorable'ce chef souverain 
des (actions démocratiques de la Flandre, 
sous Tautorilé duquel frémissoit et s'humi- 
lioit l'impérieuse noblesse du pays. 

Pour subvenir aux frais de l'entreprise 
qu'il méditoit, Edouard engagea les joyaux 
de la couronne , emprunta forcément à tous 
les banquiers ou lombards de Londres, ob- 
tint du parlement, qu'il eut l'adresse de con- 
vaincre de la justice de sa cause, im subside 
composé de toute la lame de l'année, éva- 
luée à vingt mille sacs ou cent mille livres 
sterling, s'empara du produit des mines 
d'ctain , imposa des tailles fort illégales, et 
partit d'Orewell pour la Flandre, suivi d'ime 
grande partie de la noblesse angloise (15 juil- 
let 1338). La flotte arriva sans obstacle au 
port d'Anvers. 

Les confédérés virent avec joie, sur le con- 
tinent , un prince actif, brave et aventureux ; 
mais cependant ils n'osoient attaquer la 
France sans qu'elle eût donné quelque pré- 
texte à leur agression. Edouard répandit de 
l'or, accorda de nouveaux privil^fes com- 
merciaux dans ses états aux marchands de 
la Flandre et de la Belgique , fiança son fib 
atné à la fille du duc de Brabant, et se ren- 
dit à Coblentz, près de l'oupereur, qui lui 
conféra le titre de vicaire de Fempire , fonc- 
tion assez insignifiante en elle-même, mais 
qui lui donnoit une supériorité féodale sur 
les princes de la confédération et les obli- 
geoit à lui obéir à b guerre. Cela ne suffi- 
soit pas : les Flamands se considéroient 
comme vassaux liges de la couronne de 
France, et ils hésitoient à se placer en for- 
faiture selon les principes du temps. Afin 
d'obvier à cette difficulté, le roi d'Ange 
terre s'arrogea le titre de roi de France, dé- 
livra toutes ses commissions en cette qualité, 
et somma ses alliés de l'aider à détrdner 
Yusurpateur Philippe de Valois. Ces honteu- 
ses et inexcusables intrigues n'eurent pas en- 
core tout le succès qu'en espéroit Edouard. 
L'argent commençoit à lui manquer. L'été 
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&'ëûouU en négodàiknis. Le roi Ait obligé 
de retouraer en Angleterre. 

Philippe, averii de Forage qui se formoit, 
appela près de lai sa noblesse, ses grands 
Yâssaui, et les souverains ses alliés. Le roi 
de Navarre, le duc de Bretagne, et le comte 
de Bar, dont il étoit le suzerain, accoururent 
sous ses bannières. Le roi de Bohême, le 
comte Palatin du Rhin , les ducs d'Autriche 
et de Lorraine, Févéquede Liège, les com-* 
les des Deux-Ponts , de Genève et de Yaude- 
mont, se déclarèrent en faveur de sa cause. 
Le pape, qui avoil excommunie Louis de 
Bavière, menaça de lancer les foudres de 
l'Ëfflise sur les agresseurs. 

Edouard 111 reparut sur le continent au 
printemps de 'l 359. 

L'irrésolution des confédérés , la lenteur 
de leur marche, la retraite des comtes de 
Namur et de Hainaut, qui ne voulurent pas 
attaquer les premiers leur seigneur lige, et 
qui déclarèrent que Fautorité du vicaire de 
FEmpire cessoit sur un territoire étranger, 
rien n'arrêta le roi d'Angleterre. 11 conduisit 
d'abord wœ partie de son armée sous les 
murs de Cambray, ville où Philippe entre- 
tenoit une garnison, ravagea toute la con- 
trée, et, la £kimme à la main, s*avança ju8« 
qu'aux murs de Péronne,deSaint*Quentin et 
de Bapaume, incendiant les villages dans un 
i*ayon de douze lieues ; il poussa même des 
détachements aux portes de Laon ; mais il 
les rappela lorsqu'il an>rit que Philippe 
s*avançoit avec des troupes nombreuses. 
Edouard s'arrêta au village de Flamengrie. 
Le roi de France prit position à Vironfosse, 
et fit des préparatifs pour s'y fortifier. Le 
roi d'Angleterre reconnut qu'avec des forces 
inférieures ce seroit une folie de risquer une 
bataille, il partit pour Avesnes, fit répondre 
aux hérauts de Philippe qui lui offroient le 
combat, que ce seroit pour un autre jour, et 
dès que son armée fut assemblée sur le ter- 
ritoire de la Flandre, il la congédia ; conclu- 
sion ridicule d'une entreprise insensée, pre- 
mier acte fatal d'une guerre d'invasion, dont 
les événements, déplorables pour les deux 
peuples, commencèrent et rendirent inextin- 



guible la haine qni s'éleva entre la France et 
l'Angleterre. 

L'entreprenant Edouard ne se découragea 
ni de cet échec, ni de la dette énorme qu'il 
avoit conti-actée ; elle s'élevoit i trois cents 
mille livres sterlings, ou plus de soixante- 
douze millions de nos jours , valeur immense 
à raison de la rareté des métaux i cette épo- 
que. U prit hautement le titre de roi de 
France, écartela ses armes des lis et des 
léopards ou lions anglois, confinna les deux 
chartes et les privilèges accordés aux bourgs 
et aux villes , réforma quelques abus dans 
l'administration de la justice, et parvint i 
obtenir pour deux années un subside d'un 
neuvième sur tous les revenus des barons et 
chevaliers, d*une somme égale sur les biens 
meubles des bourgeois, et de quarante shd- 
lings par sac de laine destiné à l'exportation; 
Il promit au parlement que , si le royaume 
de France devenoit sa conquête, le royaume 
d'Angleterre en resteroit néanmoins distihct 
et indépendant , et répondit au pape Benoit 
XII, qui lui avoit écrit une lettre sévère sur 
son ambition et ses liaisons avec Fexcommu- 
nié Louis de Bavière > en éludant tout ce qui 
concernoit la guerre qu'il préparoit, et sup- 
pliant le pontife de se réconcilier avec l'em- 
pereur. Ces dispositions préalables termi- 
nées, il apprit que Pb'ilippe , qui s'attendoit 
i une seconde invasion , avoit équipé une 
flotte nombreuse à Faide des Génois et des 
Normands, et qu'il Favoit réunie dans le 
havre de Sluys ou FÉcluse. La sienne étoit 
déjà prête; il la rassembla au port d'Ore- 
well, et annonça son intention de rechercher 
et de combattre Fennemi. Ses plus intimes 
conseillers tentèrent de Fen détourner ; mais 
Edouard les traita de conspirateurs, et s'é- 
cria que ceux qui avoient peur pouvoieal 
rester chez eux. Il mit à la voile , et dès le 
lendemain son escadre reconnut la forêt de 
mâts qui s'élevoit au-dessus des dunes de 
Blankenberg. Le 94 juin 1540, les François i 
Fancre, et disposés sur quatre lignes, furent 
attaqués par les Anglois. Le combat fut ter- 
rible; la première division françoiae ne 
tarda pas à être écrasée par des vaisseaux 
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libres entre eux et qui pouvoieut prendre le 
yemi à ToloDlë, taudis que leurs adversaires 
s*étoient amarres Fun i Tautre par des 
chaloes de fer. Cependant les autres divisions 
balançoient la victoire, lorsque le comte 
Moriey, avec une escadre armée dans les 
comtés du Nord, et les Flamands sortis de 
loos les ports de la Beigique, se précipi- 
tèrent sur la seconde et la troisième ligne des 
François, et ce secours inopiné décida du 
•ort de la bataille. La quatrième ligne se dé- 
findit avec une telle énergie, qu'elle ne put 
4tre entamée, et qu'elle servit i sauver tout 
ce qui a'édiappa du massacre ; mais les trois 
4Mrts de la Âme françoise étoient détruits , 
al ph» de vingt mille hommes avoient péri 
dans les flots ou sous le tranchant du glaive. 
La reine Philippa et les cinquante nobles 
dames qni formoient sa cour avoient pris 
Itrre avut le combat, et s'étoient rendues 
à Gand. Edouard les y rejoignit. La gloire 
qà Tenvironnoit et Tor qu'il répandoit sti- 
auilèrent l'apathie de ses alliés, et, en peu de 
mps, il se vit à la tôle d'une armée formi- 
dable. Les historiens élèvent à deux cent 
mille le nombre des hommes qui la compo- 
saient, el qui marchèrent sur Tournay et sur 
8aint-Oflier,dont le roi d'Angleterre vouloit 
CBtrq>readre le siège. Robert d'Artois le 
snivoît avec cinquante mille Flamands; mais 
ne terreur panique dissipa cette foule en 
pen de jours. Edouard investit la ville de 
Toomay , où Philippe avoit placé trente mille 
hommes de garnison choisie, qui par leur 
réscdution rendirent inutiles tous les efforts 
de son adversaire. On conçoit que, pour ré- 
sista aux masses quÉdouard tratnoit à sa 
suite, il étoit nécessaire que le roi de France 
commandât à des forces considérables , et 
les dironiques n'hésitent pas à lui donner 
[dus de trois cent mille hommes. Ces exagé- 
rations, que Ton retrouve dans tous les au- 
teurs du temps, ne sont probablement que 
des foutes de copistes répétées de manu- 
tcrit en manuscrit ; mais comment la judi- 
cieuse histoire les a-t-elle enregistrées? com- 
ment une sage critique les a-t-elle admises? 
Nous commençons une période où les mil- 



lions de combattants sont prodigués. Notre 
franchise rappellera souvent à nos lecteurs 
que les nombres employés sont impossibles. 
Froissart , tant vanté , est peut-étre sous ce 
rapport l'écrivain dont la véracité doit inspi- 
rer le plus de méfiance. 

Le roi d'Angleterre ne parvenant pas à 
réduire Toumay« et s'aperoevant enfin que , 
selon les prévisions de «es ennemis , son ar- 
mée se détruisoit d'elle-même, envoya un 
cartel à Philippe de Valois pour lui proposer 
de décider du sort de la couronne de France 
en combat singulier, ou dans une action de 
cent hommes contre cent hommes, ou encore 
en bataille générale. Le roi de France ré- 
pondit qu'un cartel adressé à Philippe ne 
ponvoh certainement le concerner; qu'E- 
douard, son vassal, ayant reconnu solennel- 
lement sa suprématie, commettoit un délit 
grave en provoquant son suzerain ; que 
d'ailleurs les conditions du duel étoient trop 
in^les, puisque Edouard ne hasardoitque 
sa personne contre un royaume; mais que 
s il vouloit engager la couronne d'Angleterre 
contre celle de France , bien que ce ne fût 
pas un juste équivalent , le roi de France ac- 
cepteroit le défi. Au milieu de ces inutiles 
bravades, Jeanne de Hainaut, mère delà 
reine Philippa, et sœur de Philippe, fit en- 
tendre une voix conciliatrice. L'orgueilleux 
Edouard ne pouvoit se dissimuler le danger 
de sa position ; le prudent Philippe u'avoit 
aucun avantage à retirer de la prolongation 
des hostilités ; et tous deux accédèrent aux 
conditions d'une trêve de neuf mois, qui 
comprit l'Ecosse et la Guyenne. De nou- 
velles négociations, ouvertes à Arras sous la 
médiation des légats du Saint-Siège, prolon- 
{;èrent d'une année cet armistice ; mais toute 
la sagesse et l'influence du pape ne purent 
le convertir en une paix durable, parce que 
Edouard persistoit à exiger l'abandon du 
droit de suzeraineté sur hi Guyenne, et à 
conserver le titre et les arnfies de roi de 
France. L'empereur I.«ouis de Bavière, alors, 
révoqua le titre de vicaire de l'Empire qu'il 
avoit conféré au roi d'Angleterre, et la plu- 
part des princes de la confédération aban- 
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son alliance , et conclurent des 
icaliers (1340). 

e d'Edouard fut au comble quand 
ne le produit des impôts que le 
lui avoit conçues ne pouvoit sa- 
» besoins les plus pressants , et 
barcelë par de nombreux et puis- 
ders. L^ ving[t mille sacs de laine» 
ent la portion disponible du der* 
[e, n'étoient pas de nature à lui 
e promptes ressources : il songea 
«mer en Angleterre, et, quittant 
ks murs de Tournay, il s'embar- 
sment dans un port de la Zélande, 
or l'embouchure de la Tamise» et 
;rqner vers minait à la tour de 
ées contrariétés qu'il éprouvoit lui 
pire des dispositions si chagrines 
)ient concevoir de tels soupçons, 
lever du soleil, il donna des ordres 
ocation et l'arrestation de l'évéque 

d, trésorier, de l'évéque de Chi- 
ancelier, de sir John de Saint-Paul, 
-général, garde du petit sceau, 
and-justicier John Stonore, d'An- 
ray, maire de Londres, et d'une 
lërifis , collecteurs de taxes et ad- 
irs. Mais ce fut surtout contre 
ne de Ganterbury Stratford, pré- 
ionseil des finances, que se dirigea 
ation. Stratford parvint à en évi- 
»niers éclats en se sauvant dans 

e, et il prit la résolution de braver 
du roi, en s'appuyant des privi- 
dergé confirmés par la grande 
D conséquence , il prononça l'ex- 
ation contre quiconque tenteroit 
les libertés ecclésiastiques, et ré- 
ribunal de ses pairs réunis en par- 
douard craignit que l'emprisonne- 

ëvéques de Lichfield et de Ghi^ 
'attirât sur lui l'excommunication 
. il les mit donc en liberté ; mais en 
ips il fit lire dans les églises un acte 
1 il accusoit l'archevêque de s'être 
S, ou d'avoir dilapidé le produit 
ides. Stratford répondit par une 
), que les taxes n'avoicnt pu ôtre le- 



vées, et que d'ailleurs le roi les avoit enga- 
gées pour payer des dettes antérieures. Le 
parlement s'assembla. Stratford, en habits 
pontificaux, se présenta aux portes de la 
salle , mais l'entrée lui en fut refusée par or- 
dre du roi; la même interdiction arrêta ^- 
lement les deux ëvéques. 11 protesta contre 
cette oflénse, en qualité de premier pair du 
royaume. Les lords se rangèrent de son 
parti, et le roi, qui craignit que cette affaire 
n'eût des suites dangereuses, lui permit de 
prendre séance; mais il la quitta lui-même, 
et porta son accusation contre Stratford de- 
vant les députés des communes, par l'organe 
de sir William Killesby et désir John Darcy. 
H espéroit ainsi susciter une désunion entre 
les chambres. Gependant les lords sollici- 
tèrent vivement Edouard de reconnottre le 
privilège qu'ils avoient de n'être jugés que 
par la haute cour de parlement ; Edouard 
repoussa cette prétention comme préjudi- 
ciable aux droits de la couronne; mais il céda 
aux représentations d'un comité composé de 
quatre évêques, de quatre comtes et de 
quatre barons, et plus encore au besoin 
d'obtenir des subsides. En le servant dans 
cette drconstance, Stratford ne tarda pas à 
recouvrer sa faveur. 

L'arbitraire dont Edouard sembloit faire 
sa règle de conduite, l'épuisement de ses 
finances, ses entreprises hasardeuses et sans 
résultat , la désunion qu'il avoit provoquée 
entre lui et le dergé, le plaçoient dans une 
situation tellement épineuse, que le peuple 
osa murmurer hautement; et que les lords, 
les prélats, et les députés des communes, ju- 
gèrent le moment fevorable pour obtenir le 
redressement des abus qu'ils étoient las de 
souffrir. Edouard n'hésita pas à leur accor- 
der, avec ime satisfoction simulée, tout ce 
qu'ils lui demandèrent (1541). G'étoil une 
confirmation nouvelle de la grande charte, 
sous la forme d'un statut qui établissoil que 
les pairs ne seroient plus emprisonnés , dé- 
pouillés, ni mis à mort sans avoir été jugés 
en parlement ; que le roi prendroit l'avis de 
son consdl et des grands du royaume, pour 
nommer aux charges des principaux officiers 
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judiciaires ei <1« h couronne; qu'à chaque 
session dti parlement, loulcs les hauics fonc- 
tions, à l'excepliondecellesdesprL-sideDisdes 
deux cours de justice et des barons de l'échi- 
quier, seroieut supposées vacantes durant 
trois jours, et que dsns cet intervalle les mi- 
nistres, réduits à la condition de simples ci- 
toyens, pourroientéireaccusés en parlement, 
forct'S de répondre , et finalement destitues 
s'ilyavoit lieu, Cetlt dernière concession, 
que l'on a trop peu remarquée, et qui aver- 
tissoit les ministres prévaricateurs <les dan- 
gereuses conséquences de leurs méFails, 
parut accueillie par le rot comme une des 
mesures le plus sagement combinées pour la 
sécurité du peuple et l'honneur de son {jou- 
vernemenl; it y apposa sa signature avec 
umpressemenl, et reçut en échanjjc le dtm de 
trente mille sacs de laine que lui accorda le 
parietnent. Mais à peine fut-il en possession 
de ce subside, que, répudiant toute bonté, 
tout sentiment d'honneur , il ne rougit pas 
de déclarer par une circulaire à ses shérîffs, 
que, préalablement à l'approbation dont il 
avoil revêtu le nouveau statut , il avoit signé 
une protestation qui le renduit nul, de toute 



nullité, comme illégal et atlcniaioire 
droits de b couronne ; qu'il n'y avoit pas ift 
posé son seing royal de son plein gré. 
Forcé par les circonstances; qu'il protesui| 
de nouveau, le révoquoit, et l'anDuloitdei 
pleine autorité, et défendoit au clergé de 1 
reconnoltre aucune valeur, sous les pcioesl 
plus sévères. Si cet étrange abus de la {M| 
rôle royale donna lieu ù de sérieux mécqii 
lentemcnls, au moins restèrent-ils dans lu 
silence. Edouard n'osa convoquer le parin 
ment durant deux années; mais les évéof 
menis extérieurs lui devinrent favorabUs,a 
délivré des embarras qui l'avoient forcé il 
dissimulation , il obtint des deux charabn 
«lu'elles tendissent les mains à de nouveau 
fers, el qu'elles révocassent le statut qui I 
blessoit. Les peuples qui s'abaissont air*^" 
inérile.nl de pareils monarques. 

Les mortifications que la campagne 
France avoit fait éprouver au roi d'An^ 
■ erre ne lui laissoieni entrevoir la possibilit| 
de reprendre ta suite de ses projets que da^ 
uue douteuse.perspective, quand un évt'~ 
ment imprévu vint ranimer ses espérancM 
vi lui ouvrir une roule au sein ôvs états iju'l 
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lit. letn ni» duc de Bretagne, prince 
e, loyal, adoré de ses sujets, mourut 
fimts, en 1341. U avoît accordé la 
leanne, sa nièce, au comte Charles 
ly Mvea de Philippe de Valois, et 
lëdarée son héritière ; mais le comte 
Kfbrt, frère consanguin de Jean III, 
li couronne ducale, et se fit le vassal 
wd afin d'avoir un appui qu'il pût 
' à odat de son rival (1). Les pairs de 
ipù prirent d'abord connoissance de 
y adjugèrent le duché de Bretagne au 
bBiois, et Philippe mit une armée 
Nides<m neveu. Le roi d'Angleterre 
éjgalement des secours à Jean de 
< Les incidents de cette guerre de 
M se partagèrent en alternatives de 
t de revers, mais sans compromettre 
PODoes de France ou d'Angleterre, 
1 moment où expira la trêve entre les 
onarques. Les armées de l'un et de 
18 trouvoient en présence sur le terri- 
ik Bretagne, et elles se disposoient 
tuer la guerre , non plus au profit de 

de Blois ou de Jean de Montfort , 
as rintérét personnel des deux rois 
ly lorsque le cardinal de Palestrineet 
» Frascati, légats de Clément VI , se 
lédiateurs entre les puissances, et 
git une trêve de trois ans et huit mois 
On devoit traiter des conditions de la 
it cet intervalle. 

^e n'amena point ce résultat, et fut 
avant son expiration. Il paroît qu*£- 
ne t'avoit consentie qu'afin de se tirer 
ûtion critique où Tavoit placé la dis- 
ion malhabile de son armée; et Phi- 
Tespoir que les intrigues et les 
de Charles de Blois gagneroient 
le, mieux qu'une guerre désastreuse, 
ds* barons de Bretagne. A peine con- 
uinistice fut violé par les deux par-' 

nations s'accusèrent mutuellement 
iie ; les deux souverains eux-mêmes 



«, pour cette corieiue gaene de taccesdon, 
àtt rois et des ducs de Bretagne» par M. le 
loalOQi, tome III. 



se renvoyèrent de misérables injures. Le roi 
d'Angleterre, faisant allusion à l'impôt de la 
gabelle, monopole du sel récemment mventë 
par Philippe, Tappeloit le roi ialique; et le 
roi de France répondoit à Edouard en le 
nommant le marchand de laines. Ce qu'il y 
eut de bizarre, c'est que le parlement an- 
glois prit feu pour son monarque raillé , lui 
conseilla de rompre la trêve et de conquérir 
la paix par des batailles , et lui accorda un 
nouveau subside pour achever set prépa- 
ratifs. 

Henri, comte de Derby, fils du comte de 
Lancastre , et cousin du roi , fut chargé de 
reprendre toutes les places de la Guyenne 
dont les François s'étoient emparés (juin 
^1343). 11 prit terre à Bayonne, se rendit à 
Bordeaux, marcha sur Bergerac qu'il enleva, 
surprit avec un petit nombre d'archers et 
d'hommes d'armes le comte de lisle qui 
assiégeoit Auberoche, tua ou fit prisonniers 
le commandant françois et les principaux 
officiers , et mit en pleine déroute une armée 
de douze mille hommes. Tonneins , Montpe- 
zat, Villefranche , Miremont, Montaigu, 
tombèrent successivement en son pouvoù*.La 
Réole se rendit après un siège de quelques 
semaines. Angouléme ne tint qu'un petit 
nombre de jours, et la citadelle de Blaye seule 
lui opposa assez de résistance pour l'obliger 
à se retirer. 

Edouard avoit mis à la voile pour Sluys , 
en même temps que son cousin pour la 
Guyenne. Il avoit conçu le projet de dépos- 
séder le comte de Flandres^ et d'obtenir, 
pour son fils atné, l'allégeance des sujets 
d'un prmce qui refusoit de reconnottre un 
autrf roi de France que Philippe. U parvint 
à séduire quelques esprits imprudents à 
Bruges et à Ypres; mais les citoyens de 
Gand, irrités de son insatiable ambition, 
se soulevèrent, menacèrent son existence et 
l'obligèrent à se préserver de leur indigna- 
tion par une prompte fuite. L'assassinat d'Ar- 
tevelle le priva d'un puissant appui dans les 
classes populaires , et fl reprit la route de 
l'Angleterre assez peu satisfait du résultat 
de sa course. Edouard s'occupa sans ddai 
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lienesde Créer, des édaîrenre l'avertirent 
que les ennemis rattendoient dans la plus 
belle et la plus savante disposition du monde ; 
et les vieux chevaliers qui composoient son 
conseil de bataille» l'engagèrent à différer le 
combat jusqu'au lendemain , afin d*avoîrIe 
temps de reconnottre les côtes foibles de Tar- 
raëe angloise, et de ranger la sienne convena- 
blement. Philippe adopta cet avis, et des hé- 
rauts coururenf au devant des corps dont les 
masses se pressoient les unes sur les autres, en 
jetant le cri : Halte, bannières ! de par le roi, 
Diett et saint Denis ! Mais la rapidité même 
de la marche de Philippe avoit excité une ar- 
deur universelle; les arbalétriers, atteints par 
les chevaliers qui les suivoient, se trouvèrent 
dans rimpossibilité de s'arrêter; et comme 
un torrent dcmt la course n'est retardée par 
aocun obstacle, l'armée françoise, dans une 
confiision inconcevable, arriva en présence 
de l'ennemi. 

Quelle étoit la force numérique des deux 
années? La plupart des historiens donnent à 
Edouard vingt-trois mille hommes d'armes , 
duq mille archers et mille Gallois seule- 
ment, à peu près le nombre des gens débar- 
qués dans la péninsule normande; mais le 
roi d'Angleterre n'avoit alors que quatre 
mille hommes d'armes, et ce n'est pas sans 
surprise qu'on lui en retrouve vingt-trois 
mille après six semaines de combats et de 
marches précipitées ; son infanterie galloise 
et irlandoise, qui s'élevoit à seize mille hom- 
mes, a disparu presque en totalité, et il a 
perdu cinq mille archers! Cette inexplica- 
ble dififiérence, survenue en si peu de temps 
dans la nature des armes militantes, inspire 
des doutes sur la composition réelle de l'ar- 
mée angloise et le nombre des combattants. 
Quant à celle de la France, des chroniqueurs 
la portent à soixante mille, d'autres à cent 
vingt-mille. La disproportion des deux chif- 
fres est telle qu'on ne sauroit se foire une 
juste idée du véritable. Tout ce qu'un histo- 
rien judicieux peut établir, c'est que l'armée 
firancoise étoit supérieure en noinbre à l'ar- 
mée angloise. 

Quoi qu'il en soit, six mille arbalétriers 



génois, on dit même quinze mille, cMiman- 
dés par Antoine Doria et Carte Grimaldi, 
pressés plutôt que soutenus par une divisiott 
de cavalerie sous les ordres du comte d'A* 
lençon, frère du roi de France, comment- 
cèrent l'atuique, et lancèrent leurs carreaux 
en poussant de grands cris. Il étoit alors cinq 
heures de l'après-midi. Un violent orige ei 
des torrents de pluie avoient accablé rarmée 
en marche ; les cordes des arbalètes étoieat 
mouillées et relâchées , et leur décharge fil 
peu d'eHet. Les archers anglois, dans la posi- 
tion qu'ils occupoient dès la veille, avoient 
pu donner des soins à leurs armes; ils les ti- 
rèrent de leurs étuis , et prirent luie telle 
revanche sur les Italiens, que ceux-ci s*e(^ 
frayèrent, rompirent leurs rangs, et sereje* 
tèrent sur les hommes d'armes du comte 
d'Alençon, qui, loin d'entreprendre de ks 
rallier, ordonna de passer les fuyards au fil 
de l'épée. Les archers continuèrent à les ac- 
cabler ; mais le comte d'Alençon , réuni au 
comte.Nie Flandre, ayant reformé sa cava- 
lerie et se faisant appuyer d'un corps formi- 
dable, repoussa les archers, et se précipita 
sur les chevaliers du prince de Galles. Amn- 
del et Nortbampton s'avancèrent avec h se- 
conde division , et le combat devint si terrible 
que Warwick, inquiet du résultat, envoya 
demander à Ëdouaixl une partie de la ré- 
serve. Le roi d'Angleterre, placé dans un 
moulin, épîoil attentivement le conflit, et de- 
manda si son fils étoit tué ou blessé. Sir 
Thomas Norwick , le messager, lui répondit 
que non. « En ce cas, dit Edouard, k ki tout 
» l'honneur de la journée ; qu'il repousse 
» l'ennemi sans mon secours, et il aura bien 
• gagné ses éperons. > 

Mais alors, selon les ordres du roi, on vit 
s'avancer deux machines de guerre nouvel- 
lement inventées, et dont on ne s*étoit pas 
encore servi en bataille rangée, quoiqu'on 
eût quelquefois tiré parti de leur étonnante 
puissance dans les sièges des places fortes; 
c'étoient deux canons. Ils commencèrent i 
foudroyer l'infanterie qui se pressoit en dé- 
sordre, et ne tardèrent pas à h rompre com- 
plètement. Le comte d'Alençon continuoit à 
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oombtttre avec un imiiieD8eooui*age, maïs 
il fut tué t et nombre de chevaiiers tom* 
bëreat à Mi cfttës. Les Gallois» armés de 
loBga csouleux » te prédpiloîent sur lous 
œux que déamiCûient les archers, et les 
ëgorgeoieBt sum fidre de quartier. Le roi de 
Fnmetf dans tes inutiles efforu pour soute- 
nir ifec sa rësenre la division de son frère, 
dont il ignoroit le sort , perdit encore un 
grand nombre de braves. Son cheval avoit 
été tué, et il en remontoit im autre, lorsque 
Jemi de Hainaut s'emparant de la bride, 
l'estralna forcément hors du champ de ba- 
taille* < Cette victoire vous est échappée , lui 
» ditFJly réservez-vous pour une revanche, t 
Le reste du combat ne fut qu'un long mas- 
sacre. Le peu d'ensemble qui avoit régné 
dans les diq[)06itions de l'armée Françoise, fit 
que des corps détachés qui n'avoient point 
reçu d'ordres, vinrent se faire isolément 
écraser par la masse des troupes victorieuses. 
La nuit arriva. Le roi d'Angleterre, qui ne 
pouvoit apprécier l'étendue de sa victoire , 
défendit à ses gens de quitter leur poste, et 
pressant son fils dans ses bras en présence de 
ses généraux, il lui dit : c Persévérez dans 
i votre glorieuse carrière. Vous vous êtes 
• vaillamment conduit; vous vous êtes montré 
I digne de votre père et de la couronne, t 
Le 27, à la poinie du jour, un brouillard 
épais couvroii le champ de bataille. Des mil- 
liers de François que la nuit avoit surpris 
combattant et qui Tavoient passée sous des 
arbres et près des haies éparses, en conser- 
vant l'espoir de se rallier à leurs drapeaux , 
les retrouvèrent en effet, mais arborés par 
les Anglois. Trompés par ce signal perfide, 
ils furent égorgés sans résistance et sans pi- 
tié. Un corps de milice qui venoit de Beau- 
vais et ne savoit rien des événements, fut en- 
touré et subit le même sort. L'archevêque 
de Rouen et le grand prieur de France 
tombèrent dans un piège semblable avec une 
nombreuse suite de chevaliers , et le massa- 
cre -surpassa de beaucoup celui de la pre- 
mière journée. Tant de prisonniers eussent 
eaosé trop d'embarras, disent les panégy- 
ristes d'Edouard IIl I 



Le carnage avoit été immense. Edouard 
du^-gea ses hérauts d'armes et deux de ses 
secrétaires de constater le rang et le nombre 
des morts et de les oaregistrer; ils véri- 
fièrent les armoiries peintes ou brodées sur 
les suroots, rassemblèrent quatre-vingts ban- 
nières, et, dans hi même soirée, présentèrent 
au roi une liste qui oomprenoit les noms de 
onze KMS ou princes, de douze cents cheva- 
liers, et de quatorze c^ts gentilshommes. 
Quatre mille honunes d'armes , et plus de 
trente mille soldats ou personnes de rang in- 
fiâ*ieur, gisoient morts sur le champ de ba- 
taille. Les Anglois n'avoient perdu que trois 
chevaliers, un écuyer et six archers; récit 
absurde , qui laisse de grands doutes , non 
pas sur le désastre de Grécy et le triomphe 
éclatant des Anglois, mais sur les résultats 
positifs du combat. An nombre des princes 
tués, on comptoit le roi de Bohème, vieil 
aveugle qui avoit eu l'insigne folie de se pré- 
cipiter dans les rangs ennemis entre deux 
chevaliers dont les palefrois étoient attachés 
de chaque cêté du sien , le comte d'Alençon, 
frère du roi de France, les ducs de Lor- 
raine et de Bourbon , les comtes de Flandre, 
de Vaudémont , de Blois et d'Aumale. Le ci- 
mier du roi de Bohême portoit trois plumes 
d'autruche avec la devise allemande, Ich 
Dien; le jeune prince de Galles s'en empara, 
et depuis cette époque ses successeurs l'ont 
constamment adoptée. 

La mémorable victoire de Crécy, si Ton 
vouloit juger de ses conséquences par les 
exagérations des historiens, devoit assurer 
au roi d'Angleterre la possession de la France. 
H n'en fut pas ainsi. Edouard n'osa marcher 
sur Paris. L'impossibilité de se rendre en 
Guyame lui étoit démontrée; il voyoit d'im- 
menses difficultés à retourner dans lés ports 
de la Normandie, par lesquels il avoit entre- 
tenu des communications avec ses états , et il 
prît la résolution de se faire du port de Ca- 
lais une place de sûreté, qui lui ouvriroit à 
volonté un chemin vers la France. En peu de 
jours, il se trouva sous les murs de cette 
ville, et en ordonna Tinvestissemeni. Phi- 
lippe, en même temps, s'occupoitde répa* 
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rer ses perles ; il rappeloit près de lui son 
fils Jean, duc de Normandie, qui balançoii 
en Guyenne les succès du comte de Derby , 
et soUiciloit le roi d'Ecosse, David , de faire 
une diversion en Angleterre , en lui promet- 
lant son assistance. 

David n'avoit pas oublié son exil et les ou- 
trages dont Edouard l'avoit accaUé. La no- 
blesse ëcossoise ne clierchuit , depuis long- 
temps, qu'une occasion favorable pour se 
venger; ei, slùnultie par l'ardeur de son 
jeune roi, elle réunit k Penh trois mille Iiom- 
mes d'armoB ci irenie mille autres comtxti- 
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tanis. Cette armée pénétra dans le Cumboi- 
land, s'empara de la Pyle ou furleresseAt 
Lyddel, pilla l'abbaye de Lanercrost, 
versa Hexiiam , et porta la désolation i 
les campagnes de Durham. Tandis que DV> 
vid se reposoit au cbùteau de Ileaurepain; 
aujourd'hui Bearpark, magniGque babiutiMl! 
de moines, une armée angloise se fnrmoili 
Auckland-Park; elle compta bientûl doue 
mille hommes déterminés, parmi lesquels on 
reniarquoit beaucoup rie gens d'églîsc. Près 
de la reine Phillppa se irouvoit alors i'tUiM* 
Ire comtesse de Mention , qui na0uère i 
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déployé en Bretagne le coange et le carac- 
lère d'un chevalier. Ses nobles discours firent 
nlire des sentiments génér^ix dans le cœor 
de PbiU[^; exdtée par l'exemple de la 
eoaueœ, et rocmtëe sur un coursier de ba- 
UiBe, die parut au milieu des défenseurs àe 
rAngJelerre; et, dans un langage énergique 
«touchant, les exhorta à venger l'honnear 
d'Êdoaard.et i délivrer le sol de la pairie de 
li prémce de ses barbares envahisseurs. 
Les ayam ensoile recommandés à Dieu et i 
Miat Geoi^es , elle se relira dans une forte- 
reao. 

L'impmdent David ne fut informé del'ap- 
prochede cette armée que par le célèbre Dou- 



glas, chevalier de Liddesdale, qui, l'ayant 
rencontrée près du pontdeSunderland, ne 
s'étoit échappé qu'avec peine. Les Anglois 
s'avançoient en ordre de bataille, etvenoieni 
de s'arrêter sur une éminence près de Ne- 
vil's-Cross. David n'eut qu'un moment pour 
disposer et ranger ses troupes. Les archov 
ennemis mirent le désordre dans sa cavalerie 
mal placée et rompue par des bndes et des 
haies. Le comte maréchal Edouard Keith et 
le comte de Moray tombèrent d'abord sous 
leurs coups. Ces chevaliers commandoient 
l'aile droite qui Ait mise en déroute. L'aile 
gauche ne se défendit que foiblemenl. La 
noUesse, reconnoissant le péril, forma un 
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cercle autour du roi, afin de protéger sa 
retraite; mais le jeune monarque avoit trop 
de grandeur d'ame pour prendre le parti de 
la fuite, et trop de courage pour se rendre. 
11 prolongea le combat , reçut deux blessures, 
et fut renversé. Un gentilhomme anglois, 
nommé Coupland, s*élança sur le prince. A 
l'aide d'un détachement d'hommes dévoués, 
il parvint à l'enlever, et le conduisit prison- 
nier au château d*Ogle. Les comtes de Fife, 
de Sutherland, de Monteith, de Carrick, le 
lord Douglas et un grand nombre de barons 
se rendirent. La perte des Écossois fut éva- 
luée à quinze mille hommes ; et les débris de 
leur armée, recueillis par le grand sénéchal, 
régnèrent la forteresse. 

Coupland étoit du nombre de ces hommes 
aventureux qui ont constamment besoin de 
la grâce du roi pour ne pas périr sur le gibet. 
Lorsque , pour obéir aux ordres réitérés de 
son souverain, il eut enfin remis au shérif la 
personne du roi d*Écoss6 dont il avoit es- 
péré une magnifique rançon, et que David 
eut été renfermé dan» la tour de Londres, 
Coupland obtint d*Édouard une amnistie 
générale pour tous ses méfaits passés, le 
titre de dievalier, le rang de banneret, et 
un revenu de cinq cents livres sterling. Il 
reconmiença ses opérations clandestines sur 
les routes, et mourut assassiné. Edouard 
donna, en même temps, un nouvel exemple 
de son cruel despotisme. 11 rassembla un 
conseil au camp, sous Calais , Fcrigea en tri- 
bunal, et fit juger le comte de Fife et le 
oomte de Hontdth sans les entendre, sans 
qu'il leur fQt permis de présenter une dé- 
fense, au moins par avocat. Les juges pré- 
tendus condamnèrent les deux prisonniers 
comme coupables de trahison, sur la noto- 
riété du fait, i subir la mort réservée aux 
traîtres. La sentence fut* envoyée k Londres 
par ordre du Roi. On la lut aux deux comtes 
dans la tour, et Monteith fut exécuté. Il avoit 
jadis fait hommage et prêté serment de fidé- 
lité à Edouard. Le comte de Fife obtint, 
comme parent du roi, une commutation de 
fieine. 

Kn annonçaut la victoire de Crécy au comte 



de Derby son représentant esk Guyenne, 
Edouard l'avoit rappelé près de lui, et lui 
avoit prescrit de ftiire prendre i ses troupes 
des quartiers d'hiver. Les opérations de ce 
guerrier avoient été constamment courcmnées 
de succès. Jean, duc de Normandie, filsatné 
de Philippe, étant sorti de Toulouse, à la 
tête d'une nombreuse armée (cent miUe 
hommes, disent Froissart et les bbtoriens 
qui ont bien voulu le copier), suivie d'un 
train immense de machines de guerre, avoit 
mis le siège devant la petite ville d'A^illon 
sur le Lot. Quatre mois entiers d'attaques 
répétées n'avoient point épuisé le courage de 
sir Walter Hanny et celui de la foible gar- 
nison qu'il commandoit. Non-seulement il 
avoit r^té à des assauts livrés par l'année 
françoise tout entière, durant six jours con- 
sécutifs, mais encore, dans ses fréquentes 
sorties, il avoit incendié les machines meur- 
trières qui lançoient des pierres dans la ville 
et en écrasoient les maisons, et 11 avoit Elit 
éprouver de grandes pertes aux assaillants. 
Enfin, Philippe redemanda son fils, et la 
bataiUe de Crécy sauva la forteresse d'Ai- 
guillon. Dès que les François eurent quitté 
la Guyenne, le comte de Derby partit de 
Bordeaux ( août 1546), et en moins de deux 
mois, traversa la Saintonge, s'empara de 
Poitiers, et poussa jusqu'à Ancenis. Ce fut 
là qu'il reçut les ordres d'Edouard ; il ramena 
ses troupes, chargées de dépouilles, en 
Guyenne et en Gascogne, et se rendit au- 
pr^ de son souverain ( octobre 1346). 

Edouard continuoit le siège de Calais. Ses 
premiers efforts n'ayant pas eu les résultais 
qu'il en attendoit, il prit la résolution de 
réduire les insolents bourgeois qui oaoient 
résister à ses sommations, non par la force 
des armes, mais par la famine. Une flotte 
considérable bloqua la ville par mer, et des 
lignes de drconvallation interceptèrent toute 
communication avec l'extérieur; une ville 
nouvelle en bois s'éleva au milieu du caa^i 
des Anglois; la reine Philippa vint habiter 
les magnifiques baraques disposées pour œtie 
souveraine et sa suite, et une cour brillante 
savoura, parmi le tunudte des armes, l'a- 
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iDoe ec les phisira de la paix , tandis 
I irfus horrible disette moissonooit les 
■eax défenseurs de Calais. Jean de 
le, leur commandant « brave et pré- 
it chevalier, jugea nécessaire de ren- 
* de la ville les habitants qui n'avoient 
procurer des provisions pour plusieurs 
Us traversèrent , en gémissant > les li- 
iMloises, au nombre d'environ dix-sept 
, Edouard en eut pitié , et leur fit dis- 
ar quelque nourriture et une petite 
te d'argent. Mais la pénurie augmenta 
les murs de Calais, et bientôt Jean de 
te se vit forcé de recourir à une seconde 
*e du même genre. Cinq cents malheu- 
hrent expulsés de la ville; mais le roi 
pierre leur refusa, cette fois, le pas- 
et tous f)érirent entre le camp et les 
ilke. On a peine à concevoir celte înu- 
trocité, et nous n'hésiterions pas a la 
r parmi les récriminations exagérées 
le chargent mutuellement des peuples 
ik, si les panégyristes d'Edouard III 
eussent pris occasion de vanter son 
1 caractère. Philippe , cependant, rcce- 
6 la ville des messages qui lui annon- 
: la détresse où elle étoit plongée. Une 
issives que lui adressoit le commandant 
it que les chevaux, les chiens, tous les 
nx vivants avoient été dévorés, et qu'il 
itoit d'autre ressource à la garnison 
le sortir en masse, et de se fuire tuer 
ablement. Une flotte Françoise parvint 
mi à jeter des vivres dans la pkice; 
seconde fut détruite par l'escadre 
. A la Pentecôte de l'année suivante 
')» les vassaux de Philippe le rejoigni- 
H, selon les incroyables chroniqueurs du 
t, le roi de France vint camper à Wis- 
à la tête de deux cent mille hommes, 
XBS. Deux routes seulement permet- 
Fapproche du camp des Aoglois : Tune 
igeoit le long de la côte; mais elle étoit 
e par une ligne de vaisseaux , montés 
a plus habiles archers de l'Angleterre; 
etraversoit des marais, et aboutissoit 
Ml de Nieulay que défendoit le comte 
yby. Les deux cent mille hommes du 



; roî de France ne découvrirent ni en masse , 
I ni par divisions , aucune possibilité d'attaquer 
leurs ennemis, et Philippe envoya au roi 
: d*Angleterre des hérauts pour le défier au 
I combat en rase campagne, avec tous ses 
, chevaliers. Suivant quelques historiens, 
Edouard accepta le défi ; selon d'autres, il le 
refusa, version d'autant plus probable, que 
(lès le lendemain , PhiLppe et toute son armée 
avoient disparu. Ce fut le signal de la chute 
de Calais. 

11 ressort des événements eux-mêmes , que 
depuis le terrible échec de Crécy, l'armée du 
roi de France n'avoit pu se recruter que d'un 
très petit nombre d*hommes. En guerre avec 
la Bretagne et avec la Flandre , forcé de com- 
battre l'Angleterre dans le Poitou, dans la 
Saintonge, sur les frontières de la Guyenne, 
Philippe s'étoit trouvé dans la nécessité de 
di^iséminer ses troupes sur un vaste espace. 
11 n'étoit donc pas en mesure d'obliger 
Edouard à lever le siège de Calais, et sa re- 
traite ne pouvoit être considérée comme une 
fuite honteuse. Mais aussitôt que ses ban- 
nières eurent disparu , on vit flotter sur les 
murs du château l'étendard d'Angleterre 
aux armes écartelées de lis et de léopards. 
Le gouverneur fit signe qu'il désiroit parle- 
menter, et Walter Uanny se présenta de la 
part d'Edouard : • — Vous nous assiégez 
• depuis un an, cria Jean de Vienne; nous 
» nous sommes loyalement acquittés de notre 

> devoir ; mais ayant perdu l'espoir d'être 

> secourus, nous sommes prêts à nous ren- 

> dre, la vie et la liberté sauves. — Non , 
i leur fit répondre Edouard ; je les veux à 

> discrétion ; je suis résolu à en tirer une 

> vengeance exemplaire. > Cette détermi- 
nation fut rapportée aux habitants , qui se 
livrèrent à la douleur. Les armateurs de 
Calais avoient, depais le commencement de 
la guerre , causé de grands dommages aux 
navires commerçants de l'Angleterre; ils n'i- 
gnoroient pas qu'Edouard s'étoit souvent 
réjoui dans l'attente du supplice qu'H réser- 
voit, disoit-il, à ces pirates : les pirateries 
des marins des cinq ports ne lui étoiait pas 
revenues en mémoire. Manny, que ses re- 
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lations actuelles avec Jean de Viorne afoient 
convaincu du noble courage de ce brave et 
de ses compagnons y représenta au roi que 
les citoyens de Calais pouvoient périr, mais 
non sans vengeance; qu'il alloit commencer 
une période de représailles » dont il ne verroit 
la fin qu'après avoir versé des flots de sang, 
et que les assiégés savoient qu'à tous risques, 
il valoit mieux encore tenter une sortie géné- 
rale qui pouvoit les sauver ou les faire périr 
tous avec honneur, que de se livrer lâche- 
ment au bourreau, c J*en veux six, dit le 
> roi ; je donne la vie au reste. > 

Les habitants s'assemblèrent sur la place 
du marché. On se feroit difficilemeut, de 
nos jours , l'idée d'une telle position. L'illus- 
tre défense de Huningue , fait immense qui 
étonnera la postérité comme le siège de Ga- 
làb> offre seule quelques rapprochements. 
Calais n'avoit plus dans son sein cette por- 
tion de la population qui , n'étant attachée à 
la conservation de la ville ni par une indu- 
strie productive , ni par une propriété terri- 
toriale , ne prend conseil que de ses besoins 
du moment. Ses citoyens, possesseurs de 
toutes les richesses renfermées dans ses murs, 
se regardoient comme solidaires, et il leur 
sembla d'abord impossible de s'arrêter à une 
résolution quelconque. Tandis qu'ils délibé- 
roient en gémissant, Eustache de Saint- 
Pierre, vieiUard vénérable, s'avança et s'of- 
frit en holocauste pour le salut de tous ; cinq 
autres suivirent ce noble exemple, et le 
'4 août 1347, Jean de Vienne, gouverneur 
de Calais, languissant des blessures reçues 
pendant le si^e, se fit attacher sur un pa- 
lefroi que lui amena un paysan, et donna 
l'ordre d'ouvrir la porte de la ville. Il étoit 
suivi de quinze chevaliers en deuil , sans cas- 
que , la pointe de l'épée rasant la terre , et 
de six généreux citoyens qui, tête et pieds 
nuds, trainoient après eux la hart destinée à 
les priver de la vie. Rendu devant le roi , le 
gouverneur lui présenta son épée et les clefs 
de la ville ; les citoyens de Calais se mirent 
à genoux , et Jean de Vienne ainsi que ses 
chevaliers, après avoir rempli leur office, 
allèrent s'agenouiller près d'eux , implorant 



miséricorde. Les barons angkMS inlercédè- 
rent pour ces braves ; mais Edouard, toujours 
inflexible, manda quérir le bourreau. Ce- 
pendant la reine Philippa , qui se trouvoit 
présente et que touchoit l'aspect vénérable 
et résigné de ces hommes abattus par de 
longues souffrances et par l'attente de la 
mort, se jeta dans les bras de son époux, 
les yeux baignés de larmes , et le pria de lui 
accorder le don des prisonniers. Edouard 
laissa paroitre sur son visage tout son mé- 
contentement , mais la courtoisie ne lui per- 
mettoit pas d'hésiter; il les remit dooc i h 
reine , qui les conduisit à sa tente , leur fit 
donner des habits et de l'argent, servir un 
bon repas et guider en sûreté hors du camp. 
Tandis qu'elle s'occupoit de ce devoir chari- 
table, Edouard prenoit possession de Calais, 
en chassoit tous les habitants, appeloit à les 
remplacer des Anglois qu'il dotoit de maisons 
et de jardins , et destinoit ce port à servir 
d'entrepôt aux cuirs , laines et produits mé- 
talliques en plomb et en étain qui compo- 
soient tout le commerce d'exportation de 
l'Angleterre. Ce fut une grande perte, une 
grande humiliation, une grande calamité 
pour la France. 

La renommée guerrière d'Edouard m, 
l'honneur qu'il avoit acquis par tant de 
triomphes, le rendoit redoutable à toute 
l'Europe. La puissance pontificale seule ne 
plioit pas devant sa volonté, et le saint-père 
insista fortement près de lui, par l'organe de 
ses légats, les cardinaux de Naples et de 
Clermont, pour l'engager à conclure une 
paix devenue nécessaire aux peuples. L'in- 
fluence imposante que le successeur do 
prince des Apôtres, parlant au nom du Ciel, 
parvint ù obtenir dans les conseils des deax 
souverains , n'amena pas la cessation com- 
plète des hostilités , mais une trêve de pea 
de mois qui se prolongea ensuite durant six 
années. Toutefois, la guerre se continua en- 
core dans la Bretagne dont le trtee ducal 
étoit disputé entre le jeune fils du comte de 
Montfort et le comte Charles de Blois, alors 
prisonnier du roi d'Angleterre. Deux fem-^ 
mes , la comtesse de Blois et la comtesse de 
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Monlfort , dirigeoieiit les partis ennemis et 
conduisolent leurs défenseurs aux combats. 
L'esprit cheraleresque d*Édouard ne chan- 
gea pas un instant de direction, et ne pou- 
vant ordonner des batailles, ce prince re- 
chercha personnellement les occasions les 
plus aventureuses pour y déployer son cou- 
rage , sa force et son adresse. On peut citer 
quelques-unes de ces folles actions qui lui 
valoient Fadmiration de ses contemporains. 
Edouard apprit à Londns que Tbomme 
qu'il avoit nommé gouTerneur de Calais, 
Amérigo de Pavie , s'apprétoit à le trahir et 
à livrer cette cité au gouverneur françois de 
Saint-Omer, Geoffroî de Chargni, au prix 
de vingt mille couronnes. Sous un prétexte 
frivole, il appela près de lui le misérable Amé- 
rigo, lui montra les preuves de sa trahison 
et lui promit un généreux pardon s*il tour- 
noit sa perfidie au dommage des ennemis. Il 
fut donc convenu qu' Amérigo continueroit à 
traiter avec Chargni , et s'engageroit à in- 
troduire un corps de troupes françoises dans 
b citadelle, la dernière nuit de Tannée 1348. 
Le roi d'Angleterre s'embarqua clandestine- 
ment avec mille hommes dévoués , et attendit 
dans un petit havre le signal que devoit lui 
donner Amérigo. A minuit, le 31 décembre, 
arriva le trésorier de Chargni , porteur des 
vingt mille couronnes, et tandis qu'il les 
comptmt, Edouard, averti, fiaisoit marcher 
ses compagnons vers la porte de Boulogne 
où les François s'étoient arrêtés. Walter 
Hanny oommandoit les Anglois, et le mo- 
narque s'étoit placé dans leurs rangs comme 
simple chevalier. Le combat fut opiniâtre; 
mais les François succombèrent. Edouard 
défia personnellement Eustache de Ribeau- 
mont, chevalier renommé par sa valeur ; et 
comme le jour éloit venu , ils luttèrent de vi- 
gueur et d'adresse en présence des deux par- 
tis. DeœL fois renversé par son adversaire, le 
roi parvint deux fois à se dégager; mais a 
la seconde reprise, tombé sur ses genoux, 
il eut quelque peine à se relever à Taide de 
son bouclier. Ribeaumont avoit reconnu le 
souverain ; il lui eût été possible de s'empa- 
rer de sa personne, mais cet exploit ne lui 
II. 



eût valu qu'une mort certaine, car les Fran- 
çois , pour h plupart, étoieot prisonniers ou 
avoient quitté le diamp de bataille, et kt 
chevaliers d'Edouard se seroient précipités 
en masse sur leur imprudent ennemie II s'é- 
cria donc en s'adressant au monarque : 
• Votre valeur est incomparable, seigneur, 

> je me rends à vous. • Edouard comUa les 
officiers françois de politesses en les condui- 
sant au château. Il leur fit connottre le noble 
adversaire quHs avoient combattu, invita 
les chevaliers à souper avec lui et les fit ser- 
vir à table par le prince de Galles et les che- 
valiers anglois. Après le repas, il prit un 
chapelet de psrles (i) qu'il portoit à sa télé, 
le plaça sur celle de Ribeaumont, et lui dit: 
« Sire chevalier, je vous adjuge le prix de 

> la valeur dans le combat de ce matin ; ja- 
9 mais je ne me suis trouvé dans un danger 

> aussi pressant. En portant ce chapelet pour 

> Famour de moi, vous pouvez dire aux da« 

> mes que le roi d'Angleterre la donné au 
» plus brave des chevaliers. Je vous quitte 
» de votre rançon. > Chargni et ses compa- 
gnons payèrent chacun une légère somme 
d'argent et forent remis en liberté. Amérigo 
reçut de la munificence du roi le château de 
Frétun ; mais i quelque temps de là, Char- 
gni, qui n'avoit pas oublié sa noire trahison, 
le surprit dans ses domaines, Tamena à 
Saint-Omer, et le fit pendre sur la place du 
marché. 

Edouard s'exposa volontairement en mer 
à des périls plus grands encore. I>on Carlos 
de la Cerda , vassal du roi de Castille, eom- 
mandoit une flotte considérable qui faisoitie 
commerce, des côtes de Biscaye à celles de 
la Flandre. Le roi d'Angleterre prétendit le 
lui interdire , et lui fit défense de traverser 
le détroit. L'amiral espagnol se pourvut de 
munitions de guerre , enrôla des aventuriers 
et prit sa route à l'ordinaire avec un vent fa- 
vorable. Edouard rassembla cinquante vais- 
seaux et se mit à a'oiser entre Douvres et 



(I) Chapelet, ornement de léte, sorte de gntrlaode. 
I^es daiDcs portoient dei ebapeleU do roses , de perles, 
de pierres prédenses. 
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Coiais , dûns l'intention , disoit-il , de chûlier 
les insolents qui osoient mëoonnoftre ses vo- 
lontés. Veto d*un jacque de velours noir, et 
placé à Tavant du navire qu'il montoit, le roi 
se iaisoit chanter des romances par ses mé- 
nestrels , lorsque la vigie signala l'escadre 
espagnole (août 1350). La trompette sonna, 
les chevaliers s'armèrent » et tous les bâti- 
ments d*Édouard se dirigèrent en même 
temps sur les vaisseaux ennemis qui « d'a- 
bord, dédaignèrent leur attaque. Mais le 
combat devint opiniâtre. Le vaisseau du roi 
s'étant ouvert en abordant un navire espa- 
gnol , ne tarda à couler bas que le temps né- 
cessaire pour que les chevaliers qu*il portoit 
s'emparassent de leur adversaire et y dépo- 
sassent Edouard en sûreté. Le prince de 
Galles avoit couru des dangers de même na- 
ture ; mais le comte de Derby , devenu duc 
de Lancastre, l'avoit arraché aux vagues 
dans le moment même où le bateau , sur le- 
quel il s'étoit réfugié, s'engloutissoit. Les 
Espagnols perdirent quatorze navires; la 
perte des Anglois, en vaisseaux et en cheva- 
liers de distinction, fut plus considérable 
encore; et le roi , après avoir célébré par des 
fêtes son prétendu triomphe, s'apercevant 
qu'en définitive la querelle n'éioit nuisible 
qu'aux intérêts de ses peuples, conclut une 
trêve de vingt années avec les villes mariti- 
mes des cèles occidentales de l'Espagne. 

Il parait que ce fut vers cette époque (1349) 
qu'Edouard institua l'ordre de la Jarretière. 
On sait peu de chose de son origine réelle. Le 
roi , dit-on , courtisoit la comtesse de Salis- 
liury qui ne répondoit point à ses vœux. Dans 
un de ses voyages, il fut reçu au château de 
la œmtesse ; et elle , en dame bien apprise , 
lui en fit les honneurs avec magnificence. 
Mail», comme elle s'acquittoit avec grâce de la 
r/^f ^#fnce qu'elle devoit au roi , sa jarretière 
rri«l »tuii;hée tomba. Edouard se hâta de la 
nmtf^^tr , et l'apercevant que quelques che- 
iruU^r^ ^ iv^rmettoient de sourire, il s'écria : 

# tUmtii i^fii qui mal y pense. J'en ferai une 
» fiu^lmrAi^Hî ri bonoraliie qu'il n'y aura ni 

# (Umf ni primm, qui ne se fosse gloire de 

# Vià^^f, # Il (sr*lk donc Tordra de la Jar- 



retière, et le composa de vingt-quatre cheva- 
liers seulement. 

L'année 1348 avoit été marquée, dans 
toute l'Europe, par de grandes cabmités. 
Des tremblements de terre ébranlèrent la 
Galabre et se firent sentir jusqu'aux confins 
septentrionaux de la Pologne. L'Angle- 
terre n'en éprouva aucune secousse; mais 
des torrents de pluie l'inondèrent durant 
plus de six mois et détruisirent tout espoir 
de récolte. Pour comble de maux la peste 
noire se déclara à Douvres , dans les pre* 
miers jours du mois d'août. Les écrivains 
qui en ont parlé racontent qu'elle avoit pris 
naissance dans l'empire du Cathay ; qu'après 
avoirexercéd'affreuxravagesdansl'Hmdous- 
tan et la Gi-ande-Tartarie, elle avoit atteint 
la Perse, s'étoit rejetée, d'une part, sur la 
mer Caspienne et la mer Noire , de l'autre, 
sur la rive du Nil ; qu'un vent brûlant du 
sud l'avoit transportée en Grèce et sur les 
bords de la Méditerranée d'où elle avait pé- 
nétré en Italie. Elle n'avoit point été vaincue 
par les glaces éternelles des Alpes. Une 
grande partie de la population de la France 
avoit succombé à ses attaques, et actueUfr* 
ment elle venoit porter sa rage en Angle» 
terre (1). Elle tuoit en peu d'heures, mais 
généralement en deux ou trois jours. Vers 
le milieu de novembre, on reconnut sa pré- 
sence dans la ville de Londres. L'épouvante 
fut au comble; il périssoit deux cents per- 
sonnes par jour. Les esprits superstitieux 
s'imaginèrent que la fin du monde étoit pro- 
che. Tous les liens de famille, tous les liens 
d'amitié, furent rompus. Le roi prorogea 
le parlement ; les tribunaux cessèrent leur 
action ; les églises retentirent de cris et de 
prières. Les habiuints des villes fiiycûent 
dans les campagnes, ceux des campagnes 
accouroient dans les villes, et ni les uns ni 



(4) On remorquera que les lymptômes de oetfe peile 
Doire, teit qu'ils ont été décrits par les Gootamporâins, 
ont la plus grande affinité a?eo œnx du choléra tcoo 
d'Asie en 1832, et qoe sa marche a été la même. Si 
rAngleterre, cette fols, a été firappée avant la France, 
on peut croire que cela tient à ractifilé de aes relaCiov 
oommefrialcs a? te les oonlrres préalablemeot Uifedécs 
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les autres ne rencontroieni le soulagement 
qu*il8 poorsuivoient. Le fléau passa de 
rhomme aux aniuMiax : les chevaux, les 
bœufs 9 les moutons, infectèrent, de leurs 
cadavres putréfiés, les champs laissés sans 
culture, et la famine ne tarda pas à mob- 
sonner à son tour une partie des malheureux 
échappés à la contagion. L'Irlande et FÉ- 
oosse parurent, durant quelques mois, à 
rabri des attaques de Tépidémie, et, par un 
singulier hasard , il arriva que , lorsqu*enfin 
elle se déclara dans ces contrées, les Anglois 
domiciliés éprouvèrent seuls ses premières 
atteintes; ce qui fournit à la haine desÉcos- 
sois, le serment populaire : c Par la vilaine 
I mort des Anglois ! » 

11 est probable que ce fut l'intensité du 
fléau, et non l'esprit de concorde des sou- 
verains, qui maintint entre eux cette paix 
hargneuse que l'on nommoit une trêve. L'é- 
pidémie avoit anéanti tous les devoirs so- 
ciaux , et quand elle eut cessé , le roi recon- 
nut qu'elle lui avoit créé de grands embarras. 
Les riches propriétaires, renfermés dans 
leurs châteaux afin d'éviter tout rapport 
avec les foyers d'infection, avoient renvoyé 
la plupart de leurs domestiques qui , se trou- 
lant sans ressource et n'ayant pas à redouter 
Factivité de la justice, s'étoient réunis en 
bandes formidables, et rançonnoient à main 
armée les voyageurs et les fermiers. La mort. 
Cl sévissant parmi les classes pauvres de la 
sûdéië beaucoup plus fortement que dans 
les familles puissantes, n'avoit épargné ni les 
laboureurs ni les ouvriers, et la culture des 
terres ne pouvoitse reprendre, parce que 
Ton manquoit d'instruments aratoires et de 
labricateurs. Il en résultoit que les gens <|ui 
se présentoient pour travailler exigeoient des 
gages exorbitants; que les propriétaires 
alnodponoieqt leurs rentes aux fermiers; 
que les seigneurs de fiefs , dans l'impossibi- 
lité de nourrir leurs vilains, leur f^isoient 
forcément remise du travail que ceux-ci leur 
dévoient, et que les fermiers, eux-mêmes, 
laissoient périr leurs moissons sur pied. 
Êdoiard crut remédier à ces maux en or- 
^MBoant que tout homme ou femme, de 
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moins de soixante ans, sans prporiéié suf- 
fisante ou sans profession connue , seroient 
tenus à se louer comme domestiques aux 
mêmes gages que par le passé. Il détermina 
le nombre de travailleurs qu'on pourroit 
prendre par acre de terrain , et défendit aux 
personnes charitables de faire l'aumône aux 
mendiants valides. Le pilori, l'emprisonne- 
ment, les amendes furent les moindres peines 
infligées aux contrevenants. Les shérib, les 
baillis, tous les officiers de la couronne fu- 
rent chargés de surveiller strictement l'exé- 
cution de ces ordonnances et celle du maxi- 
mum établi sur les prix des denr(-es, comme 
sur celui des journées, et ne purent parve- 
nir, quelle que fût leur sévérité, à empêcher 
qu'on ne les éludât. 

On doit bien penser que la visite'de telles 
calamités ne manqua pas d'être attribuée à la 
perversité humaine et à la juste vengeance 
du Très-Haut. Cette perversité, sans doute, 
étoit grande; mais les prédications auxquel- 
les elle donna lieu dans les églises, en rase 
campagne, durant les foires, dans toutes les 
grandes réunions d'hommes, les colères sain- 
tes, qui tonnoient par la bouche des moines, 
se rattachoient à des points plus bouffons 
que sérieux. La critique la plus violente re- 
tomboit principalement sur les fe^imes» 
leurs vêtements et leurs mœurs. Elles étoient 
assez abandonnées de l'esprit de Dieu pour 
porter des tuniques de deux couleurs, des 
coiffures étrangères, des ceintures brodées, 
des joyaux d'or. Ce n'est pas tout, elles ne 
montoient plus comme jadis de simples 
liaquenées, il leur felloit de nobles roussins 
de bataille, sur lesquels elles se rendoient 
aux joutes et aux tournois , accompagnées 
de leurs chevaliers, et se mêloieat indis- 
crètement aux amusements des hommes. Le 
costume du sexe masculin n'échappoit pas 
non plus à la véhémente vespérie des moines. 
I^s souliers poiutus et la barbe frisée, les 
hauts-de-chausses exigus et les grandes man- 
ches, les chaperons de soie et les habits mi- 
partie armoriés devant et derrière, étoient 
autant d'inventions diaboliques qui concou- 
roient à la perte des âmes. Cette assertioq 
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parut a-llenieni fbmlét.' au roi il' Angleterre , 
([u'il tiiparoili'e un ré{;1emei]l bien capable 
lie détruire à jamais tout scandale de ce 
([enre, si l'osprit malin n'eùi élé pétri de 
■ uses. 

Il divisa la nation en six classes. Les la- 
Uiureurs et gens de peine, les maîtres et 
métaj'ers, les ëcuyers et les genlilslionimes 
i]ui ne posstkloieat pas un revenu annuel de 
cent marcs, et les marchands dont l'avoir 
ne dëpassoil pas cinq cents livres sterling, 
composoient les trois premières classes. L'u- 
sage de la soie, des étoffes d'or, des fourru- 
res, des joyaus ou ustensiles d'or et d'arj;enl , 
et des pierres pi-écieusee ne leur fut pas per- 
mis. Les chevaliers el propriétaires dont les 
revenus atieignoienl deux cents marcs, les 
commerçants dont les marchandises valoieni 
mille livres sterling, ne pouvoient porter 
de joyaux ni d'ëloHes d'or , et ta forme de 
certains manteaux , robes un suriouls garnis 
de lîiurrures rares, leur éloit spécialement 
interdite; il n'éloit pas défendu cependant 
au\ femmes de ces chevaliers d'orner leui-s 



cheveux de quelques bijoux. La siiièM 
classe , dont on farsuit partie quand on jouîi 
soit d'un revenu de quatre cents moraM 
davantage , avoil !e droit de se parer de tm* 
les objetsqucconvoiioii la jalousie des anln^ 
à l'exceplion de l'hermine et de certains Di^ 
neinents réservés au roi et aux princ« * 
sa maison. Cette mesure eut des suites tf 
sastreu ses pour lecoramercedel'Ai^letem 
La plupart des ouvriers industrieux qo"» 
treteuoit le luie des grands et des faomaM 
riches, abandonnèrent leur patrie, et itt* 
sèrent leurs capitaux et leurs talents sor 
terre plus hospitalière. [Is furent rctnpIacA 
par une tourbe de fanatiques venus duconfi 
nenlseptemrional, et connus sous le 
de Flagellants. Ces insensés se réuniswîdt 
sur les places publiques , se dépouilloienl A 
leui'S vêlements, de la l^ie à la ceinture, A 
se fbuPttoient jusqu'à ce que le sang ruisselÉ 
sur leurs épaules. G'étoil un nouveau baplM| 
qu'iU prétendoient se donner. Le pape l> 
avoit chassés de la France. Ils excitèrent Té- 
tunnementdcsAnglois, qui leur prodiguèrcal 
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liumiiKt au quitoraiHne litcle Tuu et 



b doas de la charité ; mails ils ne firent pas 
depnwâytM. 

PUippe de Valois monnil sur ras entre- 
WlBt ( 1380 ) , et son fils , le cbevaleresque , 
■an Bitlbearein roi Jean, monta sur nn 
irtoe^Hwdë par les efforts siiraessîfs des 
Aagkm. Edouard , qum qu'en aient dit ses 
fÊaégyrines, n'étoit nullement revenu de ses 
fétCB ambitieax , et il n'attendoit qn'une oc- 
«woa pour laire valoir de nouveau ses pré- 
HMioiu à la couronne de France. Le roi de 
Rivare, Charle8-le>Mauvaîs, descendant, 
fv les femmes, de Louis X dit le Butin, 
(t gendre du roi Jean, prince actif, spirituel, 
<Mrq>renani, in^uisable en ressources, 
■ail tans foi gi principes, vindicatif et ruse, 
Maerefusant pas un crime, et ne redoutant 
ueim déshonneur, oonspiroii i la oour de 
f>vice contre b puissance même de son 
tam*père. Edouard venoit de remettre en 
liberté le connétable , comte d'Eu , sans ran- 
ÇM, mais sous la clanse secrète que Je comte 
lii livreroit la forteresse de Guisnes dont il 



étoit seigneur. Cette condiuon hit conoue 
du roi Jean , qui prévint b trahison en fai- 
sant tomber la tétedu traître, et le remplaça, 
dans ta haute difpitë , par Don Carlos de la 
Cerda. Le roi de Navarre, qa'indigna la ftt- 
veurdesonmijet, St poignarder Don Carlot, 
et , craignant la juste colère du roi de France, 
négocia secrètement avec l'Angleterre, par 
l'intermédiaire du comte de Lancastre. Ce 
crime fut encore dëeouvm, et Jean eut ta 
foiblesse de pardonner iCbarles-le-Haavais, 
qui, devenu plus insolent par l'impunité, 
conspira de nouveau contre saa beau-père , 
en s' alliant à Geoffroy de Barcourt que Phi- 
lippe de Valois avoit reçu en grlce. Le roi 
de France donna l'ordre d'arrêter le roi de 
Navarre, et punit exemplairement qnclqnes- 
nns de ses complices. Hais le comte de Har- 
conrt et Philippe, frère de Charles, armè- 
rent BuMe-champ les fort^vsses dont ils 
disposoient , et sollicitèrent le «ecours du roi 
d'Angleterre. 
Kn ce momentdes envoyée de Jcou el d'É* 
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(louard discutoient près du pape Innocent IV 
Us prëteniions des deux monarques, afin de 
changer en paix solide une trêve prête à ex- 
pirer (1355). La sage sollicitude du pontîfè 
eût peut-être obtenu cet heureux résultat , 
si tout-à-coup les délégués du roi d'Angle- 
terre n'eussent déclaré qu'ils n'entendroient 
à aucun accommodement, à moins que le 
roi de France ne renonçât solennellement à 
toute suzeraineté sur la Guyenne , le Pon- 
thieu et toutes les provinces qu'Edouard pos- 
sédoit comme vassal , du chef de la reine et 
du sien. Les barons de France, étonnés, dé- 
clarèrent que le roi n'avoit pas le droit de 
souscrire à une pareille renonciation; que la 
suzeraineté étoit inhérente à la couronne, 
non au prince qui la portoit, et qu'un tel 
joyau ne s'abandonnoit pas làdiemem. In- 
struit de cette réponse, Edouard , qui tenoit 
dans ses ports ime flotte toute prête, soos le 
commandement de son valeureux fils, le 
prince Noir, le fit partir à l'instant pour Bor- 
deaux, avec trois cents voiles, et plaça 
sous ses ordres une armée de soixante mille 
hommes, parmi lesquels on remarquoit les 
comtes de Salisbury , de Warwick , de Suf- 
folk, d'Oxford, et nombre d'autres seigneurs 
distingués. Cette année entra immédiatement 
en campagne, et marcha sur Toulouse, 
pillaiit, massacrant, détruisant et brûlant 
ians miséricorde , ainsi que le vouloit le roi 
d'Angleterre, afin , disoit-il, que le roi Jean 
n'en put retirer désormais ni hommes ni 
revenu. Cette troupe dévastatrice traversa 
i* Armagnac, passa la Garonne à gué, incen- 
dia les villes deNarbonne etdeCarcassonne, 
aussi considérables alors que l'étoient celles 
do Londres et d'York, et après avoir réduit 
en cendres plus de dnq cents bourgs ou villa- 
ges et plusieurs grandes cités, dans le court es- 
pace de sept semaines, elle revint à Bordeaux, 
chargée de dépouilles, et traînant après elle 
une foule de prisonniers. Edouard, de son 
cAlé, débarqué à Calais, quitta cette cité à 
la îAiM d'une brillante armée, s'avança jus- 
qu'il Naint-Omer et Ilesdin, et menaça 
wémi', la ville d'Amiens; mais, après dix 
hur§. il «0 vit obligé de rentrer & Calais, 



soit parce que les vivres lui manquoient, 
soit parce qu'une invasion des Écossois le 
rappdoit en Angleterre. Il se hâta d'attein- 
dre le territoire de ces turbulents ennemis , 
acheta du vieux Baliol, au prix de cinq mille 
marcs et d'une rente de deux mille livres, 
les droits de ce prince au trône écossois , et 
se mit à traiter ses nouveaux sujets, non 
comme de loyaux adversaires, mais comme 
des traîtres et des rebelles. Il en arriva ce 
qui toujours est la suite de pareils excès , c'est 
que le massacre et les incendies laissèrent 
bientôt ses troupes sans provisions et sans 
moyens de s'en procurer, et qu'il fallut re- 
venir en Angleterre après avoir éprouvé les 
horreurs de la famine. 

Le prince de Galles, ou prince Noir, nom 
qu'on lui donnoit à cause de la couleur de 
son armure, reprit la campagne au printemps 
de l'année suivante, avecdouze mille hommes 
seulement, remonta la Garonne jusqu'à h 
ville d'Agen, et parcourut le Quercy, le Li- 
mousin, l'Auvergne et le Berry. Son seul 
but étoit de détruire et d'enrichir ses sol- 
dats , non de conquérir et de conserver. Par 
suite de cet effroyable système, il faisoitr^ 
duire en cendres les villages, les villes, ks 
fermes, les chaumières , fouler aux pieds ks 
moissons, égorger les bestiaux qu'il ne pon- 
voit emmener, couler les vins et détruire ks 
provisions que ne consommoit pas son armée. 
11 envoyqit à Bordeaux les captifs dont il a^ 
tendoit une rançon, et livroit les autres à la 
férocité de ses soldats. Issoudun et Bourges 
lui résistèrent; Romoranlin et Yierzon fu- 
rent livrés aux flammes. Il ne put toutefois 
traverser la Loire, dont tous les ponts étoient 
rompus, et il prit le parti de revenir sur ses 
pas. 

Hais durant cette incursion, le roi Jean 
avoit rassemblé une armée, et elle s'avançoit 
rapidement dans l'espoir d'en venir promp* 
tement aux maios et de délivrer le territoire 
de la France de la présence de cette bande 
de brigands. Les deux partis ennemis se ren- 
contrèrent aux environs du village de Hau- 
pertuis, à cinq lieues de Poitiers, t Dieu 
» nous soit en aide, sccria le prince Moir, 
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Dnoissani la snpërioritë du nombre 
idversaîres; c'est ici que nous an» 
loin de tout notre courage ! » 
ultats de la bataille qui fut donnée, 
embre 1356 , sont connus , et tous 
)ur de rarmée angloise ; mais , non- 
autorité des chroniqueurs, il nous 
ûble d'admettre , avec certains his- 
ademes, que, d'après la plusfoible 
I, le nombre des François fAt à ce- 
jiglois dans la proportion de sept 
ttVdire que moins de douze miUe 
m combattirent quatre-vingt mille, 
conteur Froissart a commis tant 
rreurs , accréditées cependant par 
le, qu'une exagération de plus a 
lent passer inaperçue. Il nous seroit 
s à nous-mêmes de rectifier ce cal- 
» chiffres incontestables ; la vérité 
donneroit douze ou quatorze mille 
tu prince Edouard , et vingt-quatre 
mille au roi Jean ; et encore fout-il 
r que ce nombre est immense, 
armée françoise ne se composoit 
ralerie. Quoi qu'il en soit, le prince 
onut, avec habileté, la disposition 
i; et pour annuler autant que pos- 
nonvements de cette cavalerie, il 
lemment ses troupes sur une émi- 
verte de vignes, coupée de buis- 
petits murs ou fossés , et aocessi- 
lent par un chemin ou défilé , qui 
t de passage qu'à trois ou quatre 
le front. Une partie de ses gens 
C de ses archers fut rangée en face 
:e, et une autre, entre l'ennemi et 
rincipal des Anglois. 
iporte que par une incroyable in- 
le roi Jean fit camper son armée 
larais, qu'il fit mettre pied à terre 
ftlerie et ' ne conserva que trois 
rps composés chacun d'environ 
s chevaliers choisis et destinés à 
les archers anglois. L'imprudent 
3 se fiant à la supériorité du nom- 
loutoit pas un instant que l'armée 
ne fût forcée de se rendre à discré- 
lorsqae le cardinal de Pcrigord, 



l^t du pape, vhit le supplier de ne pas ex- 
poser tant de braves aux chances d'un com- 
bat, ce ne fut qu'avec répugnance qu'il lui 
permit de tenter un accommodement. Le 
prince Noir, qui connoissoit tout le danger 
de sa situation , répondit au négociateur : 
c Sauf mon honneur , sauf celui de mon ar- 
» mée, j'accorderai tout ce qui sera raison- 
» nable. » Le légat courut donc d'un camp à 
l'autre, proposant, discutant, insinuant, et 
obtenant enfin du prince qu'il restituât ses 
conquêtes, mit les captifs en liberté et ren- 
dît les dépouilles dont ses soldats s'étoient 
enrichis. Il s'engageoit de plus à ne pas ser- 
vir contre la France, l'espace de sept ans. 
Jean, persuadé, dit-on, par Eustache de 
Ribeaumont et par l'évéque de Ghâlons, 
exigea que le prince et cent de ses chevaliers 
se rendissent prisonniers. Le fils d'Edouard 
répondit qu'il aimoit mieux périr que de 
grever l'Angleterre du prix de sa rançon. 
La négociation fut rompue, et le combat re- 
mis au lendemain. 

Le prince de Galles profita de ce délai 
pour se fortifier dans sa position; et des pa- 
lissades en pieux pointus défendirent l'en- 
trée du défilé par lequel on devoit l'attaquer. 
Il envoya le Captai de Bucb avec trois cents 
honmies d'armes et autant d'archers sur le 
flanc de l'armée françoise qui s'étoit agglo- 
mérée sur un seul point sans prendre même 
la précaution d'éclairer ses environs, et le 
chargea d'attaquer inopinément l'arrière» 
garde de l'ennemi lorsqu'il le verroit engagé. 

A la pointe du jour les maréchaux Jean de 
Glermont et Arnold d'Andreghen, à la tête 
de la cavalerie , s'avancèrent pour forcer le 
défilé; mais les archers, bien couverts par 
les buissons et hors de tout péril , choisis- 
soîent un but à leurs coups et atteignoient 
immanquablement de leurs flèches les che- 
valiers firançois. Le détachement , nonobs- 
tant la mort du plus grand nombre, par- 
vint, en brisant les haies et en forçant tous 
les obstacles, à gagner l'extrémité du défilé; 
mais il y trouva le prince Noir à la tête d'uo 
corps d'élite. Le maréchal de Glermont fut 
tué, et d'Andreghen, démonté, fut oblige 
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de se rendre. Le peu de braves qui combat- 
toient encore, se voyant privés de leurs chefs, 
s'effrayèrent et reculèrent en. désordre sur 
la seconde division qui commença à chan- 
celer. 

Ce fut en ce moment que le Captai de 
Bnch parut sur la hauteur voisine et se jeta 
sur le flanc de la division où trois des 61s du 
roi de France étoient placés. Les chevaliers , 
chargés de la sûreté de ces princes, imagi- 
nèrent de les retirer à Tinstant de la mêlée, 
et , sous la garde de huit cents lances , ils les 
envoyèrent à Chauvigny. Ce mouvement, 
que Ton prit pour une fuite, répandit Ta- 
larme dans le reste de la division qui se dis- 
persa de tous côtés. Le corps de Tarmée 
françoise éloit encore intact et n*avoit pas 
combattu; mais le duc d'Orléans, qui com- 
mandoit la réserve , saisi de la même terreur 
panique , imagina de foire sonner la retraite, 
qui ne larda pas à devenir une déroute gé- 
nérale. Le roi Jean pouvoit aisément se reti- 
rer ; il avoit encore sous ses ordres un corps 
de cavalerie allemande et la division de cheva- 
liers d*élite qu'il s'étoit réservée ; mais il vit 
le prince de Galles s'avancer en bon ordre 
vers le marais où il s'étoil posté , et il ne vou- 
lut pas abandonner le champ de bataille. Le 
connétable de France , Gauthier de Brienne, 
duc d'Athènes, s'élança sur les chevaliers 
anglois avec une ardeur sans égale , suivi des 
troupes étrangères. Leurs trois comman- 
dants et le duc d'Athènes furent tués au 
premier choc, et les Allemands prirent la 
fuite. A cette vue, le roi Jean , saisi d'un en- 
thousiasme chevaleresque, fit mettre pied à 
terre à sa division au lieu de s'occuper d'une 
retraite possible, et avec ses trois cents 
hommes, ayant son fils à ses côtés, il com- 
battit avec le plus admirable courage, non 
pour la victoire, mais pour l'honneur. Ce 
singulier honneur lui fut conservé intact. Le 
monarque, entouré par une armée, se dé- 
fendit presque seul durant une heure, et, 
nonobstant deux blessures, fit mordre la 
I)0ussière à plus d'un assaillant ; un nouveau 
coup le porta par terre , et il eût été tué in- 
failliblement, si les chevaliers anglois n'eus< 



sent regardé comme un devoir de le prendre 
vivant, et laissé une espace circulaire entre 
eux et lui « en lui criant de se raidre. Ceux 
qui osèrent l'approcher, subirent encore la 
peine de leur témérité , et le monarque ne 
cessoit de demander son cousin , le prince 
de Galles, afin de lui remeure son ép^. De- 
nis de Morbecque, chevalier de 1* Artois» 
banni de France pour un meurtre « fléchit le 
genou devant le malheureux roi , et lui dît : 
< Le prince de Galles a quitté le champ de 
» bataille, mais daignez vous rendre à moi et 
i je vous conduirai vers lui. • Le brave Jean 
jeta son gantelet et se rendit avec son fils 
Philippe, à peine âgé de quatorze ans et qui 
avoit été blessé en défendant vaillamment son 
père. Ce fut ainsi que le sentiment extrême e» 
trop irréfléchi de celte magnanimité d'appai 
rat qu'on enseignoii alors aux princes, jeu 
le roi Jean dans les fers, et livra la France à 
toutes les calamités de la guerre intérieure et 
de la conquête. II n'est pas un historien habile 
qui n'ait déployé toutes les ressources de son 
éloquence pour appeler l'admiration sur b 
grandeur d*àme, sur les vertus vraimeni 
royales du monarque infortuné. Nous ne 
saurions avoir cette singulière indulgence : 
l'imprudence, l'orgueil , la forfanterie, ris- 
capacité , l'imprévoyance, se réunirent pour 
commettre une des plus grandes fautes qu 
jamais ait compromis la destinée d'un peu- 
pie ; quelques accès d'ime bravoure inooosi- 
dérée, d'ingénieuses sentences, de la rëâ- Z 
gnation dans la captivité , ne sont pas noe — 
suffisante compensation aux maux qui en ré- 
sultèrent. 

Le prince de Galles s'occupoit de la pon^ 
suite des fuyards, lorsque le comte de Wa^ 
wick vint lui annoncer la prise du roi de 
France. Le fils d*Édouard accourut à l'in- 
stant et assez tôt pour arracher le roi Jean i 
une mort qui devenoit inévitable. Horbecqne 
n'avait pu conserver son prisonm'er, les kt 
glois le lui avoient enlevé , les Gascooi k 
disputoient aux Anglois; le sang avoit d^ ^ 
coulé , et des soldats féroces se disposoieot i i 
massacrer le royal captif plutôt que dek 
voir passer dans d'autres mains. Warwick j 
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apaisa les mécontents et conduisit respec- 
tueusement le roi de France à la tente du 
prince de Galles. Ce jeune vainqueur (il 
avoit alors vingt-sept ans) ne parut point 
ébloui de l'ëdat d'un succès inespéré» et 
montra» dans le triomphe, une modération 
qui accrut encore sa gloire. Il reçut le mal- 
heureux Jean avec les plus grands égards, 
essaya de cahner son affliction , lui parla de 
sa valeur, qui, dans cette journée, avoit 
remporté le prix de chevalerie, et n'attribua 
sa victoire qu'au hasard et aux décrets d'une 
providence dont la sagesse humaine ne sau- 
ront sonder la profondeur. Durant le repas 
que le prince fit préparer pour le roi , il «c 
tint humblement debout derrière le fauteuil 
du monarque, le servit comme un vai*let, et 
respecta constamment en lui le caractère de 
la puissance souveraine. Jean fut conduit à 
Bordeaux avec les principaux captifs. 

Les avantages qui ressortirent de la vic- 
toire de Poitiers ne furent pas d'abord aussi 
importants qu'on pouvoit le supposer; à 
l'exception du produit de la rançon des pri- 
sonniers, qui enrichit les soldats anglois, leur 
position gàiérale ne se trouva pas améliorée, 
et aucun nouveau territoire ne s'adjoignit à 
ceux que possédoit déjà l'Angleterre. Tout 
concourt à prouver qu'un très petit nombre 
de troupes françoises fut réellement engagé 
dans le combat , car peu de jours après, le 
Dauphin, fils aîné de Jean, et r^ent de 
France, avoit réuni une armée que rejoi- 
gnoientles corps séparés, et que le prince Noir 
jugea assez redoutable pour ne pas risquer de 
ternir sa gloire en l'attaquant sans certitude 
de la vaincre. H conclut avec le Dauphin 
une trêve de douze années, et au printemps 
suivant (34 mai 1347) il débarqua à Sand- 
wich avec son noble prisonnier qu'il conduisit 
à Londres , en grande pompe. Son entrée 
dans la capitale fut une marche triomphale 
oii l'on entoura d'honneurs le roi de France, 
tandis que le vainqueur affectoit une singu- 
lière humilité. Le monarque captif étoit ex- 
posé à la curiosité de la populace sur un su- 
perbe coursier de bataille , d'une blancheur 
éclatante et remarquable par la magnifi- 



cence de son hamois. Le prince de Galles, 
au contraire, fidèle à sa couleur modeste, 
se tenoit près de lui sur un petit cheval noir, 
et rien dans son appareil ne le foisoit distin- 
guer des plus simples chevaliers. Après pb 
sieurs heures d'une marche lente et calculé*, 
durant laquelle le vainqueur de Poitiers eut 
le loisir de savourer l'encens de la faveur 
populaire, la cavalcade atteignit la salle de 
Westminster où l'atiendoit Edouard UI sur 
son trône , entouré des barons et des prâats. 
Le souverain de la Grande-Bretagne se leva 
quand il aperçut le roi Jean, Tembrassa, lui 
fit les honneurs d'un splendide banquet, ei 
lui assigna pour résidence le palais de Sa- 
voie. 

Deux rois étoient en ce moment prison- 
niers d'Edouard , ceux de France et d'E- 
cosse, et leur captivité sembloit devoir étn* 
éternelle; car le roi d'Angleterre exigeoii 
pour leur rançon des sommes que leurs su- 
jets étoient hors d'état de réunir. David 
Bruce , en 1351 , obtint la faculté de se rea- 
dre en Ecosse, afin de conférer avec ses 
amis ; la pauvreté du peuple ne lui permit 
aucun espoir , et il vint reprendre honorable- 
ment ses fers. En 1354 on négocia de nou- 
veau ; Edouard restreignit ses demandes à 
quatre-vingt-dix mille marcs d'argent, paya- 
bles en neuf années ; mais le parlement pro- 
féra la guerre à l'acquit onéreux de ce tribut. 
En 1357 la nouvelle de la victoire de Poitien 
ayant appris aux Écossois qu'ils ne dévoient 
plus compter sur l'appui de la France, ils pro- 
posèrent une somme de cent mille marcs en 
vingt paiements. Edouard l'accepta , en exi- 
geant pour sûreté l'engagement de tous les 
prélats, barons et propriétaires, et vingt 
otages choisis parmi les héritiers des pre- 
mières familles de l'Ecosse; il voulut de plus 
que neuf comtes restassent constamment 
sous sa surveillance , et ne rendit la liberté i 
son beau-frère qu'après l'exécution de ces 
dernières conditions. La captivité de Brooe 
duroit depuis onze années. 

Par la médiation du souverain pontife, oo 
essayoit aussi à Bordeaux de convertir la 
trêve en paix. Ce n'étoit pas une entreprise 
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facile. Lorsque le priace noir panii {lour 

r Angleterre, les légats du pape le suhrireni 

à Londres (iZSS). Les prétentions d'Edouard 

étoient exorbitantes , et îi est à remarquer 

que les historiens s'accordent pour adopter 

la détestable maiime que Tétat présent des 

affaires en justifioit la rigueur. Un court 

aperçu de la situation des choses en France 

Doos apprendra si jamais le malheur dU 

laîneu a pu justifier l'injustice et l'avidité du 

nûnqaear. 

La puissance civile étoit presque anéantie 
par la captivité du roi. Le dauphin « arraché 
10 même sort par la fatale mesure qui causa 
probablement la perte complète de la ba- 
taille 9 ne comptoit encore que dix-huit ans, 
et manquoit à la fois d'expérience et de 
pouvoir. Le peuple reprochoit à la noblesse 
le lâche abandon où elle avoit laissé le mo- 
narque au plus fort du combat , et l'accabloit 
de honte et de mépris. L'assemblée des États 
iBt parfaitement reconnotire le mal , mais 
mm y porter remède; et, manquant de con- 
fiance dans les chefis actuels de Tadministra- 
ioùf elle s'étendit en longues plaintes sur 
les malversations passées, dont elle demanda 
h répression en réduisant au néant l'autorité 
des hauts fonctionnaires. La ville de Paris, 
tous prâexte de veiller à sa propre défense , 
le rangea sous les bannières du fameux 
Marcel , prévôt des marchands , tint le dau- 
phin comme en charte privée, et laissant à 
h populace une licence dont celle-ci ne man- 
qua pas d'abuser, elle autorisa le massacre 
dies maréchaux de Normandie et de Bourgo- 
gne, Robert-de-Glermont et Jean-de-Gon- 
hns, en présence même du jeune régent. 
^ Le fils du roi captif, effrayé, quitta clandes- 
linement la capitale, qui prit à Tiosiant les 
armes contre lui. Un grand nombre de villes 
soivirent ce triste et mémorable exemple, et 
le désordre gagna toutes les provinces. Des 
compagnies de mercenaires, qui avoicnt ap-« 
partenu h l'armée angloise, et que la (rêve 
hissoit sans paie dans une dangereuse oisi- 
veté, se recrutèrent de tous les bandits qui 
ne pouvoient vivre que de pillage , de tous 
>s hommes que les maux de la guerre avoient 



privés de leurs demeures et de leurs fiemiilles. 
Elles dévastèrent les campagnes, incendiè- 
rent les fermes et les villages, fir«it le blo- 
cus des villes afin d'en obtenu* des rançons. 
Les paysans se réunirent et s'armèrent, et , 
dans un esprit insensé de vengeance , s'atta- 
quèrent autant à la noblesse qu'aux bandes 
qui causoient leurs misères; ils démolirent 
les châteaux ou les brûlèrent, et massacrè- 
rent sans pitié tous les gentilshommes qui 
tombèrent dans leurs mains ; les fénmies, les 
enfants , rien n'étoit épargné par ces gens fé- 
roces ; et quand, à leur tour, ils étoient sur- 
pris par des troupes régulières , nul n'échap- 
poit à la mort. Tous les liens l^ux étoient 
rompus; et, dans cette épouvantable anar- 
chie, chaque homme, reprenant son indé- 
pendance, se trouvoit chargé de sa propre 
destinée qu'il conduisoit au gré de son ca- 
price. Telle étoit la France comme l'avoit 
faite la bataille de Poitiers. 

Pour comble de maux , le roi de Navarre, 
échappé de sa prison , vint jeter sou épée 
dans la i)alance, fit revivre de prétendus 
droits à la couronne de France, que lui au- 
roit légués sa mère, fille de Louis-le-IIutin, 
sollicita le secours secret d'Edouard qui ne 
manqua pas de le mi accorder, et entretint 
des intelligences avec Marcel qui lui avoit 
promis de lui livrer la ville de Paris , et se 
disposojt à commettre ce crime lorsqu'il fut 
tué. 

Le roi Jean , après avoir long-temps re- 
fusé d'apposer sa signature à l'humiliant 
traité que lui présentoit Edouard, céda enfin 
dans l'espoir de recouvrer sa liberté ; mais 
les états généraux de France jetèrent des 
cris d'horreur à la communication qu'on leur 
donna d'articles aussi déshonorants qu'oné- 
reux, et répondirent par un refus formel. 
Edouard se plaignit de leur mauvaise foi! 

Mais déjà tous ses préparatifs pour une 
nouvelle invasion étoient terminés , et onze 
cents transports conduisoient à Calais Tar- 
méc la plus nombreuse et la mieux équipée 
qu'on eût, depuis un siècle, formée en An- 
{;leterre (novembre 1359). Les chroniqueurs 
la portent 5 cent mille hommes. Nous prions 
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UNijuuri DOS lect^m de te leoir ai garde 
Gooire ee geore d'exagératkw , qui ne soo- 
Ueol pas rexamen. Selon lear rapport, six 
Dûne cbariou, traloët par Tingt-quatre 
mille foru cbenuiXt étoient Tenus sur œtte 
flottOt non pour assurer les subsistances de 
Tarmée, mais pour concourir au luxe des 
seigneurs anglois. Là se trouToient leurs 
tentes, leurs pavillons, des forges particu- 
lières pour la réparation de leurs brillantes 
armures et des hamois de leurs coursiers , 
de petits moulins pour moudre plus conve- 
nablement leur blé, de petits bateaux de 
cuir bouilli qui dévoient leur donner la faci- 
lité de pécher dans les lacs et les étangs, et 
qui furent trii-utilei aux lards et aux barani 
durant U carirne, les autres prenant leurs 
provisions où ils en pouvoient trouver; les 
fauconniers enfin avec leurs éperviers, et les 
valets avec les chiens courants et les lévriers. 
Dans rimpossibilité de résister en rase 
campagne à cette immense armée , le dau- 
phin se contenta de mettre en état de dé- 
fense les principales cités, et s'enferma dans 
la ville de Paris. Edouard, de son côté, 
forma le projet de se fisire couronner roi de 
France à Reims, et prit sa route à travers 
la Picardie, I* Artois et le Gambrésîs. Mais 
les babitans de Reims, stimulés par les ex- 
hortations de leur archevêque , et comman- 
dés par Jean de Graon , se défendirent avec 
tant d'audace et de succès , que le roi d'An- 
gleterre fut forcé de lever le siège après deux 
mois de travaux et d'engagements partiels. 
Pour se venger , il ravagea toute la Cham- 
pagne. Il se dirigea ensuite vers la Bourgo- 
gne , prit et pilla Tonnerre , Gaillon , Aval- 
lon, et plusieurs autres places. Le duc de 
Dourgogne acheta de cet ennemi redoutable 
une sorte de paix ou de trêve de trois an- 
nées, an prix de deux cent mille moutons 
d'or, et lui promit de le reconnoltre comme 
roi de France, si la majorité des pairs con- 
sanloit k son couronnement. Edouard, en 
quittant la Bourgogne, porta la dévastation 
dans le Nivernois, la Brie et le Gatinois ; et, 
suivant le cours de bi Seine, vint prendre 
SOS quartiers h Bourg-la-Rcine, Mont-Roug<ï 



et Vaugirard. Ge fut là qu'il apprit qD'ime 
flotte firançoise, sortie de quelques ports de 
la Bretagne, avoit dânrqné des troupes en 
Angleterre, s'étoit emparée de Winciidaey« 
et en avoit pOté les envinms; qœ le roi Jcm 
avoit été transféré dans l'intérieur, ^ plaça 
en place ; qu'une levée forcée de gens d'ar- 
mes s'étoit exécutée dans ks. comtés mariti- 
mes ; qu'une escadre de quatre-vingts voiles 
s'étoit préparée à combattre les François, 
mais qu'ils s'étoient tranquillement retirés 
avec leur butin. Gette nouvdle firappa d'an 
tant plus Edouard, qu'il oommençoit à a'» 
percevoir de la diminution rapide de son 
armée, causée par de grands froids et par 
une disette de vivres toujours croissante. Sa" 
détresse grandissoit si rapidement, que, 
s'il ne se fût hâté de mettre bas les tentes» 
afin de se rapprocher de ses principaux 
points de communication 2^vec l'Angleterre, 
sa position fût devenue celle d'un vaincu et 
non d'un conquérant. Il envoya an jeune 
dauphin un cartel qui ne reçut pas de ré- 
ponse, fit incendier les faubourgs de ce Pa- 
ris qu'il convoitoit, et s'achemina vers h 
Bretagne. Gomme il s'y rendoit, une mis- 
sive du duc de Lancastre l'informa de la si- 
tuation des choses et des esprits dans ses 
états. L'opinion générale s'accordoit à Mi- 
mer la continuation de la guerre. Si les trou- 
pes qui combattoient en France s'âoient 
enrichies des dépouilles de cette contrée, 
l'Angleterre s'étoit appauvrie, et le roi lui- 
même s'étoit ruiné. Aucun avantage réel 
n'étoit résulté de tant de combats et de vic- 
toires, et le but vers lequel on tendoitsem- 
bloit s'éloigner chaque jour. Les François, 
d'abord divisés, commençoient à se recon- 
noltre et à réunir leurs efforts contre un en- ' 
nemi commun. Les droits d'Edouard au 
sceptre des lis n'étoient reconnus par aucun 
des grands vassaux, et la plupart témoî- 
gnoienl hautement leur résolution de refuser 
leur assentiment à ime domination étran- 
gère. Le roi de Navarre étoit devenu le rival 
du roi d'Angleterre; et si la guerre oonti- 
nuoit, les troubles de la France larédui- 
roicnt à un tel état de dêsolaUon , qu'elle ne 
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seroit qa'ane charfve onëreose pour son nou- 
veau monarque. Tout ce que rAngleterre 
Tenfimnoit de gens sages et d'amis du roi , 
lai ocmseilloit de mettre fin à une entre- 
firise qui l'avoit couvert de gloire, mais 
étrangement dispendieuse, et de s'assurer 
des avantages réels par une paix dont il pou- 
voit eooore dicter les conditions. 

An moment où Edouard achevoit la lec- 
tire de cette lettre , arrivoit à Gaillardon le 
cbnœiier de France, porteur de nouvelles 
propoaitions. Le mécontentement que cau- 
KMit an roi les avis du comte de Lancastre 
IM accrut, et il s'imagina qu'on cherchoit 
i U arracher un consentement. Il reprit 
doic rapidement sa marche ; mais ce n'éioit 
plos cette marche triomphale qui avoit si- 
gillé son entrée en France : tonte apparence 
de Inxe s'étoit évanouie ; des visages baves et 
Mgris par le besoin annonçoient les souf- 
ftanoea journalières des soldats; la roule se 
eoavroit de dievaux morts; des masses de 
CHiaTrei hun^ins abandonnés aux oiseaux 
de proie, marquoient toutes les stations de 
ruinée; on eût dit que dans sa préi:ipita- 
tion elle fiiyoit un impitoyable ennemi , et 
cependant Edouard repoussoit avec opiniû- 
Irelé toute transaction pacifique. Si des 
Irmipes françoises, en moindre nombre, 
bfaleaient commandées et sagement dispo- 
sées, Feossent attaqué en ce moment avec 
qneiqne énergie, il ne seroit resté à cette 
Sloriense expédition et à ses chefs impru- 
dents qœ le blâme mérité dont les eussent 
lecabiéa toutes le^ nations. Enfin un orage 
lenîhle, le fracas d*une grêle de grosseur 
eunordinaire, le feu des éclairs , les coups 
iMtés da tonnerre, opérèrent dans l'esprit 
iTEdoiiird in une révolution que les plus 
remontrances n'auroient pas ame- 
Le roi d'Angleterre étoit alors aux en- 
mms de Chartres; il descendit de cheval, 
iTageBonilIa sur un tertre, tendit les bras vers 
lacatiiédrale dont il apercevoit les tours , et 
fit Toea k Madame la Vierge et à Monseigneur 
Jéna-Christ, d'écouter les propositions de 
pan qu'on lui faisoît, et même d*y accéder si 
cOes lui sembloient honorables. 



Dès le lendemain rarmistice fut proclamé, 
et le 8 mai 4360 , un traité de paix , qu'on 
nomma la grande paix, fut signé à Bretigny. 
Les conditions principales disoient que le roi 
Jean recouvreroit la liberté moyennant le 
paiement de trois millions d'écns d*or en six 
années, pour caution duquel vingt-cinq ba- 
rons, seize des prisonniers faits à Poitiers, 
et quarante-deux bourgeois des bonnes villes 
de France, dévoient rester ou se constituer 
en otages ; que le Poitou , la Saintonge , l'A* 
génois , le Périgord , le Limousin , l'Angou- 
mois, le Quercy, le Rouergue, toute la 
Guyenne, le comté de Ponihien, Calais, Gui- 
nes, Montreuii sur mer, appartiendroient, en 
toute souveraineté , au roi d'Angleterre; que 
le roi de Navarre rentreroit dans ses biens 
et ses honneurs , et que Jean renonceroit à 
son alliance avec les Ëcossois. Pour compen- 
sation, le roi Edouard abandonnoit toute 
[M*étention à la couronne de France ainsi que 
ses droits, depuis long-temps infirmés» sur 
la Normandie, la Touraine, le Maine et 
l'Anjou. Le Dauphin donna son consente- 
ment à ces articles, mais il fellcMt encore 
celui du roi Jean. Afin qu'il Taccordât en con- 
noissance de cause, Jean fut transféré à Ca- 
lais, et son fils se rendit à Boulogne. De 
grandes contestations s'élevèrent au moment 
de la ratification du traité. Les deux rois, le 
vainqueur et le vaincu , exigeoient l'un de 
l'autre des renondalions solenndlement lai- 
tes de leurs prétentions respectives aux 
droits dont jouissoit l'adversaire , et les gens 
de loi les déclaroient impossibles avant Fexé- 
cution définitive des autres conditions. On 
éluda la difficulté en renvoyant les renon- 
ciations à une autre époque, et les deux 
monarques réconciliés, agenouillés sur les 
marches du maître autel de Féglise deSamt- 
Nicolas à Calais , une main sur un missel , et 
l'autre sur une patène oti reposoit une hostie 
consacrée, jurèrent l'observation des prin- 
cipaux articles du traité, c Mais, s'écria 

> Edouard, il est bien entendu , beau-frère, 

> que je ne suis lié qu'autant que vous serez 

> vous-même fidèle observateur de votre 
* parole! i 



m 



HISTOIRE PITTORESQUE 



Les avantages obtenus par Edouard étoicnt 
immenses ; mais afin de les réaliser il ne suf- 
fisoit pas de la volonté des rois contractants, 
il falloit encore que le peuple, que la no- 
blesse, que les soldats se prétassent à l'exé- 
cution des clauses stipulées. Les premiers 
obstacles vinrent des troupes mercenaires et 
indisciplinées d'Edouard. Ces hommes, la 
lie de toutes les nations européennes, ne s'é- 
toient réunis sous sa bannière que dans Tes- 
poir du pillage. La paix leur enlevoit cette 
ressource, et ils refusèrent de remettre aux 
François ou de rendre au roi d'Angleterre 
les forteresses dont ils étoient en possession. 
Edouard envoya contre eux, en. Guyenne, 
une armée qui fut battue ou qui alla grossir 
leurs rangs. Le roi de France , qui suivit 
cet exemple, éprouva le même échec, et 
il fallut, par la suite, le grand nom de Du- 
guesclin, et les avantages présumés d'une 
expédition en Espagne, pour purger le ter- 
ritoire françois du fléau que Ton nommoit les 
grandes compagnies. 

Le roi Jean , dont la chevaleresque loyauté 
fut si funeste à ses sujets, étoit parvenu à 
i*estituer au roi d'Angleterre les territoires 
réclamés ; mais la misère de ^ peuples qu'il 
écrasoit inutilement d*éditsbursaux , de tailles 
et de taillons, ne leur permit pas de couvrir 
à la fois les dépenses obligées de TÉtat et 
l'énorme rançon qu'Edouard exigeoit avec 
hauteur. En quatre années, Jean n'avoit en- 
core satisfait qu'au tiers de ses engagements. 
I^ roi d'Angleterre^ dont la politique étoit 
moins franche que celle de son rival , imagina 
de tirer parti de l'amour du pays qui se ma- 
nifestoit impatiemment dans le cœur des 
quatre principaux otages de France, que l'on 
nommoit les seigneurs des Fleurs-de-Lis ; 
c'étoient les ducs d'Anjou et de fterry, fils 
de Jean, le duc d'Orléans son frère, et le 
duc de Bourbon son cousin. Il leur permit de 
revoir leur patrie, à condition que certains 
cliûteaux lui seroient remis et certaines clauses 
ilu traité expliquées en sa faveur. Les prin- 
cf^s, en général, tiennent peu à la conser- 
vation intégrale du territoire national quand 
il s'agit de leur avantage ou de leur plaisir. 



Ceux-ci consentirent à tout ; mais il fallok 
obtenir l'assentiment des barons, qui re^ 
fusèrent nettement de le donner, aD^uaot 
que, pour aucune considération, ils ne vo«- 
loient devenir Anglois. Le duc d'AnjoUf à ; 
qui le roi d'Angleterre avoit permis, anr 
parole , de quitter Calais , fut somme de 
nir reprendre ses fers, et ne jugea pas 
venable d'obéir à cet ordre. On vit alcws 
singulier exemple de cet esprit de 
mal entendu , d*honneur mal compris» 
l'éducation toute guerrière du temps k 
roit aux souverains. Le roi Jean prit la 
termination d'aller se remettre aux 
de son ennemi, nonobstant les 
tationsde son conseil, et sans songer 
compromettoit, de gaieté de cœur, ïi 
son royaume. Ce malencontreux ro] 
tant exalté par les historiens, se 
tragiquement. Le roi Jean, peu de 
après son arrivée, mourut au palais de 
voie (avril 1364). Son fils atné loi 
sous le nom de Charles Y. J^es pi-emi 
années de son règne furent employées k 
miner la guerre de succession de b Bref 
et à expulser de France les grandes coi 
gnies. 

Edouard lll avoit fbrmé une ^nMe 
cipauté de ses possessions entre la 
les Pyrénées, et, sous le nom d'Aqi 
l'avoit confiée au prince de Galles, qui 
tenir sa cour à Bordeaux. Il y accueiHil, 
avec magnificence le fameux Don Pèdre» 
roi de Castille , surnommé le Cruel , et chaste 
de ses Etats ; il embrassa la cause de ce mo- 
narque, parce que les grandes compagniei 
de France s'étoicnt enrôlées au service de 
Henri de Transtamare , et pénétra en Eqxh 
gne avec une armée considérable; il vainquit 
les François et Duguesclin ; rétablit momen- 
tanément Don Pèdre sur le trône; puis, 
trahi et joué par ce tyran, il revmt à Bor- 
deaux , avec une santé délabrée, des troupes 
indisciplinées et exigeantes, et tourmenté 
par l'impossibilité de remplir ses engage- 
ments avec elles , tant son trésor étoit épuise. 
Dans cette fiausse position, il eut recours 
aux moyens extrêmes ; il donna aux compa- 
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s qu'il liccncioit l'autorisa lion d'eierœr 

nirs rapines sur le territoire François, et il 

Ubitt une nouvelle imposition , par feu et 

r cinq ans, dans toutes les provinces de 

bdomination. I.es barons de l'Aquiiainc, 

!s peu partisans des Anelois «n géDcral, 

^rëcrièrenicootreceiteexaciifflo, et en ap- 

èreat du prince d*Aquiiaine au roi de 

n suzerain. Charles Y, dont la sa- 

■ ivoil inspira une grande confiance à 

bmjets, après avoir écoule les plaintes 

■ CDmtesd'Armagnac, de Comminges, de 

, du sire d'Albret et d'un grand 

ibre d'autres seigneurs, drclara que les 

LVllions du traité de Bretigny avoîent 

|ltTé, de pan et d'autre, les renonciations 

■te prétention de couronne et droits de 

IjVinetë jusqu'après rexécniîon définitive 

Cintres clauses; que cette exécution 

ttpas eu lieu, il étoit encore suzerain 

B'iquitaine; et en conséquence, il somma 

f$ce de comparottre à sa cour, afin d'7 

la conduite envers ses vassaux. I« 

Edouard lui fit savoir par un héraut 

yfj rendroit en effet, mais à la téie de 

If te mlllt' hommes. A la réception de 

f^rgueilleuse réponse, Charles, qui n'i- 

VI pas la détresse du prince Noir, dé- 

li guerre à l'Angleterre, après qu'une 

■le judiciaire, rendue dans le délai de 

Place, eut conBsqné, pour forfaiture 

'•m\, toutes les possessions angloises 

rîur fe continent. A la seule nouvelle des dë- 

I clarations de guerre, la plupart des villes 

<lfs provinces du nord, Abbeville, Roye, Le 

Croloy, Saint- Valéry, ouvrirent leurs portes 

w apfielèrem des garnisons françoises. Les 

iUke méridionales les imitèrent. Les fbrle- 

nases tombèrent l'une après l'autre. L'état 

de dépérissement du prince de Galles ne lui 

pennettoit pas de nooter à cheval ; Cliando! 

avok été tôé; le Captai de Buch étoit pri- 

soBDÏer; aucun vengeur de l'Angleterre ne 

s'den; et, en peu de temps , Charles V eut 

recouvré la plus grande partie des provinces 

perdues par son père. 

Ce ne fut pas sans une immense duuleur 
qu'Édouard vit ainsi lui échapper des conquê- 



tes qui lui avoient coûté tant de sang et de 
trésors. Dans sa colère il menaça de oxirt 
les otages du roi Jean, et ne fut arrêté que 
par la crainte des représailles. Il reprit le ti- 
tre de roi de France , appela des aventuriers 
à son aide, en leur promettant la propriété 
des fiefs qu'ils pourraient conquérir, of^ 
donna la levée et l'arniement de tous ses su- 
jets ecclésiastiques comme laïques, de l'âge 
de seize ans à Goixanle; mais le moment de 
la réaction et du malheur étoit arrivé : le 
comte de Peinbroke et les troupes qu'il con- 
duisoit à La Rochelle furent pris par une 
escadre, armée au nom du roi deCastille. Sir 
Robert Knolles, sorti de Calais afin de bïre 
une diversion en se portant sur le Maine et 
l'Anjou, fut rencontré par le connél^ible Du 
Guesclîn , et complètement défait. Le duc de 
Lancastre, qui pariitégalement de Calais avec 
vingt-cinq mille hommes, n'en amena pas la 
moilié au prince de Galles, dont la situation 
devenoit plus critique de jour en jour. Ce 
guerrier, qui gémissoit au château d'Angou- 
léme, en proie à b plus noire mélancolie, re- 
trouva cependant son ancienne énergie quand 
il apprit que les ducs d'Anjou et de Berri 
s'avançoient pour l'assiéger. 11 jura de se 
venger sur Limoges de l'affront que lui avoit 
f^it cette ville en se déclarant pour les Fran- 
çois. Il vint camper sous ses murailles, et, 
après un mois de travaux, il pratiqua une 
brèche qui lui ouvroit une roule au centre 
de la cité. Les habitants crièrent miséricorde; 
maisleprince, sans écouter aucune repré- 
sentation, ordonna le massacre de toute la 
population. Trois mille hommes, femmes ou 
enfants, furent égorgés sous ses yeux; ei, do 
la litière où le retenoient ses infirmités, il 
prenoit plaisir au sang que l'on versoit. Quel- 
ques chevaliers, outrésdecettefroidecruauté. 
résolurent de vendre cbëremeit leur exis- 
tence, et, s'adossantàune muraille, tuèrent 
un si grand nombre d'assaillants , qu'ils fu- 
rent bientôt à l'abri derrière un rempart de 
morts. Le prince, excellent juge en matière 
de combats, fut si émerveillé de ce hautfiiit 
d'armes, qu'il leur accorda la vie et leur 
permit de se racheter. Le massacre inutile 
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et honteux de la population de Limoges mai^ 
qua d'un trait de sang les derniers jours de 
la carrière militaire du prince de Galles. Ce 
guerrier célèbre revint en Angleterre , vécut 
six années encore dans l'obscurité, et mou- 
rut loin de la cour, étranger aux démêlés 
politiques, à Tâge de quarante- six ans (1376). 
Edouard ne possédoit plus en France, 
depuis plusieurs années, que Calais, Bor- 
deaux, Bayonne et quelques forteresses sur 
la Dordogne. Dégoûté d'une guerre qui ne 
lui réservoit plus que des desastres, et sans 
doute aussi afibibli par Tàge et les fatigues , 
il demanda et obtint une trêve qui fut re- 
nouvelée à diverses reprises jusqu'à sa mort. 
Ce lion foudroyant, que l'admiration des 
peuples avoit entouré de la plus brillante au- 
réole tant que la victoire avoit semblé lui 
obéir , n'étoit plus qu'un monarque incapa- 
ble, à qui l'on reprochoit tous les actes de 
son gouvernement. Un parlement que le 
peuple nommoit le bon parlement , ne lui 
accordoit plus aucun subside sans l'accom- 
pagner de remontrances , sans blâmer les 
mesures de ses ministres, sans lui arracher 
quelque nouvelle concession. Il en vint à re- 
procher au monarque les secours qu'il avoit 
obtenus de son peuple, à récapituler les 
sommes immenses qu'il avoit reçues pour les 
rançons des rois de France et d'Ecosse, à 
refuser de nouveaux impôts , à signaler les 
favoris du duc de Lancastre, n'osant atta- 
quer de front ce fils chéri d'Edouard, comme 
coupable de malversations qui entachoient 
la probité du prince. Edouard se vit forcé 
de céder aux exigences du bon parlement. 
Jl renvoya du conseil le chambellan lord 
Latimer, retira tous ses emplois au lord 
Nevil et fit jeter dans les prisons les fer- 
miers de ses douanes. Le parlement alla 
plus loin encore ; il osa s'attaqper aux affec- 
tions du roi : il ordonna qu'Alice Perrers , 
jadis camériste de la reine Philippa , femme 
spirituelle et remarquable par sa beauté , 
seroit bUmée pour avoir essayé d'abuser de 
mn influence sur le coeur de son souverain, 
ifTi M9 faisant donner les bijoux personnels 
dis la feue reine, ci eu sollicitant des causes 






dans les Cours royales par intérêt et sous la 
promesse d*un salaire. 

Le prince de Galles avoit donné son ap- 
probation aux remontrances du iMJb parle- 
ment et l'avoit fiivorisé de son puissant ap- 
pui ; mais après sa mort , Edouard, livré aux 
suggestions du duc de Lancastre, refusa 
d'accueillir de nouvelles représentations , et 
prononça la dissolution de ce corps. H réîn- 
tégra au conseil les favoris du duc , en chassa 
les personnes qu'on lui avoit imposées , fit 
arrêter Thomas de Lamare, président ou 
orateur du parlement, et condamner comme 
concussionnaire William de Wickham, évé- 
que de Winchester. Un nouveau pariement, 
composé des créatures du duc de Lancastre. 
excita quelque tumulte dans la ville de Lon* 
dres ; mais une capitation générale , votée par 
acclamation , et la publication d'une amnisties 
proclamée en retour au nom du roi, etparc^ 
qu'il venoit d'accomplir la cinquantième sa— 
née de son règne, apaisèrent le mÀxMilecm* 
teroent royal et les troubles populaires. 
Depuis ce moment, Edouard vécut obscuré- 
ment à Eltham , livré aux soins d'Alice PeF«- 
rers; son esprit s'étoit affoibli, et il moarat 
à Shène, le 32 juin 1577. Ses domestiques 
l'abandonnèrent avant qu'il eût expiré^ et 
s'emparèrent de tous les meubles qu'Us po« 
rent emporter. Ce ne fut même que par une 
circonstance due au hasard qu'un prêtre l'as- 
sista dans ses derniers moments. Edouard flf 
étoit âgé de soixante-cinq ans, et il ea avoii 
r^é cinquante-un. 

L'histoire de ce règne est plutôt celle de 
la France que de l'Angleterre. Les évéoe- 
nements que les historiens se complaisent 
à décrire se passent sur le continent. Là tout 
les prétentions, les victoires, les conquête;} 
et les revers. Il semble que le peuple angiois 
n'ait ét^ considéré par eqjL que sous le rap- 
port des armées, des flottes et de l'argeot 
qu'il pouvoit fournir, et qu avec un roi dont 
l'ambition dépassoit le jugement, Tadmlois- 
tration tout entière s'étoit réfugiée dans b 
camps et sur les champs de bauaille. Mai» 
cependant , Undis que ce conquérant se oo»- 
vroit d'une gloire qui â)louis8oit les ctraii- 




^ Effigk (Je la ri'inc Pliilippa, v\Kùe nui' »>ii l'nilieau dnii' la catlu^drale de Glocesler. 
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gers plus que ses sujets, ceux-ci obtenoieot, 
en oompensatioD de leurs subsides, des lois 
équitables et d'avantageuses concessions. 

Les abus les plus révoltants s'étoient en- 
racinés dans Tadministration de la justice. 
Les officiers des cours royales ne se foisoient 
aucun scrupule de s'enrichir, eux et lenrs 
créatures, aux dépeAs des plaideurs; et il 
ialfut toute la ténacité de§ parlements , dans 
leurs remontrances successives , pour obte- 
nir enfin des améliorations. Ils arrachèrent à 
Edouard des statuts qui établissoient que 
les shériis , les coroners ou procureurs du 
roi , les préposés aux aubaines et confisca- 
tions, ne-tiendroient plus leurs emplois en 
fiefe pour un certain nombre d'années, mais 
qu'ils seroîent choisis parmi les plus riches 
propriétaires et changés tous les ans; que 
les plaidoiries et instructions se féroient en 
anglois et jion en françois comme par le 
passé; que le salaire des juges seroit aug- 
menté afin de les mettre à l'abri de la cor- 
ruption. Une utile extension fut donnée aux 
pouvoirs des conservateurs ou juges de paix, 
et ils durent tenir quatre sessions par an. 
Le crime de trahison fut défini et limité à 
sept cas : le complot ou la tentative d'assas- 
sinat du roi, de la reine et de leurs fils 
aîné ou héritier de la couronne ; le viol de 
la reine > de la femme de l'héritier pré- 
somptif du ti*ône et de la fille atnée du roi 
non mariée ; la rébellion les armes à la main 
dans l'intérieur du royaume ; l'alliance avec 
les étrangers ennemis du roi ; le meurtre 
prémédité des grands officiers de l'état ou 
des juges royaux dans l'exercice de leurs 
fonctions ; la fabrication de la fousse mon- 
Doie et la contrefaçon du grand sceau de l'é- 
tat. Cette limitation étoit du plus haut inté- 
rêt, parce que le crime de trahison entral- 
noil la confiscation de toutes les propriétés 
du coupable, et qu'afin de remplir les cof- 
fres royaux et d'accroître le domaine du mo- 
narque, les juges s*étoient accoutumés à 
créer des trahisons par interprétation. 

Il ne fut pas aussi fiidle de détruire on 
des plus intolérables excès de la puissance 
souveraine, le droit de pourvoyance ou de 



provisions. Partout ok se tronvoit la per- 
sonne du roi en voyage, lui, ses serviteurs 
et sa cour, étoténc défrayés par les habi- 
tants. Tous les chevaux , toutes les voitures, 
étoient mis en réquisition sur un rayon de 
plusieurs milles de la route. On s'emparoit 
pour ainsi dire des maisons à main armée ; 
on consommoit toutes les. provisions qu'elles 
contenoient, et Ton emportoit souvent ou 
même on détruisoit ce qui n'avoit pas servi. 
Des ordres envoyés dans les comtés, obli- 
geoient de fournir, au lieu de la résidence, 
à jour et heure fixes, les viandes, les bois- 
sons , les blés, les fourrages, le miel, la cire, 
les épices mêmes, nécessaires à la famille du 
roi et à tous les gens qui Taccompagnoient, 
dont le nombre dépassoit souvent mille per- 
sonnes. Les grands officiers de l'état, les sei- 
gneurs qui, parleur puissance, se plaçoient 
au-dessus des lois , s'étoient arrogé le même 
privilège; et il arrivoit souvent que par des 
r^uisitjons aussi illégales, on approvision- 
noit les garnisons des places fories, les 
armées stationnées en pays étranger et les 
flottes qui les transportoient. Il est bien vrai 
que les pourvoyeurs royaux qui, pour exé- 
cuter leur charge, se faisoient accompagner 
par des soldats , promettoient paiement des 
fournitures qu'ils exigeoient, mais ils en 
fixoient les prix à volonté, se laisoient re- 
mettre des présents pour fovoriser les ans 
aux dépends des autres et commettoient d'o- 
dieuses extorsions. Le trésorier, de son côté, 
ne vouloit payer que d'après l'avis du shérif 
le shérif renvoyoit l'examen de la rédanue 
tion à un officier subaherne , et les plus ab- 
surdes subtilités étoient opposées au mal 
heureux propriétaire qui finissoit, après def 
années de peines et d'inutilesdémarches, pat 
abandonner sa juste demande. On pourra sr 
faire une idéedes vexations qui ressortissoien^ 
de ce droit de pourvoyance en remarquant 
que le magnifique chùteau de Windsor fo« 
fbndé, construit, élevé, décoré, meublé, 
par des mancenvres , maçons, charpentiers , 
peintres, artisans de toute espèce, requis 
et enlevés par violence dans toutes les pro- 
vinces du royaume, et que s'ils reçurent un 
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«ataire oe furem k$ cmntës qui le payèrent. 
Let rédamatîons du parlement conure les 
.poorvoyeurs ne furent point accueillies avec 
fiiveur par Edouard, et il fut impossible 
d'en obtenir autre diose que des rëgflementa 
qui n'opposoiant que de foibles barrières à 
rëoormité des concussions. Trois siècles 
après» les rois d'Angleterre usoient encore 
du droit de pourvoyance. 

C*est, en réalité , du règne d*Édouard lU 
qu'il faut dater lorifpnc des libertés dont le 
peu|rie anglois a conquis l'usage par sa per- 
sévérance. C'est sous ce prince, mais non tou- 
Iftom par lui , que les soulagements légaux 
qoi dévoient un jour faire le bonheur de l'An- 
gleterre ont été bien définis et spéci6és. Ainsi, 
tandis qu'Edouard , usant du pouvoir le plus 
arbitraire dont jamais monarque ait disposé, 
azerçoit, dans toute leur étendue, nonobs- 
tant les réclamations incessantes, ce quil 
iKMnmoit les privilèges de la couronne, on 
lui dénioit le droit de suspendre le cours de 
la justice par sa volonté personnelle, de s'em* 
parer des vaisseaux marchands qu'il érigeoit 
en vaisseaux de guerre, celui de foire enle- 
ver des hommes pour le service de ses flot- 
les, origine de ce recrutement si arbitraire 
que l'on nomme aujourd'hui Li preue, et de 
Coroer le peuple, sans règle ni mesure, i 
fournir ses armées d'archers, d'hommes 
d'armes et de cavalerie l^jère. Les parie- 
ments se récrioient contre la tyrannie des 
emprunts forcés, invention des financiers de 
cette époque; contre la création des mono- 
poles , les levées d'amendes exorbitantes et 
injustes, Texlension des forêts royales, celle 
de l'autorité du conseil privé ou de la rlianH 
bre étoilée aux procès particuliei-s , la com- 
mission suspecte nommée de Tray^le-Baion, 
le pouvoir arbitraire de diverses cours illé- 
gales, et la détention des membres du par- 
lement pour avoir exprimé trop librement 
leur opinion dans cette assemblée. 

Le parlement anglois , après beaucoup de 
vicissitudes, a voit pris enfin une forme ré- 
gulière; il se composoit de trois états, le 
clergé, les lords ou la noblesse, et les com- 
munes ou le peuple. 



Le dergë éloit représenté' par les prélats 
et digniuires de l'Eglise, par les députés 
élus des chapitres et ordres inférieurs. Les 
prélats et dignitaires pouvoicnt se faire rem- 
placer par des fondés de pouvoh*. 

La noblesse , ou les grands hommes de bi 
terre, se formoit de trois classes : les barons 
grands vassaux de la couronlie, qui sié- 
geoient de droit au parlement, les chevalfers 
bannerets, gens riches et titrés, mais convo- 
qués seulement à h volonté du roi, les Jugea 
des Cours royales et les membres du conseiL 

Le peuple ou les petits des communes avoit 
pour représentants soixanteqtiatone cheva- 
liers, un par province ou sbire, eho'isisou 
censés l'être par la cour du conité, mais sou- 
ventpar leshérif seul, et les députés des villes 
et des bourgs nommés par leurs concitoyens. 
Le nombre de ceux-ci étoit variable parce 
que les shérifs se dispensoient quelquefois 
d'envoyer les ordres de convocation aux villes 
de rang inférieur qui leur avoicnt déplu. Ces 
députés plébéiens, pour h plupart mar^ 
chauds ou artisans, étoient dédaignés des 
grands, mais ils faisoient cause commune 
avec les cJievaliers, et ils se prêtoient un ap- 
pui mutuel. On remarquera que les cheva- 
liers et les l)ourgeois reeevoieot un traite- 
ment; il étoit de quatre shillings pour le 
chevalier et de deux seulement pour le plé- 
béien ; les villes en feisoient les frais. 

Lorsque le parlement se réunissoit, tous les 
ordres siégeoient ensemble à la première 
séance. Un ministre du roi , presque toujours 
le chancelier, exposoit aux députés la si? 
tuaUon du royaume et leur annonçoit quels 
seroient les principaux objets soumis à leurs 
délibérations. L'assemblée nommoit ensuite 
deux comités chargés de l'examen des péti- 
tions et un derc ou secrétaire-greffier , dont 
le devoir étoit d'enregistrer les actes du par- 
lement. Le chancelier assignoit aux trois 
ordres des chambres séparées oh les mem- 
bres de chacun d'eux dévoient s'assembler 
pour discuter et donner leur avis, 'l'outes les 
questions cependant n'étoient pas nécessaire- 
ment communiquées à ces tro's divisions. On 
soumettoit les affaires de l'église au clergé > 



iHO 



HISTOIRE PinOHESQUË 



les intërto politiques k la ncfblesset les ma- 
tières de opminerce et d'arts aux députés des 
communes ; mais en principe général les trois 
ordres ne pouvoient être liés par une loi ren- 
due sur la seule résolution de Fun d'entre 
eux. Les conununes réclamèrent constam- 
ment TappUcation de ce principe, et quand 
une ordonnance leur sembloit oppressive» 
quand une imposition leur paraissoit injuste 
ou trop pesante , dies présentoient des péti- 
tions (lour réclamer contre des mesures pri- 
ses sans leur eonsentement. Le roi souvent 
argua de la nécessité , elles insistèrent; il dé- 
clara que ses ordonnances ne formeroient 
point voK antécédent défavorable aux droits 
de ses peuplj^y elles rédigèrent remontrance 
sur remontrance, et finirent par obtenir un 
statut qui stipuloit que toutes les ordonnan- 
ces publiées sans Taveu des trois ordres se- 
roient considérées comme attentatoires aux 
libertés du royaume. Les décisions du clergé 
sur les affaires ecclésiastiques furent seules 
exemptées de cette formalité , mais il faut 
aussi observer qu'il ne s'occupoit jamais des 
questions soulevées ou proposées par les 
conununes. 

Aucun parlement n'accorda aux souve- 
rains plus de subsides que ceux qui furent 
convoqués sous Edouard III ; mais ses gran- 
des entreprises, ses guerres interminables 
l'obligeoient à recourir à tous les expédients 
pour se procurer de l'argent , et jamais il 
n'abandonna le droit qu'il croyoit avoir de 
lever des taxes à volonté, bien que souvent il 
déclarât qu'il n*en useroit que raisonnable-> 
ment et dans le cat d'abiobie nicessUé. Il alié- 
na et mit en gage les joyaux de la couronne, 
n s'empara un jour de tout l'étain extrait 
des mines de Comwail, en s'engageant à le 
payer dans deux années, ce qu'il ne fit pas, 
et il ordonnade considérer et de punir comme 
rebelles tous les propriétaires extracteurs 
qui refusoient de livrer ou qui cachoient leur 
étain. Il mit sur les laines un impôt qui excita 
les cris les plus violents , et quand il voulut 
bien écouter des réclamations qui se présent 
toient accompagnées du don d'un subside, il 
^étonna qu'on se plaignit, attendu , disoit-il, 



que c'étoient les acheteurs âraogersqUf en 
définitive, payoient celte imposition et son 
les vendeurs ; on lui prouva que les étnmgen 
n'en offroientque les anciens prix, mais il 
-conserva le subside et continua la taxe, c'é- 
toit double avantage. Il imposa, non^sen- 
lement les laines, mais les peaux en laine et 
les cuirs ; il créa les droits qui portent les 
noms de tonnage et pondage, le premier eon- 
cemantlès liquides importes, lautrelesHiar- 
chandisesqui se livrent au poids, et il perçai 
à diverses reprises des tailles ill^Iea snr 
les propriétés mobilières : on compreooil 
parmi celles-ci les terres non nobles qui n*é» 
tant point sujettes à la main-morte, on ne 
faisant jamais retour au seigneur , pouvoient 
être aliénées comme un meuble. U étoit fort 
difficile d'estimer avec équité, la valeur des 
biens mobiliers, qui se composoient non-aen- 
lement des produits de la culture ou du mé- 
nage des champs, teb que les blés et beih 
tiaux, mais encore des marchandises, bois 
de chauffage, ustensiles de toute espèce, ef- 
fets d'habillement, ^argent monnoyë, lits, 
vases, sièges, linge, provisions, elc« Des 
commissaires faisoient l'inventaire de ces ob- 
jets ; leur propriétaire étoit admis à en déda* 
rer le prix , mais afin d'avoir un contrôle de 
sa bonne foi , il étoit en même temps obli|é 
d'affirmer la valeur des meubles de deux de 
ses voisins, qui, à leur tour, devenoieDl 
chargés d'estimer les siens. On peut aiséoMM 
se faire Fidée de ce qu'un pareil procédé de- 
voit éveiller de Riines et susciter de querelles 
au sein de familles rivales et jakmses. Les 
collecteurs pénétroient dans tous les appar- 
tements et se livroient aux plus minulieuseï 
recherches; rien n'étoit oublié par eux, ni une 
bague, ni une serviette, ni un chenel. Ton- 
tefais les chevaliers jouissoient de quelques 
exemptions pour leurs armures, leurs che- 
vaux de combat, et les joyaux de leurs fen- 
roes. Les plaintes devinrent générales. Le roi, 
selon les réclamants, étoit trompé par les 
agents du fisc, qui recevoient des présents 
potu* épargner certaines personnes, et qui 
grevoient les autres par ressentiment ou cu- 
pidité. Afin de remédier au mai, les corps d» 
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muicipalitës Airem aotontés à oom- 
ftc le trésorier du roi pour de oer- 
ommes qoe les citoyens répartis- 
ilre enxet fiiisoient percevoir oomme 
{eoient convenable. 
BDsion de la puissance de la tiare, 
nit le produit immense des taxes 
payoit au pape , avoient en diverses 
inces appelé l'attention et provoqué 
ntrances des parlements ; mais ce fut 
iSned'Édouard III qu'ils s'explique* 
ilus nettement sur la nécessité de re- 
le joug de l'autorité pontificale. G'é- 
68 usurpations du saint -siège qui 
mené la misère» la famine, la peste» 
fléaux, toutes les calamités dans le 
»; dles avoient dépeuplé l'Angle- 
nëanti Tindustrie et le commerce, 
I terre inféconde. Ces exagérations 
s reposoîent toutefois sur le fonde- 
il de Fénormité des secours pécu- 
lUidtésparlacour de Rome, surtout 
I longue période de ses malheurs. Le 
e Saim-Pierre et le cens de vassalité 
"par Jean-sans-'f erre n'étoient pas 
tributs qui pesassent sur la nation, 
dans ses besoins, le pape demandoit 
odes au clergé, et quoique odui-ci 
sur la quotité et qu'il opposât de la 
se à la fréquence des réquisitions, il 
DSiamment, et les valeurs métalliques 
Faisoit le sacrifice étoient perdues 
kOgieterre sans compensation. On 
it que les taxes annuelles payées au 
ostolique s'élevoient à des sommes 
\ plus fortes que les taxes qu'on 
n roi; mais ce qui excitoit les plus 
damations, c'étoit le paiement des 
/frutls sur provinons papales. L'ori- 
oe droit exorbitant remontoit aux 
ï la primitive église, où le prêtre à 
lation eroyoit devoir faire un pré- 
prélats qui officioient, où l'évéque 
|uand il étoit consacré, défrayoit le 
teor et les personnes de sa suite. 
;e, que faisoit excuser la pauvreté 
ukrs ecclésiastiques , conslitua une 
lorsque les successeurs de saint 



Pierre furent devenus des souveraina tempo- 
rels. On voulut proportionner le taux du pré- 
sent à la valeur prjiumée du bénéfke ; mais 
les discussions sur la réalité de celte valeur se 
renouvelant incessamment , la cour de Rome 
la fixa, pour tous les cas, k une année du re- 
venu et requit cette imposition i chaque col- 
lation nouvelle. Elle n'en jouissoit cependant 
que dans les limites du domaine pontifical, et 
l'Angleterre ignorolt l'existence de ce genre 
de tribut, lorsqu'en i!i46, l'archevêque de 
Canterbury, Boniface, obtint du pape Inno- 
cent IV, le revenu de la première année de 
jouissance de tous les bénéfices qui devien- 
droient vacants pendant six ans dans son 
diocèse. L'évéque de Norwich, PandoUe, 
avoit déjà donné l'exemple de l'établissement 
d'une semblable taxe. D'autres prélau imi- 
tèrent Boniface et Pandolfe, et s'adressèrent 
au souverain pontife; mais Clément Y, instruit 
de bi richesse des bénéfices ecclésiastîque&de 
TAngleterre, se réserva pour lui-même les 
premiers fruits, et JeanXXII^ qui vint ensuite, 
confirma les dispositions de son prédécesseur. 
Ce n'est pas que les papes eussent possédé 
dès l'origine la nomination directe à tous les 
évêchés ; ils ne s'étoient attribué le droit d'in- 
stitution que par degrés, et les actes par les- 
quels ils pourvoyoient aux dignités ecclésias- 
tiques vacantes, ne prenoient que le titre de 
provisions, parce que la mise en possession 
du temporel appartenoit nécessairement au 
roi qui ponvoit la refoser. Cet empiétement 
sur les droits des chapitres, qui jadis éUsoient 
les prélats, fut étendu par la cour de Rome 
aux bénéfices inférieurs; mais alors les 
plaintes acqm'rent de la consistance et de la 
gravité. La plupart des bénéfices provenoient 
de fondations pieuses dans les auteurs avoient 
réservé la collation à leurs descendants. Les 
papes les livroîent, non pas à des prêtres sé- 
dt-ntaires, mais à des individus qui ne résî- 
doient pas , ou à des étrangers qui ignoroient 
la langue du pays. On pourrok croire que les 
rois, privés du droit de nomination aux pré- 
latures, auroient dû embrasser avec chaleur 
le parti des patrons réclamants ; mais si quel- 
quefois ib étoient entraînés à protester, ils 
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iraiffOiMtpÉMiMnNSBlafBBlaige&gmler lo 
fileBoe 9 pvw qse ks papet De refÎMweot ja- 
nak rionitmioo au perfonoei apédalemeot 
KfioaunaBdées par le sonveraÎBt et que oe> 
luf-cf éfitoil ahiû les dtfcasiioiis qn*aiipani- 
tant il éloà fouveot forcé de MMilenir avec 
les chaphreit kHrsqo*U y avoii dissidence 
daas le cboix du titulaire ; cette co nc esMOP de 
bënëficga» provisioDneUeaieDt accordée par le 
pape» dooooît encore au roi la£MJliiéde ré- 
oompeosereld'eiiricliir ieschapelaiusoud'ao- 
tres senriteurs, sans toucher an trésor de l'é- 
tat oa i ses rereons. Le produit des premiers 
firnits étoit dereou si important que la cour 
de Rocne eatretenoit en Angleterre des agents 
chargéi de surveiller l'e&écution des huiles 
pronsionnelles, de recevoir les réclamations 
M niatiëre de bénéfices, de rendre certaines 
dédsioDS f de citer les opposants au tribunal 
apostolique , de notifier lei jugements rendus 
en ortte cour et spécialement de recueillir 
l'argent des premiers fruits et de le trans- 
metire au trésor du saint^pèrc. 

Les anciens patrons ou collateurs n'avoient 
pu voir une telle usurpation de leurs droits 
et tous les abus qui en résultoient, sans es- 
sayer de résister; et souvent il arrivoit que 
des querelles violentes s'élevoient entre les 
eodésiastiques pourvus par eux et les por* 
teurs de provisions papales, querelles où le 
peuple no tardoit pas à prendre part « discus- 
sions qui s'upprofondissoient à main armée. 
Le mal devint si grand, que des statuts de 
4S4S et (S44 défendirent l'introduction des 
lettres de provision, et prononcèrent des 
ptiinas sévères contre les proviseurs qui ten- 
UiToienl de se mettre en possession des bé- 
néfices. La cour de liouie trouva moyen, 
soit par ses censures, soit par les inuigues 
du ses agents, d'éluder ces stipulations. Mais 
en liVH, le peuple et !e clergé anglois se 
trouvèrent tellement irriu*s, que bien qu'É- 
douanl III essayit cmcore de temporiser, il 
fallut excvulor strictement les statuts, et que 
tout iMiilésiastique muni de la provison d'un 
bémilin) en opposition aux droits du patron, 
au vil menacé de dégradation, de oonfis- 
eniiou et d'emprisonnement. 1^ cens de 



vassalité da rai Jea» fnt igàBmtm, abofi. 
Si Yom veot réiédiir à toot oa qw dat 
être aD^gné de part et d*aatra9 dwut Is 
dâiat important qû fixa de tdlea liaitesl 
Fautorité tempordle des papes, à Timpra- 
dence avec laquelle la cour de Rooie dinges 

: «*tP di«*ii«cinn , Anx rnigialUra tfll^gmft qiS 

I l'avidité de ses agents osa quelqnefoia pnssr 
i en principe, aux réponses hardies qn'ca- 
tralna cette omtrovo'se , on reconnaîtra qas 
déjà les âéments de b réfomuuion , qui n'é- 
clata qu'un siècle plus tard, s'accnmidoicat 
et fermentoient dans les esprits. Les prédi- 
cations d'un pauvre prêtre , les peraéculinss 
dont il fut b victime bissèrent des germei 
qui, après avoir long-temps Jeté de aecrèies 
racines, se développèrent tout à coup, et 
changèrent b 6ce religieuse de rAflgb- 
terre. 

Ce prêtre se nommoit Wydiffè { Widef ). 
Il se fit d'abord connottre par l'énergie aiec 
laquelle il attaqua les ordres de frères mea* 
diants, qui s'étoient grandement multiplia 
depuis un siècle. Plusieurs de ces moines, 
nonobstant l'humilité qui leur étoit imposée 
par les statuts de leur institution, s'étaient 
insinués dans les cabinets des souverains; 
les mystères de la politique leur étoientOMr 
nus; ils professoient ks sciences dans Ici 
universités, et quelques-uns même avoieat 
été élevés à b dignité épiscopale. Wydiffo 
les accusa d'hérésie, et blâma fortement cette 
honteuse mendicité, qui arrachoit aux fidè- 
les des offrandes par le mensonge et l'im- 
portunité. L'archevêque de Canterbury, 
Islip, convaincu par les raisonnements de 
Wyclifle, le nomma recteur d'un coil^ 
qu'il avoit fondé à Oxford avec b conditioa 
que le rectorat et trois places de professeurs 
au moins seroient occupées par des moines 
de Glurisichurch. L'ancien supérieur Woods 
et ses moines forent chassés; mais Islip étant 
mort, le nouvel archevêque, à son tour, 
renvoya Wycliffe , qi^i en appeb au pape et 
fut condamné. Cette contrariété exdta ce 
prêtre contre le souverain pontife; il pri le 
parti de défendre è l'université les droits de 
b couronne contre les prétentions romaines. 
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it disliogué par le roi , re^at le titre de son 
Mpebûii honoraire; pois, après avoir occupé 
cure de Fylingham dans le Lincolnshire , 
rëcbangea contre celle de Lutterworth. 
ependant il continua toujours à professer 
Oxford , et quoiqu'il combattit la vie et les 
islëritës des moines mendiants, il sembla 
rendre à tâche de les imiter, en s'habillant 
un tîfisu grossier et marchant nus-pieds. 
oat à coup, il se mit à prêcher contre les 
que possédoit le clergé. Il frappa 
sarcasmes le pape, les évéques, les 
bbés, les curés et les vicaires bénéficiers : 
hypocriteseDgraissés des biensdece monde, 
véritables antichrists , traîtres à Dieu et à 
lenr prochain. » Afin de propager ses prin- 
ipes, il forma un corps d'ecclésiastiques 
ntralnés par son éloquence, leur donna le 
MMn de i pauvres prêtres > , leur inspira la 
énlution de ne jamais accepter des bénéli- 
Civ et les envoya prêcher dans les campa- 
|MS rimitaiion du Sauveur» en pauvreté 
Miae en vertu. 

L'ardievêque primat et l'évêque de Lon- 
Ires acmgèrent i venger les prélats leurs 
soUègnes, dont Wycliffe et ses adhérents 
a^risoient l'autorité; ils le sommèrent de 
Miparottre devant eux, à l'église Saint- 
KmI. Wycliffe 7 parut en effet; mais le duc 
k Lmcastre et le lord maréchal Percy Tac- 
«■pagnèrent. Le duc ordonna tout à coup 
rapporter une diaise à cdui qu'il oonsidé- 
tât comme un sainL L'évêque de Londres 
(*y opposa. Une violente altercation s'ensui- 
riL Le prdat appela le peuple à son secours. 
Le duc de Lancastre, poursuivi, parvint à 
i*éehapper tandis que l'on pilloit son palais, 
Bt Wydiffe en fut quitte pour une répri- 
■ude, avec défense de continuer ses pré- 
iflMioBa. Il considéra toutefois l'indulgence 
les prâais et sa libération conune un véri- 
lAle triomphe. La mort d'Edouard reiarda 
feqoeiqve temps la publication de ses doo- 



Édonard III n'avoiteu qu'uneseuleépouse, 
^UÎHMi, comtesse de Hainaut. Elle lui avoit 
buië dnq fils et quatre filles. L'atné de tous, 
|Qi portoit aussi le nom d*Édouard , et que 



l'histoire connott beaucoup mieux sous ce- 
lui de prince Noir, fot un guerrier distin- 
gué par sa valeur, sa force corporelle, son 
adresse aux armes et sa courtoisie. On ignore 
quelle eût été sa conduite, s'il eût porté ki 
couronne. Quelque vanté qu'il soit par les 
chroniqueurs , il est difficile de ne pas re- 
connolire dans ses principales actions une 
férocité qui ne le cède à aucune autre, une 
imprévoyance peu honorable , une prodiga- 
lité qui le jeta dans d'inextricables embarras. 
Son incursion en Espagne, en faveur de 
Pierre-le-Cruel , et sa retraite inconsidé- 
rée ressemblent à l'irrupiion d'une bande de 
brigands, et à leur fuite désordonnée quand 
leur coup est manqué. Le massacre de Limo- 
ges seroit à peine excusable, s'il eût été 
commandé par la nécessité de se défendre, 
et l'autorisation donnée k ses mercenaires , 
afin de s'acquitter de ses dettes envers eux , 
de ravager le territoire d'un peuple alors en 
paix avec lui, est un délit aussi impolitique 
que contraire à l'équité. Nous nous affligeons 
de dépouiller de ses joyaux une idole si mer- 
veilleusement ornée par ces annalistes qui 
voient tontes les vertus dans quelques beaux 
coups d'épée, ou dans une phrase de cour- 
toisie adressée à un haut baron, tandis que 
l'on égorgeses pauvres compagnons degloire; 
mais nous aimons avant tout la vérité. Il est 
probable que le fameux prince Noir n'eût été 
qu'un mauvais admmistratenr du royaume 
qui lui étoit destiné. Il «voit épousé la fille 
du comte de Kent, onde d'Edouard IH, 
décapité par ordre de son neveu , pour avoir 
osé croire un instant que son infortuné frère, 
Edouard de Caemarvon , n'avoit pas perdu 
la vie. La princesse ne lui avoit donné qu'un 
fib qui, sous le nom de Richard II, succéda 
à Edouard IIL 

Le second fils d'Edouard se nommoit 
Lionel , et fot duc de Clarence ; le troisième 
étoit Jean de Gand, duc de Lancastre; le 
quatrième, Edmond, comte de Cambridge 
et duc d'York; le cinquième, Thomas, comte 
de Buckingham et duc de Glocester. 
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parlement le jeune Richard de Bo 
fils du prince Noir, à peine âgé de 
Edouard III , cédant à leurs ÏDstance 
son petit-fils il l'arcbevéque deCan 
qui le conduisit devant les chambra, 
nonça comme le successeu r des drûii 
père et l'héritier du Irône. L'cûfiml 
cueilli avec enthousiasme, ei les ta 
demandèrent que le litre de princet 
luifùtimmé<liaiemenlconfére;miii 
s'y opposèrent sous prétexte que c« 
sions ne dévoient se faire que de IJ 
spontanée du souverain et dans les 8 
d'une grande fête. La proposition n' 
pas de suile. Il paroll que Topposi 
sugjjêrée par le duc de Lancasir 
croyoil de meilleurs droiis à la coQi 
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juin 1377), Ridiard II fit son entrée dans b 
irflle de Londres, sons la conduite de ses 
oncles. Les mes étoient tendues de tapisse- 
ries; on avoit érigé des arcs-de-triomphe; 
on jouoit des mystères sur des théâtres, 
en plein air, pour amuser le jeune roi , et 
des fontaines de vin couloient en plusieurs 
lienx pour augmenter la joie du peuple. 
Après trois semaines consacrées aux céré- 
monies desobsèques, Richard II fut couronné 
et sacré ; il reçut l'hommage de ses oncles et 
de k noblesse , et créa quatre comtes et neuf 
chevaliers. 

Les ducs de Lancastre , d'York et de Glo- 
ceater semblèrent d'abord vouloir éloigner 
d^enx le fardeau de l'administration, soit 
qne Theare de donner carrière à leur ambi- 
lioo n'eût pas encore sonné, soit que les dif- 
Bfren c e s de leurs caractères les tinssent réci- 
proquement en garde, et leur servissent de 
contre-poids mutuel. Il n'y eut pas de régence 
déclarée, et sur la requête des communes, 
les prâats et les barons nommèrent douze 
euntefflers, savoir : deux évéques, deux 
ttntes, deux barons, deux bannerets et qua- 
nt chevaliers pour aider le chancelier et le 
Oénirier. Le duc de Lancastre et ses frères 
m firent point partie de ce ccmseil ; mais ils 
■ èrcn t de tonte leur influence pour le com- 
de lenrs créatures. 

Le dernier roi , cet Edouard III tant oélé- 
M, avoit laissé les affoires extérieures de 
FÉtat dans un grand désordre. La France , 
dont la trêve étoit expirée, recommençoit 
les hostiEtés; l'Espagne, qui refusoit d'ad- 
BKttre les prétentions du duc de Lancastre 
MX trAnes de Castille et de Léon, du droit 
de sa femme, s'étoit alliée à Charles V, dit 
le Sage, et leurs flottes réunies ne cessoient 
dlnsulter les cAtes de l'Angleterre; elles 
noient brûlé la ville de Hastings , et dévasté 
rie de Wight, et causoient de grands dom- 
Mges au commerce ; enfin il étoit nccessan^ 
desarveiller l'Ecosse, dont les intérêts étoient 
û étroitement unis à ceux de France que 
h guerre avec Tune de ces provinces l'en- 
Mnok nécessairement avec l'autre. L'ar- 
cbevéqae de Canterbury, au nom du roi, 
II. 



demanda au parlement des secours , afin de 
s'opposer aux tentatives hostiles des en* 
nemîs du royaume, et de sauver l'honneur 
de l'État et du souverain. Les communes 
se déclarèrent trop peu éclairées pour don- 
ner un avis dans ces drconstanoes difficiles, 
et demandèrent qu'on leur adjoignît douze 
pairs d'Angleterre et Monseigneur d'Espa- 
gne, duc de Lancastre; mais le duc, se je- 
tant aux pieds du jeune Richard , déclara 
qu'il ne reconnoissoit pas aux communes le 
droit d'exiger qu'il les guidât par l'exposé 
de son opinion ; que , du vivant même d'E- 
douard III son père, qui le combloit hono- 
rablement de marques de sa royale confiance, 
elles l'avoient accusé de faits qui ressem- 
bloient à la trahison; que le sang qui couloit 
dans ses veines étoit celui d'une lignée re- 
nommée par sa loyauté; qu'il n'entendoit 
ni siéger à la chambre, ni se charger d'au* 
cune des affaires de l'État , jusqu'à ce que 
son innocence eût été hautement proclamée, 
et qu'il demandoit le combat singulier contre 
ses accusateurs, comme le plus simple et le 
plus pauvre des chevaliers , à moins que le 
roi et ses pairs n'en jugeassent autrement. 

Ce discours, calculé pour produira un 
grand effet, ne manqua pas son but. Les 
prélats environnèrent le duc et l'engagèrent 
à mépriser une calomnie qui n'avoit pas de 
portée ; les pairs affirmèrent qu'aucun cré- 
dit n'avoit été accordé à des imputations 
obscures et sans fondement, et les commu- 
nes remontrèrent que la preuve qu'elles 
étoient convaincues de sa haute probité ré- 
sultoit de ce qu'elles avoient prié le roi de 
le leur donner pour conseiller. Le duc de 
Lancastre, en parlant d'oubli et de paix, 
eut Tair de pardonner à tous. Il redevint po- 
pulaire. Il abandonna la malheureuse Alice 
Perrersau ressentiment dn communes, qui 
la firent condamner au bannissement et à la 
perte de tous ses biens pour avoir sollicité 
des causes en cour royale moyennant salaire. 
Il reçut la totalité du dernier subside voté 
par le parlement, et conduisit en Bretagne 
une armée qui n'eut que des revers. 

Quelques événem^ts de peu d'impor- 
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lance occupèrent les années 1378 et 1379; 
mais l'esprit du peuple s'aigrit par les im- 
pôts et les contrariétés. Les Écossois a voient 
brûlé Roxburgh et surpris Berwick qui , ce- 
pendant, n'avoit pas tardé à être repris. Une 
escadre du même pays s*étoit emparée d'une 
flotte de vaisseaux marchands, sortie du 
port de Scarborough. Il est vrai que cet 
échec avoit été promptement racheté par la 
valeur d'un citoyen de Londres, qui avoit 
armé plusieurs bâtiments à ses frais et cap- 
turé le Commodore écossois avec seize na- 
vires espagnols ; mais l'orgueil national n'en 
restoit pas moins blessé. Une expédition en- 
voyée en Bretagne , sous le commandement 
de John Arundel , s'étoit jetée sur les rochers 
et y avoit péri presque toute entière. Une se- 
conde armée, confiée au comte de Buckin- 
gham, duc de Glocester, n'avoit pas éprouvé 
un sort aussi funeste; mais les seigneurs bre- 
tons ayant remontré au comte de Montfort, 
alors duc de Bretagne, combien étoit ar- 
dente la haine des habitants contre les An- 
glois ses alliés , l'avoient déterminé à faire 
sa paix avec le roi de France; et Montfort, 
considérant qu'avant tout son devoir étoit de 
conserver sa couronne ducale, avoit eu le 
bon esprit de les écouter. Au retour du prin- 
temps, il avoit donc invité ses amis d'Angle- 
terre à reprendre le chemin de leur pays. 
Le retour inopiné de Glocester et de l'armrc 
d'expédition , avoit été, pour Londres et tous 
les ports, un grand sujet de mécontentement. 
Ce mécontentement éclata (1380) lorsqu'il 
iallut faire ronnoitre au parlement l'épuise- 
ment des finances et le malaise général du 
peuple, si réel que les dernières impositions 
n'avoient donné que des produits minimes 
ou de moitié au-dessous des évaluations. Les 
communes exigèrent le renvoi du grand 
conseil et la nomiliation d'un comité de fi- 
nances, composé, non seulement de lords 
comme par le passé, mais de membres de la 
chambre plébéienne, et, chose inouïe jusqu*à 
ce jour , de deux alderman de la ville de 
Londres et d'un alderman de la ville dTork. 
Ces concessions obtenues , elles accordèrent 
un subside considérable, mais insuffisant 



parce qu'on leur avoit caché le Tëritable étal 
des choses. Il iallut donc recourir encore à 
leur générosité, peu de mois après, et leur 
annoncer que la somme immense de cent 
soixante mille livres sterling oouvrirmt i 
peine les besoins urgents. La demande leur 
parut oulrée et insupportable. Cependant, 
après beaucoup de débats , elles accordèrent 
cent mille livres , à condition que le clergé en 
paieroit un tiers. Le clergé cria qu'il n'en- 
tendoit pas qu'on empiétât sur ses droits, et 
qu'il n'appartenoitqu'à lui-même de se taxer 
si cela lui convenoit. Il est probable qu'il ac- 
complit ce devoir, et les communes finirent 
par accorder un impôt de trois groats par 
tête de tout individu des deux sexes âgé de 
quinze ans et plus. Le groat valoit quatre 
pennies. Cette taxe étoit exorbitante, et il 
fallut laisser aux villes et cités la faculté delà 
répartir selon la fortune des contribuables, 
ou de la payer, suivant l'expression consa- 
crée , le riche aidant le pauvre. Hais le ri- 
che ne comprit cette condition que dans le 
sens le plus vague et comme facultative, et 
le pauvre ne s'aperçut d'aucune amâioratioa 
dans son sort. Le conseil du roi , qui , en dé- 
finitive, vouloit de l'argent, laissa les pro- 
vinces affermer à des collecteurs la levée de 
cette capitation, et ceux-ci s'apprêtèrent i 
user rigoureusement d'un droit acheté. 

La fermentation étoit au comble. Elle ne 
provenoit pas seulement de la pénurie des 
finances , mais d'une foule de causes qà 
avoient agi longuement, séparément r eti 
petit bruit. Le peuple commençoit à réflé- 
chir sur son sort et à le comparer à celoi 
des membres d'une aristocratie guerrière et 
orgueilleuse qui l'accabloit de sa tyrannie et 
vivoit de ses sueurs. Les tenanciers et vas- 
saux , qui avoient servi comme archers et 
hommesYarmes sur le continent, où leor 
bravoure leur avoit valu d'honorables traita 
ments , où ils avoient marché de pair avec les 
seigneurs et les chevaliers, ne rentroientqo'à 
regret dans l'humble condition de serfs. Ils 
avoient assisté à la grande émancipation des 
bourgeois et artisans de la Flandre, et s'é- 
toient appliqués quelques-uns de leurs pria- 
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; 3ft avoient vu le soulèveineni des 
Bft en France, le massacre des collec- 
en plusieurs lieux, les révoltes des 
;eois de Paris et de Rouen, et ils avoieot 
Mtë dans leurs foyers un esprit d'indé- 
moB qui se répandit d*autant plus 
piement que Tesclavage personnel eioit 
g^énéral en Angleterre qu'en aucun au- 
ays. Des tenanciers, enrichis des dé- 
fis de l'ennemi et qui avoient assez pro- 
I France du progrès des lumières pour 
MT juger qu'on les trompoit en exi- 
d'eux des servitudes féodales qu'on 
ilisoit inhérentes à la tenure en vilie- 
» avoient sacrifié le produit de leur paie 
; leurs rapines , pour acheter à la cour 
i, des copies du Domesday , grand ler- 
éodal de l'Angleterre; et après Tavoîr 
S, après en avoir commenté le texte , 
îiKMent des services auxquels ils n'é- 
pas tenus, s'associoient pour défendre 
iberté, et parvenoient, en intimidant 
igneurs par leur union et leur persé- 
œ, à obtenir les avantages qu'ils récla- 
it« Les prédicateurs ambulants de Wy- 
, répandus dans les campagnes, s'atta- 
it à enseigner l'égalité naturelle des 
les, l'abus du droit de propriété, la 
nie des distinctions sociales. Les hom- 
es moins disposa à céder servilement 
dlontés des masses, obéissoient, malgré 
préjugés, au mouvement général du 
qui marcboit vers l'amélioration des 
es, aux yeux desquels se levoit gra- 
inent l'aurore de l'instruction et du 
mement. Tout étoit disposé pour une 
ilion; les collecteurs en déterminèrent 



a de leur faciliter b prompte percep- 
iela capitation, on leur avoit donné des 
B8 de surveillants ou commissaires au- 
s à citer en justice les imposés négli- 

L'un de ces agents cita devant la cour 
aids communs , les habitants en masse 
lige de Fobbings en Essex ; ceux-d se 
èrent, chassèrent le président de la 

assassinèrent les jurés, placèrent leurs 
au bout des piques , et , précédés par 



cette sanghote enseigne , parcoururent les 
communes voisines dont ils réclamèrent le 
secours. Un prêtre qui prit le nom de Jack 
Straw (Jacques de Paille, Jacques Fétu), 
s'empara du commandement ae cette troupe 
immense, et sous peu de jours toutes les 
campagnes de l'Essex furent en pleine ré- 
bellion. L'insolence et la brutalité des col- 
lecteurs servit merveilleusement l'insurrec- 
tion. Dans la petite ville de Dartibrd, de- 
meuroit un couvreur nommé Wat , et qui 
ajoutoit à son nom, suivant l'usage, la dési- 
gnation de son métier, Wat the tyler. Il étoit 
pèred*une belle jeune fille âgée de quatorze 
ans. Le collecteur exigea la taxe pour cette 
enfant. La mère déclara qu'elle n'avoit pas 
quinze ans, âge fixé par les statuts pour élre 
mis au rang des contribuables. A cette épo- 
que les naissances n'étoient jamais légale- 
ment constatées parmi les gens du peuple , 
et les grands seuls possédoient des archives 
où ils déposoient les actes qu'ils faisoient 
écrire pour conserver b mémoire des évé- 
nements arrivés dans leurs familles. L'in- 
fâme agent du fisc n'obtenant aucune preuve 
certaine de l'assertion de la mère , imagina 
de s'assurer par lui-même de ce qui foisoit 
l'objet de ses doutes; il se saisit brusque- 
ment de b belle jeune fille, et d'une main 
hardie mit le désordre dans ses vêtements ; 
mais la colère de Wat Tyler ne permit pas 
à l'attentat de s'achever. Furieux comme la 
tigresse qui défend ses petits , il lança sur la 
têie de l'impudent collecteur le marteau 
qu'il tenoit à b main , lui brisa la cervelle , 
et se faisant un étendard de son tablier de 
cuir couvert du sang coupable, le nouveau 
Virginius appela aux armes et à la vengeance 
la popubtion du comté de Kent. Un bour- 
geois de Gravesende donnoit au même mo- 
ment un pareil spectacle à cette ville. Un 
noble l'avoit récbmé comme son serf. La 
famille du bourgeois avoit offert tout ce 
qu'elle possédoit pour le racheter, mais le 
noble exigeoit trois cents livres, ets'étant em- 
paré du bourgeois, il l'avoit jeté dans un ca- 
chot. Les insurgés de TEssex accoururent, 
le délivrèrent , et donnèrent des armes aux 
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gens de Graveseode» qui marchèrent sous la 
conduite du prétendu serf. Wat Tyler et 
John Bail furent nommés cheb des insur- 
gés réunisà Maidslone, le premier, comme 
commandant militaire, le second , comme di- 
recteur des consciences et prédicateur. John 
Bail étoit un prêtre ambulant excommunié 
plusieurs fois par les archevêques successifs 
de Ganterbury et par d autres prélats, pour 
erreurs, schismes et scandales, et détenu à 
diverses reprises. Ils entrèrent en furie à 
Ganterbury, tuèrent quelques opposants, 
obligèrent le maire et les aldermen de ju- 
rer fidélité à leur cause, grossirent leurs 
rangs de tous les individus qui voulurent les 
suivre et se mirent en marche pour la ville 
de Londres. Trois jours ne s*étoient pas 
écoulés que cette masse d'hommes indis- 
ciplinés s'élevoit à plus de cent mille. Bail 
eur fit en pleine campagne un sermon dans 
lequel il prit pour texte ces paroles : c Quand 
» Adam bêchoit et qu'Eve filoit, qui éloit 
» alors gentilhomme? > Il développa ces pa- 
roles, les commenta, prouva, sans difficulté, 
qu'il falloit chasser les archevêques, les évé- 
ques, les comtes, les barons, les juges, les 
légistes et les moines; qu'alors les hom-« 
mes seroient tous nobles et jouirolent d'un 
pouvoir égal; et que, s'ils repoussoient les 
moyens d'être libres que Dieu meitoit en ce 
moment à leur disposition, ils agiroient 
dans un sens opposé au vues du Créateur, 
et ne devroient accuser qu'eux seuls de leur 
esclavage. Les auditeurs enchantés lui pro- 
mirent de suivre ses conseils, de le faire 
chancelier du royaume et de l'élever au 
siège primatial de Ganterbury. L'insurrec* 
tion gagna rapidement les comtés de Hert- 
ford, de Sussex , de Surrey, de SuffolL^ de 
Norfolk, de Lincohi, de Cambridge. Jac- 
ques Straw s'adjoignit à Wat Tyler ; et cette 
cohue forcenée, sous la direction de ces en- 
thousiastes, se mit à brûler les registres des 
tribunaux, à massacrer les seigneurs, les 
juges, les jurisconsultes, les jurésquiavoient 
le malheur de tomber dans ses mains, à 
démolir et à piller les châteaux et les ma- 
noirs. A Black- Heaih, elle rencontra la 



princesse de Galles, mère du roi, qui se 
rendoit en pèlerinage à Ganterbury. La si- 
tuation de la pruQioesse étoit critique, mais 
elle usa d'adresse. Elle demanda a parler 
aux chefs , les interrogea, eut l'air de re- 
comiottre l'équité de leurs réclamatioiis et 
d'approuver leur conduite , et, pour achever 
de les gagner, elle les embrassa cordiale- 
ment. Les baisers de celle qu'on nommoit h 
belle vierge de Kent, adoucirent les plus 
farouches. Ils lui permirent de retourner yen 
son fils, et lui fournirent même une escorte 
durant une certaine portion de sa route. 

Le conseil du roi se trouvoit dans une 
grande perplexité; il ignoroit tout à l'ex- 
ception de l'insurrection, et, dans son incer- 
titude , ne prenoit aucune mesure convena- 
ble à la circonstance. Richard II, l'archevê- 
que de Ganterbury, Henri, comte de Derby, 
cousin du roi , quelques seigneurs et une 
centaine de chevaliers, s'étoient réfugiés 
dans la Tour de Londres. Les insurgés es- 
voyèrent au roi des députés, et le suppliè- 
rent de leur accorder une conférence dont 
ils fixèrent le Ueu à Rotherhithe. Richard y 
consentit, il monta dans sa barque et dei- 
cendit la rivière ; mais en approchant <ta 
point où il devoit s'arrêter, il entendit de teU 
cris et vit des hommes d'im si étrange as* 
pect, que ses serviteurs ne lui permirent 
pas de mettre pied à terre, et, profitant de 
la marée , ils le ramenèrent à la Tour. GeUe 
marque de méfiance irrita les paysans re- 
belles, qui, sans délibérer, se jetèrent sur 
SouthM^ark, détruisirent les hôtels de b 
cour du banc du roi et de la maréchaussée, 
puis se rendirent à Lambeth oii ils brùlèreot 
les archives de la chancellerie et les meubles 
de l'archevêque primat. Le lendemain, ib se 
portèrent sur la prison de Mewgate dont ils 
mirent les habitants en liberté. Échauffes 
par ces exploits , il coururent ensuite i l'aiH 
cien palais des templiers, encore nommé le 
Temple , mirent le feu aux livres et aux ar- 
chives , et brûlèrent de la même fnçoa le 
magnifique manoir des chevaliers k Cle^ 
kenwd. Le palais de Savoie , qui «voit servi 
d honorable prison au roi Jean, et qui ap- 




partenoit au duc de Lancasirc , fut livré aux 
flammes et pillé. Ce n'est pas <|ue les objets 
proTenaut des dévastatious fussent partagés 
entre la totalité ou seulement quelques-uns 
des assaillants; ceux-ci moniroîent, au con- 
' traire, le plus singulier déalnti^ressement. 
' Un ordre, rigoureusement exécuté, pres- 
' crÎToit de couper la vaisselle plate en petits 
' morceaux et de la porter à la monnote , de 
' réduire en poudre les pierres précieuses et 
de jeter les meubles dans la Tamise après 
' les avoir mis hors d'éiat de servir. Des 
cruautés sans nom aceompa{;nèrent ces ac- 
tes de probité grossière. Les insurgés arrô- 
toient tous les hommes bien vëtos qu'ils ren- 
controient , leur demandoieni : t Pour qui 
I liens-tu ? > et s'ils ne répondoient ; • Pour 
■ '■ Richard et les communes d'Angleterre, > 
leur tranchoienl immédiatement la tête. Les 
' soldats flamands excitèrent surtout au plus 
haut degré les transports de leur rage : ils 
les égorgèrent dans tes églises, dans les 
marchés , dans les maisons particulières. La 
suit vint et ne suspendit pas ces actes horri- 
bles d'une veugeance irréfléchie { 15 juin 
1381.) 

Ija garnison de la Tour, quelque ddvouée 
qu'elle fât , étoil hors d'ëlat de résister aux 
attaques des insurgés s'ils venoient à conce- 
voir le projet de s'en emparer t.'t la mère 



du roi ouvrit le conseil de recourir à des né- 
gociations, de faire des concessiou, de cal- 
mer les esprits par des promesses. La mul- 
titude qui couvroit l'esplanade n'avoit pas 
encore fait connoître ses prétentions, et il 
étoit convenable de s'assurer d'abord si elles 
étoient admissibles; on n'entendoit que des 
cris parmi lesquels on disiinguoit ceux de : 
I Mort à sir Robert llalen, le trésorier! 
I Mort à l'archevêque Simon, lechancetier!» 
Un héraut se présenta donc parmi eux au 
nom du roi, et somma les insurgés de se 
rendre à Mile-end , oit Richard iroil à l'instant 
les écouter et répondre à leurs réclamations. 
Le jeune monarque parut en effet k cheval , 
et accompagné de peu de personnes sans ar- 
mes (4 juin). Cette simple démarche eut le 
plus heureux résultat. La foule ouvrit ses 
rangs ; des gens qui paroissoieot avoir sur 
elle de l'influence, la maintinrent dans les 
bornes du respect, et Richard parvint tran- 
quillement au lieu désigné qui fut bientdt en- 
touré de plus de soixante mille hommes. Ils 
chargèrent six orateurs de remettre au roi 
une pétition où ils présenloient les deman- 
des 1(« plus sages dans la circonstance : l'a- 
bolition de l'esclavage, rétablissement d'une 
taxe ou rente de quatre pences par acre de 
terre féodale , en remplacement des services 
dits de villcnagc , la liberté du commerce. 
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c'est-à-dire la franchise d'achat et de vente 
aux foires et marchés , et une amnistie géné- 
rale. Le roi parut approuver la modération 
de ce conseil improvisé « et donna l'ordre de 
faire foire de nombreuses copies de cette 
nouvelle charte , afin de la répandre parmi 
le peuple, et de savoir si elle satisfoisoit aux 
volontés générales ; mais tandis que l'on tra- 
vailloit à cette œuvre de paix, Wat Tyler et 
Jacques Straw, s'étoient emparés de la Tour; 
ils avoient mis à mort l'archevêque Simon 
Sudbury, sir Robert Haies, grand-maître 
de l'ordre de Saint-Jean-dcnlérusalem , le 
confesseur du roi, William Apuldore, le 
fermier des impôts et trois de ses principaux 
agents, et foisoient porter leurs tètes en 
triomphe dans la ville de Londres. La prin- 
cesse de Galles , mère du roi , s'étoit éva- 
Bouie à cet affreux spectacle. On Tavoit pla- 
cée dans une barque couverte , et ses femmes 
l'a voient déposée dans une maison de Garter- 
lane qui servoit de garde-meuble à la cou- 
ronne. Richard alla l'y rejoindre , et nonob- 
stant sa grande jeunesse , car il ne dépassoit 
pas quinze ans , il déploya un courage et un 
caractère qui étonnèrent ses amis et sauvè- 
rent, en ces jours difficiles, la dignité et 
l'autorité royale. 

Le lendemain , Rickard remonta de nou- 
veau à cheval; il traversoit Smilh-Field, 
suivi de soixante cavaliers au plus, lorsqu'il 
rencontra Wat Tyler avec un corps très- 
nombreux. Ge chef de rebelles s'arrêta dès 
qu'il eut reconnu que le roi s'avançoit ; il fit 
foire halte à sa troupe, et s'approchant du 
monarque d'un air assez respectueux, il entra 
en conversation avec lui; comme il parloit, il 
affectoit de jouer avec un poignard qu'il por- 
toit à la ceinture, et il posa la main sur la 
bride du palefroi royal. A l'instant même et 
sans qu'aucune parole élevée , aucun geste 
imprudent eussent fait soupçonner ce qui 
arriva, le lord maire de Londres, Walworth, 
placé près de Richard , tira une courte épée, 
en frappa Wat Tyler, lui en traversa la 
gorge. Le cheval du couvreur fit un mouve- 
ment qui le conduisit au milieu des courti- 
sans du roi , et ceux-d le renversèrent , et 



l'un des écuyers , Robert Standish , acheva 
de le tuer. Les bataillons de Wac Tyler , qui 
l'avoient vu tomber, ignoroient son sort; 
mais ne l'apercevant plus , ils crurent qu'on 
s'emparoit de sa personne , et les archers 
dressèrent leurs arcs pour punir ses assail- 
lants; la mort du roi sembloit inévitable; 
mais , soit hasard , soit présence d'esprit, il 
s'avança vers eux , seul et au galop. Ge mou- 
vement suspendit le leur. Il eut le temps de 
prendre la parole et de leur crier : c G'esi 

• moi qui suis votre roi, moi, qui veux être 
» votre chef ! rassurez-vous, bonnes gens de 

• mon peuple, Tyler étoit un traître! il ne 
» vous aimoit pas comme moi; vene?, ve- 
f nez, c'est moi qui vous accorderai tout! • 
Et piquant des deux, il traversa la foule 
étonnée et indécise, et il atteignit Islington 
à travers champs. 

Le langage de la vérité est le seul que nous 
veuillons foire entendre à nos lecteurs, et le 
premier de nos devoirs est d'arracher leurs 
croyances aux vanités des historiens. Ri- 
chard II, qui ne développa dans toute sa vie 
que le caractère d'un homme foible et médio- 
cre, n'eut pas, à l'âge d'un enfant, ce génie in- 
spirateur qui foit éclore à point les hautes pen- 
sées et les grandes actions. L'efiroi l'avoit 
saisi; la masse incertaine, se trouvant tout à 
coup sans chef, ne sut point agir, et à Fin- 
stant même un corps de vieilles troupes, com- 
mandé par Robert Enolles , et qui se tenoit 
prêt à combattre , s'avança vers les insurges. 
Geux-ci étoient trop nombreux pour qu'on 
commît la foute de les attaquer. On se con- 
tenta de les rassurer sur les intentions du roi, 
de jeter parmi eux de bonnes paroles que 
l'on supposoit qu'il avoit prononcées , et de 
répandre parmi eux des copies de la charte 
que la veille il avoit promis d'octroyer ; on 
leur défendit en même temps, sous des pei- 
nes sévères , de passer la nuit dans la ville* 
La plupart se dispersèrent et regagnèrent 
leurs foyers. 

L'assassinat de Wat Tyler étoit évidem- 
ment prémédité, quoi qu'en aient écrit les 
chroniqueurs. L'armement secret des hom- 
mesd'armesde KnoUes, leur apparition subiU) 
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nr le lieo do meurtre; ce mearire même com- 
DÎs par un magistrat, sans motif actuel et 
ipparcnt, la défection des chefs subalternes» 
a prompte formation d*une armée de c|ua- 
■ante mille hommes qui se déclara pour le 
tM , tout se réunit pour prouver que l'évé- 
lement étoit préparé d'avance. Bientôt on 
rit arriver les nobles et les chevaliers que la 
xainte avoit retenus dans leurs châteaux; le 
)éril étoit passé, et ils venoieut réclamer 
'honneur des services qu'ils n'avoient pas 
■endus, souffler au roi Tesprit de vengeance, 
ît demander la punition éclatante de ces vi- 
ains qui avoient osé réclamer la liberté. Le 
conseil de Richard détermina sans peine ce 
prince à faire proclamer qu'il révoquoit 
loote parole d'affranchissement qu'il pour- 
roit avoir donnée» à prescrire à tous serfs, 
/ilains et vassaux , de reprendre le train or- 
dinaire de leur esclavage , en accomplissant 
les services auxquels ils étoient assujétis , et 
à leur défendre toute réunion et association. 
Si dans quelques communes on essaya de dé- 
fendre à main armée les libertés pour les- 
quelles on s*étoit insurgé, ces tentatives 
n'eurent d'autre résultat que la mort de plu- 
BÎears milliers d'hommes qui se sacrifièrent 
inutilement. On créa, pour condamner les 
prisonniers, non pour les juger, des tribu- 
naux dont la forme étoit tout-à-fait inusitée. 
Trente-six personnes furent choisies parmi 
celles qui passoient pour avoir eu ample 
oonnoissance d^toute l'affaire : on les divisa 
en trois chambres que l'on nomma des juris, 
et voici comment elles opéroient. Le premier 
juri étoit chargé de donner les noms des in- 
dividus qu'il connoissoit pour avoir été chefs 
d'une escouade de révoltés ou membres de 
leurs conseils, le second attribuoit à chacun 
des inculpés, ainsi désignés, le délit dont il 
le supposoit coupable , et le troisième pro- 
Donçoit la sentence. Aucun témoin n'étoit 
entendu , aucune défense permise ; l'accusé 
n'étoit pas même interrogé ; il suffisoit qu'un 
des jurés le déclarât convaincu d'après la no- 
tcuriété, pour qu'il fût à l'instant envoyé à la 
mort. Le nombre des exécutions fut im- 
mense dans les premiers jours. Les condam- 



na étoient décapités ; mais leurs parents ou 
leurs amis venoient la nuit s'emparer de leurs 
corps ; et le supplice ne paroissant pas assez 
déshonorant ou assez effrayant pour le but 
qu'on se proposoit, on ordonna de les pen- 
dre et de les laisser exposés sur le gibet; tou- 
tefois, durant les ténèbres, les amis cou- 
poient encore les cordes et enlevoient les 
cadavres. On prit alors le pMirti de les attacher 
avec des chaînes de fer. Jacques Straw et 
John Bail furent du nombre des suppliciés. 
Le parlement, ou plutôt la chambre des 
lords , ratifia la révocation de la charte d'af- 
franchissement; et quand le chancelier, au 
nom du roi, lui soumit la question desavoir 
s'il ne conviendroit pas d'abord d'abolir la 
servitude, elle répondit que ni persuasion, 
ni violence n'engageroit la noblesse à se pri- 
ver du service de ses vilains. Les communes 
se récrièrent fortement contre les abus into- 
lérables qui accabloient le peuple , et le for- 
çoient à l'insurrection pour dernière res- 
source ; les taxes et subsides avoient amené 
la misère la plus déplorable; la rapacité 
des officiers royaux de l'échiquier, de la 
chancellerie, des cours du banc du roi et 
des plaids communs ne pouvoit se comparer 
qu'à celle des pourvoyeurs plus insolents et 
plus avides que jamais. Ce qui devoit surtout 
attirer l'attention du roi et fixer sa sollici- 
tude, c'étoit Fexistence d'une association de 
bandits, qui prenoient le nom de mainte- 
neurs : ils pilloient , non des maisons isolées 
dans les campagnes, mais des districts très 
étendus, enlevoient les propriétaires et les 
forçoient à leur payer des rançons considé- 
rables, s'emparoient des jeunes héritières, 
déclaroient peu de temps après qu'elles 
étoient mariées à l'un d'eux , et requéroient 
les parents, sous peine de la vie, de leur dé- 
livrer la fortune de la jeune épousée, qu'ils 
renvoyoient à sa famille quand ils avoient tou- 
ché sa dot. Le roi, pour tout redressement, 
ordonna simplement la formation d'une com- 
mission d'enquête, et demanda un subside. 
Les communes, instruites par le passé, le 
refusèrent, en déclarant qu'une taxe nou- 
velle amèneroit une nouvelle insurrection, à 
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moins que le roi n*accorddt une amnistie 
générale aux sujets loyaux qui avoient coni- 
niis des actes illofpux en s'opposant aux re* 
belles, et aux insurgés qui n*étoient coupa- 
bles que (l'entraînement. On leur répondit 
que le roi n*octroyoit ses faveurs qu'après 
que la soumission des communes lui avoit 
prouvé qu'elles en étoient dignes. Il fallut 
donc voter le subside; et quelque temps 
après (janvier I58S), une amnistie fut publiée, 
avec un si grand nombre de resti*ictions , 
soit personnelles , soit pour des villa*^ entières 
et des villages , qu'elle ressembloit plutôt à 
un décret de proscription qu'à un acte de 
grâce et de générosité. 

Cependant la guerre entre l'Angleterre et 
la France n'avoit pas pris fin , et quoiqu'on 
se bornât à de légères hostilités qui ne pou- 
voient avoir de résultat utile, rien ne laissoit 
prévoir une paix prochaine. Peut-être la fa- 
tigue des habitants des deux royaumes, las de 
se combattre, de se détruire, de se ruiner 
mutuellement en pure perte, alloit-elle ame- 
ner une pacification de finit, quand l'évéqne 
de Norwich imagina de quitter la crosse 
pour l'épée. Dans sa belliqueuse ardeur, 
i) proposa au roi de lever deux mille cinq 
renis hommos d'armes et autant d'archers, 
et d'aller combattre, en Flandre, les François 
qui souienoient le parti du comte contre 
€(*lui des Gantois, à condition qu'on lui cédât 
le |>ruduit du dernier subside d'un quin- 
»(Mne voté par le parlement. L'évéque de 
Norwich, Henri Spenser, avoit déployé, 
durant la guerre de l'insurrection, le plus 
Bin{;ulier caractère. Sous l'armure d'un che- 
valier, il comlmttoit les rebelles , et les mainte- 
noii en eruiuto dans les comtésde Cambridge, 
de Norfolk et de lluniingdon ; sous la toge 
magistrale, il les jugeoit et les condanmoii; 
sous la mitre épiscopale, il leur administroit 
les dernières consolations de la religion ; et 
la baguette de shérif à la main, il présidoit 
fièrement à leur oxiH^ution. Le pape, Ur- 
bain IV, alors reconnu par l'Angleterre, uni- 
quement parce <|ue la France reconnoissoit 
(llémrnt VII , l'avoil revêtu de pouvoirs ex- 
iraordinaires. Le parlement coiiseniit a ra- 



tifier le contrat qui fut passe entre le roi et 
lui. Il s'embarqua, fit une heureuse traver* 
sée, prit Gravelines d'assaut, défit une par* 
tie de l'armée du comte de Flandre, pour- 
suivit les fuyards jusqu'à Dunkerque, où 3 
entra avec eux , et ravagea toute la côte jus- 
qu'à rÉcluse. Après avoir réuni ses troupes 
à celles des Gantois, 11 entreprit le si^ de 
la ville d'Ypres. Une armée françoise s't- 
vança. Les citoyens de Gand ne crurent pu 
prudent de compromettre dans une seale 
affaire le sort de leur entreprise ; ils se reti- 
rèrent, et les Anglois mutinés se saotèreot 
à l'approche de l'ennemi. Une partie d'entre 
eux atteignit heureusement Calais. Quek|iies 
détachements restés à l'évoque le ramenè- 
rent à Gravelines; mais il se trouYoit hors 
d'état de soutenir un long siège dans cette 
ville; il prit donc le parti d'en détruire lo 
fortifications , et il revint honteux en Angle- 
terre ( 1383 ). Là , suivant le commun usage, 
comme il étoit malheureux on le jugeai cou- 
pable , et il fut accusé d'avoir vendu pour 
douze mille écus d'or le succès de son ex- 
pédition. Toutefois il ne fut pas personnel- 
lement condamné pour ce motif; mais pour 
imprudence , inhabileté ou négligence ; et ce 
furent les quatre chevaliers dont il avoit 
pris conseil , qui portèrent la f>eine de oe^ 
taines concussions, telles que d'avoir re^ 
vingt mille livres sterling , pour les ëquiph 
ges et munitions laissés sur le continent. Oo 
confisqua le temporel du prélat et les terres 
des chevaliers, jusqu'à parfait paiement des 
dommages causés à TEtat; et tous lesdnq 
durent garder prison , à la volonté du roi. 

La conduite de l'évéque de Norwich fut 
pour Wycliffe et ses prêtres ambulants une 
occasion nouvelle de tonner en chaire contre 
la mondanité du haut clergé. Depuis qiM 
l'évéque de Londres et le primat avoient ren- 
voyé ce réformateur, sans condamner for- 
mellement ses doctrines, Wydîflfe, triom- 
phant, ne trouvoit que des admirateurs; et 
il est probable cpie ses principes, répandus 
dans le peuple par ses nombreux disciple* 
eurent une grande influence sur l'esprit des 
masses lors de l'insurrecrton de Wat-Tyler. 
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Bfe ii*ëioit point un homme ordinaire ; 
it beaucoup lu, beaucoup refléchi» 
Rip ëtudiérÉcriUire; ses mœurs ëtoient 
I, sa conduile exemplaire» et ses 
I ambulants s'efTorçoient de Fimiter. 
aauroit refuser au premier de dire, 
Eiveur, quil attaquoit le vice avec la 
d'un apôtre; et, en laveur de ses dis- 
, que c étoient de véritables prêcheurs 
liques. Mais le sujet le plus commun 
rs prédications n'étoit pas de nature à 
Micdier l'approbation du clergé. Sui- 
¥yclifFe» la richesse des dignitaires 
astiques étoit plus qu*un crime ; c^étoit 
irësie» une insulte à Jésus-Christ, qui 
ëcu et qui étoit mort dans la pauvreté: 
rtidpoit aux pèches de ces hommes , 
isdans la mollesse, en acquittant les 
et les rentes qu'ils nommoîent leur 
rel ; et les lords séculiers avoient le 
de s*emparer de leurs possessions, 
i produit n*étoit point employé selon 
Dté de Dieu; le pape, les prélats, les 
jers de toutes les classes, tous ceux 
Dsoient que les gens d*église dévoient 
Mes, n'étoient que des hérétiques, des 
îtes f des esprits maudits et des anti* 
• 

doctrines relatives à la foi étoient sou- 
"ësentées sous une forme énigmatique. 
le primitive, dans toute sa pureté, 
a perfection de sa discipline, avoit 
aille ans; mais, suivant la prophétie 
pocalypsc. Dieu avoit permis que le 
dragon fût déchaîné, et le monstre 
1 Finstant engendré de sa queue les 
monastiques mendiants, qui corrom- 
f en se multipliant, la foi, la discipline 
mœurs. WyclifFe et ses pauvres pré* 
Ment envoyés par Dieu , afin de coo- 
lii rétablissement de l'évangile, 
•résence réelle étoit l'objet de ses dé- 
onsles plus hardies, mais les plus 
>pëes. Il admettoit le purgatoire, et 
toit que la messe, dite avec la dévotion 
eur pur, profîtoit aux amcs chrétien- 
idamnées à des peines expiatoires. Il 
liX la coutume de chanter dans les 



églises» parce que ces chants troubloient les 
hommes pieux qui prioient avec recueille- 
ment. 11 frappoit d'anathème les indulgences» 
les pèlerinages , la coutume des asiles, in- 
ventions du diable pour enrichir le clergé» 
mais non pour le rendre saint et lui créer 
des mérites aux yeux du monarque céleste. 

Ainsi, d'après Wycliffe, l'Église dépen- 
doit de l'État, et non l'État de l'Église; le 
clergé ne devoit posséder aucuns biens; les 
vœux monastiques n'étoient qu'une erreur 
condamnable» et la Bible consiituoit la seule 
règle de foi donnée aux hommes. On re- 
trouve dans ces assertions et les autres, la 
plupart des opinions que les réformateurs 
du iG"* siècle ont propagées. Wycliffe fut 
évidemment leur maître; et afin de fixer ir- 
révocablement les textes qui lui avoient 
fourni ses doctrines, il fit une traduction des 
saintes écritures, reléguées alors dans quel- 
ques rares bibliothèques, en multiplia les 
copies , et mit dans les mains des hommes 
le moyen d'exercer leur libre arbitre, par 
un examen personnel. Ce novateur dogma- 
tique préparoit ainsi l'une des plus grandes 
révolutions qui aient tourmenté l'esprit hu- 
main. 

Wycfiffé, malgré ses violentes attaques 
contre le clergé , en fut traité avec a>sez de 
modératiou. En 1382» l'evéquede Londjes, 
Courtenay , ayant été promu à la dignité 
d'archevêque de Canterbury » convoqua un 
synode, qui condamna vingt-quatre propo- 
sitions du réformateur, dix comme héré- 
tiques, les autres comme de simples er- 
reurs. Un tremblement de terre, qui jeta 
l'effroi dans la métropole durant la tenue 
du synode, vint servir le fanatisme des 
partisans de Wycliffe. c Lorsque Dieu » 
» disoient-iis» au temps de sa passion» 

• devint b proie des bourreaux» la terre 

• émue protesta contre ce crime : ainsi 

• vient-elle de faire; elle a tremblé parce 
f qu'en accusant d'hérésie le pieux Wycliffe» 

• on accusoit le Christ et les saints du para- 
> dis. f Suspendu de ses fonctions de pro- 
fesseur, il en appela au parlement, en décla- 
rant» entre autres choses, que le superflu 



HISTOIRE PITTORESOUE 



de l'Église ëtoît le patrimoine du pauvre ou 
(le l'Eut, et qu'il ctoit licite, et dans l'esprit 
de l'évangile, de consacrer au besoin de la 
nation les revenus des ecclésiastiques indi- 
gnes. Les communes lui accordèrent une 
partie de ce qu'il demandoit; elles firent 
anonler un acte du parlement, passé, sans 
qu'on les eût consultées, entre les lords et 
le clergé , acte quidéfeadoit aux prêtres am- 
bnlanls la prédication dans leséglises, fuires, 
marchés, cimetières et autres lieux, et or- 
donnoit aux shérils de les arrêter ainsi que 
lenrs adhérents , et de les retenir en prison 
jusqu'à ce qu'ils eussent consenti à se faire 
Juger en cour ecclésiastique. Les communes 
déclarèrent qu'en adoptant cet acte sans dis- 
cussion, ce seroit se soumetire à la juridiction 
des prélats, et les lords reconnurent la jus- 
tesse de l'observation. Cependant Wycliffe, 
afin de faire cesser les persécutions qui afRi- 
geoient ses disciples, consentit à lire une 
profesuoD de foi devant le pnmat et quelques 
évAqnes, et il est probable qu'elle leur parut 
orthodoxe puisqu'on lui permît de retour- 
ner à sa cure de Luiierworth. Il y vécut en 
paix deux années, et mourut, dît-on, d'une 
attaque d'apoplexie (1384). Ses doctrines 




ne périrent pas avec lui ; elles firent , en pru 
de temps, de tels progrès, qu'elles acqui- 



rent des partisans plus nontbreox qoe la 
pure religion catholique romi^ne. 

L'inexpénence d'un jeune prince de dix- 
sept ans , que ses courtisans accaUoient d'é- 
loges sur l'énergie d'un caractère que le 
hasard seul avoit fait parollre comme em- 
preint de résohjtion et d'intrépiiKté; la va- 
nité qu'ils éveillèrent en lui, le débat de 
jugement qui se montra dans toutes ses ao 
tions et l'ambition de ses oncles, le jetèrent 
dans une suite d'erreurs qui Brent bientôt 
évanouir les espérances que la nation avoil 
conçues. Une opposition formidable ne lanh 
pas à blâmer toutes les mesures qoe prîreai 
les ministres dont il s'entoura, et que par 
malheur il laissa trop souvent à l'intrignele 
soin de désigner à son choix. Les plaintes 
qui frappèrent son oreille retentirent dans 
son cœur, et loin d'en rechercher la source 
afin de guérir les maux dont elles étoicnt 
l'expression, il ne sutque se livrer au soup- 
çon et accueillir les défiances qu'il plaisoiti 
ses favoris de lui inspirer. Le duc de Lid- 
castre, qui s'éloit retiré en Ecosse pour fiiir 
les délations dont il étoit l'objet, reçut im 
acte par lequel Richard 11 reconnoîssoit son 
innocence et lui permettoit de s'entonrtf 
de gardes pour sa sûreté personnelle. Il re- 
vint en Angleterre à l'époque oii l'évéque de 
Norwich terminoit si malheureusement n 
ridicule expédition ; et il fut chargé de con- 
clure un armistice avec la France. II y par- 
vint, et fitcomprendre l'Ecosse dans letraité; 
mais les Ëcossois refusèrent de le ratifier, i^ 
le duc, à qui le roi confia le commandemest 
d'une armée, la conduisit sur le territoira 
ennemi, ravagea quelques villages, etbrùia 
les immenses forêts où ses adversaires seré- 
fugtoient quand ils se voyoient trop pressa. 
A son retour, on le blâma de n'avoir obiaia 
qu'un aussi mince résultat; et un raome, «f 
troduit en secret près du roi, donna pat 
écrit connoissance au monarque d'un coot- 
plot qui tendoit à foire monter sur le IrAne 
le duc de Lancastre, son oncle. Le duc, in- 
struit de la dénoncbtion , protesta de k* 
innocence, et demanda le combat. Lemoioe 
persista ; on le retînt prisonnier jusqu'l plA 
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ample informé, et on le confia aux soins de 
John HoUand, frère utérin de Richard et fils 
de Thomas HoUand, comte de Kent, pre- 
mier époux de la princesse de Galles sa 
mère. John Holland étrangla le moine dans 
la nuit même, et détruisit ainsi la preuve 
vivante du complot. L'écrit restoit; mais le 
moine Favoit attribué au lord Zouch, et ce- 
lui-d * protesta sous serment quil y ctoit 
complètement étranger. Le duc de Gloces- 
tor, un autre oncle du roi, tira son épée 
dans la chambre de Richard , et jura d*en 
percer quiconque oseroit soupçonner son 
frère- de trahison. Lancastre saisit ce mo- 
ment pour se rendre en Fi*ance, sous pré- 
texte d'obtenir une prolongation d'armistice; 
et le roi, dont Fatroce assassinat du pauvre 
mome avoit fortifié les soupçons , donna l'or- 
dre de l'arrêter à son retour ; mais le duc 
avoit trop d'amis pour ne pas recevoir des 
avis prudents ; il revint secrètement en An- 
gleterre, et s'enferma dans sa forteresse de 
Pontefract. La princesse de Galles eut assez 
d'influence sur son fils pour l'engager à se 
réconcilier avec son oncle, et à pardonner à 
John Holland. 

La France cependant avoit envoyé des se- 
cours en hommes, en argent et en armures , 
aox Écossois; mais ceux-ci reçurent leurs 
défenseurs d'une façon peu hospitalière. 
Jean de Vienne qui les commandoit s'étonna 
du prix élevé auquel on cédoit, comme à re- 
gret, à ses gens, une nourriture grossière; ses 
dievaux manquoient de fourrage, et deux 
membres seuls de b noblesse écossoise 
avoient eu assez de courtoisie pour visiter les 
chevaliers françois. La jalousie nationale étoit 
éfeillée , et les troupes indigènes ne sem- 
bloient pas disposées à entrer en campagne, 
œ qui cependant étoit dans l'intérêt général ; 
3 fallut que Jean de Vienne leur distribuât 
me somme considérable, et quand elles l'eu* 
rent reçue, elles s'ébranlèrent. Les François 
les précédèrent et s'emparèrent de quelques 
diâteaux sur les frontières du Northumber- 
taad; mais le conseil de Richard, s'aperce- 
vant enfin que le danger s'accroissoit , le sup- 
plia de se mettre à la tête de l'armée angloise, 



et plus de soixante mille hommes , comman- 
dés par le monarque, s'avancèrent vers les 
comtés du Nord. A leur approche, les Ëcos- 
sois se retirèrent, en abandonnant leur pays 
aux ravages de l'ennemi. La surprise des 
François fut extrême; mais leurs alliés leur 
firent entendre qu'ils avoiaitmis leurs trou- 
peaux en sûreté dans les forêts et les marais, 
que leurs chaumières et leurs meubles avoient 
peu de valeur, et qu'ils sauroient se dédom- 
mager de leurs pertes par une invasion bien 
calculée. 

La mort de la princesse de Galles , mère 
du roi, retint Richard quelques jours dans la 
ville d'York. Sir John Holland « déjà chargé 
d'un meurtre, assassina lâchement le fils du 
comte de Stafford, Tun des hommes les plus 
honorés à la cour, et le roi ordonna que jus- 
tice fût feite du coupable. Sir John Holland 
trouva un asile dans le sanctuaire de l'église 
de Saint-John de Revcrley ; mais Richard con- 
fisqua ses propriétés , et lui déclara que s'il 
quittoit le lieu de refuge, il le feroit attacher 
à un gibet. La princesse de Galles se jeta 
vainement aux pieds de l'un de ses fils pour 
sauver l'autre. Richard se souvenoit trop 
bien du moine étranglé par Holland ; il fut 
inexorable ; et la veuve du prince noir, la 
belle vierge de Kent, en mourut de douleur. 
Holland reçut son pardon quelques mois 
après. 

Richard marcha sur Edinbourg, qu'il ré- 
duisit en cendres, ainsi que Penh, Dumfor- 
line et Dundee , et il s'apprêtoit h commen- 
cer le siège d'Aberdeen , quand il apprit que 
les Écossois, de leur côté, avoient pénétré 
dans leCumberland , le Westmoreland et le 
Lancashire, et que les François entouroient 
Garlisle. Le duc de Lancastre lui donna le 
conseil de revenir sur ses pas, et de couper 
toute retraite à ses ennemis , ce qui sembloit 
fort possible ; mais son chancelier Michel de 
la Pôle, fils d'un riche Commerçant et l'un 
de ses plus intimes favoris , lui inspira d'au- 
tres pensées et lui fit craindre que le duc 
n'eût l'intention de le pousser dans un piège. 
Richard déclara donc qu'il vouloil retourner 
en Angleterre , et qu'aucune considération 
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nauroic le pouvoir de le retenir, c Vous, 



» mon oncle 9 ajouta-t-il, ^t tous tos gens» 
9 allez où vous vous croirez mieux, je n'y 
» mets pas d'obstacle. — En ce cas, répon- 
9 dit le duc, je vous suivrai , car où je me 

• croîs le mieux , c'est près de vous. Je défie 

• aucun homme de vous aimer autant que 
> moi et mes frères, et je jeierois le gant à 

• qui oseroit avancer le contraire, t Le li- 
cenciement de Tarmêe suivit celte courte dis- 
cussion, et les Ecossois remportèrent tran- 
quillement dans leur pays les dépouilles des 
comtés quils avoient ravagés (158r>). Les 
deux favoris du roi, Robert de Vcre , comte 
d'OxfonI, jeune homme de mœurs corrom- 
pues, et Micliel de la Pôle, furent comblés 
de faveurs. Robert de Vùre devint d*abord 
luartiuis de Dublin, titre jus4]u*alors inconnu 
en Auglolorits puis duc d'Irlande, avec la 
iH>nivsNion tlo tous les reevnus de cette fie et 
droit de souveraineté , sous la seule condi- 
tion ilo verser annuellement 5,000 marcs au 
ir<\sor lie rtvhiqiiier. Michel de la Pôle fut 
enviHMUie <le Suffolk, et revut d'immenses 
iloniaineH. Toutes les grâces désormais dé- 
pontlinMit du eapri(Mî de ces deux hommes. 

A r(*tto t*p(M|ue, la couronne de Portugal 

éloit UH'Ittnuk) par Jean, roi de Castille, qui 

uvoit epouMi^ kl lille unique de Fenlinand, le 

dernier Ntmverain de ci^ ]Kiys; mais la plu* 

Y^x\ «le» i;rand(*M cités refusoiont d'admettre 

h^ droilN d'une princesse qu'elles ne recon- 

iHiiMioirnt que ctunine le fruit d'un hymen 

iuluihVe. Mlles olTrirent la wuronne au 

f;riMid prieur d'Avis, frère du monarque dc- 

lunl I 1*1 celui-ci Nullieiia le sivours du duc 

do I nneanlre |H»ur nuuliatire le roi de Cas- 

Ulle, \k\\ lrl^lle duqut^l le duo élevoit aussi des 

piiMiMilionN du droit de ^a femme. Richard, 

niriMiiiie de fii« delivr«T de la pivM'Uiv de son 

«inil«s iM* l'iM'ula devant aucun saeritkv: illui 

\\\\\\\\\\ une année de \iu(;t mille hommes, et 

|ii nindniHil iUN)niouih, où seinlvirquèreut 

Iii dur li la duihoiiHe mu* une llolie ma^^ni* 

llquiunnul équipée. I aiirastre prit t«Tre à la 

(iiiiiiipii*. eonquii une |Kiiiie do la Galice, 

el iMiliii eu liiouqihateur dans le IVriugal, 

diiMl lii(i(uneiiUu I mvueiHit aviv iransix^ri. 



et lui demanda la main de sa fille aînée, 
Philippa, procréée d'un premier mariage; 
mais les succès du duc de Lancastre et des 
armes angloises ne durèrent qu'une saison. 
Le climat eut sur la santé des troupes l'in- 
fluence la plus fâcheuse. Le roi de Castille 
reprit toutes les villes conquises (1387) , et 
le duc se vil forcé de se rembarquer et de te 
retirer en Guyenne. H avait une autre fille 
née de son second mariage avec la princesse 
Constance ; des négociateurs engagèrent le 
roi de Castille a conclure un hymen entre 
son fils unique Henri et la jeune héritière des 
droits de la duchesse de Lancastre. La du- 
chesse abdiqua ses prétentions en fiaveur de 
sa fille. Lancastre reçut deux cent mille 
couronnes comme indemnité de ses dépenses, 
et se fit assurer une rente annuelle de deux 
cent mille florins dont la moitié étoit réver- 
sible sur la léte de la duchesse. Henri et Ca- 
therine de lancastre prirent le titre de 
princes des Asturies. 

Tandis que ces événements se dévelop- 
poient, la France formoit le dessein d'opérer 
une descente en Angleterre. L'absence du 
duc de Lancastre qui passoit pour un géné- 
ral heureux et expérimenté, et celle de l'ar- 
mée qui l'avoit suivi , lui semblèrent des cir- 
constances favorables qu'il falloit saisir. Elle 
rassembla donc à l'Écluse (Sluys) une flotte 
considérable, dont il paroii qu'on s'effraya 
beaucoup plus en Angleterre que ne le mé- 
ritoit en effet cette entreprise. La terreur 
devint universelle; on se leva en armes dans 
tous les comtés, on occupa toutes les poû- 
toîns qui présentoient quelque importance; 
on réunit des vaisseaux de toutes parts, e* 
le comte d'Arundel qui reçut le eommaode' 
I ment de l'escadre eut Tordre d'éviter un en— 
I gagement général , mais d'attendre que 1^ 
deban|uement fût effectué pour détruire le^ 
navires ennemis. Les troupes de terre re^ 
curent celui de dévaster entièrement la oon— 
tréo devant l'armée envahissante, afin de 
l'aftaib^ir et de la réduire au désespoir par 
une disette absolue de toutes choses. 
! Mais ce mouvement belliqueux ne s'em- 
]>ara pas teUemenl des esprits que le peupk 
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plaignit, et que la noblesse ne fit en- 
r des expressions de mécontentement 
I les favoris du roi. Leur insolence ëtoit 
le intolérable, et le duc de Glocesier, 
oit su conquérir une haute influence 
chambre des communes , se forma un 
dont les chefs principaux ëtoient les 
I de Warwick, de Norihumberland , 
isbury, d'Arundelet de Nottingham, 

maréchal d'Angleterre. A peine le 
ieatfot-i( convoqué (1586, l**" octobre), 
ae proposèrent de renverser Tadmi- 
ion que le roi livroit à ses favoris, et 
wtituer leurs principes et leurs créa- 
Michel de la Pôle, comte de Suffolk, 
chancelier, ouvrit la session par un 
rs où il démontra la nécessité d'opérer 
version en envoyant une armée en 
), et il engagea les chambres à délibé- 
r cette question, et à voter les fonds 
lires si elle étoit affirmativement réso- 
s barons et les communes , loin de s*en 
Tf se mirent à récapituler une foule 
lis dont les principaux étoieni les taxes 
telles qui appauvrissoient le peuple, 
mi que les tenanciers étoient forcés 
misère d'abandonner leurs fermes, et 
s rentes dues aux propriétaires n*é- 
plus payées. Les revenus publics sem- 

inféodés à la rapacité des officiers 
.• Les dépenses de la maison du roi 
énormes ; il n'existoit qu'un seul re- 
I tant de maux, c étoit le renvoi des 
"es et des membres du conseil, et la 
nnaiion du chancelier que les com- 

accusèrent formellement devant la 
re des lords. Cet orage grossissant ef- 
Uchard, qui espéra que les habitants 
idres se déclareroient en faveur des 
18 rigoureuses dont il conçut d'abord 
ée, l'arrestation des cheis des oppo- 
ît particulièrement du duc de Glo- 
Hais le maire, lesaldermens, et les 
aux citoyens lui déclarèrent nelle- 
|u*il ne devoit pas compter sur leur 
m. Le roi prit à l'instant le parti de 
1er du parlement, il se rendit à Ei- 
vec sa cour, et fit intimer aux cham- 



bres Tordre de délibérer sans ddai sur le 
subside. Le parlement résista, et déclara 
qu'il se dissoudroit sans pourvoir aux be- 
soins du trésor, si Richard ne revenoit à 
Westminster. La discussion développa une 
immense exaspération ; on rapporioit de tels 
propos du roi , qu'on ne pouvoit les pardon- 
ner même à l'irréflexion de sa jeunesse , et 
dans l'indignation qu'ils excitèrent on alla 
jusqu'à rappeler l'acte parlementaire de la 
déposition d'Edouard H. Richard fut con- 
traint de céder ; il nomma trésorier l'évéque 
de Hereford , donna les sceaux à l'arche- 
vêque d'Ely , et reprit sa résidence dans son 
palais en permettant d'instruire l'accusation 
portée contre Suffolk. 

Il paroît que le but où tendoient les com- 
munes en celte circonstance, étoit de confir- 
mer, par un acte solennel , le droit qu'elles 
réclamoientdepui|long-temps, d'accuser les 
ministres , et non'^'de déployer une extrême 
rigueur envers un homme dont la culpabilité 
étoit douteuse. Suffolk eut à se défendre de- 
vant les lords de sept chefs d'accusation. Ils 
portoient, en général, sur des échanges 
avantageux pour lui, avec le roi, au détri- 
ment du domaine royal , sur l'obtention d'une 
pension de cinq cents livres sterling, pour 
soutenir sa nouvelle dignité de comte, sur 
l'apposition du sceau de l'État à des choses illé- 
gales ou à des grâces non méritées. Dans sa 
défense, il essaya de prouver que, de toutes 
les accusations, la plupart étoient sans fon- 
dement, et que les autres ne comportoient 
pas un délit légal. Il rappela ses nombreux 
services, soit à la guerre, où deux fois il 
avoit été fait prisonnier, soit comme envoyé 
diplomatique, soit comme amiral, ambassa- 
deur ou conseiller privé. Le^ avocats des 
communes ayant été entendus , Suffolk fut 
mis en libei*té, sans caution; on l'acquitta 
ensuite sur quelques points de l'accusation ; 
on le déclara coupable sur d'autres, et il 
fut condamné à rembourser diverses som- 
mes, et à garder prison au bon plaisir du 
roi. Cette sentence ne fut pas mise à exé- 
cution. 

Les ennemis du gouvernement de Richard 
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ëtoienlen trop beHe position pour ne pas 
essayer d'en saisir tons les a^ntages. lis 
inspirèrent au parlement Fidée de réclamer 
la création d*un conseil permanent de sur- 
veillance ou de réformation. Richard s'y re- 
fusa avec emportement; il n'ignoroit pas les 
malheurs que des commissions de cette na- 
ture avoient attirés sur quelques-uns de ses 
prédécesseurs ; mais on lui inspira des crain- 
tes pour sa vie» et il signa l'acte qui ctablis- 
soit nne commission permanente composée 
de onze prélats ou pairs» indépendamment 
des grands-officiers de l'Etat , chargée d'é- 
couter les griefis du peuple, de remédier 
aux abus y de surveiller la conduite des 
membres des tribunaux , des officiers du roi 
et des employés en général, etd'examiuer 
les comptes de la tr^rerie. Cette commis- 
sion s'arrc^eoit tous les privilèges de la 
royauté ; Richard le reconnut , et persista , 
nonobstant les supplications et les menaces, 
à ne lui accorder qu'un an de durée. Dès 
que la session fut terminée, il protesta pu- 
bliquement contre tout ce qui avoit été fait 
dons ce parlement d'attentatoire aux préro- 
gatives de la couronne. Les commissaires, 
parmi lesquels on rcmarquoit Glocester et 
le comte d'Arundel, ne s'arrêtèrent pas à 
cette protestation , et se mirent en possession 
des pouvoirs qui leur étoient conférés. L'a- 
miral, comte d'Arundel, prit, peu après, 
le commandement de son escadre; il alla 
croiser dans la Manche, fit capture d'un 
grand nombre de bâtiments chargés de vins, 
lavitailla le port de Brest où le duc de Bre- 
tagne avoit reçu garnison angloise, et , se di- 
rigeant vers Sluys, il détruisit quelques 
navires françois qui se trouvoient dans ce 
port, et qui n'étoient pas aussi formidables 
qu'on avoit voulu le foire craindre ; puis il 
opéra un débarquement, et ravagea toute 
la contrée à dix lieues à la ronde. Telle fut 
la fin de cette expédition françoise qui , sui- 
vant les rapports fidèles des chroniqueurs 
les plus accrédités, avoit réuni cent mille ' 
hommes de cavalerie, quatre- vingt mille 
hommes d'infanterie, et un si grand nombre 
de vaisseaux, que, si on les eût attachés 



bord à bord , ils eussent formé on pont des 
côtes de Flandre à celles de l'Angleterre , 
espace de plus de soixante lieoes marines. 
C'est avec de pareils documents que ron 
écrit l'histoire! 

En réalité, le roi étoit détrôné, non pas 
au profit de la nation, mais à cdui d'une 
coterie aristocratique, dont les desseins n'é- 
toient ni bien connus, ni peut-être bien ar- 
rêtés. Richard cependant ressentoit vivement 
le mépris dans lequel il étoit tombé; ses fih 
voris ne manquoicnt pas d'aggraver à ses 
yeux les outrages dont on l'accabloit, sans 
qu'il l'eût mérité, et il n'acquiesçoit qu'eo 
frémissant à sa propre dégradation. Il vodot 
s'instruire par lui-même de l'opinion de set 
sujets , et pour y parvenir, il imagina de 
voyager. II alla d'abord à York, et combh 
tous ceux qui l'approchèrent de bienfaits et 
de gracieusetés ; sa munificence , sa courtoisie 
et ses grâces lui valurent ensuite de nom- 
breux partisans à Chester. Invités à sa ooor, 
et souvent à sa table, les gentilshommes des 
campagnes, les notables des villes ne juroient 
plus que par le jeune souverain , et tous pro- 
mettoient à ses agents secrets d'aoooorir i 
sa défense au premier appel. Il osa enfii 
rassembler à Nottingham un conseil de jorir 
consultes, dont firent partie sir Robert 
Bealknap, président de la cour des phids 
communs, sir John Cary, premier baron de 
l'échiquier, sir Robert Trésilian , président 
de la cour du banc du roi, sir Roger Fol- 
thorpe, sir John Holt, sir William Burg, 
juges à la même cour, et sir John Lodctoo, 
avocat du roi, et leur proposa qudqo» 
questions sur la foi de leur allégeance. Soit 
qu'ils fussent intimidés , soit qu'ils fussent en 
effet convaincus, ils établirent dans leur ré- 
ponse que la commission qui dérogeait i h 
majesté royale et à ses prérogatives étoit 
subversive de la constitution , que ceux qui 
avoient conseillé au roi de la cré^, ou qtuTj 
avoient forcé, étoient passibles de h peine 
de mort; que quiconque l'avoit empêché d'o- 
ser de ses droits étoit coupable de trahison i 
que le roi pouvoit dissoudre le parlementa 
sa volonté ; qu'il appartenoit à lui seal de 






di'lcrmiiiff l'onlre suivant lequel celle as- 
'Bembléc était appelée à discuter les ques- 
tions qu'on lui sutimettoit : qu'après la disso- 
lution du parlement, tous les membres di^ 
ce corps qui oseroient signer des actes en 
celte qualité ëtuient des iraiires; que, sans 
Tavcu du roi, les chambres nepouvoieniac- 
■cuser Ips ministres ; que la sentence pronon- 
.«* contre SulTolk éloit une criante iniquité, 
!« que tous ceux qui avoicol osé parler du 
':siatut de déposition d'Edouard 11 avoientcn- 
■cotiru la peine capitale. Celte imprudente 
'déclaration fut immédiatement signée (août 
<15S7 ) et scellée, en présence et à la pariici- 
patJoB des archevêques d'Yorli et de bublin. 
des évéques de Ohichester, de Bangor et 
deDurham, et de RoberldeVère, duc d'Ir- 
lande. Tons promirent de garder le secret. 
Mais dès le lendemain, Roger Fuliorpe eut 
rimprudence d'en donner connoissance it un 
imi. Celui-ci en avertit le duc de Glocesier, 
qui prévit à l'instant les desseins du roi, et 
se hÂla de chercher les moyens d'en empê- 
cher l'exécution. 

Les dispositions du duc et de ses amis fu- 
rent promptement arrêtées. Richard , dans 
tme complète sécurité, s'étoit déterminé à 
former un tribunal des juges dont il possé- 
doit la consultation , à faire arrêter son oncle, 
ainsi que les membres de la commission du 
gouvernement et d'autres chefs de l'oppo- 

■ «iiioti , et à les traduire , sous l'accusation de 

■ lutne trahison , devant la cour dévouée qui 
ne pouvait manquer de les condamner. L'acte 
d'accusation fut préparé par le référendaire 
Jtritn Blake. Le maire de Londres, sir Nico- 
Im Bramber, reçut la confidence royale, 
et promit à Richard l'appui des corporations 
de U cité. Le roi Pu dans sa capitale une 
brilbnte entrée, dix jours avant celui qui 

devoit voir expirer les pouvoirs de la com- 
mission, et l'enthousiasme qui se manili?sla 
sur son passage l'induisit en erreur sur les 
véritables seniiments populaires. 

Le lendemain cependant, il apprit avec 
■effroi que les environs de Londres éioîent 
occupés par des troupes nombreuses, aux 
orilres du duc de lilocL-ster et des comtes de 
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Nottingham et d'Arundel, l'un connétable, 
l'autre maréchal , et le troisième amiial 
d'Angleterre. Il imagina de défendre, par 
proclamation, à tous les paysans et pro- 
priétaires de vendre des aliments aux por- 
tions de l'armée qui leur obéîssoieni ; mais 
les confédérés qui, dit-on, compioient déjà 
quarante raille hommes sous leurs bannières, 
envoyèrent des messagers au lord-maire 
pour déclarer que leur unique intention étoii 
d'arracher la personne du roi aux iralires 
qui abusoientde sa foible bonté, et qui op- 
primoient le bon peuple d'Angleterre. Les 
comtf s de Derby et d« Wanvîck rejoignirent 
â Waliham-Cross , Glocesier, Aruodel et 
Nottingham, et ces cinq personnes appelè- 
rent ou citèrent par-devant la commission 
gouvernementale cioq des làvoris ou princi- 
paux conseillers du roi, comme coupables 
de haute trahisM. Les accusés éioient l'ar- 
chevêque d'York, le duc d'Irlande, le comte 
de Suffolk, sir Robert Trésilian , le faux juge, 
et sir Nicolas Bramber, le faux chevalier. 
Les lords appebnts, ce fut te nom qu'on 
l^r donna, parurent ensuite devant Richard, 
qui les reçut dans la salle de Westminster. 
Ils se présentèrent avec les démonstrations 
les plus recherchées d'une extrême humilité, 
et s'agenouillèrent trois fuis devant le mal- 
heureux monarque, qui lut dans leurs re- 
gards combien étoit profond l'abime où on 
le précipitoit. Ils protestèrent de leur d(-- 
vouemenl et de leur loyauté, et jetant 
leurs gantelets aux pieds du loi , ils offrirent 
fièrement de prouver, par le duel , la vérité 
de leur accusation. Richard donna la main 
à chacun d'eus, et leur fit servir des rafraî- 
chissements. 

Le duc d'Irlande n'avoil pas attendu U tin 
île cette dangereuse comédie pour mettre ses 
jours en sûreté, et il s'éloit hâté d'atteindre les 
frontières septentrionales du pays de Galles. 
Le comte de Suffoik éloit parvenu à se sau- 
ver en France , et l'archevi^que d'York avait 
irodvé un asile secréf a'Ux enïîrons de New- 
rastle. 1^ duc d'Irlande toutefois ne Jugea 
pas â propos de se cacher. Il étoit porteur 
il'ordrcs de Richard qui l'aulorisoient à dô- 
9(i^_ 
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ployer la bannière royale ; il leva des trou- 
pes , reçut un renfort considëfaUe d'archers 
commandés par Molyneux» le gouverneur 
de Chester, et s'avança rapidement vers la 
Tamise. Mais les lor^s appelants n'ctoient 
pas restés inactifs; ils Tattendoient à Radcot, 
où l'on savoit qu'il espéroit traverser la ri- 
Tière sur un pont qu'il croyoit libre. Le 
comte de Derby le gardoit avec des forces 
considérables. Le duc dlrlande alla plus 
loin chercher un autre passage; il y rencon- 
tra le duc de Glocester . Dans ce péril extrême, 
Robert de Yère détacha son armure, revê- 
tit un habit de paysan « et parvint à gagner 
l'autre bord sans être aperçu. Son valet, le 
jeune garçon qui avoit troqué ses vêtements 
contre les siens et le gouverneur Molyneux 
'furent tués. Sa suite ne livra aucun combat , 
elle se dispersa » et Ton apprit quelque temps 
après qu'un bateau pêcheil avoit déposé le 
favori sain et sauf en Irlande. Dés que le roi 
eut connaissance de sa défaite par les lords 
'appebnts , d pensa prudent de se retirer à la 
'Tour de Londres. 

Richard commençoit alors ces belles an- 
'nées de la jeunesse qui touchent à la virilité , 
où le caractère déploie toute son énergie, 
où les plus nobles sentiments se développent 
dans une exaltation à laquelle il est souvent 
besoin d'opposer des bornes , où la pensée 
ne reçoit aucune inspiration qui n'ait passé 
par le cœur. Il avoit vingt et un ans , et certes 
si la nature eût mis en lui le germe des 
grandes actions, c'ét oit l'époque où elles dé- 
voient éclore. Il n'en fut rien. Richard, in- 
timidé, ne retrouva aucun souvenir des jours 
de Wat-Tyler. Il signa sans émotion tous les 
actes que lui présentèrent les appelants, or- 
donna l'arrestation de l'archevêque d'York , 
du duc d'Irlande et du comte de Suffolk , 
cbaMa de sa présence et de la cour les ladies 
Poynings, Mohun et Molyneux, ainsi que dix 
des lords qu'il avoit constamment admis dans 
•on intimité , et fit renfermer dans les cachots 
de ses forteressfjs onze chevaliers dont le seul 
ilélic iftoic un dévouement à toute épreuve à sa 
fiersonoe; il cansi»nlit même à se priver de 
kon œofesseur révêc|ue de Ghichcster. Le 



parlement s'assembla, Richard donna publi- 
quement au duc de Glocester les témoignages 
les plus marcpiés de son estime et d'une ami- 
tié presque filiale. Les appelants renouve- 
lèrent leur accusation , requirent la condam- 
nation par défaut des cinq accusés, et leur 
attribuèrent le projet d'avoir voulu faire pé- 
rir les lords commissaires, le duc de Gloces- 
ter, les comtes d'Arundel, deNotUngham, 
de Derby et de Warwick, et leurs partisans les 
plus connus. «Lorsque les membres du dergë 
virent qu'il s'agissoit d'une condamnation 
capitale, ils annoncèrent que les canons de 
l'église leur défendoient d'intervenir dans les 
jugements de sang, et qu'ils étoient décidés 
à s'abstenir. Les cvêques et les abbés quit* 
lèrent la Chambre, et les accusés, déclarés 
coupables, furent condamnés à subir la mort 
ignominieuse et cruelle réservée aux traîtres, 
ainsi qu'à la confiscation de leurs propriétés, 
sir Nicolas Rramber et Trésilian, les seuls qui 
tombèrent sous la main des sbires du gou- 
vernement, furent envoyés à l'échafaud. L'a^ 
chevéque d'York termina ses jours, peu de 
temps après, dans une petite cure qu'il avoit 
obtenue en Flandre et qu'il desservit avec 
une humble piété; le comte de Suffolk 
mourut de désiespoir, en France, avant h 
fin de l'année, et le duc d'Irlande périt aui 
environs de Louvain , des suites d'une Ues- 
sure reçue à la chasse du sanglier. 

La vengeance des appelants n'étoit pas as- 
souvie. Le baron de l'échiquier, les juges da 
banc du roi et l'avocat du roi , le référendaire 
John Blake qui avoit rédigé l'acted'aocusatioo, 
et le sous-shérif Thomas Usk, chargédelesi- 
gnifier et de le mettre à exécution, fureotaccu* 
ses par les communes , à raison des avis extra- 
judiciaires qu'ils avoient donnés et signés. Usk 
et Blakedirent pour leur défensequ'îlsavoient 
tout simplement obéi aux ordres du roi. On 
leur répondit qu'à cette époque le roi n'étoit 
pas libre, mais dominé par les ennemis de 
l'état, et qu'ils auroient dû s'abstenir. Les 
juges du banc du roi déclarèrent qu'on lenr 
avoit extorqué leurs signatures par des me- 
naces ; ils se reconnurent coupables etsollici- 
tèrent l'indulgence deslords. Fulthorpeméine 
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pi'i dire que c'éloiL k lui qu'on dcvoît 
iTRtedu complotdcNottiiighMa. Tous 
iondaiDDés à la mort des tnîires. Usk 
B pauèroit de la barre du Parlemcot 
Âud. Ou sursit à l'exccutioD des 
et par l'interveniiou des évoques on 
b grice singulière de commuer leur 
n un bannissement perpétuel en Ir- 
ivec un traitement suffisant pour les 
ivre, la con6scaUon de leurs biens 
HÙntenue. L'évéque de Chichester fut 
val exilé en Irlande, 
il falloit encore du sang, ilhdloitcf- 
k jamais tous ceux qui seroieot tentiis 
qx)ser aux desseins des appelants, 
chevaliers choisis dans l'itiliinilé du 
r John Beaucbamp , sir James Ber- 
t John Salisbury et sir Simon Burley, 
Mcusés comme fauteurs ou complices 
lires déjà condamnés. Il demandèrent 
ler leur ionocence- par le duel judi- 
les délibérations se prolongèrent; on 
lux fêtes de PAques, et le roi proro- 
deux chambres. Durant cet ajourne- 
les amis des malheureux prisonniers 
tout en oeuvre pour les sauver, sans 
r y parvenir. Les plus grands efforts 
fiiits surtout en laveur de sir Simon 
, Ce chevalier, d'un rare mérite, av<»t 
rgé par le prince Noir de surveiller 
IJoo de Hichard, qui avoit conservé 
JBienIs d'un fils pour son ancien gou- 
r. G'étoit Burley qui avoit négocié le 
edu roi avec la princesse Anne, sœur 
ipereur Winceslas, roi de Bohême. 
e,'que le peuple, touché de ses vertus, 
douceur et de sa géncrosiié, avoit 
c la bonne reine Amie, se jeta vaine- 
lUX pieds de Glocester; en vain le 
le Derby, l'un des appelants, ei ne- 
duc, insisia-t~il près deson onde jus- 
Lciter des tempêtes, rien ne put flé- 
mbilieux. A la rentrée du parlement 
fiit condamné. Le roi, tout en pleu- 
in gouverneur, signa sou arrêt de 
M la seule grûce qu'il obtint fut que 
serait décapité. Les trois autres che- 
foreot exécutés peu de jours après. ! 
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On traîna Salisbury su'luclaie,onrévenLra 
eton le pendit. Beaucliamp et Bemers eurent 
la télc tranchée. 

Il peut éire intéressant pour nos lecteurs 
de savoir comment on procédcut k celte épo- 
que envers les individus accusés par les 
communes. L'acte d'accusation étoit d'abord 
lu eu leur présence devant les lords assenip 
Mes, Les prévenus, iaterpeUés de présenter 
leur justiScation , n'étoient point assistés de 
défenseurs. Les avocats des commanes leur 
rëpliquoient et les enveloppoieni facilement 
dans les détours d'une jurisprudence qu'ils 
ne pouvoient connottre. On n'interrogeoit 
pas de témoins, on se conlentoit de ce que 
l'on nomœoit la notoriété. Ou n'accordait 
pas de conseil aux détenus, et ils n'étoient 
jamais entendus une seconde fois dans leur 
défense. Les lords examinoient ensuite l'ac- 
cusation et ses circonstances, et, quand ilsea 
avoieni délibéré, ils prononçoient leur juge- 
ment. Ou rappeloit alors le prétendu cou- 
pable , on lui donnoit lecture de sa sentenca, 
et le Iwurreau s'emparoit immédiatement de 
sa personne. Cette forme de procédure est 
encore, à peu de chose près, celte de tous 
les tribunaux excq)tionnelB, prév6taux on 
révolutionnaires. 

Lorsque enfin Glocester fut hs de Aùr» 
couler le sang de ses ennemis, il conseilla an 
roi la dissolution de l'admirable parlemait, 
ainsi qu'il le ncmimoil; mais U en obtint, 
avant de le renvoyer, le don d'une somme 
de vingt mille Uvres sterling, comme récom- 
pense des services rendus à la nsticn an- 
gloise par les lords appelants, et une amnis- 
tie générale dont il fît excepter dix-huit per- 
sonnes. Dans la câ^monie de clAlure , où le 
roi renouvela le serment de son couronne- 
ment, oit tes prélats prétérit de nouveau 
celui de fidélité, où les lords firent une se- 
conde fois hommage au souverain, tous ju- 
rèrent de ne jamais souffrir qu'on détruisit 
les statuts qu'ils avoient arrêtés, ni qu'on 
rappelât de leurs jugements. L'archevêque 
de Canterbury dévoua tous ceux qui conirc- 
viendroient à cette promesse à la peine de 
rexconuDuiûcaiiiHi. 
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Une anDée s'ccoub sans événenKin^ fv- 
marqnnbles, des combats parlîels H s:tiis 
résuliat entre les Anglois et les Ëius^uis, cl 
quelques succès mariiinies du coniie tlAïun- 
■del contre des bâtiments marchands. Glo- 
cester sombloU avoir ëpuisé celte rigiteui' 
dont il avoil bit nn si terrible usage. Les «s- 
prîis se calmèrent, et beaucoup de dissidcnis 
se rapprochèrent de la personne du roi, qui 
s'âoit plié sans elïon au joug imposé pur 
•OR oncJe. Hais Richard n'avuit rien oublié, 
il dissimuloit, s'assuroil des partisans, et le 
jour oii il atteignit sa vingt-troisième année 
(5 mai 1389) , il interpella le duc de Gloces- 
ter, en plein conseil, de lui apprendre son 
lige. — ■ Votre altesse, répondit le duc, a 

> terminé sa vingt-deuxième année. — En ce 

* ciis. reprit Richard, j'ai l'âge de ma grandi- 

■ majonté, et je puis conduire moi-mâme le« 
1 affoires de mon royaume. J'ai été plus 
« lung-lenips en tutelle qu'aucun dans mts 

> éiats.Mylords, je vous remercie devosser- 

• vices et ne vous eo demande aucun désor- 

■ mais. • Les membres du conseil, surpris 
de cet acte d'autorité , gardèrent un profond 
silence. Richard en prt^ta pour redemajadei- 
les sceaux ji Fils AUan , archevêque de Can- 
terbury, et les clefe de Téchiquier à l'évèque 
de Ucreford ; il dépouilb le comte d'Arundel 
de 1b charge d'amiral , déclara que les pou- 
voirs du conseil avoient cessé , et en institua 
sur-le-cJiamp un autre, d'oii furent esclus le 
duc de Glocester ei le comte de Warwick ; 
mais dans lequel il admit le duc d'York et le 
comte de Derby, qui probablement avoient 
recouvré sa faveur par des soumissions se- 
Gi-ètes. Glocester se retira dans ses domaines, 
et le peuple apprit, par une proclamation 
rople , le succès d'une révolution de cabinet 
à latiutlle rien ne l'avoît préparé ; la satis- 
faction que lui causa la remise d'une portion 
du subside dernièrement voté, l'emptklia 
d'en esamîner l'origine et les suites pro- 
bables. 

Elles mirent plusieurs années à se déve- 
lopper. Le dissimulé Richard usa d'abord 
modéi'émenl de son autorité ; il sembloit ja- 
loux de mériter l'approt^tion du parlement, 
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il le consultoii souvent et l'invitoil à exposer 
ses griefs, s'il en arat, contre les grands 
offiders de la couronne. 11 parut rëcoociUé 
de bonne foi avec ses oncles , et lorsque le 
duc de Lancasire revint de la Guyenne, il 
l'appela au conseil, et y fit rentrer le duc de 
Glocester. Il eût même l'attention de ne pas 
heurter de front l'opinion des pairs en rap- 
pelant avec éclat les persowies exilées; cène 
fut que lorsque les espriu lui pai'urent com- 
plètement apaisés, qu'il se hasarda à lenr 
permettre de revenn* sans bruil à Londres, 
et qu'il fit apporter du contioent le cercueil 
de son malheureux ami le duc d'Irlande. 
Hais si son i^uvernement paroissoit presque 
irréprochable , l'intérieur de la maison 
royale n'éloit qu'une sentine de vices et de 
dégradantes débauches. 

La grave discussion des provisions papales 
pour les bénéfices vacants en Angleicfre 
prit fin durant ces années d'une tranquillité 
qu'on ne pent que nommer comparative. 
Plusieurs papes accordèrent des provisioiisi 
de simples agents du clergé, h des évéques, 
à des cardinaux. La puissance de ces priaca 
de l'Église devint un obstacle 4 l'exécuiioi 
des statuts d'Edouard III ; ils exerçoient nae 
si haute influence que le parlement autoria 
le roi à donner des dispenses à ceux qui an- 
roient rendu des services particuliers à b 
couronne. Uescardinaux. les dispensesdes* 
cendirent promptement aux simples chape- 
lains, et l'abus devint si notoire et si criant, 
que le parlement annula en 1590 les provi- 
sions accordées depuis le commencement de 
l'année , et prononça la peine de mort conin 
toute personne qui oserait apporter ou en- 
voyer en Angleterre une excommunicalioa 
du pape relative à l'exécution des statuts. 
Les pairs spirituels protestèrent. On eo ré- 
Un an pape. Bonifoce IX occupât depuis 
peu de jours le trône pontifical; il fulmini 
contre les sututs , les déclara nuls et de nnl 
effet ; et afin de montrer son ponvMT, il dé- 
livra immédiatement de nouveUes provisions 
à ses cardinaux. Il en arriva ce qui est ordi- 
uùrement la suite des mesures irréfléchies- 
Les communes repoustèreoi les pr^enlimi 
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lu pape, à la vie ci à la morî ; les lords ap- 
irouvèreniceltedfclaraiitiD ci l'atlaptèrenl; 
1 les prélaiSËUX-iitiimes, sans dénier au sou- 
l'HiiD punijfc ses droits sur les membres de 
li^ulise et sur les ùmes des lidèlea , décla- 
iVcnt que U'ur application en celle circon- 
iiance n'éloii qu'un envaliissemenl de ceux 
:1e la couronne. Alors t'ui rêdr^je le fameux 
jlatut des proviseurs ou de Pramunire, qui 
meituit à tout jamais hors de ta piolection du 
, les solliciteurs de béoéHces eo cour de 
Kume, leurs notaires, procureurs, protcc- 
Irurs, cumpliciis, fauteurs et conseillers, 
eonfisquoit leurs terres et meubles, et pi'es- 
crivoit de les arrêter. Après des discussions 
i]U) sembloient interminables avec le conseil 
apostoli<]ue , une transac[iou supprima toute 
pitivision envers des ètran{;ei'S ù l'exception 
descardinaui ; ci il fui convenu que lorsque 
le pape voudroit conférer un bénétice anglois 
k DO indigène, celui-ci se nmniroit d'avance 
*- la licence royale. 

.Anne, la bonne reine, mourut en iZi}\; 
(iwiir disiraîie le roi de sa douleur, on lui 
lilb une expédition en Irlande. Les in- 
les, parmi lesquels on disiinguoit les 
jMials, les O'Connors , les O'Brians, tnatn- 
it lenr indépendance dans lUIsler , le 
laugbt et le Leinsier. Stais ils éioient 
ix les uns des autres , désunis , et sou- 
■Is acceploieut de l'argent de l'Angle- 
I pour repousser leurs propres conci- 
Le RKime désordre regnoit entre les 
la anglois. Les Anglois de race étuient 
descendants des premiers envabisseurs, 
te coBsidéroient comme les possesseurs 
de la terre ; ils s'éloient alliés aux 
i, ils uvoieut adopté leur habiUe- 
il, leurs mœurs, leur langage et leurs 
, Les Anglois de naissance étoient ceux 
s'éloient expatriés pour remplir des 
^ons conférées par le roi , ou que l'exil 
il jeies sur la terre d'U'lande ; ils éloient 
lirement pruiégés par le gouverne- 
nt, quels qu'ils fussent, cl s'éloient faits 
ennemis des Anglois de race. Les lois an- 
relativenient à cette contrée , sem- 
il n'avijir été imaginées que dans lin- 



lenilon d'en exaspérer les babiunts. Tout 
Angluisi|uIsetkiiuioitun nom Irinndui.s.qui 
apprenoit ta (aVgwde ce pays , qui ado|iioii 
la forme des Véioments en usage, cncouroii 
r emprisonnement et la confiscatiun de ses 
biens; celui qui s'y marioil, qui dunnoil à 
M's enlanis anglois l'cducaiion irlandoise, 
qui adoptoitdeseniaDis nés sur cette terre, 
qui devenoit aux fonts de baptême le pro- 
lecteur spirituel d'un Irlandols et conirac- 
tuii compera^e avec une famille du pays, se 
rendait coupable de bauic trahison. Il en 
étuit de même de ceux qui consentoient à 
reconnolire la jurid clîon iilandoise, et à se 
faire juger par les luis Brchon (1). 

Lorsque Richard II avoît créé duc d'Ir- 
lande son favori Robert de Vëie, comte 
d'Oxford , et, lui conférant i vie le gouver- 
nement de cette lie, lui avoit concédé â per- 
pétuité les terres qu'il pourroit conquérir sur 
tes indigènes, il avoit eu pour but paient de 
repousser ceux-ci vers leurs anciennes limi- 
tes, et de rétablir la paix dans celte contrée. 
L'exil du duc et sa mort av oient détruit tout 
espoir à ce sujet ; mais les Irlandols s'éloient 
lassés de leurs dissensions, et les rapports 
officiels annonçuicni qu'ils éloient disposés 
à se soumettre. Itichard, accompagné ei 
conseillé par le duc de Glocesler et les com- 
tes de Uulland et de Notlingham , et suivi 
d'une nombreuse armée, débarqua à Wa- 
terfurd. Les indigènes ne tentèrent pas une 
défense inutile. Leurs cbeli>, au nombre de 
soixante-quinze , reudirenl hommage au roi 
d'Angleterre. Les quatre principaux rois de 
l'Irlande , O'Nial , O'Connor, O'Brian et 
Mac-Murchad, consentirent à se laisser créer 
chevaliers. La cour de Itichard ^'am usa beau- 
coup de leur civilisation grossière, et sur- 
tout des difficultés qu'ils trouvèrent i se 
couvrir des vèiemens de l'ordre. Les Anglois 
de race rentrèrent en grâce, et l'exp^'ditiun 
se termina par une réconciliation générale. 

Richard 11, à son retour à Londres, de- 
manda la main d'Isabelle de France , fille de 
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Charles VI, princesse âgée de huit ans seu- 
lement : c'étoit un moyen honorable de ré- 
lablrr hl paix entre les deux nations. Le duc 
de Giocester s'y opposa d'abord , mais ses 
frères, les ducs d'York et de Lancastre, lui 
firententrevoir les avantages decette alliaoce. 
la eour de France accorda la main de la 
princesse. On stipula nne trêve de viogt-cînq 
années entre les deax nations. Richard passa 
sur le continent pour recevoir sa fiance 
(ISOti). On lui donna des fêtes magnifiques 
entre Ardres et Calais. La jeune rone suivit 
son ^poux , et fut couronnée à Westminster 
par l'archevêque de Canterbury. 

L'opposition de Giocester au mariage de 
son neveu se renouvela lorsqu'il fut question 
de la trêve de vingt-cinq années , et comme 
celte mesure avoit Ironvé beaucoup d'oppo- 
sants dans les militaires, il ne manqua pas 
d'encourager les préjugés vulgaires à ce su- 
jet. La gloire dn ré^e d'Edouard III et l'in- 
action de Richard II faisoient le texte de 
ses dédimations habituelles. Il se montroit 
rarement auconsal et presque jamais à la 
cour, Ulmoit cwislamment les dispositions 



prises par le roi, accuriJIoitavecbienT^laKs 
les personnes que des griefs personnels it- 
disposoient contre l'administration , pariait 
beaucoup de la supériorité de bravonra dn 
Angloit sur les François, des facilités qulb 
auroient eues, mats que l'on négligeoït, à fiiirc 
des conquêtes et à s'enrichir des déponillH 
de l'ennemi, et il gémissoit bantement sur 
l'honneur blessé de l'Angleterre. Par ce»» 
conduite imprudmte, ce prince devint, ci 
peu de temps, très populaire ; mais U se n» 
dit redoutable à Richard , qui n'avoit pu 
oubliële meurtre de ses bvoris, etqni nooN 
rissoit au fond du cœur le désir de se venger. 
La princesse Constance , seconde lemae 
du duc de Lancastre, vint i mourir. Le dse 
avoit eu des relations très particulières, d» 
vivant même de Constance, avec Caiberiw* 
Swynfbrd, veuve d'un simple chevalier, 
jadis préposée à l'éducation des filles de h 
duchesse; il en avoit plusieurs en^ts, et 
l'épousa contre l'avis des ducs d'York et d» 
Giocester; mais Richard, qui ne redootoit 
plus le duc de Lancastre, dont l'Age avoit 
amorti l'amUlion , s^rouva «m code das 
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ue circonstance» fit passer au parlement 
I acte de légitimation de ses fils naturek, 
créa Talné d'entre eux comte de Sommer- 
t. Le duc d'York tenoit également un haut 
ng dans la laveur royale ; Richard lui mon- 
oit de la confiance , et le comte de Ruiland, 
s du duc , étoit admis dans son intimité, 
insi soutenu par deux de ses oncles» le roi 
*it la résolution d'agir et fit surveiller avec 
in la conduite du duc de Glocester. 
Celui-ci continuoit à être le moteur de 
utes les intrigues qui éveilloient les alarmes 
le ressentiment de Richard. Il parla tant 
i la pusillanimité du roi , foit pour vivre 
uleroent dans la compagnie des femmes et 
s évéques, que les communes présentèrent 
la chambre des lords un bill pour régler la 
aisoD royale» et pour demander que la 
ule des évoques et des dames qui compo- 
ient la cour cessât d'y être défrayée. Ri- 
ard déclara que ce bill empiétoit sur ses 
érogatives. Les communes s'excusèrent et 
jetèrent la faute sur Thomas Haxey» ec- 
ésiastique » créature de Glocester» et auteur 
( la proposition. Une loi, faite pour la cir- 
ostance » arrêta que quiconque oserait pro- 
»er de réformer quelque chose apparte- 
mt à la personne du roi » à ses usages» ou 
la royauté» seroit considéré et puni comme 
ailre. Haxey fut condamné à la peine de 
ort. Le roi lui fit grâce; mais par cette af- 
ire » il acquit la conviction que Glocester 
oit son irréconciliable ennemi» et que la 
)palarité de ce prince ne lui donnoit cepen- 
lot pas assez de puissance pour que ses 
uiisans osassent se soulever contre l'ex- 
ression formelle de la volonté royale. 
On répandît alors le bruit que Glocester 
roit l'intention de s'emparer de la personne 
! Richard » de l'emprisonner» et de se faire 
Ddamer roi d'Angleterre à sa place. Ce 
■hK venoit-il des courtisans du monarque, 
téressés à inventer des torts à qui les mé- 
isoit? Venoit-il de l'indiscrétion des im- 
vdents amis de Glocester? C'est ce que l'on 
! sauroit établir. Le roi en profila. Tou- 
ars dissimulé» il invita le comte de War- 
ick h diner» le traita honorablement, et 



vers le soir le fit arrêter près Temple-Bar» 
dans la maisra du chancelier» et» de la Tour 
oii il fut d'abord enfermé» le fit conduire à 
Tintagel» dans le comté de Cornwall. Le 
chancelier» frère du comte d'Arundel t étoit 
alors archevêque primat de Canterbury ; il 
devoit probablement ce nouveau poste à la 
bienveillance de Richard» quoiqu'il eût in- 
strumenté dans le procès des favoris » et il 
voulut effacer d'un seul coup de pareils torts ; 
en conséquence» il servit d'intermédiaire 
entre Richard et son frère» pour amener 
celui-ci à une conférence particulière avec 
le roi» à la suite de laquelle le comte d'Arun- 
del fut appréhendé au corps » et envoyé au 
château deCarisbrook, dans l'Ile de Wight. 
Tandis que ces vengeances s'accomplissoient» 
Richard se rendoii au château de Pleshy» 
résidence du due de Glocester. Le duc vint 
au-devant du roi jusqu'au milieu de la cour 
de son palais» avec tous les gens qui com- 
posoient sa maison. Le roi le pria de l'ac- 
compagner à Londres ; et lorsqu'il le vit sé- 
paré de ses serviteurs» il lui fit déclarer qu'il 
étoit prisonnier. Le maréchal d'An<;leterre» 
comte de Nottingham » s'empara de sa per- 
sonne » le dirigea vers la Tamise » ou se trouva 
un vaisseau prêta mettre à la voile» et con- 
duisit son prisonnier à Calais» où il l'en- 
ferma dans la forteresse dont il étoit gouver- 
neur. Le roi fit ensuite publier que cette 
arrestation avoit été délibérée dans un conseil 
composé des comtes de Kent» de Hunting- 
don» deSalisbury» de Rutland» de Nottin- 
gham» de Sommerset, du lord le Despenser 
et de sir William Scroop, et qu'elle avoit reçu 
l'approbation des ducs d'York et de Lanças- 
tre et du comte de Derby. Ces grands sei« 
gneurs se rassemblèrent au château de 
Nottingham» et» à l'imitation des lords 
appelants, ils appelèrent» à leur tour» Tho- 
mas, duc de Glocester» Richard» comte 
d'Arundel » et Thomas» comte de Warwick» 
comme traîtres envers le roi et l'État d'An- 
gleterre. Le jugement des appelés fut ren- 
voyé à la prochaine session du parlement. 

William Rickhill» l'un des juges du banc 
du roi» reçut à Eslingham» dans le comté de 




KrnI, l'nnlre <Ie r<<jnm(lrc fl Calais le comie 
ilttNulliD|:linm,saiiiiuulrv<!iipli(-atioD.Asuii 
(irrivi'p, Nollinglmm lui rttniit une i;onimis- 
•ion i|ui le char(;€oit d'inlrrrogcr Gloccsier 
(lana aa itiiNon. Itickliill , qui ne savoit <le ce 
«|ul a'tlluil juMti que liiili»purilion du duc, et 

(t) niCAnilVS : DU t GRACIA ; RF-X : FHAN- 
i;tK I KT I AM;i.IK < nM)>S < (««wliiM^llIBl'H- 
NIRi fllrhiirtl. jwr la vnlr* *» Wm.rni rtc Krnnrr ri 
<1'jNflrim«. *t otfimir d'I'/tmilr. Rioliinl, Il ewi- 
nmiiiMi ItM, ItiMUld'iini'mily «0 cc|)tnielik'r*ii 
I r* un tMf nirninnlit d'uii» luiiftiM rrvli. A m plnb , 
iliii<lMi|ii«rAlit, lin Hdd. A AnMv iiniyntnornntip 
rmiKm i4 il'AiiiilrifrTv; ilnin ilt« nnbH plMn^ eu 



(|ui le croyoit mon , entrevit touteb|^vili 
de son mandat et les dirticuliës de sa pot- 
lion. En conséquence, il pria le gouveronr 
de lui permeiire de se faire a&sisier ile dml 
icniuins, qui scroient chargés de renlrt 
compte de sa conduite et de rapponerU 
besoin ce qui se serait passé entre GlocfSt^ 
et lui. Introiluit près du prisonnier, il M 
craignit pas de l'engager à ne répondre qM 
par Gcrii à ses questions, et à en conserver 
copie. Quelques lie ures su titrent pourcelifr 
terrogatoire et pour les ri'ponses de Glutf*- 
ter* que l'on nomma, depuis, sa cooiiesMlt- 
Le Itmdemuiu, It-^ |H>rti-s de la jifison funxl 
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lirkliill cfiii s(.'ir{-<;iiiiiiu un liof- 
«.Ciseliïtln ilo pnriir pour l-on- 
mil Mm r.if>p <rl mi ru. 
artit uuvril mi session en pn!* 
, qui a'étcii (•niourn iliinc! Turce 
ttaWe (17 srpiml-re I3!;7). U-a 
ittil C'iyntB , ils s'éloi<-ii( parl-ij;!; 
avoicnt iT(;ii Ipurs insiiuciion». 
r Joltn lîussy ilfiimnila la itivw- 

HHiile qu'an tw.iii. Ilfcbiiril. orwi'ilrt 
'iirlgnl au liiascaiirliBuncciia >iv ar- 
[h! In m»iii ilrciiie imc ffifie nue fmhal- 
iv; il Ml moiiMEurtindicTal gnicipint 



(.'.iliun ik-s Hiniuia 'gui atuicnt itisiiiin- jailM 
iiii uuuM'il ilo n-j;ince, vl la penuliiif de la 
n'ulii>un pour tous cvux qui ptuposproient 
ili»iuriui)iiil'einliIis.->i'uifittili.'siniblalil<.-scoiii- 
mliisiuns. 1^ parlcim ot adopta cetlu iiropo- 
M lion a rtinaiiiniiui, rtivotiua ions les par- 
iions, {{races, atniiistit^, fl('corili-BJu->i|u'ii ci; 
jfiur au dur de GItMîPSicr, «l nux r-omlcs de 
Warwitls Cl d'Anindf I . ei stntita (|wp diuis 
IfS jiijjcincnis de sang le cIlt;;»' poun oit se 
faire npiist^ier par procureurs. 

Ces iiieMires pivparaioircs arrdieos . Ira 
communes accusèrent (\p. iiauic tialiison 
TliDmas Aruiidcl , niilieïtVjuf de Cnmer- 
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Kent, roT'dre de rejoindre h Calais le comie 
<leMouîi>{;hain, sans uulre explication. AsoD 
arrivëe, Noliiogham lui remit une commis- 
sion qui le diargeoit d'interroger Glocesier 
dans sa prison. Rickhili , qui ne savoit de ce 
qui s*éloil passé que ladisparition du duc, et 

0) RICARDVS : DEt : GRACIA : REX : FRA^- 
CIE : ET ; AKdLIE : ET : n^S (BominiujIIIBER- 
TÏIE. Kifhard . pur la grdre it Offu . rni de Franre el 
d'.tnffclnrt . rt srigtmT i'Ulanût- Righnril, li cnii- 
roDneen lète, teoaul d'une niHla on cctitreeldc l'iu 
Ira UD globe iiirnionté d'une longue cruii. A %r* pirds , 
di> chaque cillt, un lliin. A drnlli^ anttn aiit amiriili' 
FrVDce et d'AnnlMorre ; dm» dci nlillei jildwi's en 
ptnliiil, va clit'i^ili' r. 



qui le croyoil mon, cnlrevit toute lagnvîti 
de son mandai et les diflicullês de sa pott- 
lion. En conséquence, il pria le gouverw 
de lui permetire de se faire assisier de den 
témoins, qui seroient chargés de i 
compte de sa conduite et de rapport» M 
besoin ce qui se scroit passé entre Glocetuf 
ei lui. Introduit près du prisonnier, il 
crai{;nit pas de l'cngag^er à ne répondra qaa 
par écrit ù ses questions, et à en conser 
copie. Quelques heures suFlirent pour ccl. 
terrogaioire et pour les réponses deGluo*- 
ler, que l'on nomma, depuis, sa contietsiai. 
Le lendemain, les iiurtesdo la prison (uruM 
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ses réflexions ; mais ils n'eurent pas 
Mz généreuse pour s*ahstenir , car 
>roient pas que de hautes récom- 
itendoient leur serrilitc. Deiby et 
furent créés ducs de Hereford et 
irle; Notlingbam, duc de Norfolk; 
» de Kent et de Huntingdon , frères 
lu roi, ducs de Surrey et d'Exeter ; 
Scroop, comte de Wiltshire; le 
e Sommerset , fils du duc de Lan- 
larquis de Dorset ; les lords le Des- 
ïcvâ et Percy, comtes de Glocester, 
noreland et de Worcester. Richard,, 
omblanty espéroit endormir leur 
); il attendoit une autre occasion 
0?er de se venger. Le parlement fut 
après les fêtes de Noël ; mais avant 
ktion de ses membres , ils prêtèrent 
le maintenir toujours les actes qu'ils 
dépasser, sous la pénalité attribuée 
taon. Ce serment fut enregistré à la 
rie» et les prélats déclarèrent par 
^ésentantt le lord Thomas Percy, 
fouoient à Feicommunication qui- 
ontreviendroit à leurs dispositions» 
nblic, soit eu particulier. Le duc de 
r avoit pris de semblables précau- 
ans auparavant , et la plupart des 
; actuels du parlement avoient juré 
laîs désobéir à ses statuts. Les ser-« 
ilitiques n*ont de durée que la puis- 
celui qui les exige. Richard en fil 
I cruelle expérience, 
lement servile se réunit à Shrews- 
ïï janvier 1 398 , montrant la même 
m j affectant le même abandon de 
res droits ei des libertés du peuple 
remière session. Richard demanda 
ides, et les communes s'empres- 
3 les voter» non pour un ou trois 
int l'usage, mais pour toute sa vie, 
it ainsi les prérogatives de leurs sue- 
Le roi les invita ensuite à casser 
actes du parlement de Glocester. 
>rocéder avec une apparence de lé- 
I fit venir les juges et les avocats les 
bres, et on leur demanda leur opi- 
les questions dont la solution, Favo- 



rable à Richard, avoit causé laWôrt ou Pëxil 
des signataires de l'acte de Nottingham. Ils 
répondirent qu'ils approuvoient entièrement 
les réponses qu'on avoit faites alors ; et les 
trois ordres du parlement, votant séparé* 
ment , révoquèrent les ordonnances et sta- 
tuts de la onzième année du règne de Ri- 
chard. La condamnation de Trésîliàn et des 
autres magistrats proscrits avec lui fiit cas- 
sée; et comme on ne s'arrête guère quand 
une fois on a franchi les limites légales, ras- 
semblée remonta jusqu'au règne d'Edouard 
II, et révoqua plusieurs des actes parle- 
mentaires de cette époque, entre autres les 
sentences prononcées contre les deux favoris 
le Despenser. Ainsi agissent les factions, dont 
chacune détruit successivement ce qui fut 
élevé par Tautre. 

Richard cependant conservoit encore des 
craintes. Puisque l'on avoit pu révoquer les 
statuts de la onzième année de son règne, ne 
pouvoit-on pas aussi porter atteinte à ceux 
qui lui convenoient aujourd'hui? L'orateur 
de la chambre des communes proposa donc, 
à la demande du roi, de déclarer coupable de 
haute trahison toute tentative à'^^t effet. 
Cela ne lui parut pas encore suffisant : l'au^ 
torité du parlement n'étoit qu'une garantie 
momentanée, et il exigea que les pairs, le 
clergé et les communes prétassent un nou- 
veau serment sur la croix de Canterbury. 
Il voulut ensuite lier ses propres successeurs 
par des actes irrévocables , et quand il ap- 
prit que la chose étoit impossible, il s'adressa 
au pape qui lui accorda une bulle par la- 
quelle il excommunioit tout prince qui atten- 
teroit aux actes du parlement actuel. 

Hais tandis qu'au mépris des lois et des. 
chartes, Richard exerçoit une autorité sans, 
bornes, la crainte s'emparoit des anciens 
partisans de Glocester, bien que le roi les 
eût comblés d'honneurs. Nottingham, de- 
venu duc de Norfolk, eut une conversation 
avec Henri de Derby, à présent duc de He- 
reford, et lui fit part d^ ses soupçons, t Nous 
> sommes perdus , dit Norfolk ; nous aurons 
» le sort de nos amis. — Cojnment donc? 
» reprit Hereford ; le roi ne nous a-t-it |)as. 
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• pardonné , n'a-t-il pas déclaré au parle- | 

• ment que nous étions de bons et loyaux | 
» sujets? — U annulera les actes qui font 
k notre {[arantie. — Impossible ! •*- Je suis 
» mieux instruit que vous; sans quelques 
» amis secrets, vous et le duc de Lancastre, 
» \oirepère, vous eussiez clé tués na(;ucre 
» en vous rendant à Windsor. L( s ducs de 
» Surrey et les comtfs de Wiltsliire et de 
» Salisbury, ont juré de se défaire des ducs 

• d*Albemarle et d'Exeter, du marquis de 
» Uorset , de vous, de votre père et de moi. \ 
f — Mais le roi a juré par saint Edouard ' 

> (féire pour nous un bon sei{jneur. — U | 
» me Ta juré par le corps-Dieu , mais je ne | 
» saurais m'y fier, — Voilà une triste posi- j 
" lion ! — Et qui ne tardera pas ù devenir \ 

> plus cruelle, ajouta Norfolk en se reii- 

> rant. > U est probable que Hereford vou- 
lut se faire un mérite auprès du roi de la con- 
liance qu*il conservoit en sa parole, et qu'il 
alla lui foire part de celte conversation. Ri- 
(liard, enchanté d*avoir trouvé Toccasionde 
scvlr contre les deux appelants qui seuls 
avoient échappé à sa colère, exigea de He- 
reford qi»*il soumettroit nu parlement les 
IKirticulariiésderaffaire. En etfet, Hereford 
accusa Norfolk devant les chambres, et mit 
par écrit la conversation qui inculpoit son 
;:ncien ami. Il songea, toutefois, que la siu- 
ccrilé du roi pouvoit se révoquer en doute, 
et il chercha à lier Richard à sa parole, en se 
jetant à genoux devant lui en présence du 
parlement, reconnoissant de nouveau qu'il 
avoit jadis trempé dans des complots contre 
la majesté royale, confessant sa foute et 
iTiant merci et miséricorde. Cette scène d'a- 
vilissement étoit probablement préparée. 
Richard lui pardonna pour la seconde fois , 
lui promit d'être pour lui un bon seigneur, 
et proclama une nouvelle charte d'anmistie, 
mensonge royal qui n'engageoit à rien. Le 
imrlement alors fut dissous, mais, par le plus 
.singulier abus de pouvoir, il nomma, d'ac- 
<'(ird avei; Richard, un comité composé de 
douze pairs et de six membres des commu- 
nes, tous à la dévotion du roi, et chargés 
d'entendre et de résoudre comme le fcioii le 
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fiarleiuent lui-même; toutes les pétilioDS, 
maiières et sujets qu'il n'avoit pas eu le 
temps d'examiner. C'étoit livrer au gouver- 
nement royal les privilèges constitutionnels 
des chambres, et rayer les plus importâmes 
dispositions de la charte. 

Le comité, présidé par Richard» appeb 
doncdevantlui leduc de Norfolk , à Oswakb- 
(re. NoUingham comparut ^ s'agenouilla , ei 
s'adressant au roi , lui déclara que sonooo* 
sin, Uem'i de Lancasire, n'étoit qu* au men-. 
leur, et un foux traître. Le roi ordonna 
Tarresiaiion des deux parties» et décida 
c|u une haute cour de chevalerie jugeroit Li 
contestation. Les barons, les bannerets, les 
chevaliers se réunirent à Windsor. UerefonI 
persista dans son accusation. Norfolk ni;i 
tout ce qui se rapporioit au roi ou à son ca- 
ractère dans la conversation incriminée» ei 
la cour chevaleresque ordonna le duei judi- 
ciaire ou jugement de Dieu. Les gages de 
bataille furent échanges, et h lice prépaie 
ù Covenlry. 

Les deux champions étoient en présence, 
devant le roi, la noblesse et un imiAeose 
concours de peuple. 1/un d*eux» Norfolk, 
s'écria : Que Dieu aide au bon droit ! ti 
Hereford fit le signe de la croix ; puis, la 
lance en arrêt et le bouclier au poug, ils 
firent paisiblement quelques pas l'un vers 
Tautre, et s'arrêtèrent. Ce jeu ridicule joué, 
Richard, selon l'usage des tournois» jetasoa 
sceptre enlre les prétendus cooibatuuits, 
déclara qu'il ne souffriroit pas un dueieotrc 
deux personnes qui lui étoient alliées parie 
sang, et annonça qu'il en décideroit. En ef- 
fet, Norfolk, Taccusé» fut exilé pour toute 
sa vie en Bohême ou en Hongrie, avec Tor- 
dre de foire un pèlerinage en Terre-Saiote. 
Hereford , l'accusateur , fut banni pour dix 
années. Leurs propriétés furent remises aux 
mains du roi , qui ne leur assigna qu'ooe 
très foible pension pour exister. Norfolk 
mourut de désespoir à Venise. Hereford se 
rendit à Paris; il perdit son père peu de 
temps après , et prit le titre de doc de Lan- 
castre. 

Délivré des lords opposants et appelants, 
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D'ayant plus rien & redouter de ses ondes» 
dont l'un avoit péri dans ses prisons, dont 
le plus i^'se disposoit à faire une mort 
chrétienne, et dont le troisième, le duc 
d'York, étoit domine par la crainte, Richard 
s'abandonna à tous les excès de la tyrannie. 
Son comité représentoil le parlement et en 
avoit totis les pouvoirs ; les subsides éioient 
▼otés pour sa vie ; il n'avoit plus à redouter 
les remontrances d'une assemblée à esprit 
populaire ; il se mit donc à faire expliquer 
el appliquer les lois selon ses caprices, ses 
amitiés ou ses haines; il leva des fonds par 
emprunt forcé, ou par des taxes personnel- 
les arbitrairement fixées; il contraignit, non- 
obstant Famnisiie et les chartes particulières 
def>ardon , toutes les personnes convaincues 
ou soupçonnées d'avoir approuvé la conduite 
de Glocesler, à racheter de nouveau leur 
grâce par le paiement de ruineuses amendes ; 
n mit même dix-sept comtés hors la loi, 
I0U3 le prétexte que jadis , à Radcotbrid{-e, 
leurs habitants s'étoient prononcés en faveur 
du comte de Derby, contre le duc d'Irlande. 
L'oppression , qui d'abord n'avoit porté que 
sur la noblesse, atteignit enfin le peuple. 
Le mécontentement se propagea dans toutes 
les classes , et Richard perdit la popularité 
qu'il avoit conservée depuis plusieurs années. 
Ce fut alors que mourut le duc Jean de 
Lancastre, oncle de Richard II, fils d'E- 
douard III. Ce prince, qui d'abord s'étoit 
appelé Jean de Gand , avoit épousé une ar- 
rière petite-fille d'Edmond , fils de Henri III, 
laquelle lui avoit apporté le nom de Lancas- 
tre et la plus grande fortune de l'Angleterre. 
Henri , comte de Derby, duc de H^reford , 
au moment de partir pour le lieu de son exil , 
avoit obtenu du roi des leitres-patenies qui 
lui iiermettoient de faire prendre possession, 
en son absence, par des procureurs , de tous 
les héritages qui pourroient lui sun^enir; 
mais lorsque l'exilé voulut entrer en posses- 
sion des biens de son père , Richard , qui 
craignit de laisser une telle puissance dans 
les mains d'un homme qu'il avoit si cruelle- 
ment offensé, fit déclarer, par son comité, 
qu'un proscrit étoit toujours frappé d'inca- 



pacîié. Le comité révoqua les lettres-paten- 
tes , et condamna le procureur du nouveau 
duc de Lancastre à la peine de mort , comme 
coupable de trahison. Cette sentence épou- 
vantable fut commuée en un bannissement à 
perpétuité; mais l'iniquité fraf^ tons les 
esprits. Henri Bowet, le fondé de pouvoirs 
de Hereford, étoit un homme d'une haute 
réputation de savoir et de probité : une 
foule immense raax>mpagna pour lui faire 
honneur jusqu'au lieu de son embarquement. 
On se rappela les vertus de Henri de Lan- 
castre, que 1rs liens du sang ou ceux de 
l'amitié unissoient à la plus nombreuse par- 
tie de la haute noblesse angloise ; on se ras- 
sembla en conférences secrètes; on discuta 
des projets de changement ; la fermentation 
pénétra dans toutes les classes : il falloit une 
idole au peuple, et on lui montra Henri dans 
l'éloignement. 

Richard qui, malgré son excessive dissi- 
mulation , n'avoit pas l'habitude de réfléchir 
aux suites de ses actions, apprit, à celte 
époque, que son cousin Roger, comte de 
March , alors héritier présomptif de la cou- 
ronne et gouverneur d'Irlande, avoit été 
tué par un parti de révoltés. 11 forma sur-le- 
champ le projet de le venger, réunit une 
partie de sa flotte à Milford Ilaven, et donna 
l'ordre au duc d'Albemarle de le rejoindre 
avec une centaine de vaisseaux. Albemarle 
se fit attendre près d'un mois, et le roi, qui 
étoit débarqué à Watterford , y resta tout ce 
temps dans l'inaction. La campagne enfin 
commença. Les troupes s'avancèrent \^s 
Dublin , et d'inutiles escarmouches occupè- 
rent assez l'attention de Richard pour l'em- 
pêcher de porter ses regards sur l'Angle- 
terre. 

Les amis de Henri de Lancastre n'étoient 
pas restés dans le repos. L'absence du roi 
leur parut une circonstance heureuse pour 
la réussite de leur projet, et ils écrivirent à 
Henri que le moment étoit venu. Arundel » 
le primat exilé, avoit quitté Cologne, lieu 
fixé pour sa résidence, et, sous le vêtement 
d'un moine, s'étoit fait introduire près do 
Henri, dans l'hôtel de Winchester (Bicétre) 
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qa'l) occupoit près de Paris. L'archevêque 
apprit à Henri que Richard avoit comblé la 
mesure de ses foules; que la noblesse et 
les communes n'attendoient qu*un siqùoI 
pour se soustraire à son sceptre sanglant, 
et qu'il avoit la certitude que les peuples ac- 
courroient en foule sous la bannière de Lan- 
castre dès qu elle apparoitroit sur un point 
de l'Angleterre. Le duc se détermina facile- 
ment à suivre l'avis du prélat ; mais il étoit, 
nécessaire de détourner l'attention des mi- 
nistres françois qui le reienoient sous une 
sorte de surveillance, à la recommandation 
de Richard II, gendre de Charles VL II 
demanda donc et il obtint la permission de 
visiter Jean IV, duc de Bretagne, son ami 
et son allié. Henri le trouva dans la ville de 
Nantes , et lui fit part de son projet que 
Jean IV approuva; le duc lui donna même 
trois grands vaisseaux bien approvisionnés 
et chargés de troupes, sous le commande- 
ment de Pierre de Craon. Le reste du cor- 
tège se composoit de l'archevêque primat , 
de son neveu , fils du malheureux amiral , 
comte d'Arundel , de quinze lances angloi- 
ses et d'un petit nombre de domestiques, 
débris de son ancienne splendeur. Cette pe- 
tite escadre partit de Vannes , et prit terre à 
Ravenspurn dans le Yorkshire (4 juillet 
1399). Le gouverneur voulut s'opposer au 
débarquement; mais Henri, qui se gardoit de 
se faire connottre, parvint à lui persuader 
qu'il amenoit de France à Richard H, un dé- 
tachement de mercenaires que le roi l'avoit 
chargé d'engager. Deux jours ne s'étoient 
pas écoulés, que les comtes de Northum- 
berland et de Wesimoreland, avertis par 
ses émissaires, le rejoignirent. Henri leur 
répéta, sous serment, les assurances déjà 
données , qu'il n'avoit d'autre intention que 
de recouvrer le duché de Lancastre et les 
titres et propriétés dont on l'avoit injuste- 
ment dépouillé. Une proclamation annonça 
800 arrivée, et invita tous ses amis et tous 
les vrais patriotes à venir défendre avec lui 
la cause de la liberté. Assuré d'un concours 
auMÎ important, il prit la route de Londres 
Richard 11 avoit confié la régence de l'An- 



gleterre à son oncle le duc d'York, homme 
d'un caractère fbible et d'un esprit étroit. 
Instruit des mouvements de Henri , H somma 
les tenanciers de la couronne de se réunir en 
armes à Saint-Alban. Quarante mille hom- 
mes se rendirent à ce quartier général , mais 
peu disposés à servir les intérêts de Richard, 
et déclarant hautement que les prétentions 
de Henri à l'héritage de son père étoient 
justes et légales. Les partisans du roi s'alar- 
mèrent, et prévoyant un dénoûment fu- 
neste, les plus compromis d'entre eux s'en- 
fuirent à Bristol. William Scroop, comte de 
Wiltshire, Bussy et Green, principaux me- 
neurs du comité, se renfermèrent dans la 
forteresse commandée par sir Peter Cour^ 
teney. Le duc d'York suivit la même direc- 
tion quand il apprit que l'armée de Henri 
comptoit déjà plus de soixante mille hommes. 
Le proscrit traversa Londres, s'assura de la 
coopération des habitants de cette ville, par 
de brillantes promesses., et continua à* se 
diriger vers l'ouest. Il rencontra le duc 
d'York à Évesham, soit qu'il l'eût atteint 
par la rapidité de sa marche , soit que le duc 
eût consenti à une entrevue. Elle eut lieu 
dans l'église de Berkley : Henri n'eut pa& 
de peine à persuader son oncle de la justice 
de sa cause; les deux armées se réunirent, et 
formèrent une masse de plus de cent mille 
hommes, qui mirent le siège devant le châ« 
teau de Bristol. Gourteney se rendit , et sans 
procédure, sans accusation, sans interroga- 
toire, sans défense d'accusés, le comte de 
Wiltshire , Bussy et Green , faits prisonniers,, 
furent envoyés à la mort. Toujours des cri- 
mes, toujours dû sang ! 

Après avoir ainsi commencé l'exercice du 
pouvoir souverain , Henri s'avança sur Ches* 
ter, et il apprit que Richard faisoit des 
dispositions ea Irlande pour reparoltre en 
Angleterre avec une puissante armée. L'im- 
prudent et malheureux monarque n'avoit eu. 
connoissance de ce qui se passoit que par 
son chancelier sir Slephen Scroop, frère du, 
comte de Wiltshire. 11 exhala sa colère ea 
plaintes et récriminatfoos , se reprocha d'a- 
voir trois fois pardonné au comte de Derby». 
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^enRa chargea le comte de SalUbury d'un- 
Mrquer à Dublin une parlie de ses li-oupes, 
laodis qu'il condulroit liii-niijuic le resie à 
Waierford, d'où ii rejoîndroii le comte sur 
les c6t«s du pays de Galles. Salislury s'ac- 
nilia du son devoir, et prit lerre ù Conway, 
flfl^ii il appela tous les Gallois aux armes , et 
Arma, en peu de jours, une uès-belle ai- 
Me; mais Kicliard ne paroissoit point, et 
Eb chefs gallois, las de l'aiiendre, reprirent 
^ cfaemin de leurs foyers. Le roi cependant 
ll^rqua à Milford-Haven. Les troupes qui 
l^ccompagnoient ëtoienl encore asseï nom- 
breuses; et près de sa personne se trou- 
ijlrient les évéques de Londres, de Carlisle 
4^ de Lincoln, et les ducs de Surrey, d'AU 
:||^arleet d'Exeter. Mais â peine sessoldau 
tt ceux qtti les commandoient eurent-ils ap- 
ipr» les succès de Henri , qu'ils abandonnè- 
'TCnt la bannière royale. Le peu qui resta 
'fdèle n'inspiroil pas assez de confiance pour 
Igti'on osdt marcher à rtnaerni , et l'on enga- 
gea tlicbanl à se rendre par mer à Bordeaux. 
Xc duc d'Exeier, son frère utérin, le dé- 
tourna de ce projet , en observant qu'aban- 
jlonner lAnglelcrre en ce moment ce seroit 
ilCDoncer à la couronne ; mais qu'il fulloît se 
•tendre à Conway, où Salisbury commandoit 
'•ocore ù de nombreux déiai:beinents. Il n'ë- 
Jjoil pas aisé d'esécuier ce projei. Les trou- 
rnrs auroient pu s'indigner de l'abandon où 
',fon eât semblé les laisser, et l'on ne trouva 
[nen de mieux qu'une fuite clandestine sous 
'Mi déguisemeni. Lr roi prit un vêtement de 
^rfitr«, et partit dans la ntiit avec ses deux 
L frères, révéi|uede Carliste et un petit nombre 
l^le serviteurs. Dès que son départ fut connu, 
l'fe duc d'Albemarle cl d'autres seigneurs 
I •'lërenl offrir leurs services à Henri. 
. Richard ne trouva que cent hommes sous 
^les ordres de Salisbury. Dans sa détresse, 
jl espéra encore qu'il pourroit trouver une 
Retraite dans la forteresse de Beaumaris à 
?ri]e d'AngIcsea , ou «laos celle de Caernar- 
[von; maïs, sans vivres et sans garnisons, ces 
icfaâieaux n'étaient pas en état de défense. 
^ Tandis qu'il cssayott de les armer, sei deux 
l'fiéres, porteurs d'un mëmoire, s'étoient- 



achemincs vers UeiiH, alin de s'assurer de 
ses intentions. Uemi les reçut eu monarque; 
les ducs d'Kxcier et de Surrey s'agenouillè- 
rent devant lui. ellui remirent le message 
du roi; mais Lancastre At emprisonner Sur- 
rey, et accabla Exeier de telles marques de 
dédain que celui-ci en versa des larmes. 
Dans la crainte que Richard ne s'embarquât 
pour la France, où il aliendroll etsaisiroit 
les occasions favorables que pourroient lui 
fournir les événements futurs, Henri, qui 
vouloit s'emparer de sa peisonne, lui envoya 
le comte de Northuml>crtand , à la téie de 
mille archers et de quatre cents iiommes 
d'armes; mais avec l'injonction de t>e [las 
laisser paroitre ces foices qui pourroient 
l'effrayer, de I attirer hors de sa forteresse 
par des protestations de soumission et de 
fidélité, et de le faire prisonnier. Northum- 
herland s'acquitta merveilleusement de cette 
infâme mission. Il laissa une parlie de ses 
gens dans les châteaux de Ithuddian et de 
l'Uni, cacha le reste derrière des rochers, 
et, suivi de cinq personnes seulement, se 
présenta devant Conway, et sollicita une en- 
trevue. Admis à l'instunl , le traître remit au 
roi une lettre du duc d'Exeter son frère, qui 
l'enguîreoit à donner sa confiance au porteur. 
A force de serments et d'adresse, Northum- 
berUnd parvint à persuader Kichard , et lui 
fil part des propositions fallacieuses de Lan- 
castre. Celui-ci sembloit se boiner li deman- 
der que le roi voulût Lien gouverner son 
peuple selon les clauses de la charte , cl n*ad- 
iiiinistrei' la justice que selon les règles éta- 
blies par les lois , ce qui se feroit s'il con- 
sentolt 3 confier à Henri de Lancastre l'office 
de grand justicier que ses ancêtres avoicnt 
occupé durant cent ans ; il exigeoii , en outre, 
que l'évèque de Carlisle, les ducs d'Exeter 
f t de Surrey , et le comie de Salisbury , se 
soumissent au jugement du parlement, 
comme accusés d'avoir conseillé l'assasiiinat 
de Glocesier. Les amis de Richard déclarè- 
rent par la suite qu'en acquies^ntà cespro- 
posiiions, il leur avoit promis de ne jamais 'J 
les abandonner au jugement dont on les me- * 
naçoil, et qucs'ilacceploiience moment du 
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telles conditions t ce n étoitque dans Tcspoir 
de les sauver et de se venger lui-niôme des 
c)u*il auroit ressaisi le pouvoir. L*évôque de 
Carlisie exigoa que Non humberland jurât, 
sur la sainte hostie, que les propositions qu*il 
venoii de foire ne renfermoient aucun artifice, 
et qu'elles recevroient leur entier accomplis- 
sentent. Le comte déclara qu'aussitôt que 
Ilenri de Lancastre connoiiroit ladhésion 
da rot, il se rcndroit à Flint-Castle , se jeté- 
roit aux pieds de son maître , le prieroit de 
lui accorder son pardon, et le suivroit à 
Londres comme le plus humble de ses servi- 
teurs. Il entendit avec recueillement la messe 
qui fut célébrée, et prononça , sur Thostie, 
un serment solennel , dont on lui dicta les 
paroles. I.e roi et l'envoyé de son ennemi se 
tronipoi(*nt mutuellement. Norihumberland 
prit immédiatement congé, sous prétexte de 
quelques arrangements à foire pour mettre 
le château de Flint en état de recevoir le sou- 
verain. Kichard promit de s'y transporter 
après son dîner ; et, comme le comie par- 
toit, il lui rappela encore son serment que 
Dieu, disoit-il, avoit entendu. 

Quel<iues heures après, le roi monta lui- 
même à cheval avec sa suite, restreinte à 
une vin{;taine de personnes , et prit un che- 
min le long de la mer, ayant a droite un iin- 
rocnse rocher. Parvenu a une hauteur, il crut 
apercevoir des bannières et des pennons 
dans la >allée : — • Qu'est cela? s'écria-t-il ; 
» ne voyez- vous rien? Dieu du ciel , assistez- 
» moi! Je suis trahi! > Morthumberland , qui 
\enoit en ce moment au-devant de lui, ne pa- 
rut pas comprendre ce qui l'affectoit ; mais 
oiuime il vit que lUcliard insistoit pour s*en 
H'Ufurner à Conway, il saisit son cheval 
[.:jr la bride, et lui dit : — c Vous ne vous 
» en int p:is, j'ai promis de vous conduire au 
» dur. de Ijincastrc. t £n môme temps, les 
an:\niti^ et les lanciers» cachés derrière les 
rtt«\u'r%f se montrèrent. Kichard dit alors à 
N'#rtliufnUTkind • — t Dieu vous attend au 
» jugement dernier ! C'est ainsi (|ue son di- 
• %in fA% fut vendu et livré ù ses bourreaux. > 
Au eliâlr?au de Flint, le roi s'abandonna 
aux lri*t<,-s réflexions que lui inspiroit sa po- 



sition et le souvenir du passe. • Ce Henri de 
• Lancastre, disoit-il, à qui j'ai sauvé trois 
» fois la vie ! son père le connoissoit bien , 
» car il vouloit le foire mourir pour une scé- 
» lératesse sans exemple, pour une horrible 
» trahison ; et je pris sa défense, et le duc de 

> Lancastre, mon oncle, me le remit pour en 

> foire a mon vouloir. C'est cependant do 

> gibet qu'alors je l'ai préservé ! Dans la 

> chambre de la reine, il tira un jourlepée 

> contre moi , et je ne l'ai pas Cttvo3fé à Té- 
» chafoud. Complice de Glocester et d'A- 

> rundel, il avoit conspiré ma mort et celle 
i de son père ! et je lui ai tout pardonné. 

> Par saint Jean ! que n'en ai-je cru son père 
» qui le jugeoit digne du dernier supplice! > 
Le lendemain au matin, Richard, du haut 
de la Tour, vit arriver son ennemi el une ar- 
mée de plus de quatre-vingt mille hommes 
qui ceriiu le château. Il versa des larmej» 
abondantes et regarda sa destinée comme, 
ac'omplie. Cependant on lui servit «^ dîner, 
et comme ses amis le comte de Salisbury, 
l'évéque de Carlisie, sir Stephen Sa*oop et 
sir William Feriby se tenoicnt respectueuses 
ment debout, il les fit asseoir et voulut qu'ils 
mangeassent avec lui. Des inconnus péné- 
trèrent dans la salle et proférèrent des pa- 
roles insultantes , puis on le somma de des- 
cendre dans la cour où Tatiendoit le duc do 
Lancastre , qui se présenta devant lui sans 
casque , mais complètement armé. Henri 
plia le genou et balbutia quelques paroles d<; 
soumission. Richard se dérouvrit et lui dit : 
c Soyez le bien venu, beau cousin del^n- 
» castre. — Monseigneur, reprit Henri, je 
» suis revenu avant le temps que vous aviez. 

> fixé à mon exil , mais en voici la raison. 
» Vous gouvernez trop rigoureusement le 
i peuple depuis vingt-deux ans, et il s'en 

> plaint; je vous aiderai â le mieux gouver- 
» ner, s'il plaît à Dieu.*-Beau cousin, dit le 

> roi, cequi vous plaît doit me plaire aussi. » 
On amena lors deux misérables dievaux sur 
lesquels on fit monter Richard et Salisbur}', 
et le duc les traîna ainsi à sa suite en les 
abreuvant d'humiliations jusqu'à Cbester. 
Après un court séjour dans cette ville, Henri 
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jugea convenable de mener ses prisonniers à 
Londres» et il congédia une partie de son ar- 
mée avec de grands remerciements. Richard» 
en route, essaya de s'échapper par une fe- 
nêtre» mais il fut repris et traité désormais 
avec une extrême rigueur. On le conduisit à 
h Tour, en traversant Westminster; une 
populace ameutée» postée sur son passage » 
le couvrit de malédictions» lui reprocha de 
n'être pas le fils du prince Noir, mais d'un 
chanoine de Bordeaux, et le traita de bâtard. 
Henri de Lancastre se rendoit alors à Saint- 
Pâiol, accompagné du lord -maire et des 
principaux citoyens ; il fit quelques prières 
aq tombeau de son père» et le Recorder osa 
venir au nom de la ville et pour la sûreté pu-^ 
blique» le prier de mettre promptement à 
mort le malheureux Richard et les autres 
prisonniers. 

Le duc de Lancastre ne voulut pas se 
charger seul de Thorreur d'un pareil atien- 
tÉt« Son ambition , sans doute, s'étoit accrue 
Jhrec sa fortune, mais il n'avoit pu mettre en 
<»obli les promesses qu'il avoit fiiites en dé- 
borqaant, de se borner à revendiquer les ti- 
tres et les propriétés de la maison de Lan- 
castre; et il désiroit donner une couleur 
légale à ses nouvelles prétentions; il convo- 
qua donc le parlement, et en attendant le 
jour de Tonverture des chambres il essaya 
par des menaces et des promesses d'obtenir 
de Richard une renonciation formelle à la 
Gooronne. Le roi, tout en se livrant immo- 
dérément aux larmes et au désespoir, re- 
trooToit quelquefois un peu d'énergie. 
« Sttis-je enfin votre roi ou votre prisonnier, 
demandoit-fl un jour à Henri qui le pressoit 
d'abdiqoer; mais il avoit affaire à un homme 
dont la résolution étoit immuable , et Henri 
loi répondit froidement : Vous ôies mon roi, 
aire; mais le conseil de votre royaume a 
JQdfé eoavenable de vous faire sévèrement 
esrder. • Le duc de Lancastre parvint ce- 
pendant à son but, et Richard signa de gié 
On de force un acte par lequel il résignoii le 
«rteeà plus digne que lui de l'occuper, dé- 
çoit «es sujets de leurs serments , se recon- 

iK)is8oit incapable d'exercer l'autorité souve* 
II 



raine, avouoit qu'il avoit mérité d'être 
déposé , et dédaroit même que s'il étoit en 
son pouvoir de se choisir un successeur, il 
désigneroit son bon cousin de Lancastre. Il 
lui remit en même temps l'anneau qu'il por* 
toit au doigt, et peut-être espéroit-il qu'on 
lui rendroit la liberté; mais la politique de 
Henri le réservoit pour un dénoùment plus 
tragique. 

Le 30 septembre 1399 » un mois après 
Temprisonnement de Richard à la Tour, le 
parlement se réuuissoit à Westminster-Hall. 
Le tr$ne vacant étoit recouvert d'un drap 
d'or, et Henri occupoit le siège le plus rap- 
proché de celui que convoi toit son ambition. 
On lisoit Tacte d'abdication et le peuple ap- 
plaudissoit ; il avoit successivement applaudi 
aux crimes de tous les partis. 

Cette lecture terminée, les membres des 
deux chambres déclarèrent qu'ils approu- 
voient la détermination spontanément prise 
par Richard II ; mais les amis de Lancastre 
avoient jugé que cela ne suffisoit pas , et quil 
étoit nécessaire de faire déposer solennelle* 
ment le souverain captif en séance de parle- 
ment. On lut donc aux chambres assemblées 
un acte d'accusation en trente-trois articles, 
qui le dépeignoient sous les plus noires cou- 
leurs. Le meurtre de Glocester, la vengeance 
que Richard avoit appesantie sur les princes 
et barons qui jadis s'étoient emparés de son 
autorité , les actes irréguliers de son règne « 
les emprunts forcés, les taxes arbitraires, 
les entraves mises à l'exercice de la justice, 
les violations journalières du serment de 
couronnement, étoient les points principaux 
de cette accusation. Cet acte ne fot ni exa- 
miné, ni discuté, toutes les voix étoient 
gagnées. L'évéque de Carliste, seul, Thomas 
Merks, eut le courage de prendre au milieu 
de cette fureur générale, la défense de son 
malheureux maître; il le fit avec résolution 
et grande abnégation de lui-même, car il 
n'ignoroît pas le sort que ses ennemis lui 
destinoient. 11 rejeta les abus d'autorité que 
l'on reprochoit k Richard sur des erreurs de 
jeunesse, sur de mauvais conseils, sur les 
résistances qui l'avoient forcé à déployer sa 
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tawit dans le aileiice et dam une sorte de 
atiapmr. Le nom dn jeune comte de Harch , 
igë icaleqMat de lept ans, commençott k 
circukr, lonqne Henri de laneastre se len 
detoo liège, ftiBdutd'inipMaiulacieaxIa 
dîMaMe qd le eëparoit du irAue, a'arrto 
nir la praniëre marche . fit le âfpie de la 
croix sur ion front et sur sa poitriae,- et 
d'une Toix ferme proDouça ces paroles : < An 

> nom dn Père, du Fils, et du Saint-Esprit, 

• moi Henri de Lancastre, je rèdame ce 

> royaume d'Angleterre et la couronne avec 
1 toutes ses dépendances et appartenances, 

> comme descendant en ligne directe, par le 

• lang, du bon seigneur le roi Henri III , et 
•' j'entends le recouvrer par le droit que Dtea 

> m'a octroyé dans sa grâce, et à l'aide de 

• mes parenU et de mes amis, ledit royaume 

• éiant tnr le point de tomber en destruction, 
t par début de bon gouTemement et de sta- 

> Ulité des bonnet lois trop louf eut vio- 



pense, nefutâevée; Henria 
et le sceau royal que lui avmt reoû Richard ; 
les ardieréques d'York et de Canterbury le 
prirent par les bns et l'aidèrent è s'asseoir 
sur le trône; le primat proBonça une aDocu- 
tton leodant à ptovnr^^m id roi Aoit une 
bënédlctioa pour le peuple. Henri déclara 
ensuite qoe , bien qu'à Ht parvenu à la cou- 
ronne par vote de amquSte , il n'entendoît 
priver aucunes personnes de leurs droits, 
franchises, héritages, emplois, bien légiti- 
mement acquis, à l'exception cependant de 
celles qui auraient agi contre le vœu général 
et l'avantage du royaume. Cétoit ouvrir une 
porte bien large à la vengeance et à l'arbi- 
traire ; mais tout parolt admirable en de pa- 
reils moments, et la voix du nonvwu tyran 
fut couverte par des acclamations râlérëes. 
Il prit le nom de Henri IV, et fut couronné le 
13 octobre 1399, jour «nolveraaire de celui 
où il avoit été banni. 
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H£I1RI IV, 

DIT BOLINGBROKE. 




pre- 
mier soin du nouveau roi fut de convoquer 
un parlement , et de lui demander ta ré- 
rocaiion des statuts de la vingt-deuxième 
annëe de Richard et la remise en ngnetir 
de ceux de la neuvième année. Les aenreD- 
ces qui avoient condamne Amndel et Wir- 
wick furent également annuléei. Lei iaa 
d'Albemarle, de Surrey, d'Exeter, le mir- 
quis de Dorset , le comte de GloœMer, per- 
dirent ces titres et redevinrent comtes de 
Radand, de Kent, de Huntingdon, de So- 
merset et lord le Despenser. Le fils atné de 
Henri fut créé prince de Galle», doc de 
Guyenne, de Lancastre, de Corowall, et 
comte de Chester. Les deux jeunes comtes 
de March ne trouvèrent pas un ami qui in< 
'ercédAt en leur fevenr. Ils furent enfermés 
au château de Windsor, et l'on appela vivre 
dans une honorable retraite la captivité h la- 
qudle ils furent dévoués. 

Ij)rsque les passions de tous ont été dé- 
clialnécs pour servir la passion d'uD seul , il 



u'ai^artieBl pas à celui qui les miet en an- 
veaient de les contenir et de les feire îiww 
à son gré dans dejustes bornes. H^nrilVai 
fit bîe&i6t la triste exj>érieiice , eifétwm* 
cent fois répétée depuis ce prince , nam Uw* 
jours inutile à ses iœiuteurs. Le parlement 
qui cassa les acies si fortement cimenta dv 
règne de Richard , devînt une arène où Pii»- 
domptable aristocratie, qui iaisoiiet ddïi- 
soit les gouvernants et les roîs, se précipita 
comme sur un champ de bataille. Les accu- 
sations succédèrent aux accusations. La plus 
violente animosité éclatoit dans toutes les 
discossions; les noms de traître, de menteur, 
d'ennemi de Fétai, s'échangoient entre les 
pairs ; des défis à mort suivtnent ce outra- 
ges, et le* gantelets, jetds comme gaiges de 
combat, couvrtHent le carreau de la chambre. 
Henri IV, enca^ peu solidement assis sur le 
trtae, voulut, comme tous les tyrans, ans 
premiers Jours de leur domination, faire 
preuve de modération , et il obtint qudques 
statuts qui n'arrêtèrent pas les voies de hil, 
mais qui prévinrent en partie les suites des 
emportemenU irréfléchis et des haines invé- 
térées. L'uu d'entre eux stipulent que le par> 
lement ne confieroit plus ses pouvoirs à des 
comités ; un autre remit en vigueur le statut 
d'Edouard 111 , qui lîmitoit le cas de trAî- 
son ; les appels pour ce crime furent enlevés 
au parlement et rendus aux juges légaux ; et 
pour dernier édii , il fut défendu aux grands 
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le faire porter à leurs tenanciers, â 
riloirs ou à leurs amis les couleurs 
irmes ou rubaos de livrée qui leur 
de sigue de ralliemeut. 
'Oieot OLi cette session orageuse al- 
miner, l'arcbev&iuede Canierbury 
aux lords spirituels et temporeû 
i deeiroit avoir leur avis sur un cas 
prioit de couvrir d'un ùiemel se- 
squ'ils l'eurent promis, le comte de 
berland leur demanda au nom du 
levoit être le irailement ù faire au 
a déposé, m lui conaervanl la vie. 
i repoadirent unanimement qu'il 
. de le renfermer sous bonne garde 
que place ignorée où il n'auroit au- 
tion avec ses anciensamis, partisans 
eurs. Celle mesure, suggérée sans 
Henri IV lui-même, s'exécuta sur 
et Richard , conduit au clt:lleau de 



PoDtefraci, y fui soumis il une réclusion ab- 
solue (30 octobre 15!)!)). 

Le règne de Henri iV fut un règne de 
sang el d'anxiétés. l.es souverains étrangers 
ne voulurent, dans les premières années, le 
considérer que comme un usurpateur, et l'ac- 
calilèrent de leurs hostilités. Ses sujets, en 
qui des révolutions perpéiuelles scmbloient 
avoir éteint toute notion du juste ou de l'in- 
juste en - matière de gouvernement, ne lui 
moniroicni qu'une fidélité chancelante. Les 
principaux acteurs de la tragédie qui l'avoit 
élevé au trûne se plaignirent de son ingrati- 
tude; d'anciens serviteurs conservoient en- 
core de l'attachement au dernier monarque. 
et réunisù tous ceux que froissoit le nouveau- 
système d'administration, ils fi>rnioieni une 
massedemécontentsqui rechercboieni inces- 
samment les moyens de se venger. Dans la 
perplexité que lui causoil cette fausse posi'> 



HISTOIRE PITTORESQUE 



tion, Henri Bolingbroke songea d'abordàse 
délivrer de Richard , le plus puissant obsta- 
cle à sa sécurité , et l'imprudence des lords 
appelants qu'il avoit dégradés de leur titres, 
\int lui fournir Toccasion de commettre le 
crime qu*il méditoit. 

Les comtes de Rntland, de Kent, de Sa- 
lisbury et de Huntingdon, rétmis aux lords 
Lumley et le Despenser, conçurent le projet 
de se saisir de la personne de Henri , de déli- 
vrer Richard, et de le prodamerde nouveau. 
Ils convinrent d'annoncer un tournoi à Ox- 
ford , et de se couvrir de ce prétexte pour 
rassembler des hommes dévoués. Le comte 
de Rutland , fils du duc d'York et cousin ger- 
main du roi , assistoit à un banquet donné 
par son père, lorsque, dit-on, il reçut de 
l'un de ses associés une lettre dont le duc 
d'York voulut avoir connoissance. Rutland 
essaya vainement de soustraire sa missive à 
b curiosité paternelle : le duc insista si vive- 
ment, que son fils , qui se voyoit perdu , se 
bâta d'aller révéla à Henri toute la conspi- 
ration. Ce récit, qui semble inventé pour 
excuser la honteuse défection de Rutland, n'a 
rien de vraisemblable ; mais il est de fait que 
ce fot lui qui trahit le secret de ses amis et 
les livra à la mort. Le 5 janvier i400 , les 
conjurés, h la tête de cinq cents chevaux, 
marchèrent sur Windsor, où ils espéroient 
s'emparer de Henri. Le roi, averti dès la 
veille , s'étoit rendu à Londres , avoit réuni 
vingt mille hommes et expédié des ordres 
pour arrêter les coupables. Ceux-ci trompés 
dans leur attente divisèrent leur forces , et se 
retirèrent vers l'ouest, en proclamant Richard 
dans les villes et villages qu'ils traversoient. 
Les comtes de Kent et de Salisbury s'arrêtè- 
rent à Cirencester et y prirent leurs quar- 
tiers pour la nuit ; mais tandis qu'ils se li- 
vroient imprudemment au sommeil, le maire, 
suivant les ordres du roi, avoil rassemblé et 
armé tous les bourgeois, hommes et femmes; 
ils se précipitèrent en grand nombre, soutenus 
par les habitants des villages les plus voisins , 
flans les avenues des maisons occupées par 
les deux comtes , et profitèrent des ténèbres 
poinr commencer leur attaqne. Kent et Salis- 



bury se défendirent en désespérés, mais 
après six heures dé oombat , ils furent forcés 
de se rendre. On les conduisit prisonniers à 
l'abbaye , et Ton se bâta de prévenir le roi 
de cette importante capture. Vingt-quatre 
heures après , sous le prétexte que leurs parti* 
sans avoient fait une tentative pour incendier 
l'abbaye et les mettre en liberté, on livra ces 
deux infortunés à la populace qui leur fit 
souffrir mille outrages , et finit par leur cou- 
per la tête. Les lords Lumley et le Despeo- 
ser, arrêtés à Rristol, le 9 janvier, subirent 
à l'instant le même sort. Le comte de Hm- 
tingdon, plus malheureux encore, fut remis 
aux tenanaers du dernier duc de Glocesier, 
qui, dans leur rage grossière, ne le maisi- 
orèrent qu'après l'avoir martyrisé. Enfin , la 
vengeance de Henri descendant des grands 
personnages aux plus petits, ordonna l'exé- 
cution des deux chapelains de Richard , Fe* 
riby et Hauddin , dans la ville de Londres» 
et i Oxford celle de sir Thomas Rlount el d^ 
sir Rennet Sely. Le supplice qu'on leur fi^ 
subir fot horrible. Un chroniqueur contem — 
porain a décrit celui de sir Thomas. On 
dit d'abord cet infortuné, mais avant que 
mort se manifestât, on détacha la corde qui 1^ 
retenait; on lui donna des soins de cannibales, 
et on le fit asseoir prèsd'un grand feu. L^ei^ 
cuteur lui ouvrit le ventre avec un rasoir, 
coupa les intestins sous l'estomac , etUa l'ex- 
trémité qui se rattachait à ce viscère, afin, 
disoit-il que le vent du cœur ne pût s'échap- 
per ; puis il jeta les intestins au fèu. Sir Tbo* 
mas Erpyngham , chambellan du roi ; diargé 
de présider au supplice, dit alors à Elooit 
avec un rire insultant : c Va donc à présai 

> chercher un maître qui te piiisse gtÀir!"^ 

> Te Deum laudamuà ! reprit Rlodnt d'me 

> voix altérée par hi douleur, mais encore 

> puissante, b^i soit le jour où Je meors 

> pour mon noble seigneur le roi Riehard! » 
L'exécuteur, touché de ces nobles parolei, 
et versant des larmes, se jeta aux frieds do 
patient, les embrassa humblement,^ et loi j 
ayant demandé nn pardon qu'il reçnt, lu . 
coupa la tête et divisa le corps en quartiers. , 
Les cruautés de ces journées sanglantes se ^ 
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lie rapporter sans an tffireoKfienii- ] 
orrev. Od tit le comte de Rotland 
S r instigateur du complot , présen- 
NnpheàHenriia tôte dùiordDespen- 
beaa-frërevqu*!! aYOÎt apportée au 
le bnce. Rutland avoit pariicipé au 
de Glooester, son oncle ; après avoir 
ifident de Richard, il l'avoit trahi ; 
nsuite conspiré en sa faveur contre 
ois» abusant de Tamitié» de la pa- 
B rhonneur, il avoit traîné à Técha- 
\ amis f ses parents » les gens qui 
m à sa parole; il fut donc créé duc 
et derinty à la mort de son père, 
nleor mit promptement au tombeau, 
prince du sang d'Angleterre. Les 
is se pressent en foule, mais les le- 
rhistoire ont plus d'exemples en fa- 
hommes coupables qu'en faveur des 
irertueux. 

1 tous ces crimes furent commis , et 
rapide , Henri crut à propos de dé- 
xis la pénalité de la trahison, à toute 
Bprivée, de mettre à mort qui que ce 
s procédure légale; mais il se ré- 
is doute ce droit épouvantable, et 
fin de janvier le bruit se répandit à 
que Richard II étoit mort au châ- 
Pontefract. Selon les rapports de 
le malheureux prince , plongé dans 
nense douleur par hi nouvelle de 
on de ses deux frères, les comtes de 
de Huntingdon , s'étoit refusé à 
aucune nourriture, et avoit suo- 
lans l'excès de son désespoir. Selon 
mce générale, Henri avoit donné 
I le priver d'aliments, et le souverain 
étoit mort de faim après quinze jours 
i souffrances. Une troisième version 
loit que sir Hobert Exton , accom- 
le sept assassins, s'étoit introduit 
sellule de Richard ; que le prisonnier 
nt armés et devinant leur dessein , 
!të sur l'un d'eux, lui avoit arraché 
) d'armes, et avoit couché plusieurs 
illants à ses pieds avant d'être ren- 
on tour ; mais qu'un coup asséné sur 
ire de la tête l'avoit privé de la vie; 



cette dernière relation avoit d'autant plus de 
vraisemUance que, lorsque le corps fut ex- 
posé, suivant l'usage, à la vue du public, on 
eut soin de ne laisser voir qu'une partie de 
hiface. 

Afin d'occuper les esprits et de les détour- 
ner de l'examen de ses actions , Henri Bo- 
lingbroke imagina de troubler la tranquillité 
de l'Ecosse en ordonnant au roi Robert Ul 
et à ses barons de comparoltre devant lui au 
château d'Edimbourg, afin de lui faire hom- 
mage de la couronne d'Ecosse et des fiefs 
particuliers qu'ils possédoient. Pour appuyer 
cette fanfaronade, il marcha sur Leith, et 
somma Edimbourg de se rendre. Le château 
de cette ville étoit défendu par le duc de 
Rothsay , fils de Robert, qui tourna en plai- 
santerie les déclamations de son adversaire, 
et lui proposa un duel ou un combat de trois 
cents Écossois contre trois cents Anglois. 
Ces ridicules discussions durèrent assez long- 
temps pour que la famine se mtt dans le camp 
anglois, et que Henri, privé de subsistan- 
ces , jugeât prudent de regagner ses fron- 
tières. Le bruit courut alors que Richard 
vivoit encore et qu'il ne tarderoit pas à se 
mettre â hi tête d'une armée écossoise; 
Henri, furieux du crédit qu'obtenoit cette 
fausse nouvelle et du mécontentement que 
sa conduite fiaisoit surgir de toutes parts, 
ordonna de mettre â mort quiconque ose- 
roit rappeler le nom de Richard, et, tou- 
jours sanguinaire, il fit exécuter cette sen- 
tence sur la personne d'un fils naturel de 
l'illustre prince Noir, sir Roger Qarendon, 
frère illégitime de ce souverain, dont il 
proscrivoit jusqu'à la mémoire. Neuf moines 
de l'ordre de Saint-François et une foule 
d'autres personnes subirent la mort des traî- 
tres pour le même motif. 

Les Écossois firent une irruption en An- 
gleterre dans la saison suivante,, et deux 
combats successifs leur furent défavorables. 
Le premier eut lieu au marais de Nesbit, el 
les principaux chevaliers du Lothian y res- 
tèrent avec leur commandant Hepbum de 
Haies. Le second se donna, le jour de l'exal- 
tation delà Sainte-Croix , à Uilfield, près de 
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WooHer. Le comle de Nonbamberland et 
son ^ Henri Fercy, somomiDé Hotspar oo 
leTënërâire , attaquëreat avec tant d'ardeor 
Tannée ëcossoiae , commandée par le comte 
Archîbald de Douglas , qu'ik la mirent en 
fuite, et la forcèrent à repasser la Tweed en 
laissant le charopdebatailleconvertdemorts. 
Doagias , blesse , Hardac Stewart , comte de 
Fife, les comtes d'Angus, de Moray, des 
OrkneySy et one foule de chevaliers furent 
faits prisonniers et présentés au roi par le 
comte de Nortbumberland , qui , suivant Y tan 
sage, se propoeoit d'en retirer des rançons 
considérables. Le roi toutefob lui défendit 
de les mettre à rançon ou de leur rendre la 
liberté. Cette précaution politique déplut ex« 
trémement au comte, et lui inspira un res^ 
sentiment qui ne tarda pas à se révéler et à 
Aranler dans sa manifestation le trône du 
nouveau monarque. 

A cette époqoe( 1403), un chef gallois du 
nom de Owen Glendour de Glendourdwv, 
avoit levé l'étendard de la révolte, et plu- 
sienrs seigneurs angiois , entre autres Ed- 
mond Hortimer et le lord Grey de Ruthyn 
éloient tombés entre ses mains. Les parents 
du lord de Ruthyn obtinrent du roi la per- 
mission de le racheter ; mais Henri la refusa 
péremptoirement aux amis du premier, onde 
du jeune comte de Harch , héritier légitime 
de la Gonronne. Henri Percy, dit Hotspur, 
avoit épousé la sœur de Mortimer, et son 
mécontentement fut extrême. Il parvint à le 
faire partager à son père, à son oncle, le 
comtedeWorcester et à l'archevêque d'York, 
qui leur donna le conseil de repousser le 
joug d'un infirme usurpateur. Leurs mesures 
furent bientôt prises. Douglas, mis en li- 
berté par le comte de Nortbumberland , ras- 
sembla ses nombreux tenanciers et les mit 
aux ordres de Hotspur. Hortimer traita avec 
Owen Glendour, épousa sa soenr, et reçut 
la promesse d'un secours de douze mille 
hommes. Hotspur, sous prétexte de conti- 
nuer à combattre les Écoûois aux frontières 
du Lothian , avoit conservé son armée. Le 
comte de Worcester lui amena un corps 
d'archers considérable, et lorsque toutes ces 



forces furent rëonies, une prodamatM an< 
nonça aux Angiois que les iosurfés n'avoisn 
pris les armes que pour resureindre leaprô 
digalitésdu roi, qui niÛMMnt le peaple, c 
loi donner des ministres dKMSîs pamn le 
plus grands lords du royaume, ce qui seroi 
une garantie de l'intégrité de leur admini 
stration. Percy s'avança ensuite vers le pap 
de Galles. 

Henri, avoli de ce qui se passoit et «o» 
noissant toute l'importance de la eâdrîié m 
pareille circonsuinoe , marcha npidrniMi 
vers le nord avec le peu de troupes quTl fm 
réunir à l'instant; et, toutefois, feignaMih 
ne pas croire à une rébellion aussi ptoÊm 
cée, il fit offrir aux Percy des sanfatooadrik 
pour venir s'expliquer de leurs griefii' am 
lui-même; en même temps, il se ph^ d 
manière i empêcher leur jonctm'avèe h 
Gallois. 

Percy Hotspur se trouvoit alors i Harde 
fidd, à peu de distance dé Sbrembory, ai 
Henri IV étoit entré. On se pr^Mura de jÊt 
et d'autre à une affaire générale, eÊ, la vêili 
du combat Percy envoya un cartel au ra 
d'Angleterre, lui rappetant le panure don 
il s'étoit rendu coupable en détrônant Bi 
chard, et s'emparant de la couronne malgr 
le serment prononcé à Doncaster de ne lé 
clamer que les terres titrées de sa fiamiUefl 
les domaines de sa femme ; il l'aocusoit «■ 
core d'avoir inhumainement livré à une mm 
affreuse wa malheureux cousin, d'aveu 
écarté du trône le jeune comte de Marcbi 
neveu de Mortimer , d'avoir attenté à la £• 
berté des élections, d'avoir violé la charte M 
les privilèges du peuple en imposant des 
taxes arbitraires, d'avoir enfin refiisé an 
Percy la permission de traitor avec Owei 
Glendour de la rançon de Hortimer, et ds 
les avoir déclarés traîtres parce qu'ils n'a* 
voient pas abandonné leur parent et leur 9m 
aux horreurs d'une éternelle prison, c Dobc 

> ajoutoientpiis , nous te déficns à mort toi et 

> tes complices, usurpateur, opprèssenr, 

> envahisseur , subvertisseur de la fiortaie 

> publique, traître et parjure, et te pnniraal 
9 par la force des armes s'il plait à Dici 




Ca(tu[iiei mllrUirM du rtgne de Henri IV. 



. I Tout-Puissant. * Henri répondit tout sim- 
t^nient qu'il ne perdroit pas soa lemps à 
réfuter de tels mensonges , et que son épée 
^Ini en feroil raison. 

I La bataille se donna le âj Juillet 1403. Les 
ismces opposées comptoient chacune douze 
idu quatorze mille hommes. Le comte de 
Northumberland n'en faisoil point partie 
.parce qu'une grave indisposition l'accabloil 
depuis quelques jours; mais son iils Hoispur, 
que l'on regardoit comme un des plusvaleu- 
teux chevaliers de la chrétienté, insplroiide 
Faudacc aux plus craintit^, et il s'éhnçji suivi 
de Douglas vers le centre del'ennemi, au cri 
id'espérance, Percy! Les ircupes de Henri 
fiëpondirenl par celui de Saint-Georges! et 
des nuées de flèches mirent d'abord un granil 
pombrc de guerriers hors de combat, II pa*- 



rolt que Pei'cy. Douglas, et trente chevaliers 
d'un courage éprouvé, avoîent formé le pro- 
jet de s'emparer de la personne du roi d'Aa- 
glelerre. Mais ces coups hardis, déjà tentés 
en diverses circonstances, réussissoient ra- 
rement parce qu'ils étoient prévus. Henri 
faisoit porter ù plusieurs de ses officiers des 
armures royales , tandis que iui-méme, placé 
sur un autre point, ne se distinguoit pas des 
plus simples chevaliers. Le comie de Staf- 
ford et sir Walier Blounl ioml)èrent victi- 
mes de leur brillant, déguisement; mais 
Percy et Uouglus reconnurent bienidt qu'ils 
n'avoient pas lue le roi ; l'armée enne- 
mie s'étoit refermée derrière eux, et l'on ne 
pouvoit s'y faire jour qu'à force de courage. 
Ils revinrent cependant sur leurs pas, et ils 
alloient atteindre leur corps d'année lors- 
5f» 
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qu'une flèche égarée frappa Percy Hotspnr 
à la poitrine et le renversa mort. Sa chule 
fut le signal de la défaite de ses partisans, 
qui perdirent plus de cinq mille hommes et 
se retirèrent en désordre. Les comtes de 
Douglas et de Worcester, le baron deKin- 
derton , sir Richard Vemon « furent faits 
prisonniers. Henri traita Douglas comme 
étranger d*un haut rang avec les égards 
convenables; mais fidèle à ses maximes de 
sang, il envoya sur-lendiamp Vemon , Wor- 
cester et Kinderton au supplice. Le comte 
de Northumberland ayant appris la nouvelle 
de la mort de son fils et de son frère , con- 
gédia les vassaux qu*il avoit convoqués et 
se renferma dans son château de Warkwonb, 
d'où il écrivit à Henri que son fils avoit 
conureveou à ses ordres, et que les troupes 
qu'il avoit lui-même levées étoieni destinées 
à prêter secours i l'armée royale. Henri 
feignit de ae contenter de cette excuse, car 
le coniie ëtoit encore puissant; des juges 
prononcèrent qu'il y avoit eu simple trans- 
gression de sa part » mais non félonie, et il 
ne fu( condamné qu'à une amende. Lady 
Elisabeth , la veuve de Hoispur , fut enfer- 
mée dans une étroite prison. Le roi publia 
ensuite un acte d'anmistie dont il n'excepta 
que trois personnes, Série, Ward et Donet, 
qui , tous trois , avoient imaginé de simuler 
Texistence de Richard, à raison de quelques 
ra[qports de ressemblance entre Ward et ce 
prince. La vieille comtesse d*Oxford , mère 
du duc d'Irlande , tant aimé du feu roi , 
tomba dans le piège tendu à sa crédulité ; 
elle distribua des coeurs d'or et d'argent aux 
anciens amis de Richard , et pour ce délit, 
Henri la condamna à terminer ses jours dans 
une prison. Plusieurs ecclésiastiques parta- 
gèrent ce triste sort, et Série et Ward furent 
exécutés. 

La terreur générale qu'inspiroit le carac- 
tère inflexible de Henri IV, lui suscitoit sans 
cesse de nouveaux embarras et lui créoit de 
nombreux ennemis ; mais toujours heureux, 
il déoonvroit , il anéantissoit tous les com- 
plots, ec parvenoit à se venger de ses adver- 
saires secrets comme de ses adv^^ires dé- 



clarés. La veuve du lord le Despenser, mis 
à mort à Bristol avec le lord Lumley , forma 
le projet de délivrer le jeune comte de Harch. 
Elle parvint à se procurer des fausses défis, 
-pénétra dans l'appartement des petits prin- 
ces , les conduisit hors du château et prit 
avec eux la route du pays de Galles ; mais 
Henri fit poursuivre si vivement les fugitifii, 
que (rois jours après leur départ, ils occu- 
poient de nouveau leur chambre ao château 
de Windsor. Lady le Despenser inierrogée, 
accusa de complicité son frère le comte de 
Ruiland , jadis duc d'Albemarie, et inainte- 
nant duc dTork. Celui-ci nia fon^meot 
l'accusation ; mais sa sœur demjMKia le com- 
bat, présenta un champion, el ae^condamoi 
elle-même â être brûlée vive si son défensenr 
étoit vaincu. Le duc aooqM le ortel. Il 
n'existûit contre lui aucune sorte de preuve, 
que l'assertion d'une femme qui espéroit 
acquérir des titres à l'indulgence do roi es 
midtipliant les aocosatioiis, et le peQ|de mu^ 
muroit; Henri se contenta de fiure arrêter 
son cousin , de confisquer ces propriétés, et 
de le laisser languir au fond d'une prison, oô 
il eut le loisir de verser des larmea sur le 
sort funeste des comtes de Kent , de Huo- 
tingdon et de Salisbury, dont il avoit caoséb 
mort! 

Un mauvais génie sembloit ainsf pouoer 
successivement à leur perte les ennemis de 
Henri Rolingbroke. Leur inhabileté oq h 
vigilance du roi les empêchoit d'agir de con- 
cert, et ils venoient l'un après l'autre se faire 
égorger par la main du bourreau. Un lord 
Baldorf, qui, dans un grand conseil de ba- 
rons et de prélats, tenu à Saint-Alban , aïoit 
désapprouvé des mesures proposées par 
Henri , craignit son ressentiment et se retira 
chez le comte de Northumberland; odin-ci 
n'étoit plus ni connétable, ni gouvemeardes 
Marches , charges que le roi lui avoit enle- 
vées , et il voyoit avec douleur approcher le 
moment où, comme il s'y étoit soumis, il 
devoit remettre au souverain les châteaux d« 
Jedburgh et de Berwick. Le comte de Not« 
tingham , fils du dernier duc de Norfolk , 
également mécontent de la peMe de aon em 
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■ëdittire de maréchal d'Angleterre, 
ependant s'ëtoit garde de paroiire 
h sangbote levée de boucliers de 
^rcy , alla trouver Tarchevéque 
frère d'Éuenne Scroop» comte de 
e, que le roi Henri , encore duc de 
«» avoit fait décapiter à Bristol d'une 
si peu légale. Ce prélat menoit une 
e» il étoit adoré du peuple que char- 
Eibililëdeses manières; mais Henri 
t souvent reproché rattachement 
iservoit à la mémoire de Richard, et 
Nitragé de paroles. Il ne fut pas 
Ml comte de Nottingham de lui faire 
er des projets qui , suivant ce sei- 
le tendoient qu'à obtenir la réforme 
L 6n nouveau complot s'ourdit donc 
• grands personnages et plusieurs 
mais leurs démarches furent si mal 
les, qu'ils ne prirent pas même les 
t lâ fois. Un chevalier, nommé sir 
doonberg, et quelques-uns de ses 
laginèrent.d'attaquer le prince Jean, 
e fib du roi, et le comte de Westmo- 
qat non-seulement leur résistèrent, 
défirent complètement. Cependant 
Sque et le comte avoient rassemblé 
hait mille hommes à Shipton , près 
et ils venoient de publier un mani- 
né A. B. G. D. , au nom de la repu- 
r Angleterre, où le roi étoit traité 
tteur, de parjure, de rebelle, d'hom- 
foi , d'impie, et surtout d'assassin, 
endirent pas la jonction des troupes 
ede Northumberland, et marchèrent 
3 prince Jean et le comte de West- 
d, qui, se reconnoissant très-infé- 
D forces, eurent l'adresse de deman- 
I conférence. Afin de l'obtenir, ils 
rent le caractère sacré du prélat, qui 
t qu'en effet son but étoit la paix et 
[aerre, et qui se laissa tromper par 
cieuses promesses. 11 inspira même 
rite à Nottingham, et ils eurent la 
3 d'ordonner à leurs troupes de pren- 
s quartiers à quelque distance. Res- 
tque seuls en présence de leurs ad- 
9f ceux-ci s'emparèrent traîtreuse- 



ment de leurs personnes, et les amenèrent au 
roi, qui s'avançoit à grandes journées. Us le 
rencontrèrent à Bishopsthorp , et sur-le- 
champ Henri commanda au grand-juge, sir 
William Gasooigne, de prononcer contre les 
prisonniers une sentence de mort. L'intègre 
président déclara courageusement au roi 
que la vie du prélat étoit hors de la juridic- 
tion laïque , et que le comte de Nottingham, 
d'après toutes les lois de l'état , ne pouvoit 
être jugé que par ses pairs. La légalité étoit 
ce dont se soucioit le moins^ Henri Boling- 
broke : il vouloit la prompte mort du pré- 
lat et du comte, et un juge ou chevalier, du 
nom de William Fulthorpe, les manda de- 
vant lui sur l'invitation du roi, et sans autre 
formalité ni instruction, sans même les en- 
tendre, les condamna tous deux à la peine 
capitale et les fit exécuter immédiatement, 
c Puisse ma mort, s'écria l'évéque en allant 
» au suf^ice , n'être pas vengée sur le roi 
> ou ses amis! > Sa tète et celle de Nottin- 
gham, plantées au bout d'une pique, furent 
exposées sur une muraille aux regards du 
peuple, qui, les considérant comme des 
martyrs , vint long-temps prier dans ce lieu 
de désolation et invoquer leur intercession 
auprès de Dieu. Henri triomphant, poursui- 
vit sans s'arrêter le comte de Northumber- 
hind et le lord BaUorf , mit le siège devant 
Berwick qu'ils avoient livré aux Écossois en 
leur demandant un asile, renversa les tours 
du diftteau au moyen de quekjues pièces 
d'artillerie, et ayant accordé une capitulation 
à la garnison , n'en fit pas moins pendre le 
baron de Greystock qui la commandoit, et 
les principaux officiers.il réduisit successive- 
ment les autres châteaux, et revint à Londres 
après avoir enlevé à la ville d'York b charte 
de ses privilèges, pour la punir des torts de 
son évèque. 

Northumberland et Baldorf errèrent du- 
rant deux années , tantôt à la tête de partis 
écossois, tantôt soulevant quelque peuplade 
isolée du pays de Galles, exposés sans cessf 
à la trahison que l'or de Henri faisoit nattrr 
sous leurs pas. En i408, ils pénétrèrent dan5 
I le Northumberland, attirés par les promet 
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ses d'un shérif nommé sir Thomas Rokd)y. 
Les anciens tenanciers du comte, qui ne Ta- 
voient point ouUié, accoururent sous sa ban- 
nière , et ses espérances grandirent lorsqu'il 
apprit que le parlement témoignoit un vif 
mécontentement de l'énormîté des subsides 
demandés par le roi ; mais les deux pros- 
crits étoient déjà vendus par le traître Ro- 
keby. Atteints par des forces considérables 
près du marais de Bramham, aux environs 
de Tadcaster » ils se défendirent en désespé- 
rés ; Northumberland fut tué sur le champ 
de bataille; Baldorf, blessé, tomba aux mains 
de ses ennemis, mais il mourut avant qu'on 
eût eu le temps de le conduire à l'échafeud. 
Leurs corps mis en quartiers, furent en- 
voyés, selon la coutume, aux principales ci- 
tés de l'Angleterre. Ces horribles présents 
affligeoient partout les regards sous le règne 
de Henri lY. 

Ainsi se consolidoit la puissance de ce ty- 
ran. Son activité, sa perfidie, que les histo- 
riens nonmient son adresse , son inflexible 
cruauté, accoutumoient le peuple à son joug 
et luidonnoient un haut ascendant sur ses ba- 
rons. Ses adversaires n'existoient plus, à 
l'exception d'un chef important du pays de 
Galles qui avoit résisté à ses armes, et vers 
lequel il tourna toute son attention. Ce chef, 
Owen Glendour de Glendourdwy, descen- 
dant des anciens princes nationaux de Gal- 
les, avoit (ait son éducation en Angleterre où 
il avoit étudié la science du droit avec suc-^ 
ces ; on prétend même qu'il avoit rempli des 
fonctions d'écuyer dans la maison de Ri- 
chard II. 

Le lord Grey de Ruthyn possédoit sur 
les marches de Galles un domaine limi- 
trophe des propriétés d'Owen Glendour; et 
hautain comme tous les seigneui^s des fron- 
tières , il n hésita pas à s'emparer d'une por- 
tion des terres de son voisin qu'il trouvoit à 
sa convenance. Glendour demanda justice 
an parlement ; mais un Gallois ne l'obtenoii 
|amais quand sa partie étoit angloise, et la 
pétition fut repoussée' avec mépris. Owen 
Éon reprit ses champs à main armée. Henri, 
de cette action , le déclara rébtUe et 



le mit hors la lœ. Glendour appeia tons les 
Gallois ù son aide. Les jeunes gens qui écu- 
dioient à Oxford et à Cambridge, quittèrent 
oes universités et vinrent se ranger sous sa 
bannière; les laboureurs même, qui depm 
long-temps étoient établis en Angleterre, re- 
tournèrent dans la principauté de Galles 
munis d'armures, d'arcs, de flèches et d*é- 
pées. Owen, reconnu par le peuple comme 
souverain légitime du pays (1401), conçut le 
généreux projet de reconquérir l'indépen- 
dance de sa patrie, et défit trois fois les a^ 
mées que Henri lY envoya contre lui. Ce fut 
dans un des combats où il repoussa les An- 
glois qu'il fit prisonnier Edmond Hortimor, 
cause première de la destruction des Nor- 
ihumberlands et de leurs amis. Leiroi enfin 
jugea nécessaire de l'attaquer avec toutes ses 
forces ; il les réunit à Shrewsbury , et ks 
partageant en trois divisions , dont il com- 
manda la première, son fils aîné la seconde, 
et le comte d'Arundel la troisième , il pén^ 
tra dans le pays de Galles avec la confiance 
qu'il alloit écraser à l'instant un si foible en- 
nemi. Mais Glendour employa encore la tae- 
tique qui lui avoit déjà si bien réussi; il 
refusa la bataille qu'on lui offroit, et laissa 
les troupes de Henri se dissoudre d'dlesp 
mêmes dans ses montagnes arides, sous Tin- 
clémence des saisons et l'ûpreté du climat 
Un bruit singulier s'étoit répandu dans ^a^ 
mée angloise; l'origine nous en est peu con- 
nue, mais il provenoit sans doute de la sapé* 
riorité des connoissances acquises par Owes 
Gleqdour et de ses succès qui sembloient 
surnaturels. Ce prince possédoit, i ce que 
l'on disoit, le merveilleux avantage d'un pou- 
voir magique ; il avoit la faculté d'évoquer les 
esprits du noir abîme, et il les déchalnoit à 
volonté contre ses ennemis. Les esprits k 
servirent si bien cette fois, que dans nne 
tempête qu'ils excitèrent , ils enlevèrent h 
tente de Henri , inondèrent ses soldats, en 
noyèrent une partie dans les torrents que 
leur souffle souleva durant la nuit, détrui- 
sirent les approvisionnements, et forcèrent 
le roi d'Angleterre à chercher sqo salut dans 
la flûte. Henri prétendit ensuite qu*U ne pou- 
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rail être honteux de se retirer devaot les 
poissuM» des enfers. 

La retraite dn roi fut le signal de l'insur^ 
redioo générale des Gallois. Le nord et le 
hkI reconnurent Owen Glendour ; il envoya 
des ambassadeurs au roi de France , et con- 
dot ayec ce monarque un traité qui lui ga- 
nntit l'arrivée prochaine d'un secours d'hom- 
BMS et d'argent. Le fils aîné de Henri, moins 
efirayë que son père du pouvoir des esprits, 
oontinuoit cependant à observer dans Je 
Momnouthshire le corps d*armée commandé 
par Griffith , fils de Gleodour , et saisissant 
une circonstance opportune, il remporta sur 
ba une victoire éclatante ; puis il assiégea et 
prit la forteresse de Lampëder, près de Car- 
digan. Peutrélre eût-il terminé la guerre si 
tes François n'eussent débarqué à cette épo- 
que an nombre d'environ trois mille , et ne 
le fussent emparés de Carmarihcn. Henri 
Moourut au secours de son fils, Glendour 
vmt soutenir le sien ; les démons obéirent 
CMore à sa voix, et dans un eugagement, de 
pei| d'importance d'ailleurs, il se rendit 
■nttre du trésor de Henri et de cinquante 
chariots qui portoient ses provisions (1405, 
Dotembre). Le roi revint à Londres où le 
nppeloiila rébellion du comte de Northum- 
bsrlaiid. 

Le prince héréditaire du trône d* Angle- 
tore» qui fut depuis Henri Y, continua la 
guerre avec autant d'activité que de pru- 
daœ. Les François se lassèrent de la mi- 
sère qui les atteignoit dans un pays désolé, 
et ne tardèrent pas à regagner un climat 
Boîns rigoureux et des contrées plus favo- 
risées. Le prince avançoitavec lenteur, mais 
3 avançoit ; il promettoit , il calmoit les es- 
prits, il payoit de sa personne s il falloit 
eombattre, et au bout de quatre années il 
M totalement soumis les Galles méridio- 
iiles. Plusieurs cantons des Galles du nord, 
cffirayés de ses progrès, traitèrent avec ce 
prince et quittèrent Tétendard de Glendour. 
Cdni-ci pensa qu*une action d'éclat lui ra- 
nèneroit les tribus qui s'ébranloient, et con- 
fiant ses meilleures troupes à la bravoure 
éprouvée de Rhys^p-Dbu et de Philpot 
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Scudamore , il leur ordonna de s'emparer du 
Shropshire. Ces deux guerriers se laissèrent 
entraîner à une fougue inconsidérée.' Leurs 
adversaires plus réfléchis, leur tendirent des 
pièges oii ils tombèrent l'un et l'autre; et 
Henri, sans balancer, les fit mettre à mort 
par rhorrible supplice des traîtres. Glen- 
dour, le cœur brisé, abandonné de la plu- 
part des siens , se retira dans les montagnes 
de Snowdon, où il résista constamment aux 
attaques des généraux de Henri ; mais quoi- 
qu'il ne se fût jamais soumis, 3 avoit cessé 
d'être redoutable. 

Les guerres civiles de l'Angleterre, et les 
complots sans cesse renaissants contre l'au- 
torité de Henri IV, Tavoient occupé tout en- 
tier, et il étoit resté presque constamment 
en trêve , si non en paix avec le contment. 
La seule puissance qui le forçât à entretenir 
des armées et quelquefois à combattre, étoit 
rÉcosse, dont la haine pour le nom anglois 
sembloit impossible à déraciner. Mais comme 
une foule de hasards heureux avoit favorisé 
les vœux et les entreprises les plus étranges 
de Henri , il arriva un événement qui lui 
donna un grand ascendant sur le gouverne- 
ment écossois. Robert HI, roi d'Ecosse, 
avoit régi ses sujets durant plusieurs années 
avec une grande modération ; mais à raison 
de cette douceur même , on l'accusoit, dans 
ce siècle turbulent, de foiblesse et de stupi- 
dité. Son frère, le duc d'Albany , caractère 
plus décidé, et que n'elTrayoit pas la pensée 
d'un crime , obtint de Robert qu'il lui aban- 
donnât les rênes de l'état et se retirât pai- 
siblement dans l'Ile de Bute avec le jeune 
Jacques, son second fils, encore enfant. Soit 
que le duc d'Albany ne fût pas satisfait de 
l'exercice sans contrôle de l'autorité royale, 
et qu'il aspirât encore au titre de roi, soit 
que le duc de Rothsey, fils aîné de Robert et 
son héritier présomptif, eût formé le projet 
d'enlever le gouvernement à son oncle «^ Al- 
bany parvint à faire arrêter son neveu, et le 
jeta dans une prison où il le kiissa mourir 
de him, Robert , en apprenant la mort tra- 
gique de son fils atné, craignit pour la vie du 
second, et sous la tutelle dn oomte des 
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Orkneys , il le fit embarquer et Fentoya au 
roi de France » dans Tespoir que le jeune 
prince trouveroit sécurité à sa cour, et qu'il 
y recevroil une éducation convenable. Un 
pirate s'empara du vaisseau qui portoit Thé- 
rilier delà couronne d'Ecosse, et le condui- 
sit comme prisonnier au roi Henri IV» quoi- 
que l'Éoosse et TAngleterre parussent à cette 
époque. en bonne intellig^ence. L'enfant fut 
réclamé par Robert et par le duc d'Albany ; 
mais Henri répondit au premier, que le petit 
prince recevroit à la cour d'Angletore une 
aussi bonne éducation qu*à celle de France, 
et fit comprendre au second qu'il le gardoit 
pour le lui opposer, s'il jugeoit utile aux in« 
térétsde son royaume de prendre cette me- 
sure. Robert mourut de douleur ; Albany, 
toujours en crainte de Henri, se montra le 
servile complaisant de ses volontés , et le 
jeune Jacques-, traité avec tous les égards dus 
à son rang , devint un prince remarquable 
par l'étendue de ses connoissances. 

Peu de temps après son usurpation, Henri 
IV avott essayé de se foire des appuis dans 
la famille royale de France, et des ambassa- 
deurs avoient en son nom proposé divers 
mariages qu'on avoit repoussés avec dédain. 
Giiarles VI rédamoit avbnt tout sa fille Isa- 
belle , veuve de Richard- II , la restitution de 
ses joyaux, et le remboursement de sa dot , 
oonditioD stipulée pour le cas où elle fût de- 
venue veuve avant d'avoir atteint l'âge de 
dooae ans. Henri , fort embarrassé , sollicita 
pour son fils la main de la princesse. Ce n'étoit 
<iu'une débite afin de se donner le temps de 
chercher les movens de se soustraire à une 
obligation sacrée. Charles refusa de livrer 
Isabelle au fils du bourreau de son premier 
époux , et Henri garda la dot, en compensa- 
tion , disoit-il , des sommes encore dues à 
TAngleterre pour la rançon du roi Jean. Il 
n'y avoit pas de déclaration de guerre entre 
les deux états ; mais les sujets des deux puis- 
sances s'attaquoient individuellement et se 
réunissoieni pour combattre sur mer, opé- 
rer des descentes, et piller les villes ou les 
liabilAtions ailuécs à la proximité des côles. 
WâlIeraB, ounit de Saini-M» priaoo de 



Luxembourg, beau-firère de Richard 11^ 
voya un cartel à Henri , et Ini dédara qu'à 
raison de ses mélaiis, il lui porteroh per- 
s<nmeUement préjudice en toute oocasios ; d 
arma en effet une escadre nombreuse, et ra- 
vagea l'île de Wight et les côtes méridioBaks 
de l'Angleterre. L'amiral de Bretagne s'em- 
para dans la Manche de plus de cinquante 
vaisseaux et de deux mille mateiota; et des 
princes aventureux de la maison de Bour- 
bon incendièrent la ville de Plymouth. Ces 
événements, auxquels Henri ne pouvoit por- 
ter remède , jetoient l'épouvante dans ses 
âme ; mais ce qui le blessa le plus sensible- 
ment, ce fut un cartel qu'il reçut de son an- 
cien ami et frère d'armes Louis d'Orléans* 
Le duc l'appeloit à combattre avec cent che- 
valiers sur les frontières de la Guyenne. 
Henri garda le silence durant quatre mois, 
mais il craignit enfin de passer pour n lâche, 
et il répondit qu'il ne comprenoit pas un tel 
défi entre deux personnes liées d'une ansn 
tendre amitié; que d'ailleurs il étoit sonve* 
rain et ne pouvoit se mesurer qu'avec ses 
égaux ; qu'il iroit en Guyenne quand il le 
voudroit et non autrement , et qm le dae 
d'Orléans pouvoit l'y venir trouver» Uv se* 
cond cartel lui reprocha d'être un rebelle, 
un usurpateur et un assassin. Henri répondit 
encore que le duc d'Orléans avoit eu coa- 
noissance de ses projets et lui avoit vaèm 
promis assistance; qu'à l'égard de l'usurpa- 
tion, il étoit tout-à-faît en paix avec sa ooa- 
science ; mais qu'il repoussoit de toutes ses 
forces l'accusation de meurtre : le duc d'Or- 
léans avoit menti et mentoit, et le roi offirdt 
de le prouver en risquant son corps contre 
celui du calomniateur. Cette affisûre d'hon- 
neur n'alla pas plus avant; mais quelques 
années après, Henri saisit l'occasion de k 
mort du duc d'Orléans, tué par les agents 
du duc de Bourgogne (1407) , pour se ven- 
ger du mépris qu'on lui témoignoit ei 
France et fomenter une guerre civile. Il en* 
voya d'abord mille archers et hait centa laa* 
ces au duc de Bourgogne (lili)* et comme 
son seul but éloil d'infliger à la France tons 
les paox qu'elle afoh causés à rAngleiarre^ 
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a son alliance à ce dac l'année suivante 
I y et traita avec les ducs de Berri » 
^ms et de Bourbon, qui consentirai à 
>nnoftre comme duc souverain d'Aqui* 
à lui rendre vingt villes royales de ce 
y et à devenir ses vassaux pour les pro- 
s qu*ils possëdoient dans ses limites , à 
ion qu'il mit i leur disposition mille 
les d'armes et trois mille ardiers. Ce- 
nt les princes belligérants se réconci- 
t, et Henri craignit d*étre la dupe de 
mitië nouvelle. En conséquence, et sans 
Ire aucune hostilité, il donna Tordre à 
cond fils, le duc de Glarence, qui oon- 
t en France l'armée promise , de ne s'y 
ittr qu'en ouiemi. Ce guerrier obéit 
iikttsement à son mandat. Ce fut on 
la'oQ l'informa des traités qui uni»- 
anjourd'hui les antagonistes d'hier , il 
ra dans le Maine et l'Anjou , ravagea 
leux provinces, et ne se retira en 
Dne que lorsqu'on lui eut payé une som- 
osidérable pour les frais de son dépla- 
ît. Ce futà peu près vers b mémeépo- 
ne Henri IV, qvi avoit enfin obtenu du 
nent un acte par lequel ses quatre fils 
irs héritiers, par ordre de primogéni- 
étoient investis de la succession à la 
nne d'Angleterre et à celle de France , 
t des soupçons sur les projets ambitieux 
1 fils aîné. Ce prince, qui se livroit sans 
linte à toutes les erreurs d'une jeu- 
dissipée, avoit, nonobstant la légèreté 
tt caractère, donné des preuves d'une 
ure incontestable; il avoit déployé de 
M talents militaires dans la guerre des 
\ du nord et du sud , et montré au con- 
capacité d'un homme prévoyant et ré- 
. 11 arriva que le grand-juge Gascoigne, 
^à s'étoit attiré la vénéiaiion du peu- 
nr son courageux refus de juger l'ar- 
que d'York, reçut une délation qui ac- 
, de félonie l'un des affidés du jeune 
, prince de Galles. Le prince alla trou- 
asooigne, et le pria de mettre en liberté 
mi. Gascoigne avoii déjà reconnu que 
larges étoient trop fortes pour qu'on 
108 danger relâcha l'inculpé ; il répon- 



dit donc par un refus. Le jeune Henri s'em- 
porta et tiral'épée contre le juge, qui lui dit 
avec on admirable sang-froid : c Je repré- 
» sente ici le roi , et ne souffrirai jamais que 
» l'on attente à la majesté royale. Prince , 
> randez-vous en prison ! > L'héritier du 
trdne eut b sagesse de reconnoiire et d'ap- 
précier le généreux courage du président 
Gascoigne. Il obéît, et le roi se félicita d'ap- 
voir laissé sa confiance à un magistrat aussi 
intègre, et de posséder un fils si soumis au 
joug des lois. Cependant on lui rapporta de 
tels propos de ce fils respectueux, on com- 
menta les expressions dont il s'étoit servi 
avec tant d'adresse, que le jeune prince fut 
obligé de se justifier devant un père irrité. Il 
envoya son apologie à beaucoup de grands 
seigneurs, et les explications qu'il donna pa- 
rurent si plausibles, qu'il se crut autorisé à 
demander à son tour la punition de ses accu- 
sateurs. Le roi , fort embarrassé , renvoya 
toute l'aRaire au parlement prochain ; mais 
le jeune Henri pénétra un jour dans le cabi- 
net de son père sous un déguisement bizarre, 
et lui présentant un poignard, le supplia de 
lui rendre sa faveur ou de lui arracher la 
vie. Cette démarche singulière ne rassura 
ndlement le monarque , et parut influer 
d'une manière f&cheuse sur l'état de sa san- 
té. Henri IV n'avoit encore que quarante- 
six ans; mais l'agitation de toute sa vie, les 
malheurs qui l'avoient frappé, les crimes 
dont il se sentoit coupable, une conscience 
bourrelée, des craintes pour l'avenir et des 
chagrins domestiques, c'étoit trop pour que 
son tempérament n'en éprouvât pas de rui- 
neux ébranlements. Il parott que de vio- 
lentes attaques d'épilepsie détruisirent en 
peu de mois sa constitution ; des pustules dé- 
goûtantes couvrirent son visage , et le peu- 
ple regarda les souffrances auxquelles il 
étoit en proie comme le châtiment anticipé 
des meurtres qu'il avoit commis. Un jour 
qu'une syncope prolongée lui donnoit toutes 
les apparences de la mort, son fils s'empara 
de la couronne, placée, selon l'usage, auprès 
de son lit. Le roi revenu de cet état de foi- 
blesse, entra dans une violente colère en 




hri tVavoil élë marie deux fois. Marie 
II, sa première femme, (îlle du comte 
hreford, lui avoit donné quatre fils et 
Kltes, Henri V, prince de Galles, 'Ibo- 
llduc de Clareace, Jean , duc de Bed- 
!et Omfroy, duc de Glocester. Des 
iUles de ce premier lit , l'ainée ëpousa 
Me Bavière , et la cadette le roi de Da- 
K> Sa seconde femme , fille du roi de 
hfe, et veuve en premières noces du 
|b Bretagne, ne lui laissa point d'en- 

Uque soin que les iiisloriens se soient 

fin ange, Icoaril un scrpireei iHieiruiin dpjiu- 
Miral émt eeutsons : celui Je gauche atii bT' 
*Wnaee; ccltti de ilruilc aummies d'Angleteire. 



donné pour atténuer les crimes de Henri *" 
Bolingbroke , les expliquer par la nécessité , , 
et couvrir une partie de ce qu'ils eurent d'o-n 
dieux du voile éclatant du succès, la r^n 
flexion ne sauroit admettre deiellesexcusei.n 
Des moyens iniques l'avoient conduit au/ 
irAne, sous d'insidieux prétextes; il vouloil,-" 
disoit-il , arracher les peuples à l'oppressicn ^^ 
d'un tyrao , et il devint oppresseur lui-même. * 
Il ne gouverna que par laierreur, etsesfoi^ 
faits semblèrent justifier toutes les conspira* 
lionsquel'on Forma contre lui. Sa prévoyance 
lie futjamaisque de la t)ai'barie;sa vigilance, ta ' 
lapide expression de ses désirs de vengeance; 
su sagesse, une cruauté méditée ; sa justice, 
une iniquité légalement formulée. Il réussit 
il siéger sur un tr6ne constamment arrosé 
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du sang de ses parents et de ses amis. Une 
longue suite d*aciions coupables est un règne 
comme la série des actes qui font le bonheur 
des nations ; un ambitieux pervers que les 
hasards de la fortune se plaisent à combler 
peut se nommer un grand roi , mais ce n*est 
qu'un monstre à Toeil équitable de la posté- 
rité. 

Dans les premières années de Fusurpation 
de Henri IV, sa position le contraignit à flat- 
ter la chambre des communes , qui se disoit 
composée des représentants du peuple. Mais 
plus tard, quand elle voulut définir elle- 
même sa propre autorité, afin de la fixer, 
le roi lui fit répondre par Tarchevôque pri- 
mat que ses membres n'étoient que des péti- 
tionnaires et des demandeurs, que les lords 
seuls étoient les juges des questions d'état 
qu'il piaisoit au monarque de leur soumet- 
tre, et que les communes ne dévoient don- 
ner d'avis ou d'assentiment que lorsqu'il 
piaisoit au roi de le leur demander, et sur- 
tout pour les subsides et concessions relatives 
au bien commun. Les communes alors se 
plaignirent de ce que les registres parlemen- 
taires les représentoient comme ayant donné 
leur assentiment à des actes qu^elles avoient 
repoussés , et elles demandèrent que leurs 
discussions et résolutions fussent enregistrées 
non pas de mémoire et en substance après 
les sessions, mais au moment même et avant 
lacl^re. Henri, que la victoire et les sup- 
plices avoient délivré de ses embarras do- 
mestiques, reconnut toute la portée de l'in- 
novation qu'on lui proposoit , et s'y refusa , 
en alléguant que le devoir du secrétaire du 
parlement étoit d'écrire la substance des ré- 
solutions , et d'en soumettre, en temps utile, 
la rédaction au roi et à la chambre des lords. 
On cita un cas de hux procès-verbal , et l'on 
en demanda la rectification. Le roi fit sem- 
blant d'examiner le registre et le déclara 
correct. Il fallut souffrir et se taire ; mais à 
force de persévérance , on obtint, à une autre 
session, que l'enregistrement ne se feroit dé- 
sormais qu* en présence d'une députation des 
communes, 

L'A ljl)erté de la parole et dos débats fut 



réclamée avec instance. L'orateur ou prési- 
dent pria le roi de lui permettre de faire 
verbalement ses suppliques et non par écrit, 
et de n'aofiorder foi qu'aux débats réels de la 
chambre, inspirés par b sollicitude qa'oo 
portoit aux intérêts de la couronne. Henri, 
que cette méthode forçoit à trouver à l'in- 
stant une réponse convenable , la repoussa 
nettement ; mais on ne craigm't pas de lui 
désobéir, et plusieurs adresses lui fureot 
présentées dans un langage énergique et 
hardi. On saisissoit toujours pour s'expri- 
mer ainsi le moment où le roi demandoit 
un subside , et avant la fin de son règne Fo- 
sage s'en trouva établi. L'âection des mem- 
bres de la chambre des communes fut l'ob- 
jet des remontrances les plus graves. Le 
gouvernement , au moyen de ses shérift, 
prenoit une très-grande influence sur les no- 
minations ; car les shérift , chargés de la con- 
vocation des électeurs, n'avertissoient qoe 
ceux dont l'opinion leur sembloit favorable, 
et dirigeoient les opérations à leur guise. On 
obtint deux statuts, dont l'un ordonnoitde 
proclamer publiquement l'ordonnance d'ou- 
verture du parlement aux assises du comté 
qui se tiendroient après l'envoi de cette o^ 
donnance, et régloit le mode et lesformi- 
lit^ de l'élection ; le second appliquoit une 
peine aux shérifs qui auroient osé contre- 
venir à ces règles et faire peser une in- 
fluence illicite sur le choix des membres de 
la représentation nationale. 

Plusieurs autres statuts qui ne parurent 
avoir, au moment où ils furent établis, qn'ine 
importance médiocre, et qui composent an- 
jourd*hui les règles fondamentales du goo- 
vernement constitutionnel, datent du r^gne 
de Henri Bolingbroke. Telle est, parexcoi* , 
pie , la prérogative des membres de la cham* \ 
bre des communes, comme de ceux deh J 
chambre des lords , de n'être ni arrêtés li 
emprisonnés durant les sessions parlenM- 
taires. Ce privilège existoi^ depuis loog- 
temps, mais des événements particuliers ei j 
nécessitèrent l'application, et Henri kr^ 
connut utilement. Le besoin d'argent le oo» 
traignitf en 1404, à déposer sous les yetf 
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dmoibrei révdiiatkMi dfif dépenses de 
née oourante ; et ce forent elles qui ré- 
fwt l'emploi du subside» à une certaine 
une {vès laissée à la discrétion du roi. 
Bnée suivante » en examinant ce même 
rça» elles blâmèrent plusieurs dépenses 
n maison qu'elles trouvèrent exagérées, 
sUes dlHinrent le renvd de son confesseur» 
n second abbé» d'un de ses valets-de- 
umbre» et de quelque autre personne. £1- 
wolurent» une fois» se laire représenter 
al des recettes et dépenses d'un dernier 
laide» afin de s'assurer que l'emploi en 
lit été foit conformément aux prévisions. 
nri » furieux » s'y refosa en disant que les 
s n'avoient pas coutume de rendre des 
Dptes à leurs sujets. Mieux conseillé dans 
s autre circonstance » il déposa les comp- 
9 non pour obéir à l'injonction de la cham- 
3, mais parce que son conseil le jugeoit 
Dorable, Ce grand ascendant des commu- 
I ne fût toutefois que momentané» et elles 
tardèrent pas à perdre des avantages que 
ntuation des choses avoit amenés, mais 
Bt les bases restèrent pour des époques 
m éclairées si non plus heureuses. 
L'institution des prédicateurs ambulants 
Wycliffe conservoit toute l'âpreté du zèle 
e oe réformateur avoit mis à exciter l'es- 
it du peuple contre les richesses du clergé » 
s luxe et ses vices. Les ecclésiastiques» 
nrpateurs du patrimoine des pauvres» 
rient» suivant eux » la cause de ces taxes 
pétées que votoit le parlement, et qui rui- 
ient le peuple d'Angleterre. Le clergé pré- 
Bia au roi une pétition pour réclamer sa 
oiection en faveur de rÉglise» et la sup- 
ession de la secte des lollards qui, en 
rivant des livres , propageant l'erreur et 
mipant le peuple , commettoit des énormi- 
I trop effroyables, disoit-il, pour être 
ipportées; et il demandoit que la peine du 
a fût appliquée à ces hérétiques. Ce qui 
ujtoit le clergé, c'est que les prédications 
tt lollards avoient eu beaucoup d'effet, 
jéme sur les personnes qui ne pariageoient 
M leurs opmions; que l'on révoquoit en 
MUe la néoessiié du paiement des dimcs , et 



qu'il existoit parmi tes bomnm d^tai des 
plans adroits qui tendoient à amener la con- 
fiscation d'une partie considérable des pro- 
priétés ecclésiastiques. La chambre des coni- 
munes , sur la connoissance qui lui fot donnée 
de la réclamation du clergé contre les loi* 
lards, n'hésita pas à lancer un statut qui 
permettoit aux évéques de foire arrêter les 
personnes véhémentcTnent soupçonnées d'a- 
dhérer aux erreurs de ces hérétiques, et qui 
condamncit à être brûlées vives celles qui 
refoseroient d'abjurer de telles doctrines; 
mais la première fois que le roi demanda un 
subside, la chambre déclara que le clergé 
possédoit un tiers des biens du royaume» 
qu'il ne supportoit aucune des charges polii* 
tiques, et qu'il falloit reporter sur lui un 
fardeau trop pesant pour les laïques. L'ar- 
chevêque primat répondit au nom du clergé» 
que si' les ecclésiastiques n'alloient pas en 
personne à la guerre, ils n'en contribuoient 
pas moins à toutes ses charges, puisqu'ils 
étoient possesseurs de fiefs, et qu'en cette 
qualité ils étoient tenus à mettre, pour un 
temps déterminé, leurs vassaux au service 
du roi; qu'eux-mêmes» dans leurs foyers», 
s'occupoient nuit et jour à prier Dieu pour 
le suçote de ses armes. L'orateur de la cham- 
bre n'admit pas» dans sa réponse» l'efficacité 
des prières du clergé ; mais le roi parut dés- 
approuver cette discussion» et la chambre 
finit par accorder le subside. Cependant 
quelques années après» la même question se 
repr^nta» et la chambre des communes 
accompagna sa demande de certains calculs 
d'où il râultoit» suivant elle» que le revenu 
superflu du clergé s'élevoit à quatre cent 
quatre-vingt-quinze mille marcs d'argent» 
qui suffiroient» si le roi le vouloit, à solder 
quinze comtes, quinze cents chevaliers, six 
mille deux cents écuyers , à fonder cent hô- 
pitaux pour le service des blessés, et à en- 
tretenir quinze mille prêtres habitués de pa- 
roisse, rétribués à sept marcs chacun par 
an; la chambre ajoutoitque, ces dépenses 
couvertes, il resteroit encore vingt mille li- 
vres sterling pour le service personnel du 
roi. Il est de fait que les richesses du clergé 
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d'iiui sur quelles bases âoit fondé ce calcol. 
Le roi en lémoigna un proftwd mëcontente- 
mcDl; et la chûabre cessa de penser aux 
iHena ecdésiasliqnes. Mais comme parmi 
les doctrines avancées durant la discussion, 
Henri avoit crn dànéler qaelques-ons des 
IHÎadpes des loUards, il voulut donner un 
grand eiemple aux novateurs ou leur inspi- 
rer une crainte salutaire , et il livra un mi- 
■érable prêtre an bras séculier. Cet insensé, 
Duniné William Sawtre , jadis caré de Lynn 
dans le NorfoUuhire , et depuis chapelain de 
Saint-Osilli à liOndres, avoit imaginé de 
préseoier une pétition aux chambres afin 
d'être autorisé à discuter devant elles quel- 



ques poûia de rdigiMi. Un synode fut as- 
semblé : on loi parla d'eochariatie, et aes 
réponses parurent peu orthodoxes ; Tard»- 
véque primat Ini demanda s'il vonlcHt, sv 
cette question, s'en rapporter à h déànon 
de l'Église; il y consentit, mais poami qse 
cette décision fui conforme k la vokmié àe 
Dieu. Cette restriction ne ponvoit être ad- 
mise, et le malheoreux, déclaré bérétJqaB 
relaps et dégradé des ordres , fnt remis ■ 
maréchal d'Angleterre. Henri donna l'onhc 
de le conduire au bftdier; Sawtre fot britfé 
en présence d'une multitude immense, q« 
le r^arda c(Mnme un martyr; et les conaw- 
le roi de sa jnsUce. 




Bas-r«Uef d'un autel , dans U cathédrale d'Oxfoid. 
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' u * moyen 
l'histoire, c'est la ffuerre, 
I c'est du sang, ce sont des suppli- 
ces et des vengeances; rien ne 
repose rimagtnaiion foUguée du 
I spectacle de tant d'horreurs : et 
toutefois, c'est dans ce chaos de 
I crimes et de perversités que la ci- 
vilisation reçut les heureux germes 
qui ne tardèrent pas à se dévelop- 
per. Les peuples deviennent amis 
à force d'inimitiés. Jetés par les 
rois les uns sur les autres, ils s'é- 
gorgent, ils se volent, ils se mal- 
traitent , ils contractent des haines 
, qui semblent étemelles; mais qu'un 

«nenl de relâche vienne suspendre leur 
■este ardeur, il se trouve que le choc a été 
iopicc à l'avancement des esprits, que le 
iBiacl forcé des populations les a conduites 
itfuiiles réflexions, qu'il y a eu fusion du 
noir de l'une dans la science de l'autre. 
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qu'elles ont grandi de toute la valeur des o 
noissances mutuelles dont elles ont fait l'ac- 
quisition réciproque , et que les nations bel- 
ligérantes ont, en peu d'années, obtenu, dans 
la routcdu progrès, desavantagesque ne leur 
eussent pas donnés dos siècles d'une paix ca- 
sanière et seniHe. Sans cet aperçu des temps 
quo nous décrivons, sans l'espoir qu'il fait 
naître, le récit n'en seroit qu'une longue et 
fastidieuse nomenclature de combats, de per- 
fidies et de meurtres. 

Henri de Monmouth, fils aîné de Henri 
Bolingbroke, lui succéda sous le nom di; 
Henri V (mars 1415), Son père, jaloux de 
toute autre autorité que la sienne , ne l'avoîl 
laissé qu'à regret à la lôte des armées qui 
combattoient dans les Galles, et lorsque le 
jeune prince eut reconquis et pacifié cette 
contrée, et qu'il fut revenu à la cour, le roi 
s'étoit constamment refusé à l'introduire 
dans les affaires de t'I'^iat. De là vint que 
Henri de Monmouth se jeta dans une société 
d'hommes dissolus, qui l'entraînèrent aux 
plus bonteus égarements. Sa dépravation 
alla si loin que , dans les emportements d'une 
incroyable licence , suivi de ses compagnons 
de débauche, il aliaquoit dans les rues et 
sur les routes, les habitants paisibles, les 
voyageurs inoffensîfs, les frappoit , déroWil 
l'argent qu'ils portoient, et revcnoîl scanda- 
liser encore de ses excès les sales tavernes 
oii le scandale étoit le plus habituel. U y 
nvoit lieu de craindre que la corruption n'cili 
atteint son cœui' ; cppendmt son père avoit 
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fini par le faire délester si généralement, 
que le peuple , qui se réjouit de sa mort » 
n'attribua les erreurs du Uls qu*à la fougue 
de la jeunesse , et raocueillit assez favorable- 
ment. Henri Y prétendit en effet réparer les 
tons de sa vie passée, en déclarant à ses 
émules en dissolution qu'il étoit résolu à ne 
plus les recevoir jusqu'à ce qu'ils eussent sé- 
rieusement adopté une conduite régulière. 
Il appela ensuite près de lui , et pluça dans 
son conseil , quel<|ues-uns des hommes qui 
avoient le plus blâmé ses actions , et spécia- 
lement le grand-juge Gascoigne, qu'il com- 
bla d'éloges. Il donna des ordres pour que 
les restes du malheureux Richard fussent 
honorablement transportés de Langley à 
Westminster, rétablit les Percy dans leurs 
biens et leups dignités, rendit à la liberté le 
comte de March, dont les droits au trône, 
oubliés de ce jeune prince lui-même, ne lui 
donnoient aucun ombrage; et pour s atta- 
cher invariablement le clergé, il jugea u 
propos de persécuter les loUards. 

Les doctrines religieuses, bien ou mal 
fondées , ont sur les cœurs une influence que 
la puissance temporelle peut comprimer, 
mais qu'elle ne sauroit aisément détruire , 
parce qu'elle grandit par la persécution 
même. Les principes des loUards, dange- 
reux pour l'Église et les grands, s'étoient 
prodigieusement répandus dans le peuple, 
et l'enthousiasme de ces sectaires, leur nom- 
bre , les innovations qu'ils prétendoient in- 
troduire, non-seulement dans la hiérarchie 
ecclésiastique , mais encore dans les lois de 
rÉtat , avoient jeté Talarme parmi les nobles, 
hm grands propriétaires , et les prélats. Ils 
entretinrent Henri Y de leurs appréhensions, 
vi le bruit courut bientôt qu on s'occupoit 
de mesures qui dévoient amener Tarrestaiion 
4^1 la punition des prédicateurs ambulants. 
Alors des cHTits ap|)osésaux portes des égli- 
ses annoncèrent (|ue si les loUards étoient |)er- 
ikikMittHi, cent mille hommes selèveroient pour 
les défendre, L'airhevéque do Canterbury , 
Arundol , dénonça ce fait au roi , et lui de- 
manda l'autorisation de poursuivre la per- 
HMine dont les pernicieux iH)nsinl$ dirigooient 



les hérétiques. Cet honune se nomoioit sir 
John Oldcastle (Yienx-Châtean) lord de C(4>- 
ham. Oldcastle s'étoit distingué à la guerre 
par une bravoure et des talents militaires 
qui avoient frappé l'attention du feu roi , ec 
lui avoient même mérité Testime du prince 
héréditaire ; on dit plus , on prétend quil 
avoit été l'un des plus joyeux compagnons 
de l'héritier présomptif, et que son carac- 
tère étoit si plaisant et si original qu'il est 
resté comme type théâtral d'une des créa- 
tions les plus piquantes de la littérature an- 
gloise (1). Henri Y surpris voulut essayer 
de ramener son ancien ami à la pureté de b 
foi catholique. Il manda donc le lord Cob- 
ham , qui abandonna son château de Cowling, 
et se rendit à Windsor où le roi entreprit 
sa conversion avec tout le zèle d'un apôtre; 
mais il y trouva pi us de résistance qu'il ne s'y 
étoit attendu. — t Yous avez voulu, sire, lui 
dit Oldcastle , m'obliger à changer de vie et 
à examiner des dogmes dont j'avois, je l'a- 
voue, fort peu de connoissance. Je vous ai 
obéi ; j'ai lu , j'ai consulté de saints person* 
nages ; j'ai prié le Dieu tout-puissant de me 
communiquer une étincelle de son esprit, et 
c'est dans mon application à l'élude que j'ai 
reconnu que ceux qui pensent comme vous 
et vous-même, vous vous écartez de la sim- 
plicité, de la sagesse, de la pureté des doc- 
trines de l'Évangde. Des vérités d'une telle 
importance ne sauroient être subordonnées 
à mon dévouement comme sujet. Deman- 
dez-moi ma vie, elle est à mon souverain; 
mais ma conscience est à moi seul. — Ouais, 
reprit Henri, tu es devenu bien raisonneur! 
soit , je veux bien te tirer moi-même de ^e^ 
reur où tu tombes. Réponds un peu à ceci; > 
et le roi lui fit plusieurs questions, et hii ^ 
donna plusieurs solutions qu'Oldcasile oom- ] 
battit ou tenta de réfuter avec opiniâtreté, k 
Le lendemain on apporta au roi un livre i 
qu Oldcastle avoit confié à un enlumineur 
pour le décorer de dessins et de peintures. l| 
Là se trouvoienc exposées , dans tous leurs y 
détails, les doctrines de la secte réfoma 

(P Sir JohD FalsUff. 
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trioe. Henri V interrogea son ancien cama- 
rade; mais à ses argnments, il mêla des 
manaces, et le lord fenatique s*apercevanl 
que la partie n'étoit pas égale , regagna sou 
diflteau de Cowiing. Une ordonnance du roi 
prescrivit l'arrestation de tous les prédica- 
teors ambulants. On poursuivit Oldcastle; 
il Alt arrêté et confiné à la Tour. Les évéques 
de Londres, de Winchester et de Saint-Da- 
vid» qui avoient condamné ses doctrines, le 
jugèrent , présidés par Tarchevéque de Can- 
terbory qui Tavoit dénoncé : ils étoient donc 
à la fois juges et parties ; mais cette mes- 
séance se rencontre si souvent dans Thistoire, 
sans que les écrivains prennent le soin de la 
flétrir, qu'elle semble un résultat presque 
aatarel des maximes relâchées ou des lois 
absurdes de l'époque. Le lord Gobham , in- 
terrogé» reproduisit les arguties de Wyclifie 
el ses injures à TËglise catholique. Le clergé 
ëloitle monstre nommé raniichrist» dont le 
pape formoit la tète, les prélats et abbés mi- 
tres» les membres, et les ordres religieux» 
h queue : les évéques qui siégeoient et se 
permettoient de juger» étoient gens à mener 
es enîer le bon peuple qui les écoutoit. Dé- 
clare hérétique, Gobham fut condamné à la 
peine du feu ; mais entre le jour où la sen- 
tence lui fut prononcée et celui que l'on fixa 
poor son exécution, il parvint à s'échapper. 
U ne lui restoit d'autre parti à prendre que 
odui de soulever ses partisans , et il dépécha 
en effet des agents dans tous les comtés pour 
oi^niser une armée. Le but des chefs étoit 
d'enlever le roi à Eltham. Mais Henri qui » 
isns doute » reçut quelques avis de la conspi- 
ration » quitta secrètement cette résidence» 
et se retira à Westminster. Le jour fixé pour 
h réunion des lollards fut changé, et la 
plaine de Saint-Gilles indiquée comme le lieu 
,ài rassemblement (1414, 7 janvier). Leroi, 
^iMruit de tout, fit fermer les portes de la 
liDe pour éviter la jonction des sectaires ha- 
' Utants de Londres avec ceux de la campa- 
l gne; lui-même sortit vers minuit, suivi d'un 
^orps de troupes considérable, dont il plaça 
|es détachements sur les routes, avec ordre 
If ^arrêter les compagnies qui arriveroient. La 
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plupart des premiers venus se trouvèrent 
ainsi enveloppés et faits prisonniers ; les au- 
tres se dispersèrent et donnèrent l'alarme. 
On prétend que ces insurgés étoient au nom- 
bre de plus de vingt mille. 

Une proclamation royaleannonçaau peuple 
combien avoit été grand le péril dont Henri 
V et l'Église catholique étoient délivrés. Une 
s'agissoit de rien moins, disoit-elle, que de 
faire mourir le monarque et ses frères, ainsi 
qu'un grand nombre de lords temporels et 
spirituels, de séculariser les ordres reli- 
gieux, de confisquer les propriétés ecclésias- 
tiques, de diviser le royaume en districts con- 
fédérés , de proclamer la république et de lui 
donner sir John Oldcastle pour président. 
On instruisit le procès des personnes arrêtées; 
mais la plupart d'entre elles étoient étrangères 
à des secrets de cette nature , et n*avoient eu 
d'autre but que de demander la réforme des 
abusdeTÉglise. Gependant on en condamna 
et on en exécuta, pour l'exemple, un grand 
nombre ; puis on statua qu'à l'avenir qui- 
conque seroit convaincu d'être lollard subi- 
roit la peine capitale et encourroit la con- 
fiscation de tous ses biens. U parott que 
ces mesures plus que sévères furent accueil- 
lies avec grande reconnoissance par les lords 
et les prélats, mais qu'une partie des opi- 
nions des lollards se fit jour dans les idées 
plus larges et moins personnelles des repré- 
sentants des communes ; car à la première 
demande de subside que leur fit le roi , ils 
l'invitèrent à se saisir des revenus ecclésias- 
tiques. Le clergé parvint à écarter la ques- 
tion au moyen de quelques concessions ac- 
tuelles ; mais il falloit détourner à jamais l'at- 
tention du roi , et Farchevéque primat s'ao- 
quitta parfeitement de cette mission en lui 
inspirant le désir de déclarer la guerre à la 
France. Oldcastle avoit gagné les frontières 
d'Ecosse et il s'y tint long-temps caché. La 
France alors étoit déchirée par les faaions 
qui surgirent de toute part durant la trop 
longue démence de Gharles VI. Les Bourgui- 
gnons, les Armagnacs, se saisissoient tour à 
tour des rênes de l'état. Le malheureux roi 
transféroit tantôt à Tun » tantôt è l'autre des 
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deox partis 9 une apparence d'autorité lcg[a1e. 
Tous les principes d'honneur et de probité 
étoient foulés aux pieds. Les provincess'atta- 
quoienty se ravageoient mutuellement; et les 
hommes les plus sages étoient assassines pur 
la populace ou livrés à des tribunaux de sang, 
d^ qu'ils étoient soupçonnés de nourrir une 
opinion contraire à celle de la faction passa- 
gèrement dominante. 

Henri Y jugea le moment favorable pour 
iaire revivre les prétentions de son aïeul 
Edouard III au trône des Valois. 11 donna les 
ordres nécessaires pour créer une armée , 
une flotte, rassembler des chevaux, des ar- 
mes » des approvisionnements de toute na- 
ture. Tandis qu'il murissoit ainsi ses projets, 
il ouvroit des négociations afin d'endormir 
la vigilance des princes intéressés à combattre 
ses desseins. Il envoya donc offrir à la France 
une paix perpétuelle et son alliance , ù con- 
dition qu'on lui accordât la main de Cathe- 
rine, fille du roi Charles, deux millions de 
couronnes pour sa dot, le paiement de seize 
cent mille livres sterling , arriéré de la ran- 
çon du roi Jean , la cession immédiate et en 
toute souveraineté de la Normandie, du Haine 
et de l'Anjou , le duché d'Aquitaine en y an- 
nexant le Périgord , le Rouergue , le Quercy, 
la Saintonge, I Angonmois, le Limousin, la 
suzeraineté de la Bretagne et de la Flandre, 
et enfin la moitié de la Provence, à laquelle il 
prétendoit encore comme héritage des deux 
filles de Bérenger, dont l'une avoit épousé 
Henri II! , et l'autre son frère Richard. 

Il falloit que la France fût tombée bien bas 
et que ses peuples se trouvassent réduits à 
un état bien déplorable, pour qu'on osât faire 
â son gouvernement des propositions si hu- 
miliantes. Elles n'étoient en réalité qu'une 
honteuse dérision , car le roi d'Angleterre dé- 
clara que si elles étoient acceptées il feroit au 
roi Charles l'indulgente concession de lui per- 
mettre de régner encore, mais que si elles 
('toicnt rejotées, il reprendroit la couronne de 
France qui lui appartenoit par droit d'héré- 
dité. La cour de France, dirigée alors par 
le duc de Berri, reconnut tout le danger de 
sa position , et fit offrir â Henri Y la prin- 



cesse Catherine, une dot de six cent mille 
couronnes et tous les territoires connus jadis 
sous le nom de duché d'Aquitaine. Le roi 
d'Angleterre envoya de nouveaux ambassa- 
deurs à Paris. Ils s'y présentèrent avec ^a^ 
rogance de gens chargés de parler en maî- 
tres, et déployèrent une magnificence qui 
n'avoit pas d'égale ; mais s'ils consentirent 
au nom de Henri à quitter ses prétentions sur 
la Normandie, ils renouvelèrent insolem- 
ment les autres propositions, bien certains 
qu'elles ne seroient pas adoptées. Le duc de 
Berri donna en effet la même réponse que la 
première fois, et Henri que charmoit on r^ 
fus prévu d'avance, rassembla son conseil, lui 
fit part de la résolution où il étoit de recon- 
quérir par les armes le trône de France quil 
nommoit son héritage, convoqua un parle- 
ment dont il reçut ud subside considérable, 
refusa d'écouter les hommes sages qu'ef* 
frayoient les calamités possibles d'une guerre 
injuste, chargea de la régence le duc de fied- 
ford , l'un de ses frères, régla les conditioas 
du service militaire et de la solde des ofB* 
ciers et soldats (i) , emprunta aux Lombaitkt 
engagea ses joyaux, parvint à réunir me 
somme de cinq cent mille nobles d'or , ei m 
moment où il se crut en mesure de aubjogaer 
la France, répondit orgueilleosemeiit aax €»• 
voyés que le duo de Berri avoit dépécbéii 
Londres afin de conjurer l'orage : c Letrtae 
• de France est à moi, ntd ne pent m'emp^ 

> cher de l'arracher à son illég^tioie pom^ 

> seur ! — Essayez, reprit l'arcbefêqiio de 
» Bourges ; le premier ne sauroit denenirb 

> dernier ! la terre qui nous vit naître ooffF 
1 ra son refuge bénit aux corpt dea AM^jUk 
» comme à ceux des François ( 1418), • * > 

L'armée angloise fut rassemblée à Bom^ 
thamphon , et le roi invita toute h Dobtaii^ 
et tous les hommes libres qui déjà %\ 
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(I) Un duc reoeToit par jour la tolde de 13 
4 denien, et defoU aToirciaquante chefaui; m i 
siiîTi de liDgt-qaatre cheYaox , 6 dr. 8 deo. ; an »..,. ^ 
oubanDeretet46clieTaax,4th.;nn éeufaretqaHii^^ 
chevaux, i sb.; on archer et un cbetal, 6 
L'équipement des cheraux étoit fourni par le 
comptoit, pour s'enricbir, nir le partage te ( 
lei de l'eoneml. 
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distingué» à la guerre ù l'accompafpier dans 



son expédition. Mais tandis que son imagi- 
nation se perdoit dans des rêves de gloire et 
de conquête, le sang qu'il avoit déjà versé 
soulevoit contre lui des ambitions rivales, et 
dans sa propre famille une conspiration s*é- 
toit formée contre lui. Le duc d'York , onde 
de Richard II et frère du duc deLancastre, 
avoii laissé deux fils dont le second, Richard , 
cousin de Henri, portoit le nom de comte de 
Cambridge. Celui-ci, qui avoit épousé une 
sœur du comte de March , auroit acquis par 
die des droits à la couronne d'Angleterre, si 
8f>n A'èrefût mort sans enfants. On prétendit 
que le comte de Cambridge avoit formé le 
projet de réunir un corps de gens de guerre, 
de déterminer le comte de Mardi ou de le 
forcer a le suivre aux frontières des Galles, 
et de Y Y prodamer roi , si Richard II avoit 
en effet perdu la vie ; il avoii eu des confé- 
rences avec sir Thomas Grey , qui devoii 
commander les troupes, et des relations 
écrites avec Henri Percy, réfugié en Ecosse, 
ot le lord Scroop , membre du conseil. Les 
formes légales ne Furent nullement observées 
dans le jugement des accusés. Legouvemeur 
du château deSouthampton, à la garde du- 
f|uel on les avoit commis, jura seul qu'ils lui 
avoient séparément avoué leu** crime. Sir 
Thomas Grey fut donc à Tinstnat , sans 
autre dreuve, et sans être admis à présenter 
sa défense , condamné à mort et décapité. Le 
comte de Cambridge et le lord Scroop réda* 
nièrent le privilège des pairs. Les lords qui 
se trouvoient en ce moment à larmce furent 
convoqués; ils étoient au nombre de dix- 
huit seulement, et furent présidés par le duc 
de Ckirence, frère du roi. Le duc d'York 
s'abstint de si<%er personnellement comme 
frère du comte de Cambridge ; mais il char- 
gea le comte de Dorset de le remplacer. Le 
comte de March fut moins scrupuleux : il te- 
noità donner au roi une preuve complète de 
Foubli de ses titres et de sa servilité, et quoi- 
que le oomie de Cambridge lui reprochât 
d'avoir clé l'ame du complot, il n'hésita pas 
à condamner son beau-frère, qui fut exécuté 
avec le lord Scroop, tans que l'un ni l'autre 



eût été interrogé , confronté ou entendu , h 
déposition du gouverneur de Southampiun 
ayant paru suffisante aux prétendus juré^. 
Le comte de March, qui probablement avoit 
été le dénonciateur secret de Cambridge, 
reçut du roi un acte d'amnistie pour touin 
ses trahirons et offenses, et Henri, couvert 
du sang de son cousin , commença joyeuM- 
ment la campagne de France. 

Six mille hommes d'armes et vingt-quaire 
mille archers furent , au rapport des chro- 
niqueurs contemporains, débarqués à l'em- 
bouchure de b Seine, et le 17 août 1415, 
la forteresse importante de Harfleur fut 
investie par terre et bloi]uée par mer. Un 
mois après , Henri Y prit possession de b 
ville, et en diassa tous les habitants, sans kiir 
laisser emporter autre chose que cinq sous 
et les vêlements dont ils étoient couveru. 
Cette conquête, cependant, coûta fort cher 
au roi. Les événements du siège, la bravoure 
des défenseurs de la place , la dyssenterie, 
l'excessive chaleur, avoient réduit de moitié 
sa brillante armée ; il avoit renvoyé ses bâ- 
timents de transport ; il ne se sentoit pas as- 
sez fort pour résister à une armée un peu 
considérable , et il prit h détermination de 
marcher vers Calais , pour gagner une pbci* 
de sûreté. Cette marche n'étoit pas sans ob 
stades. Quatorze mille hommes d'armes, 
sous les ordres du connétable d*Albrel,d>- 
servoient ses mouvements, et une foule de 
paysans armés s'emparoient deslralneursrt 
ne laisse ient aux autres ni asile, ni nourri- 
ture. En passant à vue de la ville d'Eu, l\ 
garnison attaqua les Angluis, en jetant Hr 
grands ciîs ; ils la repoussèrent, mais ils per- 
dirent un bon nombre de combatianls. \h 
atteignirent enfin b Somme que Henri ^ 
proposoit de passer au gué de Ûancheiaqiie; 
mais il étoit gardé par des lignes de pabia- 
des et un corps d'archers formidable. Henri 
ne voulant pas comp!X>mettre le sort de soi 
armée, remonta, toujours harcelé, ]a Som- 
me jusqu'à Bailleul ; sa position de^-enoil de 
plus en plus critique, tout lui nuinquoit, et 
le désespoir atteignoit ses soldats, lorsque 
le gué de Béthencourt , mal gardé ou ni^ligé 
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ar la milieu de Saint-Quentin , lui offrit un 
Msage. Le connétable d'Albret, au lieu 
e ae précipiter sur Tannée angloise et de 

I disperser, ce qui paroissoit imuianquable, 
B retira dans la direction de Bapaume et 
e Saint-Pol, sous le prétexte d'y attendre 
fit renforts. Cette fausse démarche et le 
yalème singulier des généraux François d*é- 
iier tout engagement, sauvèrent Henri Y 
i perdirent ses adversaires. 

Ainsi qu'on Ta encore pratiqué plusieurs 
ièdes plus tard, non-seulement les plans de 
ampagne, mais les batailles se dccidoient 
hua les csJbinets des rois » et Tordre de com- 
Mtlre n'arrivoit souvent à Tarmée que lors- 
\we les circonstances qui Tavoient lait donner 
Hoioit totalement changées. Ce fut à Rouen , 
fauis on conseil présidé par TinfortunéCbar- 
ea YI , qu'on arrêta d'envoyer des hérauts 
m roi Henri, pour lui dénoncer la bataille, 
!l lui demander la route qu'il comptoit pren- 
lre« afin qu'on s'y trouvât, c Je prendrai, 
■ëpondit le roi , la plus courte de celles qui 
mdoiaent à'Calais ; je n'irai ni plus vite, ni 
[jIbs lentement. Je n'attaquerai point, et vous 
nnb seres responsables du sang chrétien 
lai acra versé, p Étoit-ce donc à lui, qui ve- 
Boil, sans motif, porter le fer et la flamme, 
le massacre et la dévastation, à reprocher 
le aaag répandu aux hommes qui vouloient 
biCB mourir pour la défense de leurs femmes, 
(le leurs eof^ts , de leur fortune , du sol 
de leur patrie ? 

Le 24 octobre , les Anglois traversèrent le 
Tcniois,et reconnurent des bataillons françois 
qn se dirigeoient sur Azincourt. Henri vit 
qae le moment étoit arrivé. Il établit sou 
qaniier général an village de Uaisoncelles, 
prit one forte position , divisa ses troupes en 
Mis corps et denx ailes , rangea ses archers 
sv lesquids rq)osoient ses plus grandes espé- 
vanees en avant de ses hommes d'armes , et à 

II pointe da jour (3S octobre 4415) , fit célé- 
hnr une messe qui fut écoutée avec beau- 
eoap de recueillement. Les François s'étoient 
k peu près rangés dans le même ordre : le 
«osnétaUe d'AJbret commandoit la première 
dîfiiion , les ducs de Bar et d'Alençon la se- 



conde , les comtes de Marie et de Falcontierg 
la troisième. Henri Y se rappelant combien 
des détachements envoyés en embuscade par 
Edouard à Crécy, et par le prince Noir i 
Poitiers, avoient été favorables à leurs succès, 
en disposa deux qu'il dirigea sur le flanc 
gauche de Tennemi et sur ses derrières, 
avec la mission d'incendier les villages dès 
que le combat anroit commencé, afin de 
porter l'alarme dans les rangs de ses adver- 
saires. 

L'armée françoise étoit de beaucoup su- 
périeure en nombre à Tarmée de Henri Y. 
Cependant nous ne dirons pas, comme les 
historiens anglois, que la cavalerie seule dé- 
passoit cent mille hommes , $elon le plus mo- 
deste calcul. C'est une absurdité qu'il seroH 
trop fecile de réfuter , nonobstant les témoi- 
gnages de Livius , de Walsingham , d'Elm- 
ham, et même de Monstrelet. Il parott que 
les généraux françois , comptant sur Tex- 
tréme bravoure des chevaliers et des soldats, 
s'étoient peu occupés de la position des corps 
qu'ils commandoient, tandis que Henri avoit 
posté les sienssur les hauteurs, et u'avoit 
rien n^igé de ce qui ponvoit servir à la 
défense. Les archers ennemis s'avancè- 
rent avec impétuosité sur les siens; mais 
aux difficultés que leur opposa d'abord une 
marche pénible et découverte en plaine, se 
joignit bientôt Tobstade des pali^ades qui 
garantissoient les archers anglois de leurs 
attaques. La première division fut accablée 
d'un orage de flèches, sans pouvoir fiure un 
usage utile de ses armes; et ses chevaux 
blessés, se rejetant furieux sur les divisions 
qui suivoient, commencèrent à y mettre le 
désordre. Henri s'aperçut promptement du 
désavantage de Tennemi, et donna Tordre 
aux hommes d'armes de fondre sur les Fran- 
çois, la hache à la main. La confusion devint 
horrible ; la t^re étoit couverte de morts et 
de blessés; mais le combat omtinuoit avec 
opiniâtreté. Le roi défendit lui-même , avec 
un grand courage, son frère le duc de Cla- 
rence, étendu sur la terre et blesàé, et il 
parvint à le sauver. Un coup de massue dont 
il fut renversé lui-même \ienoit à peine d'être 
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vengé sur les chevaliers qui rattaquoieni , 
lorsque le duc d*Aleoçon, pénétrant jusqu'à 
lui, fendit d*un coup d'épée la couronne 
qu'il portoit sur sou casque, et d'un revers 
abauit et tua le duc d'York. Cent glaives se 
lev^ent à la fois sur le courageux prince , 
et comme il crioit : c Je suis Alençon, je me 
rends! > ils retombèrent, et lui ôtèrent la vie 
avant que la voix protectrice de Henri eût 
pa ae faire entendre. 

La défaite de l'armée françoise fut com- 
plète , et les Anglois firent un nombre consi- 
dérable de captifs; mais la gloire qu'ils dé- 
voient en recueillir fut ternie par une des 
actions les moins justifiées et les plus odieu- 
ses qui salissent les pages de l'histoire : 
Henri donna Tordre d'égorger les prison- 
niers! On fit asseoir ces braves chevaliers, 
alors désarmés, el que le sort avoit trahis; 
on leur enleva leurs casques, et on les frappa 
sur la tète à grands coups de hache. Cet af- 
freux massacre eut, dit-on, pour cause un 
mouvement qui se fit sur les demères de 
l'armée angloise, au moment oii elle se dis- 
posoit à combattre et à repousser la troi- 
sième division des François. Un groupe de 
paysans s'étant aperçu que les bagages en- 
nemis étoient abandonnés à la garde d'un 
petit nombre de valets, avoit pénétré dans 
Haisonœlles, et emmené quelques chevaux. 
On les prit pour une force puissante ; et Henri 
qui craignit apparemment que les chevaUers 
capiifii ne- bussassent leur parole, jugea in- 
dispensable de les faire tuer. Quand Terreur 
fot reconnue, il fit cesser cet épouvantable 
carnage; et, comme tout devoit être étrange 
dans cette affaire, le duc de Bourgogne, 
seigneur immédiat des paysans de Maison- 
celles, les punît sévèrement d'avoir osé trai- 
ter les Anglois en ennemis; il les fit pendre. 

Au nombre des morts, se trouvèrent le 
connétable d'Albret, les ducs de Brabant, 
deBaretd'Alençon, Tarchevéque de Sens, 
les comtes de Nevers, de Vaudémont et de 
Marie, plus de cent bannerets, et huit mille 
chevaliers ou écuyers. Du c6té des Anglois, 
on regrettoit , parmi les plus grands person- 
nages, le duc d'York et le comte de Suffolk. 



J^'s vainqueurs dépouillèrent les morts, taè- 
reni les blessés restés sur le champ de ba* 
taille, et se remirent en route pour Calais. 
Bien que la plupart dos chroniqueurs et des 
historiens modernes qui les ont copiés, aieM 
écrit que le nombre des Anglois qui avoient 
succombé dans le combat n'excédoil pas qit- 
rante, il est de fait que l'armée avoit aiiei 
souffert pour se trouver hors d'état de pour 
suivre les fuyards, et qu'elle étoit dans Tiia- 
possibilité absolue de tirer avantage de im 
sanglant triomphe. Elle emmena une foole 
de prisonniers du plus haut rang, ksdaa 
d'Orléans et de Bourbou , le maréchal de 
Boncicault, les comtes d*Ëu , de Veaddae, 
de Richemont, et d'autres seigneurs dis- 
tingues. 

Les résultats actuels de Tédaiante n> 
toire d'Azincourt forent moindres encore 
que ceux des batailles de Crécy et de Poi- 
tiers. L'armée angloise ne continua pastei 
opérations agressives, et ne fit ancan efiloit 
pour mettre à profit la consternation des 
François. La fatigue, les maladies, ka perla 
réelles qu'elle avoit éprouvées dans leseom- 
bais, la disette de vivres et le besoin d's^ 
gent, tout se réunit pour inspirer aux géné- 
raux le désir de retourner en Angleterre, et 
Tavis en fut donné au roi dans le eonseil 
qu'il rassembla dès son arrivée à Cafaûs. H 
lui répugnoit cependant de quitter le terri- 
toire de la France sans s y être fidt recoa- 
noitre comme souverain, et même sans avoir 
acquis une seule des provinces qu'il avoit 
réclamées. Mais on lui répondit que la Pro» 
vidence , par le brillant succès d'Axinooort, 
avoit annoncé ses volontés aux hommes, 
qu'elle avoit sanctionné suffisamment les 
droits du descendant d'Edouard au trteede 
France , et qu'elle sauroit lui rendre son hé- 
ritage lorsqu'elle en auroit fixé le oomeDt 
opportun dans sa divine sagesse. Ce raiaos- 
nement suffit pour convaincre Henri V . 

A Douvres et à Londres le roi fut accueilli : 
avec un extrême enthousiasme, et le parfe- à 
ment partagea Tenivrement du peuple. U I 
concéda sur-le-champ à Henri divers sub- ; 
sides , et lui accorda même pour sa vis «> . 
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. de tonnage et pesage et un autre droit 
88 bines et les cuirs. Au commencement 
uuiée 14169 Sigismond, roi des Ro- 
Sv et empereur élu d'Allemagne, vint 
r le roi d'Angleterre après avoir tra- 
1 la France, où les plus grands hon- 
I loi avoient été décernés. Son projet 
i étoit de pacifier l'Europe en réconci- 
Ite deui monarques. Des ambassadeurs 
ois racoompagnoienty mais leur mis- 
l'eut aucun succès. Henri persista dans 
rétentions ; et il étoit impossible que les 
nllers de Charles VI consentissent à le 
■iller, par un traité, de la moitié du 
ime de France. Cette contrée, déchirée 
a guerre civile, continuoit à présenter 
Arayante scène de désordre et decon- 
1. Le duc de Bourgogne, qui depuis 
temps avoit recherché l'alliance de 
feterre, qui avoit défendu à ses vassaux 
!rar dans l'armée françoise , qui avoit 
les paysans dont Henri s'étoit plaint au 
tld'Azincourt, l'engagea, sous prétexte 
iiclure un traité de commerce, à se ren- 
Galais. Henri Y y \int en effet. Sigis- 
I l'y suivit; le comte de Hainaut s'y 
»Btni, et les quatre puissances délibé- 
it sur leurs secrets desseins. Henri con- 
; A protéger le duc contre les Arma- 
is à condition qu'il reconnoitroit for- 
ment ses droits à la couronne de 
M, et lui feroit hommage pour la Bour- 
B et Alost. Le congrès terminé, le duc 
im pour mettre ses plans à exécution , 
on revint en Angleterre, afin de se pré- 
' A ime nouvelle expédition. Isabelle de 
re, rin£ime épouse du malheureux 
les VI, s'étant échappée de la ville de 
s, où le roi l'avoit exilée après avoir dé- 
-H ses liaisons adultères avec le cheva- 
le Boisbourdon , se rendit auprès du 
le Bourgogne, son ancien ennemi. Le 
avec lequel elle étoit, depuis quelque 
I, entrée en correspondance, avoit ia- 
é sa fuite , et elle lui offrit sa coopération 
le malheur de la France. Isabelle prit 
re de régente , nomma le duc de Bour- 
e son lieutenant , et l'engagea à mar- 



I cher sur Paris. L'armée bourguignone s'é- 
I levoit à plus de soixante mille hommes; elle 
occupa bientôt la plupart des villes de la 
Champagne et delà Picardie, Reims, Troyes, 
Senlis, Amiens, Alibeviile, Dourlens, Mon- 
treuil, prit Beaumont, Pontoise, Yernon, 
Meulan, Monllhéri, s'empara de Chartres 
et d'Étampes , et pénétra enfin dans la capi- 
tale, où le connétable d'Armagnac et une 
foule de seigneurs et d'hommes distingués 
furent mis à mort par une populace effrénée 
(1416). Jamais on ne vit plus affreux mas- 
sacre, jamais guerre civile ne se montra sous 
des traits plus hideux. 

Le roi d*Augle(erre n'étoit pas spectateur 
désintéressé du mouvement des factions qui 
déchiroient la France. Lorsqu'il vit que la 
tentative criminelle de son allié avoit réduit 
ce royaume à l'impossibilité de se défendre , 
il parut avec une flotte considéi^able sur les 
côtes de Normandie, débarqua seize mille 
hommes d'armes, un pareil nombre d'ar- 
chers , un corps de sapeurs et d'habiles ou- 
vriers, et un immense approvisionnement en 
machines de guerre et en artillerie. Quoi- 
que les Normands refusassent de le recon- 
noltre sur sa proposition pour leur légitimo 
sonv^^in, ils ne se défendirent qu'avec mol- 
lesse, et en peu de temps leurs forteresses 
tombèrent au pouvoir des Anglois (1417). 
La ville de Caen fut prise d'assaut; Alençon, 
Lisieux, Laigle, Falaise, se rendirent suc- 
cessivement; Bayeux se soumit sans com- 
battre. Rouen seule paroissoit disposée à 
retarder par sa résistance la marche triom- 
phale de Henri V, lorsqu'il apprit qu'une 
nouvelle conspiration s'étoit ourdie en An- 
gleterre pour lui enlever la couronne. Il 
ÊiUut s'arrêter et y donner quelque atten- 
tion. Le gouvernement écossois et les Loi- 
lards s'étoient entendus, l'un pour faire une 
incursion dans un royaume qu'il supposoit 
resté sans défenseurs; les autres, à la tôte 
desquels se retrouvoit Oldcastlo , pour favo- 
riser im mouvement au nom de Richard 11 , 
et recouvrer la liberté de doctrine que les 
lois leur avoient enlevée. Mais le duc de 
Bedford réunit une armée nombreuse, sa- 
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vança coniro lo duc d'Aibany et le comte de 
i)<Hi(;ias, les força de lever les sièges de 
lie rwick et de Koxburgh qu'ils avoient en» 
irei)ri8, c^t Irs repoussa en Ecosse. Oldcastle 
l'ut pris sur les frontières du pays de Galles 
après une défense opiniâtre. Traduit à la 
harre du parlement, et accusé par les com- 
munes devant la chambre des pairs, il ne lui 
restoit qu'à entendre de nouveau prononcer 
la sentence qui jadis Tavoit condamné ; le 
duc de Bedford, toutefois, lui demanda s'il 
n'avoit rien à alléguer pour éviter le sup- 
plice qui l'attendoit. Oldcastle se mit alors 
Vît devoir de prêcher ses doctrines favorites, 
mais on Tinterrompit pour le rappeler à la 
(lueslion. Elle étoit bien sérieuse pour le 
malheureux enthousiaste ! Il se hÀta d'«i pro- 
vo(|uer la solution en disant que Richard II 
vi voit encore, et qu'il s'étoil retiré en Ecosse. 
Cji% mots n'eurent pas été prononcés qu'on 
lui interdit de nouveau la parole pour lui 
lire In semence qui le destinoit comme traître 
â la |M>tence, et comme hérétique au bûcher. 
Elle fut exécutée à la plaine Saint-Gilles où 
jadis s'étoient rassemblés ses sectateurs, et 
lu peuple le considéra comme un martyr. 

Dès que Henri V eut appris que l'émeute 
d'Oldcastle et l'attaque des Écossois s'étoient 
terminées à sa satisfiMtion , il reprit le cours 
de ses opérations guerrières (4418). Durant 
l'hiver , il avoit reçu un renfort de quinze 
mille hommes; il divisa son armée, pressa le 
ttiége de Cherbourg qui se défendoit depuis 
six mois, s'en rendit mattre et parvint à sub- 
juguer toute la Basse-Normandie. Le Dau- 
phin, qui fut Charles VII, sauvé de la fureur 
des Bourguignons par le brave Tanneguy 
du Chdtel , lui envoya des ambassadeurs qui 
se rencontrèrent à Alençon avec ses ministres. 
« Que voulezrvous à notre roi , dirent or- 

• (;ueilleusement les conseillers de Henri? 

• I n couronne de France n'est elle pas son 
f héritage légitime? quel équivalent pour- 
» I'ÎivaVOUS lui proposer? retournez près de 

• v«Hre maître enfant , et attendez que la 

• iiài¥PH lui soit venue. » Le cardinal des 
I ikiim k son tour se présenta. Henri lui ré- 
immUt : « 1^ Frflnnt n'a do souverain que 



• moi. C'est Dieu qui me conduit par la 

> main. Qui pourroit actuellement me rë- 
» sister ? La Providence dispose des empiresi 

• elle m'a promis cette couronne , elle me h 

> donne aujourd'hui. ^ 

Ces conférences ne suspendoient pns ua 
moment les dispositions militaires. Pont-de> 
l'Arche s'étoit rendu ; la ville de Rouen, pro- 
t^ce par de savantes fortifications et par 
Tesprit patriotique de ses habitants, se dé- 
fendoit courageusement. Les événements du 
siège valurent à cette noble cité une hante 
renommée; mais la famine enfin vint déci- 
mer ses habitants. Cinquante mille individai 
périrent , dit-on , victimes du défaut d'ali- 
ments , ou des maladies qu'engendroient ki 
privations. La garnison réduite au désespoir 
prit la détermination de ne livrer à l'enDemi 
qu*un monceau de cendres, et de se frayer 
une route l'épée à la main ou de périr boM* 
rablement. Henri Y, qui savoit par expé- 
rience qu'une ville incendiée est pins à 
charge qu'à profit, accorda une capitulation 
dont il rendit les conditions moins sévères, 
moins onéreuses qu'il n'en avoit rhabilnde. 
Les habitants conservèrent leurs biens, 
moyennant une contribution de trois ceat 
mille couronnes. 

Le duc de Bourgogne, toutefois, n'avoii 
pas prétendu livrer la France aux Anglois. 
Il s'apercevmt qu'il avoit servi d'instrument 
aveugle à une ambition démesurée, dont le 
poids l'écraseroit au moment où elle auroit 
acquis toute sa puissance; il traita donc se- 
crètement avec le Dauphin , tandis qu'Isa- 
belle négodoit ou sembloit négocier ouver- 
tement avec le roi d'Angleterre au nom de 
Charles VI. Une entrevue de ce monarque et 
de Henri Y dut avoir lieu dans la plaine de 
Meulan, entre Mantes et Ponioise. Charles 
habitoit Pontoise, et Henri résidoit à Man- 
tes. Ils devoient.8e rencontrer sous des tentes 
magnifiquement décorées. Le malheureux 
Charles ne pouvoit se montrer; mais In- 
belle , sa fille Catherine et le duc de Bour« 
gogne, entrèrent dans l'endos préparé, aa 
moment où Henri Y s'y présentoit lui-même 
avec ses frères, les ducs de Glarenceetde 
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'Clocfster. La princesse Catherine ëloit diar- 
manie. Uenri s'inctiiiu et païul surpris de sa 
bcauié. L'œil pcrçani d'isabelk reconnut ce 
inouvenienr passionné, et, en femme adroite, 
elle ne manqua ps d'éloigner promptemcnl 
aa fille du lieu des cunféreiices, atin d'exci' 
ter un amour dont elle espëroit tîi'er avan- 
lage. 

Henri V établit ses demandes (juin 1419) 
Il vouloit obtenir la maîn de Caiberine, une 
dot îinmeDse , la souveraineté de la ISorman- 
die, celle des pays conquis, actuellement oc 
L'upés par les déiaclienients de ses armées 
d tous ceu\ qui avoient jadis été cédés par 
le trailù de Ûretigny. Les conFérences se 
prolongèrent 1 les ministres de Charles ne 
disculolent pas sur le fond , mais sur des 
poiols de forme et des difficultés d'exécu- 
tion. Un jour ou les attendit vainement, et 
l'oii apprit que le duc de Bourgogne et le 
Dauphin s'èloienl l'éconcilics, et qu'ils s'é- 
loient engagés à réunir leui's forces contre 
l'Apgleterrc. Henri V crut un moment que 
cet événement qu'il nommott une trahison, 
feroit pâlir son étoile, si brillante jusqu'à ce 
iour; mais les fureurs des actions le servi- 
rent mieux que sou adresse , sa politique et 
ses armées. Deux mois ne s'éloîent pas écou- 
lés que déj'ï le duc de Bourgogne, Jean-sans- 
Peur, avoii été assassiné à Muntereau , que 
soB Sis Philippe sulliciloit l'assistance de 
Henri pour venger cet attentat, que Pun- 
toise et Gisors s'éiolent rendus au<i Anglois, 
que la ville de Puris avoit conclu un aimis- 
lice, que tous les liens de la société civile 
semblolent en dissolution , et que dans leurs 
transports de rage , les partis foulant aux 
[Heds toute considération d'honneur, de de- 
voir, de pairie, jetoicnl la France sous la 
domination étrangère pour saiisEiire b pas- 
sion qui les enivroii. 

Deux mois et demi après le meurtre de 
Jean-sans-PcurJes préliminaires d'un traité, 
quifut nomme letraitéde Truyes,as5uroient 
à Henri la muin de la belle Catherine, lui 
confêroient dès ce moment la régence du 
royaume de France pendant toute la vie du 
i-ui , et le dédaroieni héritier du trône à 



LEi'KItHK. Ht 

l'exclusion du tui-itàant Uauphîn. l^ir ce 
traité, que la reine Isutielle et le duc de 
Bourgogne n'eurent pas honiede signer, la 
France ei l'Angleterre dévoient rester à ja- 
mais unies sous un même monarque, et une 
guerre à mort étoit déclarée au Kls de l'in- 
fortune Charles VI (juin 1420). 

Peu de temps après , Henri V épousa la 
princesse Catherine. Ses généraux prirent 
la cité de Sens, celle de Montercan , et l'im- 
portante forteresse de Melun. Uien ne ii!- 
sisia au roi d'An{;leterre ; il fil une entrée 
triomphale dans la ville de Paris; Charles VI, 
gouverné par Isabelle, convoqua le parle- 
ment et les états-généraux , leur demanda 
leur approbation du traité de Truyes , et 
s'applaudit d'avoir conclu une paix définitive 
ei perpétuelle avec ion cher ^U le roi d'An- 
gleterre. De son cAté, le dauphin prit le litre 
de régent de France et en appela à Dieu et à 
son épée. 

Henri voulut jouir en Angleterre de la 
gloire que lui proeuroient ses étonnants suc- 
cès, et il y conduisit la belle Catherine qui fut 
reçue en triomphe et couronnée avec magni- 
ficence. Cependant au milieu des Kies que 
les villes lui donnèrent, il reçut une nouvelle 
qui changea sa joie en douleur. Le régent 
d'Ecosse, durant la captivité du jeune roi de 
cette contrée, avoit ]>ermis au comte de Bu- 
clian, son second fils , de marcher au secoui-s 
du Dauphin avec un corps de sept mille 
uuxiliaii-es. Le duc de Clarence , fi"ère de 
Henri V, et sou lieutenant en Normandie, 
s'éluit avancé assez imptudemmenl dans 
l'espoir de s'emparer de la prtsoane du 
Dauphin , avoit rencontré les Ëcossois et 
quelques milliers de paysans armés, coni- 
inandés par Lafayette, et le combat n'avoil 
pas été à son avantage. Deux mille Anglois 
éioient restés sur le champ de bataille. Le 
duc de Clarence, remarquable par b cou- 
ronne d'or et de pierreries qui faisoit l'orne- 
ment de son casque, avoit été tué par le 
comte de Buclian, honoréà cette occasion de 
1 épée de connétable , et les comtes de So- 
merset, dcDorsGietde Huntingdon, étoicnt 
tombés dans les mains do l'ennemi (1421). 




P La colère de Henri V lui permit à peine 
d'allendrc (\ae le parlement eût voté les sub- 
sides dont il rnrouvoit le liesoin ; il conduisit 
A Calais une nouvelle armée de trente mille 
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hommes, et s'avançant avec rapidité for^ le 
duuphin de lever le siège de Ohurtres et ii 
se réfugier dans la forte ville de Boui^ 
Les armes angloiscs , toujours viclorieum. 
lirent tomber la forteresse de Dreux et celte 
de Meaiix après huit mois d'une défeiiM 
oprnîAlre; elles soumirent toutes les provin- 
ces septentrionales de la France, à l'exce]»- 
lion du Maine et de l'Anjou, et reduisirn» 
le Dauphin à quelques places siluécsau-d^ 
de la Loire. La cause des Valois pamidd* 
espérée; et la naissance d'un Kls qne^ 
reine Catherine donna it Henri V (Itôl, d^ 
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remit le commandement de ses armées au 
duc de Bedford, et se lit transporter à Vin- 
cennes, oii la maladie, c*étoit, dit-on, une 
fistule, lit de tels progrès qu*en peu de jours 
il se vit à toute extrémité. Averti de son 
dan{;er, il s*occupa de dispositions testamen- 
taires , exprima des vœux , donna des avis , 
laissa percer des craintes pour l'avenir de 
son fils. Il confia le soin de la personne de 
cetenfont, sur lequel reposoienl de si hautes 
espérances, au comte deWarwick, remit la 
régence du royaume de France au duc de 
Bedfordy et celle du royaume d'Angleterre 
au duc de Glocester , leur défendit de rendre 
la liberté aux princes François faits prison* 
niers à la bataille d'Azincourt, avant la ma- 
jorité de son fils ; et dans le cas où la p<3S- 
session de la France échapperoit au jeune 
Henri, il prescrivit de ne jamais accorder la 
paix au Dauphin, à moins qu'il ne cédât la 
province de Normandie en toute souverai- 
neté à l'héritier de la couronne d'Angleterre. 
Ses ordres donnés , il s'occupa de ses devoirs 
religieux, el protesta que si Dieu lui rendoit 
la santé, il n'en feroit usage, après avoir 
totalement subjugué la France, que pour se 
cToiser contre les infidèles , et délivrer la 
cité sainte du joug des musulmans. Il expira 
quelques heures après, le 31 août I43â. 

Nous l'avons déjà dit, l'histoire de l'An* 
gleterre, ù celte époque, est toute en France. 
Les chroniqueurs l'ont déplacée pour suivre 
une armée, et constater les événements qui 
luiaa|uirent de la gloire, sans siiiquiétcr 
beaucoup du sort des peuples de la Grande- 
Rrciagne. Tout ce que Ton en sait, c'est 
qu'ils furent écrasés d'impôts et de levées 
d'hommes de guerre. Aucune grande pensée 
ne dominoit la conduite de Henri V. Il vou- 
loit régner sur la Franche, fût-elle en ruines. 
Il ne clierchoit pus à s'attirer les cœurs en 
délivrant les provinces conquises des maux 
de la guerre civile, en guérissant les plaies 
qu'il avait faites; il lesabandonnoît, au con- 
traire, au pillage, aux vexations de ses sol- 
dats pour dédommager ceux-ci de leurs fati- 
gues et les rcfcompcnser de leiu*s exploits. 
Habile à fomenter des dissensions |)ariHi srs 



adversaires, il en usoit avec adresse; mais 
il ne voyoit, dans la conquête, qu'un but, 
absurde par lui-même lorsque l'art du lé 
gislateur n'est pas appelé à sa consolidation. 
Arrogant envers la noblesse, dédaigneux 
pour la classe populaire, n'épargnant aucune 
susceptibilité, froissant les mœurs, les atta- 
chements , les prcîjugés de ses nouveaux su- 
jets , il n'entrevit la possibilité de conserver 
ierovaume dont il convoitoitlacooronne, 

m 

qu'au moyen de la puissance des armes. En 
un mot, si sa postérité ne régna point en 
France , c'est qu'il ne sut être que l'eBiieini 
des peuples sur lesquels il étendit sa domina- 
tion. Ses panégyristes l'ont dépeint avfc 
d'autres couleurs , et lui ont donné non^sot- 
lement du courage et de la fermeté d*aHie, 
ce qu'on ne sauroit lui contester, mais dn 
vertus que nous n'avons pu lui reconnolire. 
Us parlent de sa clémence , et l'on a va com- 
ment il savoit verser le sang; de son équité 
dans l'administration de la justice , et ils ou- 
blient la persécution des Lollards , privés de 
tout recours légal devant les tribunaux ; de 
ses talents d'homme d'État, el Tof^pression 
fut sa seule politique. Il est vrai.qull récom- 
pensa ses plus serviles courtisans avec ma- 
gnificence, et qu'il ne fit pas périr le comte 
de March pour se délivrer d'un concurrent; 
mais si le liasard de la naissance avoit jeté 
sur la tête du comte de March des droits au 
trône plus légitimes que ceux de Henri V , 
il n*y avoit enfermé qu'un esprit très borné; 
et la lûche participation de ce descendant 
d'Edouard 111 a l'assassinat juridique du 
comte de Cambridge, Tavoit livré, sans re- 
tour, aux volontés du roi son cousin ; c'étoit 
un sot esclave dont Henri disposoit. 

Les communes, toujours prêtes à faire 
valoir leurs griefs lorsque le roi sollidtoit 
des subsides, n'obtinrent qu'un petit nombre 
d'améliorations sous le règne de Henri V. 
Elles reproduisirent leur réclamation impor- 
tante relative à la rédaction des statuts, les- 
quels se trouvoient tellement dénaturés par 
des additions, omissions, ou corrections, 
lors(iu'on les publioit , qu'il n'étoit plus 
possible de r(x*onnoitre l'intention qui les 



DE L'ANGLETERRE. 



351 



■f oit diciës. En k réservant sa préi-o{][ativc 
royale, Henri Kcorda que rien ne seroil sta- 
luë aur les pëlilions des commuDes qu'elles 
n'eussent auparavant donné leur adhésion à 
b rédaction de l'ordonDance. Ce fut encore 
sons Henri qqe , pour b première foîst les 
traités avec les puissances ëtran^res furent 
soumis i l'approbation des trois ordres de 
l'Eut. 

Les menus annuels de la couronne s'éle- 
vèrent sons ce r^e à la somme de 55,743 
livres Blerling, 10 shillings et 10 deniers 
(1490). Les dépenses ordinaires n'alloient 
posawleli de S2,S85 Uv. sterl. IGsh.lOde- 
nien. A peine resiott-ii 5,500 livres pour 
r«niretien des niaisons du roi et de la reine, 
et ime foule d'autres frais parmi lesquels on 
oonpie rassirauté, les fortifications royales, 
baanbaatades, la nourriture des prison- 
nieri, etc. Qnc'qiie haute valeur qu'aient eu 
las mpkxik métalliques à cette époque , pour 
quelque mince «omme que se ÛVrassoit les 
denr^ et les marchandées, il est impossi- 
Ue lesefiùreu&e idée nette de l'emploid'un 



tel revenu, et de penser qu'il fut suffisant. 
Aussi voit-on le roi solliciter constamment 
des subsides, emprunlcr, engager ses pier- 
reries, mémesa couronne, écraser de taxes, 
de tributs , de réquisitions en naiure les 
peuples conquis, cesser de payer ses ar- 
mées , s'arrêter faute d'argent au milieu do 
ses victoires, et soufirir dans ses propres 
États ou même ordûnner des exactions dont 
ses succès ne couvraient pas toujours l'igno- 
minie. Il laissa des dettes considérables. 

Lorsque Henri V mourut, il utoit itgé de 
trente-quatre ans, et il en avait régné dix. 
Le fils que lui avoit donné Catherine, et qui 
lui succéda sous le nom de Henri VI, comp- 
toit Â peine neuf mois. Catherine de France 
se remaria peu d'années après avec Owon 
Tudor, simple gentilhomme, qui se préicn- 
doit issu des anciens princas de Galles. Elk- 
en eut deux fils, EduKHid, dqiuis OBOue de 
Iticbmond, et Jasper, qui, devînt comie de 
Pcmbroke : c'est l'origine de la bmille des 
Tudor qui r^a sur l'Angleterre par la 
suite des temps. 
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I I (l)iiioiltvi- 
dcnl qu'à la 
mon du faii- 
tâme lie rui 
(jucrornoiii- 
ttioil encore Cliarlrs VI, Ilonri V, dont le 
tUki* pniniaiurë êtuit hui-s de pr<»-ûioa . 
Il» ccindroil pas, malgré son lialiilclé, à 
iiittins (Ifs plus {[rancis hasards, la couronne 
iliiiit il iH! diivoit In possession pmumce 

<l) (Mt* Irllrv fl tlny d'an mamurrit roniprn^ 
|iiHir llniri VI, à l'onithiii il'uiir \'aM i|<i'il llti 
t>bHi>iiil'i liun 



qu'aux inirigfues d'Isabelle du Bavière, an 
défÈvtrons ambitieuses de que^iiesgmidi, 
et surtout au respect irréfléchi do pCaple 
pour les volonté de son mmarque, lou 
insensé qu'il fui, prestige remarquable au 
doute par sa puissance , ma» qui ne poaToit 
tarder à s'évaDonir ou à se porter sar ue 
autre léte. TûuteFbis les lords qui le m- 
sirent du gouvernement lorsqoe Henri T 
n'^isia plus , et que la posilion se complMiyi 
par nne minorïté, ne parurent apercerdir 
aucun obstacle dans l'aveair, et semblëreal 
convaincus que la réunion de deux sceptm 
aux mains d'un enianl entroil dans les vues 
immuables de la Providence. 

Leduc de Bourgogne, â qui la régence 
de France fui offerte seion les dernières w- 
lonlés de Henri V, la refusa. C'étoil an pre- 
mier avertissement du peu de foE>ds qui 
fàlloil faire sur la coopération des brancbei 
françoises de la maison royale h la consoli- 
dation du trône de Henri Vl> Le due de 
Bedford prit donc le titre de régeat du 
royaume de France au nom de son neveu, 
et le duc de Glucesler réclama la même po- 
sition en Angleterre. Uais déjà les lords tem- 
porels et spirituels s'étoient rassemblés; ib 
avoienl donné institution nouvelle, lu non 
de Henri VI, aux juges, shérih et autres 
officiers, et convoqué un parîemenl. Ce 
corps se réunit, le 10 novembre 1422;! 
ratifia les actes d'urgence de rassembla d« 
pairs ; mais il repondit au duc de Glocesttf 
que sa demande eloit contraire aux droid 
des troisordres de l'État et aux constîuilîoiK 
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t le fpu roi D3voi( pu i'ttn.i;li[in;;eraux 
■ IvoduaieDUles de la Orande-Brciagnc, 
ft que aon autorité ùioii expirée avec lui. En 
i'onse<]i]ence les lords , s'arrogeant le ilruït 
de décider seuls en pai-cille maiière, nom- 
inèreni leducdeBedford, non pus n'-geni, 
inaisf^rdieu ou protecteur du royaume et 
de r^-lise d'Angleterre, et confêrtreni au 
duc de Glocester la presiilence du couseil en 
l'abseoce de son Frère. Ils nommèrent aussi 
le chancelier, le garde du sceau privé, le 
trésorier et seize membres du conseil, et 
cunSùreotla personneetrëduiratiun du jeune 
roi à Henri Beaufort , évéque de Winchester, 
lib lë|;iitmé de Jean de Gund , duc de Lan- 
casirc. Ces mesures prises , les lords les no- 
liGnrent aux communes, afinqu'elles y don- 
fuwnt leur adhésion. 
WC«pendantClisrlesYl, aprùs avoir numiiié 
■duc de Uedford régent de France, ter- 
«in ta triste et fatale carrière, et le dau- 
phin son tils, bien qu'exclu du Irâne par le 
crime de son odieuse mère et l'acte d'un 
monarque inibt«ile, ratîtié par des hotiimes 
vendus qui s'éiaienl îniilulésëials-généraux, 
prit i l'instant le liire de roi de I-Vance, 
en adopta les insignes, et se fit couronner à 

■Cette o-rémonie étoii loin d'avoir l'im- 
Porlance du sucre de Iteims ; mais elle n'en 
exerça pas moins une puissante inSuence 
»ur l'esprit des François. Le bon sens du 
peuple n'avuit pas besoin d'une démunsira- 
lion logique pour qu'il lui fi^t prouvé que 
les actes qu'on opposoit à Charles éioietit 
radicalement nulii , que les intérêts de la pa- 
irie ne pouvoient (!tre bien servis que par 
le» cnfanls du soi , que lu présence et la do- 
mination de l'étranger en trainoient avec elles 
b plupart des cabmîiês qui le frappoieni, 
et que Li perle du l'indépendance nationale 
n rbumiliation qui la suit étoient des bles- 
sures qui ne se guérissoient qu'en versant le 
tan{[ ennemi. Ces idées germoient dans tous 
les cirurs. Le duc de Bedford n'ignora pas 
le danger qtt'elli-s firent naître, et il recon- 
nut qu'un vasie déploiomejii de forces étuit 
un auxiliaire de nécessité absolue aux me- 



sures gouverncmcnial&i qui] se proposoit 
de prendre. 

Le duc de Bedford possédoit autant de 
qualités guerrières que son fière Henri \' . 
et de plus, des vertus sociales qui lui ga- 
gnoient la confiance des hommes d'État, 
bons appréciateurs de sa prudence, de la 
netteté de ses vues , et de son întegrité. Les 
armées angloises, sous ses ordres, occu- 
poienl toute la France du nord Jusqu'à la 
Loire. La Gascogne, dans le tntdi, recon- 
noissoii aussi Henri VI ; mais toutes les pio- 
vinces centrales obéissoient aux oixlres de 
Charles Vil, ù l'exception du Maine et de 
l'Anjou qui observoicnt la neutralité. Les 
généraux les plus célèbres, les Somerset, 
les Talbut, les Warwick, les Arundel, lis 
Salisbury, les Suffolk, commandoient Us 
divisions angloises. L'infériorité de position 
et de puissance de Charles VU éloit incon- 
testable, et Bedford, afin d'acoélirer une 
chute qu'il regardoit d'ailleurs comme im- 
minente, employa toutes les ressources de 
la séduction et de la politique. 

Le duc de Bretagne, Jean V, avoit été en- 
traîné par les sollicitations du duc de Bour- 
gogne à donner son adhésion au traité de 
Troyes qui avoit jeté la couronne de France 
sur la tête d'un prince étranger. Son frère, 
te comte Arthur de Kichemont, ctoit prison- 
nier de Henri V depuis la bataille d'Azîn- 
court, et le consentement de Jean V avoit 
lenuprobabiementii cette circonstance, dans 
l'espoir que le roi d Angleterre eùl rendu 
la liberté au captif. Mais Henri cunnoissoit 
trop bien le grand caractère de Kichemoni 
pour courir le risque de s'en faire un adver- 
saire, et il refusa conslanmient d'en accep- 
ter une rançon. Lorsque Henri V fut mort, 
le comte de Kichemunl. qui suivoitle comte 
deSuffolk sur sa parole, jugea qu'elle se 
irouvoit dégagée par cet événement, revint 
en Bretagne, et servit à Bedford d'intermé- 
diaire pour lier le duc son frère aux projeta 
du régent anglois. Mais le duc de Bretagne, 
ti'ès occupe de l'administration de ses biais , 
se soucioit peu de faire la guerre à la France. 
II se irouvoit beau-frère de Charles VH. Ses 
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marins avoient sans cesse de graves querelles 
et des combats sanglants à soutenir contre 
les marins anglois. H permit à Riehemont 
de se rendre à la cour du roi de Bourges, 
et bientôt après, d'accepter IVpée de conné- 
ublc que lui offrit Charles VU. 

Le duc de Bedford ne vit qu*avec un vif 
déplaisir cette sorte de défection du plus 
puissant des vassaux de la couronne de 
France. Il jeta un coup d*œil sur la situation 
de ses ennemis , et jugeant qu*ils étoieni tous 
liors d'état de prêter secoui*s à Jean V, il 
chargea le comte de Wanvick de pénétrer en 
Bretagne , et d'obliger le duc a reconnottre 
solennellement que la couronne de France 
appartenoit à Henri YI. Riehemont accouiut 
à la défense de sa patrie; mais il fut défait 
ù Saint- James de Beuvron; et après un se- 
cond combat, où périt l'élite des chevaliers 
bretons, la ville forte de Poniorson tomba 
au pouvoir des Anglois. Il fallut donc faire 
la paix et renoncer à toute alliance avec le 
prince illégitime qui prenoit indûment le 
nom de Charles YII. Le connétable ne signa 
point ce traité imposé, et la plupart des gen* 
tilshommes bretons se hûtèrent de protester 
contre un assentiment arraché par la force. 

Les opérations de l'armée angloise délivrée 
de cet obstacle, devinrent plus faciles, et 
amenèrent de nouveaux succès; mais la 
{[uerre avoit pris un caractère d'atrocité qui, 
de plus en plus, séparoit les intérêts des 
François de ceux des conquérants. A Cre- 
vant sur l'Yonne, l'ordonnance disciplinaire 
qui précéda le combat , et que nous nomme- 
rions actuellement l'ordre du jour, défendit 
de faire aucun prisonnier, sous peine de 
mort pour le captif et pour le capteur, si cet 
acte d'humanité avoit eu lieu avant que la 
victoire fût décidée, et que les chefis l'eus- 
sent déclaré. Les Écossois et les François 
furent complètement battus, etcette affaire 
fût été Tatalc à Charles YII, s'il n'eût reçu 
des renforts de la Lombardie et de l'Ecosse. 
1^ cabinet anglois qu'effrayoit l'alliance du 
duc d'Albany, régent de ce royaume, avec 
la France, et qui rcdoutoit une diversion sur 
les frontières du nord, songea qu'il ctuit 



temps de rendre la liberté au jeune roi Jac- 
ques , détenu depuis son enfance contre toute 
justice et au mépris du droit des gens. Des 
négociations furent donc entamées, et elles 
réussirent facilement. Jacques consentit i 
payer quarante mille livres de rançon, et 
promit de défendre à ses sujets d'entrer au 
service de France. Avant son départ pour 
l'Ecosse, il épousa Jeanne, sœur du comte 
de Somerset. 

Les événements militaires se suooédoient 
en France. Les capitaines de Charles YII 
s'emparèrent du Crotoy et de Compiègne. 
Le duc de Bedford les reprit, et mit le siège 
devant Ivry. Le duc d'Alençon s'en approcha 
dans l'intention de sauver cette place ; mais 
elle étoit déjà rendue ; il se porta sur Yerneuil 
qui lui ouvrit ses portes ; il y laissa une gar- 
nison, et alla chercher l'ennemi. Une ba- 
taille fut imprudemment livrée, malgré l'avis 
des hommes sages qui composoient le conseil 
du prince françois; elle fut meurtrière, ei 
durant plusieurs heures la victoire ne pencha 
d'aucun côté; mais une charge désastreuse 
du vicomte de Narbonne qui, nonobstant 
les ordres qu'il avoit reçus, rompit les rangs 
et resta exposé aux coups des archers palis- 
sades, décida du sort de la journée. Le con- 
nétable, comte de Buclian, le duc de Tou- 
raine, le comte de Douglas et ses fils, les 
comtes d'Aumale , de Tonnerre et de Yanta- 
dour furent tués. Le duc d'Alençon , le ma- 
i*échal de La Fayette, les seigneurs de Hor- 
temar et de Gaucourt et plus de deux cents 
gentilshommes furent fiaits prisonniers. 

Cette bataille de Yerneuil rendit presque 
désespérée la position de Charles YII. Chaque 
jour étoit marqué par un nouveau reven; 
villes, qu'il ne pouvoit secourir , 
l'une après l'autre aux mains de ses ennemis; 
il manquoit d'argent même pour les objeu 
les plus nécessaires ; et son armée , sans «dde 
et sans subsistances étoit réduite à quelques 
détachements découragés. Un effort de plm 
de la part des Anglois , et il étoit perdu. Cet 
effort ne se fit point, et un singulier événe- 
ment, en semant la discorde dans la fij^nilie 
royale d'Angleterre, enleva au duc de Bed" 



DE L'ANGLETERRE. 

fbrd Foccasion de consolider la conquéle 
oommencée par Henri V. 

Jacquelioede Bavière, comtesse de Hainaut, 
de Hollande, deZclandeet de Frise, femme 
d'un mule courage, mais d'un génie inquiet, 
TeHveen premières noces d'un dauphin de 
France, dîvint, par des considérations d*Ëiat, 
épouse du duc de Brabanl, jeune souverain 
deseizeans, valétudinaire, faible decaractèrc, 
et tout-à-foit soumis aux volontés de ses mi- 
nistres. Jacqueline s*éloit flattée de l'espoir de 
goavemer ce prince timide ; mais , de l'avis 
des hommes qui avoient l'habitude de le 
conduire, il renvoya en Hollande toutes les 
personnes qui l'avoicnt suivie, jusqu'aux 
simples femmes de son service, et elle resta 
uns conseil et sans appui dans une cour 
étrangère. Peu de temps après, les favoris 
da duc de Biabant furent égorgés par le 
peuple insurgé. Jacqueline, dont le mépris 
pour son époux avoii dégénéré en antipathie, 
résolut de rompre un mariage qui , disoit- 
etle, n'étoit pas consommé. Elle en écrivit 
en coor de Rome; mais prévoyant de grands 
obstacles de la part de sa famille et de crlle 
du duc de Brabani, elle s'enfuit à Va^oncien- 
nes.d'oii elle alla chercher un asile en An- 
gleterre. Jacqueline éioit belle , et ses pos- 
sessions immenses. Le duc de Glocestcr lui 
consacra ses hommages, et sollicita sa main. 
Henri V existoit encore. Ce monarque s'op- 
posa au mariage, par la raison, indépen- 
dante de tous motifs de convenance, que le 
duc de Bourgogne, cousin germain et héri- 
tier du duc de Brabant , mécontent de se voir 
enlever un au5si riche héritage, ne manque- 
roit pas de rompre une alliance dont les 
inlëréts actuels de l'Angleterre avoient un ex- 
trême besoin. Glocester se soumit; maisaus- 
iildt quele roi fut mort, il épousa Ja queiinc 
sans l'aveu du souverain pontife, il réclama 
h possession de ses domaines. Les conseils 
du duc de Bedfonl furent repoussés, et 
Glocester , à la tète de cinq mille hommes 
débarqués à Calais, marcha sur le Hainaui 
et s'en empara. Le ducde Bourgogne envo; a 
des troupes à son cousin. La guerre s'allunia 
avec fureur dans le Brabant, et Glocester 
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s étant permis quelques expressions outra- 
geantes dans une lettre au duc de Bourgogne , 
Philippe, en reçut un cartel qui fut accepté. 
Ce combat n'eut pas lieu; mais Jacqueline 
devint prisonnière des Bourguignons. On 
cherchoit tous les moyens de concilier les 
parties sans parvenir à les trouver, lorsque 
l'impatiente duchesse, à qui l'on avoit donné 
pour prison la ville de Gand , s'en échappa, 
déguisée en homme, et atteignit, à grande 
course de cheval, les frontières de la Hol- 
lande. Ses sujets l'accueillirent avec joie, 
s'armèrent pour la défendre, et furent bien- 
tôt atta(|ués par les Brabançons et les Bour- 
guignons. Cette guerre dura deux années, 
et força le duc de BeJCord de passer en An- 
gleterre (1424) pour apaiser les esprits et 
s'opposer a l'envoi de nouveaux secours aux 
Hollandois; car le duc de Glocester avoit 
encore embarque cinq mille hommes d'ar- 
mes. Bedford abandonna donc les avantages 
que devoit lui valoir la bataille de Verneuil. 
Une bulle du pape prononça enfin la nullité 
du mariage de Glocester et de Jacqueline , 
en déclarant que, même après la mort du 
duc de Brabant, la comtesse ne pourroit 
s'unir au prince anglois. Le duc de Brabant 
décéda peu de jours après la publication de 
cette bulle, et Jacqueline, nonobstant la dé- 
cision du saint-père, prit le titre de duchesse 
de Glocester. Cependant elle fut tellement 
pressée par les troupes de Bourgogne, que 
par un traité de 1428, elle reconnut qu'elle 
n'étoit point mariée au duc de Glocest<T, 
déclara le duc Philippe son héritier, reçut 
des garnisons dans ses villes, et s'engagea 
formellement à n'accorder sa main à per- 
sonne sans le consentement de ce cousin. 
Tandis que ces événements se passoient en 
Hollande, une véritable comédie se jouoit 
dans la ville de Londres. Un club de femmes, 
qui sans doute avoit les bonnes mœurs (*n 
grande vénération, s'imagina de se présen- 
ter à la chambre des lords; et lady Stoke, 
la présidente, au nom de la morale et des 
moins chastes prérogatives de l'hymen , ar- 
cusaleducde Glocestrr, époux négligent do 
la vertueuse Jacqueline, de vivre pnbli(iuL- 
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ment en adultère avec ladv Éléonore Cobhani 
de Slerborough. II paroît que depuis lon^j- 
lemps, et môme à Tepoque où Glocrster 
conduisoit Jacqueline à i*expédîiion du Hai* 
nuul) la belle lady Éléonore Cobhaia l'uc- 
compa{jnoit comme sa maîtresse. La cham- 
bre des lords se trou voit dans un grand 
embarras, lorsque leduc reconnut haulemcnt 
Ëléonore pour sa femme, et que Ton apprit 
que Jacqueline avoit épouse en foce de lé- 
moins un petit {i[entilhomme de Bruxelles du 
nom de Frank. Philippe se divertit beaucoup 
de cette légère fantaisie de sa belle cousine; 
mais après en avoir bien ri , il fit arrêter 
Frank. Jacqueline n'obtint la liberté de son 
amant qu'en cédant tous ses domaines, sous 
la simple réserve d'une rente annuelle. Trois 
années perdues pour l'Angleterre dans ces 
ridicules discussions, ne le furent pas pour 
les conseillers de Charles VIT. 

Une autre querelle entre Glocester et l'é- 
voque de Winchester, Henri de Peaufort, 
vint ajouter aux embarras du duc de Bed- 
ford. Cet évéque, fils de Jean de Gand, 
avoit accompli le pèlerinage de Jérusalem , 
assisté au concile de Constance, trois fois 
rempli les fonctions de chancelier, et sur- 
veillé l'éducation du jeune roi son petit-ne- 
veu ; il possédoit d'immenses richesses accu- 
mulées dans ses mains par économie, disoient 
les uns, ou par des moyens moins honora- 
bles, prétendoient les gens qui se permettoient 
d'estimer la valeur des dépenses causées 
par son luxe et ses fastueux voyages. Il avoit 
prêté au dernier roi la somme exorbitante 
de vingt-huit mille livres sterling, et celle 
de onze mille livres au gouvernement de 
Henri VT. Son influence étoit donc impor- 
tante au conseil, et durant l'absence de Glo- 
cester, il défendit au gouverneur de la Tour 
de Londres, sa créature, d'y admettre aucun 
homme aussi puissant que lui-même. Glo- 
cester en arrivant de Hollande voulut loger 
à la Tour. Le gouverneur s'y opposa; et le 
lendemain la guerre civile s'ouvrit avec toutes 
ses fureurs ; d'un côté, les portes de la cité 
étoient fermées à Tévêque; de l'autre, le duc 
se voyoit retenu dans son quartier par des 



barricades ; il fallut des négociations pres- 
santes pour éviter l'effusion du sang, el Bed- 
fonl fut encore obligé de quitter b Fiaoce, 
pour venir en personne réconcilier les deux 
antagonistes. 

Ces misères ont eu sans doute de grands 
résultais; mais sont-elles les seules causes 
des événements de cette époque , et comment 
se fait-il que les historiens se soient étendus 
avec tant de complaisance sur ces bstidieo- 
ses querelles? M'y avoil-il rien de mieux à 
transmettre à la postérité? Que deveooit 
l'Angleterre elle-même durant ces dégoû- 
tantes discussions? Il le faut avouer» nous 
l'ignorons. On assembla un parlement qui 
fut appelé le parlement des bâtons» digne 
dénomination d'un corps dont les membres 
se faisoieni suivre dans leurs séances par des 
gens armés de butons, de crosses ou de 
frondes, flétrissure dont la voix sévère du 
peuple entache à jamais les corps politique:; 
quand ils oublient le principe de leur mandat. 
Ce parlement s'occupa des querelles de Glo- 
cester et de BeauFort ; ils s'accusoient mutuel- 
lement d'avoir formé jadis le projet d'assas- 
siner le feu roi , et furent jugés par huit lordi 
arbitres, sous la présidence du primat. \ji 
sentence assez ridicule qui s'ensuivit le$ 
obligea à s'enjbrasser et à se reconnoiur 
honnêtes gens de tout point. Il fiilloit bien 
que cela fut , puisque l'évêque de Winches- 
ter re^ut le chapeau de cardinal, et que 
Glocester continua à gouverner l'Angleterre 
comme président du conseil. 

Cependant huit mois s'étoient écoulés dans 
ces déplorables minuties, et lorsque BedfonI 
revint en France, il reconnut avec douleur 
que les François se relevoient de leur abat- 
tement, et que les grands vassaux delà 
couronne ne supportoient qu'av(>G peine le 
joug de l'Angleterre. On pi*it donc la réso- 
lution de frapper un coup décisif, d'attaquer 
Charles VI I dans ses provinces d'outre-Loirc, 
et de commencer la campagne par la rédut-- 
tion d'Orléans, place importante» dont b 
prise eût entraîné la reddition d'un grand 
nombre de villes. Montague» comte de Sa- 
lisbury, chargé de la direction du swff^ 
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commença par s'emparer de quelques cités 
voisines qui auroieni pu Finquiéter, passa la 
Loire avec dix mille hommes, et vint cam- 
per sur la rive gauche; mais ses mouvements 
ayant éveillé laitention des ministres de 
Charles VII, ils pourvurent la ville de sub- 
sistances et de munitions, la mirent en bon 
état de défense, et lui donnèrent pour gou- 
verneur le sire de Gaucourt, capitaine 
éprouvé, et déterminé à une opiniâtre résis- 
lance. Salisbury attaqua d*abord le château 
des Tourelles qui commandoit l'entrée du 
pont, et remporta d*assaut; mais il trouva 
que le pont étoit brisé, et qu'un autre châ- 
teau défendoii Tautre extrémité. Peu de jours 
après, comme il examinoit attentivement, 
par une des fenêtres du fort , les fortifications 
de la ville , un coup de fauconneau , tiré pro- 
bablement au hasard, l'atteignit au visage 
et le tua. Il fut remplacé par le comte de 
Snffblk, qui parvint à former Tinvestisse- 
inent d'Oriéans, au moyen de forts détachés 
ooDvertspar des retranchements en terre, 
et que Ton nommoit des bastilles. 

Le récit du siège d'Orléans appartient à 
rUsloire de France plus qu'à celle de l'An- 
gleterre, et ses détails nous détourneroient 
inutilement de notre but. Au printemps sui- 
vant (1429) , la ciroonvallation étoit achevée; 
les Françoisavoient été défaits dans plusieurs 
combats, et les assiégés, incertains d'être 
Moonms à temps, offiroient de remettre la 
ville entre les mains du duc de Bourgogne, 
qui roccuperoit comme neutre durant la 
guerre. Le duc de Bourgogne agréa la pro- 
portion ; mais elle déplut souverainement 
an régent, qui s'écria devant le duc : « Non 
pas, s'il plaît à votre grâce ! Je ne suis pas 
de ceux qui battent le buisson afin que les 
autres prennent le lièvre. Si la place est 
conquise, c'est avec du sanganglois; elle 
doit en être la récompense, i Le duc de 
Bourgogne n'otiblia pas cette réponse hau- 
taine, et, de ce moment, on put juger que 
son attachement à la cause de Henri VI se 
loumoit en animosité. 

Charles VU , que la situation critique d'Or- 
Mans mettoit au désespoir, regardoit déjà 
11. 






cette ville comme perdue. La terreur et la 
discorde régnoient seules sur les membres 
de ses conseils, et il parloit de se retirer avec 
les débris de ses armées dans la Provence et 
le Dauphiné, quand un événement imprévu, 
un de ces hasards incompréhensibles qui 
changent la face d'un siècle , et dominent tou- 
tes les combinaisons humaines, vint relever 
sa puissance et renverser celle de ses enne- 
mis. 

Le roi de France, d'un caractère facile et 
gouverné par ses affections, écoutoit tou- 
jours avec condescendance la voix des fem- 
mes dont il étoit aimé. C'étoit à la prudence 
et à la fermeté de la reine Marie d'Anjou , 
au singulier héroïsme d'Agnès Sorel sa maî- 
tresse, qui favoit menacé d'aller en Angle- 
terre chercher un sort plus digne d'elle, 
qu'il devoit le peu de courage et d'ambition 
qu'il montroit encore; mais on craignit un 
retour de foiblesse, et l'on imagina de fixer 
ses irrésolutions par les moyens qui avoient 
le plus d'empire sur son esprit, une femme 
et la superstition. 

Ce fut le sire de Baudricourt , gouverneur 
de Vaucouleurs, qui eut l'occasion de les 
employer. 

Au village de Domremy, sur les confins 
delà Lorraine, étoit née une jeune fille à 
qui l'histoire donne le nom de Jeanne d'Arc. 
Ellen'avoit pas dix-huit ans. Ses mœurs 
étoient irréprochables,^ ) imagination vive, 
sa dévotion infinie, sa omplicité parfaite. 
Elle servoit dans une petite auberge de Neuf- 
château , et souvent elle entendoit raconter, 
dans le langage grossier mais animé des 
paysans, les malheurs du jeune roi, l'op- 
pression de ses compatriotes, l'insolence des 
Anglois. Son cœur fut touché, sa tête s'en- 
flamma , une exaltation extraordinaire s'em- 
para de toutes ses pensées, et les dirigea 
vers un objet unique; elle eut des rêves, 
puis des extases ; elle entendit des voix sur- 
naturelles qui lui disoient que la France ne 
pouvoit être sauvée que par le bras d'une 
femme, et que c'étoit elle que Dieu avoit 
choisie pour la délivrance de sa patrie. Elle 
en parla , elle raconta ses conversations noc- 
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fumes. Les superstitieux paysans Fécoutè- 
vent avec respect^ et il ne Tut bruit dans le 
canton que de la servante de Domremy. 

Baadricourt en entendit parler ; il voulut 
la voir et parut d*abord la traiter assez lé- 
gèrement. Elle revint ù diverses repris»»s et 
toujours lui racontant ses révélations d'un 
ton inspiré. Le{][ouverneur enfin y donna son 
attention, et dès ce moment, les visions se 
multiplièrent. Madame Sainte-Catherine et 
Madame Sainte-Marguerite lui apparurent 
près la bonne fontaine aux-Fées-notre-Sei- 
{]:neur, lui annoncèrent qu'elle relèveroit le 
trône de France, et en chasseroit l'usurpa- 
teur ; et elles lui donnèrent les moyens de 
prouver sa mission, en lui indiquant le lieu où 
elle trouveroit Tépée dont elle devoit se ser- 
vir. Baudricourt n'hésita plus; il conduisit 
Jeanne d'Arc à Chinon , où résidoit alors la 
cour inquiète de Charles VII. 

Lorsque h mission divine d'une pucelle fut 
annoncée aux courtisans , ils en firent le sujet 
de leurs sarcasmes ; mais quelques gens sages 
et qui connoissoient leur siècle, pensèrent 
qu'auprès des esprits vulgaires on pourroit 
tirer un grand parti de Tenihousiasme reli- 
gieux et guerrier d'une jeune fille. Elle fut 
donc admise devant le roi qu'aucun insigne 
ne distinguoit alors de la foule de ses sui- 
vants, et se présenta d'un air à la* fois mo- 
deste et délibéré. Jeanne, sans se tromper, 
alla droit à Charles, qu'elle reconnut, dit-on, 
malgré le soin qu'il avoit pris de se vêtir sim- 
plement, et lui dit : c Gentil Dauphin, je suis 
> Jeanne la pucelle; Saint-Michel-Archange, 
1 Sainte - Catherine et Sainte - Marguerite 

• m'ont envoyée pour délivrer Orléans et 

• vous conduire à Reims où vous serez sacré. 

• Par oinsi, vous recouvrerez votre droit et 
t la couronne de France. > 

Charles la prit à part . Elle répondit à toutes 
les questions qu'il lui fit, et lui révéla même 
un secret qu*il ne croyoit connu que de lui 
seul ; puis elle lui demanda i'épée déposée 
en certain lieu de l'église de Sainte-Catherine 
de Fierbois. L'épée fut trouvée et l'on se 
hûta de publier toutes ces circonstances mi- 
raculeuses qui s'insînuoient dans l'esprit du 



peuple et le disposoSent merveilleasement i 
l'exaltation qu'on vouloit produire. L'erreur 
est la passion de Thomme ; tromper , c'est 
gouverner. 

Une fois cette supercherie admise par les 
hommes d'état , il folloit la pousser jusqu'au 
bout. Les ministres affectèrent une grande 
défiance , et renvoyèrent Jeanne par-devani 
une commission de docteurs es- lois et de 
graves théologiens qui l'interrogèrent, dé- 
battirent ses réponses, et décidèrent qu'elle 
étoit inspirée , que sa mission surnaturelle 
étoit incontestable et qu'elle provenoit du 
ciel. Les mêmes arguments furent employés 
moins de deux ans plus tard , par les agents 
de l'Angleterre, pour prouver qoe cette in- 
spiration surnaturelle , dont on ne doutoit 
pas, provenoit du diable. Jeanne se pràenta 
ensuite devant un simulacre de parlement 
rassemblé à Poitiers ; le parlement reconnut 
aussi le doigt de Dieu dans cette afiaire, et les 
moins persiuidés se déclarèrent convaincus. 

Ce n'étoit pas tout ; il devenoit temps de 
prod uire aux combats ce Palladium de France 
et de le montrer au peuple qui déjà s'alftreu- 
voit d'espérance. Jeanne, armée de pied en 
cap comme un chevalier, montée sur un 
superbe palefroi gris quelle manioit avec 
autant de grâce qoe d'habileté, traversa la 
ville entourée et suivie de tous les princes 
et généraux, afin d'assister à la montre (la 
revue) des troupes de Charles VIL On por- 
toit devant elle une bannière sur laquelle elk 
avoit fait peindre le Tout-Puissant en champ 
d'azur semé de fleurs de lis, sous la figure 
d'un vieillard , tenant le globe de la terre dans 
une de ses mains. Elle parut aocautumée à 
commander aux hommes ; sa noble assu- 
rance, sa jeunesse, sa dextérité, l'i-propoi 
de ses paroles, leur ton doux et fier à b 
fois charmèrent toutes les personnes qui l'ap- 
prochèrent. L'enthousiasme devint général, 
des acclamations l'accueillirent de toutes 
parts, une foule déjeunes gens qui n'avoieot 
point songé à combattre, vinrent se ranger 
sous sa bannière , les vieillards lui deman- 
dèrent sa bénédiction ; dans leur imaginatios 
les Anglois étoient Jk moitié vaincus. 
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Ils réloicnt en réalité. Les mèrnes bruils 
qui avoieDt accrédité la sainteté de Jeanne 
vi sa mission divine parmi les partisans de 
Charles VII s*étoient répandus dans l*armée 
ennemie, mais ils étoient considérés sous un 
autre point de vue. Si pour les François, les 
prédictions secourahles et encoura,tj;eantes 
de Jeanne venoient nécessairement du ciel , 
pour les Anglois , ses paroles menaçantes et 
la terreur qu'elles inspiroient ne pouvoient 
provenir que de fenfer ; et tandis que Dunois 
et Laliire la regardoieni comme un ange, 
Suffolk et FalstafF la proclamoient un esprit 
de ténèbres. Ils essayèrent vainement de 
parler avec dérision de cette vierge céleste , 
de la taxer d'imposture, de jeter du ridi- 
cule sur ce dernier expédient d*un monarque 
tombé, de ki traiter de sorcière : ceci môme 
étoit encore du merveilleux ; les imaginations 
frappées ne reculèrent devant aucune sup- 
position , et les Anglois se persuadèrent que 
les phalanges de Satan étoient déchaînées 
contre eux. 

Le premier soin des généraux de Char- 
les VII fut de ravitailler la ville d'Orléans 
que la famine alloit forcer à se rendre. 
Jeanne dicta pour Suffolk une lettre de défi 
dont la suscription étoit : Oyez les nouvelles 
> de Dieu et de la pucelle. A toi , duc de 

• Bedford , te disant régent du royaume de 

• France pour le roi d'Angleterre ! > Cette 
missive étoit une sorte de représailles en ré- 
ponse à une autre lettre qui portoit pour 
adresse : c A Charles, soi-disant Dauphin et 
» roi de France. > Jeanne annonçoit au duc 
ses projets en termes emphatiques et ce ne 
fut pas sans une extrême inquiétude que 
Suffolk apprit les préparatifs extraordi- 
naires qui se faisaient. La Pucelle se rendit 
àBiois, ou l'on rassembloit les approvision- 
nements destinés à Orléans. Sa présence y 
causa de nouveaux prodiges d'enthousias- 
me. Elle sembloit réellement exercer sur 
les soldats un pouvoir surnaturel. Elle leur 
ordonna des actes de dévotion , elle chassa 
les femmes de mauvaise vie, et rétablit une 
discipline depuis long-temps oubliée. Sept 
roille hommes dévoient escorter le convoi. 



Suflblk, instruit de cette particularité, sup- 
|K>sa que tant d'hommes n'étoient réunis 
qu'afin de traverser avec sécurité les plaines 
de la Benuce, et il disposa un corps de 
troupes considérable pour intercepter les 
voilures dans leur trajet, et défoire imman- 
quablement l'ennemi. L'avis de la Pucelle fut 
de marcher directement aux Anglois, mais 
Lahire, qui heureusement la dirigeoit, fil em- 
barquer les subsistances, et donna Tordre à 
son armée de suivre le rivage pour escorter 
et protéger les bateaux. Il confia le comman- 
dement de l'avant-garde à la Pucelle , qui , 
précédée de sa mystérieuse bannière, arriva 
sous les murs d'Orléans, fit savoir sa pré- 
sence au sire de Gaucourt, et tandis que sa 
garnison opéroit trois sorties pour distraire 
les assiégeants, introduisit le convoi presque 
sans combat et sans effusion de sang. Jeanne 
entra elle-même en triomphe dans la ville 
d'Orléans , où on la reçut comme une libé- 
ratrice ; elle y voulut rester avec une partie 
des troupes du convoi, et Lahire reconduisit 
le reste à Blois sans tirer l'épéc. 

Les François se regardoient déjà comme 
invincibles, et un étonnement stupide avoit 
saisi les Anglois qui venoient de voir passer 
entre leurs redoutes les chariots du convoi 
sans oser les attaquer. Le sire de Gaucourt 
et le comte de Dunois décidèrent qu'il folloit 
profiter du moment pour délivi;er la ville; 
ils firent partager leur opinion à la Pucelle. 
Elle inspira tout son courage à une garni- 
son affoiblie par une longue disette et inti- 
midée par ses revers ; et , lui promettant l'as- 
sistance du ciel, elle la conduisit à l'attaque 
d'une des soixante bastilles angloises. L'au- 
dace étoit passée des vainqueurs aux vaincus^ 
Le fort fut emporté et réduit en cendres; 
une autre bastille eut le même sort le len- 
demain ; et à la troisième journée , la bannière 
de la Pucelle flotta sur le château des Tou- 
relles que l'on regardoit comme imprenable. 
Jeanne fut blessée dans l'action. 

Dans ces divers engagements, les Anglois 
avoient perdu plus de six mille hommes. 
L'espoir et la confiance animoient les soldats 
de Cliarles VII ; la consternation et le doute 




rdgDoient parmi ceux de Henri VI. Les mi- 
rades de Jeanne achevoient de prouver aux 
uns la celesie urigtne de sa mission ; mais les 
autres ne pouvoicni se consoler d'élre fra|>- 
pés, anéantis par un instrument du diable, 
cl ils appcloient sur la sorct(>re les exortisnies 
et les anatlM^mes de l'Église. SufFolk enfin 
■ t'Sulul (le lever le siège d'Orléans qu'il ne 
ptHivoit continuer; il incendia sa ligne de 

(O Lt WKeniledr M tcMDtatitlrsIliIe. Connue celle 
dff mit précedi'Dt, elle (inriciitcn mnti : 

HKNRICIJS DEI GUACTA HEX ASf.LlF. ET 
FRA7<CIE: Hnri.parlagrdeeilfDieu. roid'Anglt- 
trrrttldtfrancf. 

ht roi . uiii inr ion IrûDe, piscé «oni uo d»\t ga- 
Iblque, lienL d'une mnin aosceplre, de l'autre uue 
■Diladcjuslice. Entre rhsqne niche lalérale du dali, 
lU) écuMOD : Mlul de dmlie aux iriiirt de Fi-anct^, celui 
de sauvlic aut anud d'AnsIcIcrrc. 



furts, où il avoit ensevdi lanl d'iiommea El' 
d'argent (8 mai 14^9) , et, après avoir porti 
des renforts à quelques cliAt'aux , il se retini) 
dans la ville de Jargeau où il ne tarda pasln 
être assiégé h son lour. Jeanne d'Arc, UM*t 
jours iniiépido, donna l'assout ù la lâl« di 
François. Une pierre la renvei-sa du bai 
des murailles. Elle reprit prompieineni a 
sens; maiselleue pouvoicstt relever, ei,cot 
clice sur la terre , ellecrioit It ses compatpwiS 
d'une voix lière et prophétique : < Coungw 
amis , en avant , Uleu nous les a livrés I Puioj 
de crainte , et du cœur ! > La place fut prù 
et Suffolk lait prisonnier. Bientôt toiiiljèrert) 
Beaugency, Melun et d'autres farterefisra^ 
Talbot, Falsiaff et lord Scales, qui comioan 
duient l'armée angloise, nesongèrcnl qui', 
se retirer prompiemcnl vers Paris; mais^ 
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Conlre-tceuu de Ilenri VI (t). 



rent atieiniB & Païay par le connctnble de 
chemonl , et mis en déroute complète. Les 
rdsTalboletScaleseurentlegori ducomie 

SufTolk. 

Orléans ctoïl de1i>Të ; mais la seconde par- 
! de la tiiission de Jeanne, le cotironne- 
nit de Charles VII dans la cathédrale de 
itms , n« pouvoit s'accomplir que sous l'o- 
galion de renverser de grands obstacles, 
liilloit traverser une partie de la Bourgu- 
eet pres(;ue toute la Champagne; tous 

txcH en éloient {;.ir<Ics pur des troupes 
mbreuses et aguerries , et Ton avoii à 
ihidre encore un mouTcment de celles qui 



1) lynangc, tenant ritna $» main uamplre, km- 
ildiQx FniuiiDt, celui lie lirollraiii nriiictiie Frftui:*', 
ni di- gautlie un anni'i d'AnE'clïrre. 



occiiporent la Normandie. Charles, dont 
l'armée s'éioîl grandement accrue depuis quR 
le sort avoit cessé de lui éire contraii-c, en* 
voya un détachement considéraMe en obser- 
vation sur les frontières de celte province, 
et se mit lui-même en marche avec la Pucelle 
et douze mille hommes. C'étoit la première 
fois (ju'il paroissoit à la tête des armées , et 
sa présence redoubla le zèle de ses partisans ; 
Niais on manquoità la fois d'argent et de 
subsistances, et l'on avoil quatre-vingts tieues 
à parcourir dans un pays où l'ennemi se 
irouvoit en force. Auxerre refusa de livrer 
lep.is$ageiï travers ses portes, mais non rie 
donner des provisions; Troycs ouvrit les 
siennes , après t|uatre jours de délibérations ; 
Chûlons-sur-Marne imita cet exemple , et les 
habitants de Reims ayant cliassë la garnison 
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bourguignone que celle ville avoit reçue dans 
ses murs, envovcrent offrir leurs clefs à 
Charles Vil , qui n avoit pas eu un seul com- 
bat à soutenir dans sa longue route. Le 17 
juillet 1429, le roi de Bourges fut sacré et 
couronne roi de France, avec toutes les ce* 
rémonies d'usage. La Pucelle, en vêtements 
de guerre, sa bannière déployée, se tint 
près de Charles VII , glorieuse et ravie de 
Faccomplissement miraculeux des volontés 
du ciel ; puis, quand la solennité fut termi- 
née, elle se jeta humblement aux pieds da 
monarque , et , le visage baigné de larmes, 
sollicita la permission de rentrer dans sa 
première obscurité; sa mission, disoit-elle, 
étoit finie ; elle ne devoit plus entendre 
les voix célestes qui Favoient inspirée jus- 
qu'à ce jour. Le roi la pria de coopérer avec 
lui à l'entière expulsion des Anglois; Dunois, 
Lahire, d'autres seigneurs, en qui Jeanne 
avoit grande confiance, joignirent leurs in- 
stances à celles de Charles VIL Elle consen- 
tit à rester à l'armée, et sur-le-champ en- 
voya sommation aux principales villes et 
forteresses de reconnoitre leur souveram 
légitime. Laon, Soissons, Château-Thierry, 
Provins, toutes celles qui n'avoient pas à 
redouter une prompte vengeance des trou- 
pes angloises, se déclarèrent pour le roi 
françois. 

Les talents du duc de Bcdford n'étoient 
pas au-dessous de ces circonstances difficiles ; 
mais comment se soutenir avec succès dans 
un pays où de cba(|ue pas qu'il iaisoit lui 
surgifisoit un ennemi Y La réflexion qui vient 
avec Um revers avoit éteint l'ardeur des par- 
lement/» anglctis pour les conquêtes lointaines; 
iU refuMiiimt Irs Kubsides que dcmandoit le 
régent; lifs soldats, mal payés, mal équipés, 
mal nourrin, défMTioionl et fuyoienl ce qu'ils 
nominoient la puissance infernale et magique 
delà Purrlle; la situation se compliquoit, 
loriMiue révA(|uo d« Winchester, Bcaufort, 
acluellmncnl canlinal, pai*ut ù Calais, avec 
un ('4ir\m th' cinq mille hommes d'armes 
qu'il i^iindiiisoit A la croisade , contre les hus- 
HîUm dii llolii^mr. ««ulford n'eut aucune peine 
4 ilétmuirvr h son oncle combien celle en- 



treprise étoit chimérique : les cinq mille 
honymes furent incorporés dans son armée; 
il rc tira une partie de ses garnisons de Nor- 
mandie , et se trouva ainsi en état de tenir la 
campgne, mais non d'attaquer Charles VU 
avec la certitude de réussir. Les deux armées 
s'observèrent durant plusieurs jours. Bed- 
ford envoya un cartel au roi de France, où il 
lui reprochoitde tromper le peuple au moyen 
d'une femme dissolue et des sermons de quel- 
ques moines apostats, et lui proposoit de com- 
battre corps à corps. Charles eut le bon sens 
de ne pas répondre, à cette ridicule mis- 
sive, et marcha vers la capitale. Compiègne, 
Senlis, Sens, Beau vais, Lagny, Saint-Denis, 
ouvrirent leurs portes; mais la ville de Parb 
fit n^sistance ; Jeanne reçut une grave bles- 
sure dans l'assaut qu'on donna au faubourg 
Saint-Honoré, et Charles VII revint prendre 
ses quartiers d'hiver à Bourges, tandis que 
le duc de Bourgogne traitoit de nouveau 
avec l'Angleterre. 

Au printemps suivant (mai 1450), le duc 
de Bourgogne et les comtes d'Arundel et de 
Suffolk entreprirent le siège de Compiègne, 
et la Pucelle marcha vers eux pour le faire 
lever; mais l'infortunée guerrière avoit dit 
vrai ; l'inspiration céleste l'avoit abandonnée. 
Depuis quelque temps les conseils qu'elle 
donnoit au roi et aux généraux avoient perdu 
cette précision, celte assurance, cette con* 
fiance qui paroissoient si remarquables; elle 
balançoit, exprimoit un avis, le rétractoit, 
et de toutes les qualités extraordinaires qui 
bi'illoient en elle, sembloit n'avoir conservé 
que la bravoure. 11 faut le dire, les succès 
qu'elle avoit obtenus, les prodiges que sa 
seule présence avoit opérés, lui avoient créé 
des jaloux et d*impiioyables ennemis parmi 
les hommes même qui l'avoient dirigée. 
Lorsque le prestige dont ils Tavoient entou- 
rée eut perdu son importance et sa nécessité, 
ils l'abandonnèrent, las de voir cette jeune 
Hile recueillir seule une gloire qui , suivant 
eux, leur appartenoit. Jeanne d'Arc arriva 
donc devant Compiègne , le soir du 35 mai 
1 150 , et sans attendre le corps d'armée prin- 
cipal , elle commença l'attaque , et s empan 
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da poste Marigny; mais de nombreux ren- 
forts se portèrent sur ce point , les assaillants 
furent repoussés, et Jeanne délaissée des siens, 
combattant presque seule avec une rare in- 
trépidité, fut enfin renversée de chc^-al par 
un archer. Elle se rendit au BAtard de Ven- 
dAmev et fut conduite au quartier de Jean 
de Luxembourg. Le maréchal de Boussac , 
qui parut peu de temps après sous les murs 
de Compiègne, ne put la délivrer; mais il 
obiî{][ea les Anglois à lever le sié{;e. 

Jeanne étoit prisonnière de guerre, et en 
cette qualité devoit être mise à rançon ; mais 
ce n*étoit plus qu'un instrument brisé. Que 
pouvoit espérer une fille du peuple sans nom , 
sans aïeux » sans famille , de ces grands 
orgueilleux qui s'esiimoient autant que les 
rois, et ne considéroif nt les plébéiens que 
comme une race vile , dont le droit à la pos- 
session d'une ame étoit même alors une 
question? Tout fut mis en oubli, jusqu'à la 
reconnoissanee. Aucune somme ne fut of- 
ferte pour racheter la glorieuse captive , et 
Jean de Ligny, duc de Luxembourg, la ven- 
dit au régent d'Angleterre. 

En se rendant maître de la vie de la Pu- 
celle, le duc de Bedford concevoit un projet 
dont il est impossible de trouver Texcuse 
dans la nécessité , et où la postérité n'a vu 
qu'une épouvantable barbarie. L'influence 
de cette femme extraordinaire avoit été l'in- 
dubitable cause des premiers revers des ar- 
mes angloises ; si cette influence avoit cessé 
en ce qu'elle portoit d'ardeur dans les esprits 
firançois , elle cxcitoit encore dans les esprits 
anglois un sentiment de terreur que Bedford 
s'étoit long-temps efforcé de combattre, 
mais qu'il vit la possibilité de détruire tout 
d*un coup. Livrer la Pucelle à la mort , après 
ravoir iait condamner par un tribunal ecclé- 
âastique , c'étoit satisfaire à la fois sa politi- 
que et sa vengeance. 

Bedford accusa donc Jeanne d'Arc c d'é^ 
I tre en disciple et un suppôt du démon, 
I usant d'enchantements et de sorcellerie, 
I d'avuir causé de grands dommages et in- 
> oonvénients, et commis d'horribles homi- 
» ddes, détestables cruautés et maux innu- 



» méi-ables , à l'enconlre de sa seigneurie 
» Henri VI, roi d'Angleterre et de France, 
> et de son loyal peuple obéissant. > Le pro- 
cès s'ouvrit à Rouen, sous la direction du 
cardinal de Winchester et de Jean Cauchon, 
évcque de Beauvais. Ce fut une horrible dé- 
rision , un abus infâme de ce que la religion 
et la justice ont de plus sacré. Durant seize 
jours, l'infortunée Jeanne, chargée de fers, 
comparut devant le tribunal de bourreaux 
qui l'avoit d'avance dévouée au supplice. 
Quatre mois de cachot, d'interrogatoires, 
de tortures morales, de privations de toute 
nature, avoient affoibli son corps, mais non 
diminué l'énergie de son ame ; aucun trait 
de pusillanimité ne démentit son caractère , 
et la simplicité sublime de ses réponses vint 
souvent étonner et embarrasser ses juges. 
Elle mit un noble orgueil à soutenir qu'elle 
avoit été l'instrument inspiré, mais toujours 
humble , des volontés du Tout-Puissant ; que 
l'archange saint Michel , que sainte Margue- 
rite et sainte Catherine l'avoîent honorée de 
leurs visites ; que sa bannière n'étoit pas , 
comme on le disoit, souillée d'opérations 
magiques, mais une représentation bénite 
de Dieu le Père, en la miséricorde duquel 
elle mettoit toute sa confiance. Comment au- 
roit-elle osé se tenir près de Charles , à son 
sacre, sa bannière à la main? C'est qu'ayant 
eu part au danger, elle devoit en avoir à 
l'honneur. Comment s'étoit-elle permis de 
s'écarter de la modestie de son sexe en s'a- 
donnanl au métier de la guerre , en s'arro- 
geant le commandement et le gouvernement 
sur des hommes? — Ah! s'écria-t-elle, je 
n'avois point songé qu'on pût m'en faire un 
crime ; ne felloit-il pas vous battre et vous 
expulser du royaume de France ? — Abjure , 
abjure , lui criolt le fougueux Liurd , doc- 
tour en Sorbonne, ou tu seras d'abord arse , 
et ensuite maudite à tout jamais. — Mais, 
dit-elle , je crois en Dieu , la source de toute 
vérité , et j'en appelle à mon roi et à notre 
saint père le pape. — A toi , Jeanne, à toi, 
réprouvée, j'argumente, et te dis que ton 
roi est hérétique et schismatique ! — Par ma . 
foi, beau sire, révérence gardée, je puis 
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bien dire et jurer, sous peine de oia vie , 
que mon roi est le plus noble chrétien de 
tous les chrétiens , et n est point tel que vous 
le dites, et si j*avois mes armes, je vous ap- 
prcodrois que votre gorge en a menli. 

Tant de courage et d'élévation d*ame ne 
pouvoit sauver la malheureuse fille dont les 
jours étoient comptés. Elle fut déclarée cou- 
pable de tods les crimes dont on Tavoit accu- 
sée, hérétique, enfont du diable, devine- 
resse et sorcière» et comme telle livrée au 
bras séculier. Toutefois, quand elle entendit 
la sentence qui la condaronoit au supplice du 
feu, la nature épouvantée reprit ses droits, 
et , d'une voix que dominoit la terreur, elle 
promit de se retracter, et de proclamer liau- 
temcnt que les révélations qu'elle croyoit 
avoir eues n'étoientque des illusions. On usa 
doncd*indulgence, et Ton commua sa peine 
en une prison perpétuelle, au pain noir et à 
Teau pour toute nourriture. 

La haine de ses ennemis n'étoit pas assou- 
vie. On lui avoii (ait promettre de ne plus re- 
vêtir l'armure des guerriers; et certes, au 
fond du cachot où on la tenoit renfermée, 
elle n'avoit garde de manquer à cette parole. 
Mais dans cette profonde solitude, son ima- 
gination s'échauffa de nouveau, elle eut en- 
encore des visions ; les anges lui apparurent, 
lui portèrent des consolations célestes ; elle 
rêva de gloire et d'actions militaires. Ses 
gardiens entendirent les expressions qui lui 
échappoient dans ses rêves inspirés, et pen- 
dant son sommeil ils placèrent, dit-on, près 
de son lit un casque et une cuirasse. Elle 
céda , l'infortunée, au souvenir du temps où 
ce vêtement attiroit sur elle tant d'admiration 
et d'intérêt, et, se croyant seule, elle hasarda 
de s'en couvrir. Ses persécuteurs n'atten- 
doient que ce moment. Traînée devant ses 
juges, ils la déclarèrent relapse, rappelè- 
rent les termes dt^ sa sentence, et Teuvoyè- 
ntnl h l'échafaud. Jusqu'au dernier moment , 
rlle conserva l'espoir d'une entière déli- 
vrance ; un angcdevoit l'arracher au bûcher; 
mais quand les flammes s'allumèrent , quand 
HIes commencèrent à latteindre, quand 
«*llffi se déroulèrent autour d'elle en lames 



dévorantes , oh ! quelle horrible déception ! 
elle jeta des cris , elle laissa voir toute la foi- 
blesse d'une femme; puis elle embrassa le 
crucifix, invoqua la miséricorde de Dieu et 
mourut. ( 30 mars 1451. ) 

Ce crime politique n'eut pas le résultat 
qu'en avoit attendu le duc de Bedford » et les 
affaires de l'Angleterre allèrent de jour en 
jour en déclinant. 

Le régent n'avoit toutefois rien omis pour 
relever l'opinion et la rattacher à son fan» 
tome de souverain. Henri VI se trouvoit en 
Angleterre, lorsque Charles VU avoit été 
couronné à Keims , cérémenie qui , selon les 
idées du temps , confirmoit les droits du mo« 
narque. Le duc de Bedford jugea convenable 
de procéder également an sacre et au con- 
ronnement de son neveu , alors ûgé de huit 
ans. Il lui fit donner d'abord l'onction royale 
à Westminster; mais, comme il manquoit 
d'argent , il ne put l'amener en France que 
six mois plus tard. Le jeune roi vint s'établir 
à Rouen , d'où l'on espéroit pouvoir le con- 
duire en pompe à Reims. Les événements ne 
favorisèrent point ce projet , et, après un ai 
et demi d'attente , on se résolut de terminer 
la cérémonie dans la ville de Paris. Ce fat 
le cardinal de Winchester qui Tacoomplil 
(1451, 17 décembre); nonobstant les arcs 
de triomphe, le jeu des mystères et les de- 
vises galantes, la fête fut triste, les Parisiens 
redoutoient Tavenir. Aucun prince François, 
aucun grand-officier de l'état, aucun pair 
laïque ne s'étoit présenté à la cour du nou- 
veau monarque. La France fatiguée avoit 
trop de deux rois, l'un étranger, souteno 
par quelques factions et par des troupes 
' étrangères nécessairement ennemies du peu- 
ple sur lequel il prétendoit régner; l'autre 
indigène, porté au trêne par le droit de sa 
naissance et le vœu de la nation. On oooi- 
mençoit à reconnoiure que celui-ci devoit 
l'emporter sur le prince étranger. Henri VI 
partit pour Rouen , et peu de jours après 
pour l'Angleterre. 

Jusqu'à répoque de la majorité du roi 
Henri , les historiens et chroniqueurs anglots 
semblent avoir oublié leur pays. Ils ne fit- 
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ienl que delà guerre de France, et se perdent 
dans la fastidieuse ënnmëratîon des victoires 
tans importance réelle qui se succédèrent 
durant quinze années. Si Ton ne savoit i quel 
d^grë d'entélement et d'absurdité Torgueil 
abaisse les bommes d'état , on ne concevroit 
pas oonunent la paix fut si long-temps à se 
conclure, quelle barbare satis£siction on trou- 
Toil à faire couler le sang de deux peuples 
également épuisés et appauvris. Nous décri- 
rons rapidement une série d'événements de 
peu d'intérêt en particulier , mais qui , tous , 
eondnisent plus ou moins au but marqué 
par la Providence , l'expulsion des Anglois. 
La duchesse de Bedford , sœur de Phi- 
lippe le Bon y duc de Bourgogne, mourut en 
1433, et le r^ent sollicita et obtint la main de 
Jacqueline de Luxembourg. Philippe préten- 
dit que ce prompt mariage étoit un outrage 
à b mémoire de sa sœur ; des propos furent 
reportés de chacun des princes à l'autre, 
leur inimitié devint publique , et la récon- 
ciliation impossible. Les amis de Charles VII 
saisirent cette occasion pour rattacher le duc 
de Bourgogne à la cause du roi de France, 
en proftosant de traiter d'une pacification 
générale ; on s'adressa au pape Eugène lY 
qni ofirit sa médiation, et en 1455 un 
congrès se réunit dans la ville d'Arras. Le 
saint père se fit représenter par le cardinal 
de Santa Croce, le concile de B&le parle 
cardinal de Chypre, Uenry YI par le car- 
dinal de Beaufort ou de Winchester son 
graod-oncle, les évéques de Norwich et de 
Saint-David, les comtes de Suffblk et de 
Hiutingdon et vingt-six personnages im- 
portants, Charles Vil par le duc de Bour- 
bon, le connétable de Richemont et vingt- 
■enf seigneurs ou ministres. Les rois de 
Horwége, de Pologne, de Danemark, de 
Sole, les villes de Flandres, la ligue An- 
léatique, plusieurs princes d'Allemagne et 
iTltaliey envoyèrent des ambassadeurs; le 
due de Bourgogne y parut avec toute la 
Aoblesse de ses états. Les conférences s'ou- 
vrirent dans les salles magnifiques de la 
ridie abbaye de Saint- Waast; mais que 
poQVoient- elles amener? Après quelques 
II. 



lieux communs sur les maux de la guerre 
prononcés par le cardinal de Santa Grooe, 
les représentante de Charles YII et de 
Henri YI établirent leurs prétentions. L'An- 
gleterre vouloit la co^ironne de France et la 
ruine absolue de la partie adverse. Charles 
oflroit la Normandie et la Guienne, mais 
sous les conditions ordinaires de vassalité. 
Le cardinal de Winchester n'en voulut pas 
entendre davantage, et quitta le congrès 
suivi de ses collègues, en s'écriant que les 
cardinaux médiateurs étoient gagnés. Quinze 
jours après, le duc de Bourgogne, dégagé 
solennellement par l'Église de ses serments 
d'alliance avec l'Angleterre, avoit pardonné 
à Charles YII le meurtre de son père, et 
signé un traité d'amitié avec le roi de France. 
Les barons ou grands vassaux jurèrent au 
nom de leurs princes respectifs, la stricte 
exécution de cet accord. L'abus des ser- 
ments politiques étoit , au quinzième siècle , 
porté presque aussi loin qu'au dix-neuvième. 
€ Yoilà le sixième , s'écria le sire de Lannay , 
f on m'a délié des cinq premiers ; je tioidrai 
f celui-ci quoi qu'il arrive? » Les habitants 
de Londres, à la notification de cet accom- 
modement, s'ameutèrent et mirent k mort 
tous les Flamands, sujets de Philippe, &<»it 
ils purent se saisir. 

Le duc de Bedford mourut i Rouen , peu 
de jours avant la dissolution du congrès, 
et fut inhumé dans la cathédrale. Les An- 
glois ressentirent vivement la perte de ce 
prince, homme d'état aussi habile que gé- 
néral expérimenté. Le duc d'York , fils du 
comte de Cambridge décapité sous Henri Y, 
lui succéda dans la régence de France ; mais 
les événements avoient marché. La ville de 
Paris s'étoit enfin déclarée pour Charles YII, 
et les Anglois étoient réduits i défendre 
quelques provinces qu'ils oocupoient encore, 
au lieu de régir un grand état conduis et an- 
nexé aux domaines de leur couronne. Talbot 
depuis comte de Salisbury, vengea Fhon- 
neur de Willoughby qui s'étoit laissé sur- 
prendre dans la capitale, en s'emparant par 
ruse de Pontoise ; la guerre se réduisit k des 
rencontres de détachements , des incuruons 
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dans le plat pays , des sièges aussitôt lev(^8 
qu'entrepris, des ravages qui finirent par 
anéantir la culture des terres et amener la 
famine en France. Une maladie pestilcn- 
tielle s'ëtant déclarée à cette époque priva 
également les campagnes d'Angleterre de 
laboureurs» et une horrible disette qui dura 
deux années vint aggraver les souffrances 
populaires ( 1439). Le nombre des individus 
qui moururent de faim ou de peste fut im- 
mense. Enfin, après de longues misères, 
des toitatives nouvelles de conquête, la perte 
de plusieurs forteresses de la Guienne et 
celle de Pontoise et de Harfleur, une trêve 
de vingt-deux mois fut conclue entre 1* An- 
gleterre et la France (14i3). On espéra 
qu'elle oonduiroit à une paix plus durable. 

Pendant les longues hostilités de la mino- 
rité de Henri YI , TËcosse avoit pris un in- 
térêt constant à la situation de Charles VIL 
Jacques i"", nonobstant l'attachement qu'on 
lui supposoit pour l'Angleterre où s'étoit 
passée sa jeunesse, avoit reçu des envoyés 
de Charles, renouvelé son alliance avec la 
France, et promis au jeune Dauphin la main 
de la princesse sa fille. Le gouvernement 
anglois alarmé , députa vers Jacques lord 
Scroop, avec la mission de rappeler les ter- 
mes des traités qui lioient les deux royaumes, 
et de négocier avec le roi un mariage entre 
Henri VI et la princesse d'Ecosse. Le Parle- 
ment Écossois, consulté, refusa les offres de 
l'Angleterre ; et cependant tout espoir n'é- 
toit pas perdu, lorsque un seigneur puissant 
s'étant révolté contre Jacques reçut assis- 
tance dans sa rébellion de quelques lords 
anglois qui traversèrent les frontières avec 
des troupes. Le comte d'Angus les dispersa, 
mais le roi d'Ecosse se plaignit de cette in- 
fraction aux traités, se rattacha ouverte- 
mr*nt au parti de Charles VU et lui confia 
m fille ^)ut enfant qu'elle étoit encore. Le 
grand œnseil d'Angleterre instruit de ce 
départ, arma cent quatre-vingts vaisseaux et 
Iffs envoya croiser (Isins l'océan Germanique, 
ivw: l'ordm dn s'emparer de la princesse. Le 
flivir»; qui la portoit échappa toutefois à leurs 
im ri surgit' au port de la Rochelle; 



mais Jacques I"', dans son indîgnatioD, 
réunit une armée considérable, déclara la 
guerre à l'Angleterre et entreprit le siège de 
Roxburgh. Tout à coup, et sans que le motif 
de sa résolution fût connu, il licencia ses trou- 
pes et revint précipitamment h Édinbonq*. 
Il est probable qu'il avoit eu connoissanoe 
d'un complot ourdi parmi ses généraux pour 
le priver de la vie ; mais ses recherchai ne 
lui apprirent rien de certain sur cette mys- 
térieuse conspiration , et peu de mois après 
elle éclata et réussit. Le malheureux roi pas- 
soit l'hiver au monastère de Perth, sa rési- 
dence favorite. Le 20 février 1437, au mo- 
ment de se livrer au sommeil , et comme il 
conversoit près du foyer avec la reine et 
quelques dames de sa suite, un bruit d'armes 
se fit entendre. Le souvem'r du complot qu'il 
n'a voit pu découvrir lui revint en mémoire, 
et il se jugea perdu. Il essaya de se sauver 
par la fenêtre, mais elle étoit garnie de 
barreaux ; il passa alors rapidement dans un 
cabinet voisin, et levant une planche du 
parquet ou peut-être une trape , à l'aide des 
pincettes qu'il avoit saisies, il descendit dans 
un lieu qui se trouva probablement sans is- 
sue. La planche venoit d'être replacée 
lorsque sir Robert Graham , l'un des chefs 
de la conspiration, accompagné de trois 
cents montagnards, enfonça la porte de b 
chambre du roi. Les femmes voulurent s'op- 
poser à leur entrée ; la reine fut blessée et 
Catherine Douglas eut un bras cassé. Les 
assassins, ne voyant point d'hommes, quittè- 
rent cette chambre et continuèrent plus kiù 
leurs recherches. Jacques se crut sauvé, de- 
manda imprudemment qu'on le retirât du 
lieu où il étoit ; Elisabeth Douglas lui prêta 
secours , mais entraînée par le roi, elle tomba 
elle-même dans l'ouverture. Le bruit caosé 
par cet accident fut entendu de l'un des 
meurtriers. Sir John Hall qui entra dans le 
cabinet, appela ses corapiicts , et suivi de son 
frère, se précipita dans la trappe. Jacques se 
défendit, et comme sa force étoit ^effla^ 
quable, il les eût étouffés tous deux dans b 
lutte désespérée qui s'engagea, si Grabam 
et ses gens ne fussent accourus. Le monarque 
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oLoii désarme, il recul seize blessures et ex- 
pira. Son fils Jacques II, ûgé de cinq ans, 
lui succéda , et le conseil de régence conclut 
avec rAngleterre , dont la politique n'avoit 
peut-être pas été élr^ngète au complot, une 
trêve de dix années. 

Henri VI se développoit cependant, et 
montroit le caractère d*un aiiant assez obs- 
tine. Le comte de Warwick , chargé du soin 
de son éducation, jugea convenable de le 
plier à une obéissance passive. Il en obtint 
les moyens du pariement, et ne tarda pas à 
en abuser, si bien que le jeune roi acquit, 
sans doute, une grande flexibilité de vou- 
loir, mais perdit tonte capacité, n'ayant 
d'avis que par les personnes qui Tenviron- 
noient. Quand il eut atteint quatorze ans, il 
deaianda d'être admis au conseil , afin de 
s'habituer i la discussion des affaires de son 
royaame. Ses ambitieux tuteurs s'y opposè- 
rent, n renouvela cependant ^a demande à 
l'âge de dix-sept ans, et, pour le satisfaire 
jusqu'à un certain point, on lui réserva les 
grâces spéciales et quelques objets relatif à 
sa couronne et à ses prérogatives. Il parvint 
à sa vingtrtroisième année, toujours en tu- 
telle, et l'on songea qu'il devenoit temps de 
lui choisir une épouse. Les deux partis qui 
divisoient les esprits à la cour de Londres, 
celui du duc de Glocester et celui du cardi- 
nal de Winchester, pensèrent bien que la 
reine, quelle qu'elle fût, gouverneroit le 
jeune monarque, et ils luttèrent d'adresse 
pour faire agréer la princesse dont chacun 
espéroit le plus de secours. Glocester pro- 
posa la fille du comte d'Armagnac, tout 
puissant sur les frontières de la Guienne; 
mais Charles VII coupa court aux négocia- 
tioDS en déclarant la guerre au comte , le 
faisant prisonnier avec toute sa famille , et 
confisquant ses vastes domaines. Le cardinal 
et ses amis dirigèrent les volontés de Henri 
sur Marguerite d'Anjou , fille de René, roi 
titulaire de Sicile et de Jérusalem , nuiis sans 
puissance et sans possessions. Marguerite 
ëtoit belle; elle brîlloit par ses talents, par 
l'étendue de son esprit, et par l'énergie de 
son caractère. William de la Polo, comte de 



Sufiblk, fut chargé d obtenir l'aveu du roi 
de France, proche parent de la princesse. 
Il réussit facilement dans cette partie de sa 
mission ; mais diverses objections se présen- 
tèrent : Marguerite n'avoit point de dot, et 
les Anglois occupoieut le Haine et l'Anjou . 
anciens domaines de son père. On renonça 
à la dot; on stipula la nxldilion des deux 
provmces; Charles VU combla sa belle pa- 
rente de marques d'intérêt. Elle se mît en 
mer, débarqua à Porchester, épousa Henri VI 
ù Titchfidd , et reçut la couronne à West- 
minster, le 30 mai ÎMo. William de la Pôle 
fut d'abord créé marquis, et bientôt après 
honoré du titre de duc de Suffolk. 

La rivalité qui divisoit le cardinal Beau* 
fort et Glocester avoit pris naissance sous la 
règne de Henri V. Le monarque avoit dé- 
fendu à Beaufiurt, alors évéque de Winches* 
ter, d'accepter le titre de cardinal et les 
fonctions de légat apostolique, parce qu'il 
eût puisé dans cette création et dans sa proxi- 
mité du trône, une autorité sans balance. 
Présumant que Glocester lui avoit nui dans 
l'esprit du roi, Beaufort fut du nombre des 
personnes qui s'opposèrent le plus vivement* 
à la reconnoissance du mariage du duc avec 
Jacqueline de Luxembourg. Sous la régence 
de Bedfbrd, les deux antagonistes s'étoient, 
comme on l'a vu , mutuellement accusés, et 
Beaufort, après une réconciliation plâtrée, 
ayant résigné la charge de chancelier, s'étoit 
rendu à Calais où, ne se trouvant plus dans 
les conditions de ses promesses à Henri V, 
il avoit accepté la dignité de cardinal du titre 
de Saint-Eusèbe, et s'étoit fait nommer |,ré- 
néral en chef des croisés destinés à combauro 
les sectateurs de Jean IIuss en Bohème. Il 
revint alors en Angleterre, sous prétexte de 
publier la croisade. Il obtint la permission 
(le lever des troupes, et les ayant conduites 
ù Calais, il les céda au duc de Bedford , ou 
plutôt les lui vendit pour une somme de mîllo 
marcs. Le pape se plaignit de ce qu'il avoit 
compromis hi cause de la religion; mais le 
peuple anglois en jugea autrement : ce secours 
avoit été utile au duc de Bedford; on exalui 
les service «''^n'Ius par le cardinal cl il re* 
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prit sa place au conseil du roi. Deux années 
après , ayant accompagné Henri VI en France 
afin d'accomplir la cérémonie de son sacre, 
il pensa succomber à une tentative de Glo- 
cesier, entreprise pour le perdre. Le procu- 
reur du roi proposa dans l'assemblée des 
pairs de lui ôier l'évéché de Winchester 
comme incompatible avec la dignité de car- 
Uinal , et de l'obliger à verser au Trésor tous 
les revenus qu'il en avoit touchés depuis son 
élévation au cardinalat. Glocester en outre 
l'accusa d'avoir obtenu du pape une bulle 
d'exemption de la juridiction primatiale, ve 
qui le rendoit passible des peines portées 
contre les proviseurs par le statui de pr(e- 
mwiire. Les joyaux du cardinal, évalués à 
douze mille livres sterling, turent saisis à 
Sandwich. Il n'osa revenir sur-le-champ en 
Angleterre ; mais ses amis obtinrent en sa fa- 
veur un bill conditionnel d'indemnité, et 
alors il reparut à sa place accoutumée, non, 
disoit-il, dans le dessein de rédamer de 
vains Irt'sors. mais pour défier quiconque 



oseroit l'accuser de trahison. Les chambra 
le reconnurent , par délibération, fidèle (i^ 
loyal sujet du roi, et ses joyaux lui furw 
restitués, mais sous la singulière conditioij' 
qu'il préteroit à Henri la somme de six mi" ' 
livres. 

De ce moment, les deux rivaux , en pi 
sence , firent constamment l'un contre Yi 
tre l'essai de leurs forces : le duc de Gl 
cesier, insatiable, sollicitant et recevant »a .. 
cesse des donalions de la couronne ; le card^ 
nal de Winchester prêtant au gouveroemeiiUl' 
et secourant le J'rcsor dans sa délrcsser 
l'un prOnanl les avantages de la guerr*^ 
l'autre préchant les bienfaits d'une pais q 
chaque jour rendoit plus souhaitable ; le pi 
mier s'opposant à la délivrance du duc d'C 
Icans, après vingt-cinq ans de captivité, 
second favorisant les démarches des amis ' 
ce prince , et parvenant à le rendre à sa pfl^ 
trie. Glocester enfin présenta au roi ua nu!^ 
moire qui conlenoil vingt chefs d'accusaiîoa 
contre son oncle ; mais Henri n'en reçut 3u- 
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oopression défavorable, et mil lemé- 
au néant. Le cardinal se vengea sour- 
it mais cruellement de son neveu, en 
; intenter à sa femme un procès de 
, Le duc de Glocester avoit épousé , 
l'éclat des décisions relatives à son 
ir mariage avec Jacqueline de Brabant, 
ire Gobham, sa maîtresse, tille de Re- 
lie Sterborou{;li. L'accusation de oja[;ie 
t plus terrible de toutes celles qui pou- 
alors menacer une t<;te, parce qu'elle 
I plus absurde. On n'ignoroit pas les 
n que l'on cogroit en se livrant à l'ë- 
jrohibce de la nécromancie; et non- 
t ces périls et la nullité du résultat des 
riques travaux , des ItmUsiiques adju- 
I dont g'occupoîent les adeptes en noire 
e , il se trouvoit encore des insensés ou 
iposteurs qui prctendoîentact|uéiirou 



posséderlafacnltédesemeitreenrapportavce* I 
les esprits de l'abîme. Roger Bolingbroke^tl 
chapelain du duc de Glocester, Soulhweîl.^T 
chanoinedeSaini-Paul, et une femme, i 
mée Msrjory Jourdemain, furent arrêter- 1 
sous la suspicion de s'être adonnés ù des opé''- T 
ra[ionsmagiques,àrinstigaitonde(/ameËléo>'< , 
nore. Bolingbroke avoit eu , disoit-on , l'ii 
pudence de se montrer ii la fouleébahîe , 
la plate-forme de Saint-Paul , assis sur i 
chaire, des quatre coins de laquelle partoia 
quatre épées flamboyantes, dont ta poinHf*] 
sedirigeoit vers quatre images ou eflîfi^ei'J 
en cuivre; lui-même porioit un sceptre «laiKJ*1 
sa main droite et une épëe dans la gauche.' J 
Celte conjuration magique avoit eu pour btil'J 
de conaotire la durée future de la vie du roi, 
dont Glocester éloit alors l'héritier présomp- 
tif. A la sollicitation d'Éléonore, Bolingbroke 
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el South well, guidés par la sorcière Har- 
jory, avoîent aussi fabriqué uoe figure eo 
cire, représeutaot le roi, et qu'ils avoient 
exposée aux rayons d*un feu ardent, per- 
suadés que, par une infernale sympathie, 
les forces de Henri s*évanouiroient, et que 
sa vie scpuiseroit i mesure que la chaleur 
feroit fondre la cire. Dame Éléonore ne s*é- 
toit pas arrêtée lu ; elle avoit demandé et ob- 
tenu des philtres et compositions pour se 
faire aimer et conserver une jeunesse éter- 
nelle. South well, Bolingbroke, Jourdemain 
furent condamnés à être brûlés vifs. La mal- 
heureuse Éléonore déclara qu elle n'avoit 
rien ù dire pour sa défense, et se contenta 
d'implorer la miséricorde de ses juges. Le 
rang de son époux lui sauva la vie; mais die 
lit, durant trois jours, amende honorable 
dans les rues de la capitale, un cierge à la 
main , la tête et les pieds nus, et fut renfer- 
mée pour la vie. Cet outrage, dont Gloce^ 
ter ne pou voit ignorer la source, lui brisa le 
cœur, et ne contribua pas peu, sans doute, 
aux événements mystérieux qui causèrent sa 
mort peu de temps après. 

Le duc de Suffolk devint le favori de la 
reine , ainsi qu'on l'avoit prévu ; et comme 
elle obtint promptement un grand ascendant 
sur Tesprit du roi , elle s'en servit pour écar- 
ter peu à peu des affaires Glocester et Beau« 
fort que supplanta Suffolk. Glocester ne put 
taire son nôécontentement, et peut-être son 
esprit irrité forma"•^il des projets qui enta* 
chèrent sa loyauté. Suffolk donna à entendre 
au roi que le duc vouloit s'emparer de sa 
couronne. Un parlement fut immédiatement 
convoqué, non pas à Westminster, mais à 
Saint-Edmondsbury. Les postes furent dou- 
blés, des patrouilles nombreuses mises en 
mouvement, et les soldats de Suffolk rangés 
en bataille. Les chevaliers des comtés eurent 
ordre de prendre les armes , et des gardes 
d*élite entourèrent la résidence royale. Le 
duc de Glocester fut présent à h cérémonie 
d'ouverture ; mais dès le lendemain , le con- 
nétable d'Angleterre, lord Beaumont, l'ar- 
réu dans ses appartements, et le conduisit 
eu prison, où, dix-sept jours après, on le 



trouva , dit-on , mort dans son lit (38 février 
1447. ) Le corps fut exposé à la vue du peu- 
ple, afin d'écarter tout soupçon d'assassinat; 
mais cette précaution ne changea rien à l'o- 
pinion générale, et l'on ne douta pas qu'il 
n'eût été sacrifié à la haine de ses ennemis. 
On arrêta quelques gentilshommes de sa 
suite qu'on accusa d'avoir comploté la mort 
du roi, l'élévation de GkMXster au trône, et 
la liberté de dame Éléonore. Ils furent con- 
damnés à la peine des traîtres; mais oa 
n'osa achever cette œuvre d'iniquité « et, au 
moment où le bourreau procédoit à feur exé- 
cution, on vint leur apporter leur grâce. Ils 
avoient déjà subi la moitié du suppUce , c'est- 
ù-dire qu'on les avoit pendus, mais qu'on 
nvoit coupé la corde avant qu'ils rendissent 
le dernier soupir. Voilà ce qu'on nommoit 
de la clémence. Une portion considérable dts 
biens de Glocester passa aux mains du doc 
de Suffolk et de ses parents. 

Le cardinal de Winchester ne sunécutqoe 
de six semaines à son neveu. Des écrivains 
prétendent que ses derniers moments furent 
troublés par de violents remords ; d'autres 
affirment au contraire qu'il se livra paisible- 
ment à des exercices de piété. Sa vie avoit 
été tout entière vouée à l'ambition et aux 
passions odieuses qu'elle développe quand 
elle est poussée à l'exoè» ; son chapelaiii rap- 
porte qu'il se plaignit sur son lit de mort de 
ne pouvoir racheter son existence avec de 
l'argent, au moment surtout on lui sourîcit 
l'espoir certain de monter sur le trône 4u 
prince des apôtres. 11 auroit dà nourrir alors 
d'autres pensées ; et quelques donations chah 
riiables , inscrites sur son testament , ne sut 
fisent pas pour faire oublier les actes dont il 
s'étoit rendu coupable. 

Le moment étoit arrivé où, selon les stipn- 
lations du contrat de mariage de Henri VI 
et de Alarguerite, la ville du Mans devoit re- 
cevoir garnison françoise. Le gouverneur de 
cette cité refusa de la rendre ; mais Dunois 
vint l'assiéger, et le força de capituler. Avecla 
Mans tombèrent les autres villes et châteaux 
duMaineetdefAnjou, FrançoisdeSurienne, 
dit r Aragonnois , chevalier de la jarretière , 
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et oâèbre par la prise de trcnte-dcui forte- 
resses» ne sachant que foire des troupes que 
laissoit libres la reddition du Mans , imagina 
de marcher sur la Bretagne. Ce duché etoit 
en paix avec l'Angleterre. Mais, à cette sin- 
gulière époque, amis ou ennemis, qn'impor- 
toit aux gens de guerre? Surienne s'empara 
facilement de Fougères, de Pontorson , ot 
de Saint-James de Beuvron , s'y fortifia et 
rai^gea la contrée. Le duc de Bretagne se 
pbignit au duc de Somerset qui commandoit 
en Normandie , et n'en reçut qu'une réponse 
évasive. Somerset n'avoit, disoit-il, aucune 
autorité sar les troupes de Surienne , ni sur 
cet aventarier. Le duc François fut contraint 
de s'adresser au roi de France son suzerain. 
Charles VII prit le parti de son vassal bre- 
ton contre son vassal anglois , et demanda 
réparation , en arbitrant le dommage à une 
somme trop considérable pour qu'il fût pos- 
«Ue de la payer. Somerset fit des remon- 
trances; mais les déprédations de Surienne 
continuant leur cours, Charles, qui, proba- 
blement, ne cherchoit qu'une occasion de 
rompre b trêve, jugea le moment favorable 
ft ses projets , et quatre armées pénétrèrent 
à la fois sur le territoire de la Normandie. 
Pont de l'Arche, Yemeuil, Gisors, Mantes, 
Teruon, Lisieux, Fécamp, une fouie d'au- 
tres villes onvrû*ent leurs portes anx Fran- 
çois. 

Le duc de Somerset, dépourvu d'ar- 
gent , de soldats et d'approvisionnements , se 
retira dans la ville de Rouen , sous les murs 
de bquelle parut bientôt le comte de Dunois. 
Les habitants se révoltèrent contre la gar- 
nison angloise, et la forcèrent de se renfer- 
mer dans la citadelle ; mais elle n'étoit pas 
tenable, et le duc obtint une capitulation 
qui lui laissa la liberté, sous condition de li- 
vrer Arques, Tancarville, Honfieur, Cau- 
debec , et d'autres places , et de payer 
soixante mille francs (1440, novemb.). L'An- 
gleterre, en apprenant ces désastres , se ré- 
veilla de son apathie, et chargea sir Thomas 
Kyrid de venger son honneur compromis ; 
mais sir Thomas fut défiait en bataille rangée 
par le connétable Arthur de Richement, frère 



I du duc de Bretagne [iASOf. avril ). Cette vic- 
toiredécida du sort de la Normandie. Bayeux, 
Yalognes, Avranches , appelèrent les Fran- 
çois. Somerset capitula de nouveau, et ren- 
dit la ville de Gaën , où il s'étoit réfugié. Fa- 
laise devint le prix de la liberté du comte de 
Shwresbury, et Cherbourg , la dernière 
place occupée par les Anglois , la def de la 
Normandie, fut prise après un siège de 
courte durée. 

Les généraux françois profitèrent de l'en- 
thousiasme que leurs victoires avoient excité, 
pour achever leur ouvrage. Ils marchèrent à 
la conquête de la Guienne. La domination 
angloise comptoit peu de partisans dans cette 
province, quoiqu'elle y fût depuis long- temps 
établie. Les grands seigneurs se soumirent au 
roi de France , dans l'espoir de conserver 
leurs richesses et leurs dignités. Les forte- 
resses ne se défendirent qu'autant qu'il Iclal- 
foit pour sauver l'honneur des commandants. 
Bordeaux demanda quelques secours à l'An- 
gleterre , mais on y étoit trop occupé de que- 
relles de cour pour songer à des intérêts si 
éloignés, et cette ville importante se rendit; 
Bayonne suivit son exemple; l'étendard de 
France flotta des frontières d'Espagne aux 
portes de Calais^ et cette cité fot la seule qui 
ne céda pas à l'impulsion commune. Trois 
siècles s'étoient écoulés depuis que Henri II 
avoit annexé la Guienne aux domaines 
ropux de l'Angleterre, et cette province fit 
dès ce moment partie intégrante de la mo- 
narchie françoise, nonobstant les menaces de 
Henri VI, qui répondit aux ouvertures de 
paix que lui fit faire Charies VU : c Je ne 
» remettrai l'épée au fourreau qu'après avoir 
» reconquis jusqu'au dertaier pouce de ter- 
>rain! 1(1401.) 

Que faisoit-on en Angleterre durant ces 
désastres irréparables ? On se lamentoit sur 
une gloire obscurcie, on poussoit des cris de 
haine et de vengeance, on regrettoit Gloces- 
ter, on accusoit de sa mort le ministre favori 
Suffolk, les parlements se qnerelloient sans 
porter remède aux maux de l'état, et le peu- 
ple massacroit è Portsmoulhl'évéque deChi- 
chcster, garde du sceau privé, sous prétexte 
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que c ctoit lui qui avoit livré le Maine aux 
François (1450, janvier). Le prâat » dans les 
mains d'une populace furieuse , et cherchant 
tous les moyens de se sauver, déclara que le 
Maine avoit été vendu , non par lui , mais par 
le duc de Suffolk; le bruit en vint jusqu'à 
Londres , et ce ne fut bientôt plus contre le 
fiivori qu'une clameur universelle de rapa- 
cité, de dilapidation, d'injustice et de ty- 
rannie. 

Suffolk jugea nécessaire d'aller au-devant 
de l'accusation qui se préparoit, et de faire 
tète à l'orage. A la plus prochaine séance de 
la chambre des pairs, il se leva, supplia le 
roi de l'écouler, se plaignit des calomnies 
dont on l'accabloit , et entreprit son apologie. 
Il avoit passé trente-quatre ans au service 
militaire; durant dix-sept années, il avoit 
combattu sur les terres étrangères, et de- 
puis trente, il étoit honoré de la jarretière. 
Son père avoit péri à Harfleur; son frère 
atné & la bataille d'Azincourt , deux autres 
frères avoient succombé sous les murs de 
Jargeaa , un quatrième étoit mort dans les 
prisons de la France ; lui-même étoit depuis 
quinze ans membre du conseil royal ; il étoit 
né en Angleterre; son patrimoine, celui de 
ses enfants étoient situés dans ce ropume : 
comment pouvoit-on l'accuser de trahir son 
roi et sa patrie ? Quel intérêt pouvoit donc 
prévaloir sur tant de grands et honorables 
intérêts? « Je supplie votre altesse de faire 
> paroître qui m'accuse; je présenterai des 
I défenses si complètes et si claires que tout 
I le royaume sera satisfait. > La chambre des 
pairs ordonna l'insertion de ce discours sur 
ses registres ; mais lord Gromwel , son en- 
nemi, lui Sttscitoit en ce moment des embar- 
ras plus réels à la chambre des communes. 
Elle demanda que Suffolk fût à l'instant en- 
voyé à la Tour, puisqu'il se considéroit lui- 
même comme accusé de trahison. Les lords 
s'y refusèrent sur le motif que l'accusation 
n'étoit pas spécifiée. G'étoit ouvrir la porte 
aux plus absurdes inculpations. En effet, le 
lendemain , Suffolk fut dénoncé comme ayant 
formé le projet d'aider le roi de France dans 
l'enjrahissement du royaume d'Angleterre , 



et l'on en donnoit pour preuve les aiqmvi- 
sionnements dont il avoit muni son château 
de Wallingford. Cette incroyable délation fut 
écoutée , et Suffolk déposé i la Tour. On 
travailla ensuite à dresser l'acte d'accusation. 
Selon cet étrange document, le duc de Suf- 
folk auroit eu l'intention de marier son fils 
Jean de la Pôle à Marguerite , fille du feu duc 
de Somerset , afin de le faire entrer, par 
celte alliance, dans la famille royale ; il au- 
roit ensuite engigé le roi de France à péné- 
trer en Angleterre, afin de déposer le roi 
Henri VI, et de placer la couronne sur la 
tête de Jean de la Pôle ; on ajontoit à ces dé- 
lits la délivrance du duc d'Orléans » que Suf* 
folk avoit conseillée 9 la reddition du Maine 
et de l'Anjou , et les encouragements domu s 
à la France dans ses entreprises contre b 
Normandie et la Guienne, enfin une 
pondance dans laquelle il 
de l'État, des détournements de fonds pu- 
blics , et des erreurs d'administration. 

Lorsque le duc de Suffolk comparât de- 
vant la chambre des lords , présidée par k 
roi , il se jeta à genoux devant le monarqne, 
protesta de son innocence , puis disenta Tua 
après l'autre les artides de l'acte d'aocusa- 
tion. Il étoit d'abord de notoriété pnbl'ique 
qu'il avoit recherché, pour son fib, la main 
d'une des cohéritières du comte de Warvrick, 
que la mort venoit de lui ravir; la perte de 
la Normandie et de la Guyenne ne pouvoit 
être attribuée qu'à des drconstanoes mdé- 
pendantes de la volonté du ministre ; lors- 
qu'il étoit comblé de biens et d*bonn€Qn 
dans son pays, quel motif auroit pu renga- 
ger à troquer un sort si heureux contre ce- 
lui d'un proscrit , à peine souffert sur la terre 
étrangère et couvert du dédain de ceux même 
qu'il auroit servis? La reddition du Maine 
et de l'Anjou étoit le crime de tous , si c'é- 
toit un crime : le conseil Tavoit dâibérée, 
le parlement l'avoit approuvée : quant aox 
autres chefs d'accusation , ils étoient si fri- 
voles ou si peu fondés, ou si faciles i r^ 
pousser en représentant des actes du consiil 
et du parlement , qu'il devenoit oiseux de kf 
réfuter. 
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Ca fbrent ceuz-lï cependant qui le perdi- 
rou. Les oommunes intistèrent sor la dissi- 
pMion des fonds da irésor, sur U protection 
lOconUe, an m^ni* des lois, à des criminels, 
•or l'abus des nominatioas aux emplois , sur 
des ùùqniià commises par son administra- 
tion. Sous ce rapport , Suffolk ëloit coupa- 
ble ; nuis il l'ëtoit comme tous les ministres 
de œ temps, qui revêtus d'une autorité pres- 
que absolue, gouTemoient selon leur caprice, 
Btnes'oocupoient que deplaireà leur maître, 
et de se perpétuer au pouvoir. Les Commu- 
nes sembloîent avoir soif de son sang. Dans 
Fespoir de le sauver, on le rappela devant le 
RM et les lords : il protesta encore de son in- 
nocence , et s'en remit à la merci du roi. Le 



chancelier lui dit : ( Puisque vous n'avez pas 

• réclamé jugement en qualité de pair et d'a- 

• prés les formes usitées envers eux , le roi 

• ne prononcera pas sur votre culpabilité ou 

• voire innocence des points de trahison ar- 

• ticulés; mais en raison des autres faits dont 

• vonsétes accusé, et enconsidération de vo- 

> tre soumission volontaire k sa décision , n 

> TOUS ordonne comme magistrat de quitter 

> le royaume, et vous d^nd de remettre le 

> pied, avant cinq années, dans aucun des 

• lieux soumis à sa domination. > 

Cette mesure, loin d'apaiser les esprits, 
ne satisfit, personne. Les lords protestèrent 
contre un acte qui tendoit à les piîver du pri- 
vil^ de la pairie, s'il étoit considéré uomm« 
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un priH'tHloQl. Le peuple, dans un éiat d'ef- 
iWvi'm'eui'e t]u*entreienoient les libelles in- 
t'MHlùiiivs et les bruits étranges qui circu- 
liùent » conçut le projet d*égor[j;er SufFulk 
au moment où il quitteroit la prison. Sa rage 
ne fut pas assouvie ; l'exilé atteignit ses do- 
maines dans le comté de SufFolk , réunit 
les gentilshommes du foisinage, fit appor- 
ter par son chapebin le saint sacrement 
dans la salle où ils étoient rassemblée, et pro- 
testa solenneUement de son innoonce sur œ 
gage du salut. Il se rendit ensuite a Ipswidi , 
y freia deux peliu vaL<seaax pour lui et sa 
suite, et fit foiie pov Calais. 

Id se présente ui de ces traits de jus- 
tice arbitraire dont rhîstoîre d'Angleterre 
abonde, ec on Ton Tok de simples delégnës 
de 1 anioriië dans Texeraoe <f une fonction 
politique, le pb«r an-dcssns des lois, et 
commettre inponément des crimes contre 
l'humanité, les droits aodaox» la souverai- 
neté des tribunaux et fai majesté royale. Le 
duc de Suffblk, arriré devint Calais, reçut 
rinvitation de le rendre à bord du vaisseau 
de guerre U •Snm-Aicolaa-dc-la-roap'. Au 
moment oà il posa le pied sur le pont du 
vaisseau, le capitaine le salua, et lui dit ; — 
c Suis le bienvenu, traître! > Le duc ne prit 
d*abord ces paroles que pour une phisanle- 
rie fort déplacée dans la drconsiance, et il 
se rassura tout4-bit lorsque vit qu'on en- 
voyoit une chaloupe i terre dans l'intention 
apparente de savoir s'il lui seroit permis de 
descendre à Calais. Cette chaloupe, qui fit 
plusieurs voyages, alloit en réalité prévenir 
les ennemis de l'exilé et chercher des in- 
ttructions pour le capitaine ; car le troisième 
jour de la captivité de Suffolk, il porta tout 
à (X)up jusqu'à la cruauté, des manières 
qui cependant n'avoient pas été fort affec- 
tueuses envers son prisonnier, et il le livra 
lux outrages des matelots. On rougit de 
honte , ou frémit de douleur, quand on voit 
oimbien les musses sont sans pitié, combien 
cHm sont clispostH's à user de la force brutale 
AiNir aocroltre les souffrances des malheu- 
feux qui ItNir sont abandonnés ! L*équipago 
èi SWnl-iVirdlM se jeta sur le duc, et, après 
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lui avoir fait subir les plus cruelles avaniei , 
se forma dérisoirement en cour de justice, 
le fit comparottre au milieu des huées, et le 
condamna à mort. Le lendemain , on vit un 
bateau accoster U SamtNicolaS'de'io'Tour; 
il portoit un bourreau , une épée et un bilIoL 
On y descendit le duc en lui recommandant 
de mourir en brave , et le bourreau se mit 
en devoir de l'exàMiter; mais le mouvement 
de la mer déconcertoit son adresse, et ce ne 
fot qu'au sixième coup qu'il parvint à sépa- 
rer la tète du corps. Le bateau jeta le cada- 
vre de SufFolk sur les sables, auprès de 
Douvres , où il resta jusqu'à ce que sa veuve 
eAt obtenu de Henri VI la faveur de le fure 
inliumer. On ne rechercha pas les meurtriers. 
Ils étoient assez puissants pour se faire 
cramdre du roi même; et quoique le bon 
sens public indiquât le duc d'York comme 
l'instigateur du crime, il n'en fut pas moius 
bien accueUH i la cour. 

Le roi et la reine pleuroient encore. la 
mort de Suffolk, lorsqu'ils apprirent que h 
population de la province de Kent ëloit en 
pleine révolte. C'étoit des côtes de Kent qu'é- 
toient partis les vaisseaux qui avoient arrêté et 
assassiné l'infortuné ministre, et l'on effrayoit 
les esprits en répandant le bruit que Henri 
se proposoit de tirer une vengeance éda* 
tante des habitants du comté qui dévoient 
avoir fnvorisé les meurtriers. La nouvelle de 
la défaite de sir Thomas Kyriel, qui parvint en 
ce moment, accrut l'exaspération du peuple, 
et tm aventurier irlandois, nommé Jean Cade, 
leva l'étendard de l'insurrection. Cet houune 
se donna pour un descendant des comtes de 
March , se dit cousin du duc d'York , et prit 
le nom de Blortimer, nom dont l'inBueaoe 
fut si grande qu'en peu de jours il eut une 
armée de vingt mille hommes. Il adressa au 
roi des mémoires, dont le premier portoit le 
litre de PUùnte des communes de Keni , et le 
second , de Requête du chef de la grande ai- 
semblée de Keni. Ces pétitions , d'un genre 
insolite^ relatoient, en d'autres termes, les 
reproches faits à Suffolk, la dilapidation des 
revenus de la couronne, le luxe effréné de 
la famille royale, les exactions des shérifi et 



collecteurs détaxes, linDueDce coupable des 
lords dans les élections, les délais ruineux 
de la Juslice ; elles demandutent que l'on ju- 
{^eùl quatre des shériFs les plus connus ; que 
l'on ponîl les Irailres qui avoient cause la 
mon des ducs de Gloceslcr, d'Exeter, de 
Warwick , el de leur 1res saint et revérendis- 
time père en Dieu le cardinal de Beaufort ; 
que les parents de Suffblk fussent cliassiis 
du royaume, et les grands emplois de la 
coaroDoe confiés aux ducs d'Yurk, de Bue- 
kingliam , de Norfolk et aux comtes et iia- 
roos du même parti. Le roi chargea sir 
Humplirey Stafford de dissiper les rebelles; 
mais CadelebaliiLiïSeveDoaks, le tua, prit 
l'armure de chevalier, et s'avança jusqu'à 
Blackheath, d'où il écrivit de nouveau à 
Henri VI, en promettant de mettre bas les 
armes si l'on sévissoit contre le lord Say, 
cliambellan et trésorier, et contre Cromer, 
soD gendre, shérif de Kenl. Les conseillers 
du roi eurent l'imprudence de l'engager à 
licencier son armée, à se retirer ù Kénil- 
wonli , et à sacritier le lord Say aux insur- 
(jés. Say fut envoyé !k la Tour. 

Cade s'établit ù Soutbwark, et pénétra 
dans la ville de Londres où ses troupes ob- 
servèrent la plus exacte discipline. Le soir il 
les reconduisit au quartier, et le lendemain 
il revint avec ses (;«n8, qui s'éloient empa- 
rés du lord Say. Il força le maire et les juges 
de siéger ù Guildhall , leur ordonna de juger 
ton prisonnier, et leur présenta un acte d'ac- 
cusation contre l'évéque de Salisbury, La 
duchesse de Suffolk et plusieurs autres per- 
sonnes. Le lord Say voulut réclamer le privi- 
lège de la pairie; mais Cade le fit conduire 
immédiatement ù Cheapside où il fut déca- 
pite. Cromer subit le même sort, et l'évoque 
de Saliitbury, saisi par ses propres tenan- 
ciers, eut la léte fendue d'un coup de hache. 

Les insurgés se lassèrent toutefois de leur 
discipline, et, le troisième jour, ils pillèrent 
quelques maisons. Les citoyens de Londres, 
voyant leurs richesses compi-omises, s'en- 
lendireni durant la nuit avec le lord Scales, 
{juuverneurdela'rour.se mirent en défense, 
et quand tes rebelles voulurent passer le 
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pont , ils les attaquèrent avec 




igueur. Le 
combat dura plusieurs heures, et l'év&jue 
de Winchester ayant saisi le moment où les 
insurgés sembloient découragés pour leur 
donnci- connoîssance d'une amnistie royale, 
ils se soumirent, et se retirèrent tians leurs 
foyers. Cade prit , avec les gens du comté de 
Kent , la route de Rochcster ; mais le partage 
du buiin ayant excité des divisions entre eux, 
il resta presque seul , et comprit alors qu'il 
s'étoit gravement et inutilement compromis. 
En effet, l'amnistie fut révoquée, et la (été 
de Cade mise à prix : elle fut payée mille 
marcs à son assassin, nommé Idea, et (e 
sang d'un grand nombre de ses complices 
ruissela sur les écbafauds. Ils déclarèrent, 
en mourant , qu'ils s'étoient soulevés à l'in 
sii|>ation du duc d'York (1450). 

Leduc d'York remplissoil alors les fonc- 
tions de gouverneur d'Irbnde ; ses amis )' en- 
gagèrent à revenir en Angleterre, mais dés 
qu'on en eut avis ù la cour, on expédia des 
ordres, signés du roi, pour luien inierdire 
l'accès. Son activité avoil été plus grande, 
et il se rendit iï Londres avec une suite de 
quatre raille personnes dévouées. Il n'hésita 
pas ù se présenter chez le roi, en forçant, 
pour ainsi dire , les barrières de sa chambre; 
il lui parla avec une hardiesse inaccoutu- 
mée, ou plutûl une extrême insolence, l'in- 
timidai et en obtint la promesse de la con- 
vocation prochaine d'un parlement ; puis il 
se retira dans son château de Foiberingay, 
laissant ù ses amis le soin de démontrer au 
public que le descendant de Lionel et d'Ed- 
mond, second et quatrième filsd'Ëdouard III, 
l'héritier des comtes de March et des ducs 
d'York et de Clarence avoit de meilleurs 
droits au irâne que le peiit-fils d'un Lan- 
castre , usurpateur et régicide. 

Henri tint sa parole, et convoqua le par- 
lement (1451, G novembre). Le duc de 
Somerset étolt revenu de Normandie peu 
de temps auparavant, et la famille royale 
l'avoit reçu avec joie, dans l'espoir que les 
talents de ce proche parent du roi rciabli- 
roient la balance que faisoit pencher l'ambi- 
tion de Richard d'York. Mats la perte des 
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belles oonlrëes dont on avoit confié la défense 
à son ëpée ëtoit un crime impardonnable 
dans Topinion populaire. Ses trésors furent 
pillés, et sa vie fut menacée. Les séances 
parlementaires devinrent oragfeuses. Un dé- 
puté de Bristol proposa de déclarer le duc 
d'York héritier présomptif de la couronne , 
attendu que le roi n'avoit pas d*enfants. 
Cette proposition étoit intempestive; les 
Yorktetes n'avoient pas encore compté leurs 
forces, et le député Young fut envoyé à la 
Tour. Le roi repoussa un bill qui flélrissoit 
la mémoire de Suffolk, et permit que la 
duchesse sa veuve et les personnes accu- 
sées à Guildball, par Cade et ses adhérents, 
fussent mises en jugement ; elles étoient as- 
surées de l'issue favorable de leur procès, 
et en effet elles furent acquittées. La cham- 
bre des communes sollicita Féloignement de 
la cour, sans autre allégation que la rumeur 
publique, du duc de Somerset, de la du- 
chesse de Suffolk, de Tévéque de Ghester, 
de lord Dudley, de sir John Sur ton, et de 
beaucoup d'autres ; Henri déclara qu'il ne 
pouvoit se passer du service des lords , et il 
eut la condescendance et la foiblesse d'or- 
donner l'exil des autres pour une année. 

L'orage grondoit. Les partisans du duc- 
d'York se promettoient d'en appeler inces- 
samment à l'épée. La noblesse étoit divisée. 
On comptoit parmi les défenseurs du roi les 
comtes de Northumberiand et de Westmo- 
rekind, le duc de Somerset et Henri son 
frère, Henri Holland , duc d'Excter, Staf- 
ford, duc de Buckingham, le comte de 
Shrewsbury, les lords Dudley, Giifford, 
Scales, Audiey, et d'autres. Parmi les par- 
tisans de Richard d'York , on remarquoit le 
duc de Norfolk, les trois chefs de la puis- 
sante Csimille des Nevil d'où la duchesse 
d'York étoit sortie, le comte de Salisbury, 
le comte de Warwick et le lord Falconberg, 
le comte de Devon, les lords Latimer, Ber- 
gavenny, Cobham, Gromwell. De part et 
d'autre on commettoit des actes de violence 
et des meurtres qui restoient impunis. La 
fiermentation étoit au comble. On assiégeoit 
des chlteaux. Les domestioues des grands 



se prenoient de querelle avec les dioyens 
des villes. Le sang coutoit , et aucune mesure 
protectrice ne venoit attester la poissanoede 
la couronne , ou la possibilité d'une rëoDod- 
liation. 

Le duc d'York ouvrit l'année 14ffî ptr dm 
proclamation, où, faisant profesÂm de 
loyauté , il offroit de jurer fidélité au roi sur 
le Saint-Sacrement; mais, en même temps, 
il levoit une armée dans les mardiesde Gal- 
les. Bientôt après, il s'avança vers Londres, 
dont il trouva les portes ferm^. Surpris de 
cet incident qu'il n'avoit pas prévu , il se re- 
tira dans le comtéde Kent , dont il paraoit que 
tous les habitants accourroient à sa voix. D 
n'en fut pas ainsi. Henri , suivi de troupes 
nombreuses, marcha contre lui. Mais les 
comtes de Salisbury et de Warwick, qui ne 
s'étoient pas encore hautement déclarés, of- 
frirent leur médiation , et entrèrent en pour- 
parler. Le duc d'York affirma qu'il ne veooit 
que pour se laver du reproche de trahison, 
et foire reconnoltre son innocence, qu'on 
n'auroit pas dû entacher en ordonnant de 
l'arrêter sans l'avoir entendu. Les délégués 
de Henri lui reprochèrent, au nom du roi, 
le meurtre de l'évéque de Chichester à Ports* 
mouth, meurtre imputé à ses énuaires. 
Toutefob le roi, satisfait desesexplicaiioBS, 
consentit à le regarder comme wa bieiHûoé 
cousin et fidèle serviteur. Le doc, etthardi 
par cette clémence apparente , eziget f a^ 
restation et le jugement de SomeraeL On 
parut y consentir ; on promit même n doc 
d'York de recomposer le conseil, de W ré- 
server une place dans ce corps soprtae, H 
de soumettre les questions en litige i la déoi- 
sion de la majorité de ses membres. Soner* 
set fut momentanément gardé à vue; tf 
le duc d'York , trompé par cette manifestt- 
tion , ayant renvoyé ses troupes , conaentH ik 
se présenter au roi dans sa tente, tête niie 
et sans armes. Il répétoit son accusation con- 
tre Somerset, lorsque celu'i-ci, que cachoic 
un rideau , se montra et lui offrit de prouver 
son innocence. Les deux antagonistes se ren- 
voyèrent l'cpithète de traître, et Richard, 
qui n'avoit pas ménagé le roi dans ses ei- 
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yrfseions, &'iiporç4U qu'il éluii tonibii daas 
'in pirge. ta tffci , il fut arrêté ea sorUDt de 
la teole royale. Somerset donaa le conseil 
de le faire juger immediaiemeDi. Il cruyoit 
proliable que, dans sa surprise et la tei-reur 
N s*etoil emparée de son esprit , le duc eût 
tué tous ses projets, ce qui eût mis sa vie 
i nicrci du roi. Àlais le caractère de Ikni î 
lii'svoit pas assez d'énergie pour adopter de 
s mesures: il ne vouluil pas b mort 
couiia ; il redouloil un mouvement 
lulaire en sa hiveur; et (tour tout concilier, 
^jîiilil offrir sa liberté, s'il cuoseoioit a 
r seiMient sur la sainte hostie, en pré- 

e (le tous les lords et hauts pci'sonnages 

W l'Eut. Le duc d'York accepta c<;iie cun- 
; la cérémonie s'aciwniplit solennelle- 
I à l'etjlisc Saint-l'aul; puis le duc se 
) dans sa l'orlercsse de Wigmore, sur 
isdu pays de Galles. 




Durant c*^ troubles, une rfticiion s'^loii 

tfhîrée en Guyenne. 1^ doniinaiifin fratiçoise 

s'cloil pas établie et conduite avec la pru- 
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denco et la justice qui dévoient ca^acté^i^e^ 
l'aduiioiâtraiiond'unoouveaugouverneinent. 
Les habitants de Bordeaux mécontenij eo- 
vuyèrenl une dcpulation en Angleterre, et 
ot'trirent de renouveler leur serment tl'allé- 
(;eanceet de chasser les Fran^'ois, pourvu 
()u'oR leur accordât un secours en hotnmes 
et en argent. L'annonce de cette guerre , qui 
ulloit rendre leur gloire aux armes aogloises, 
fut icçue du peuple avec enibousiasœe : il 
oublia un nionienl tous ses différends. Qua- 
ire mille hommes partirent à l'instant sous 
les ordres du vieun Talbol , comte de Siirews- 
bury , et quatre mille autres le suivirent ù 
l>eu de jours de distance, commandés par 
lord Lisle, fils de Talbol. La ville de Bor- 
deaux, qui les altendoit, ouvrit ses portes, 
et . dans moins d'un mois , tout le Bordelois 
et la forteresse de Casiillon virent fiotter 
l'étendard victu rie ux de l'Angleterre (ocio* 
brel4â2). Au printemps suivant, de nou- 
veaux succès honorèrent les cheveux blancs 
de Talbot, et la prise de la place forte de 
Fronsac lil croire que les beaux jours de 
Henri V éloient revenus. Le parlement, qui 
fut convoque à cette époque, voia des som- 
mes immenses sans obsertaiions, et ordonna 
la levée de vingt mille archers que le roi 
(jevoit commander. Mais , au milieu de la Joie 
publique, la santé chancelante de Henri VI 
inspira des craintes ; la reine mit au jour un 
fils dont la naissance, écartant du trt^ne le 
liuc d'York, inspira tes plus sinistres idées 
ù ses prtisans , et l'on apprît que Talbot 
étoit vaincu. Le vieux géoiTal, ù^é de plus 
de qualre-vingta ans, avoil attaqué les Fran- 
çois dans un camp retranché, défendu par 
trois cents pièces de canon , venues à dos de 
mulet , qui lancèrent trois cents pierres sur 
Irs Anglois , selon le dire des chroniqueurs. 
II avoit éié (né ; son liU avoit péri en essayant 
(te le sauver, et la plupart des hommes d'ar- 
mes de l'Angleterre s'éloienl trouvés dans la 
nécessité de se rendre(1453, juillet). L'ar- 
mée de Charles, poursuivant ses avantages, 
avoit assiégé la ville de Bordeaux, <(ui s'êloit 
enfin soumise, et qui p,irois«)it à jamaii an- 
nexée aux possessions de la couronne de 
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France. Le biftme général retomba d'un 
poida énorme sur le ministère de Somerset. 

La maladie du roi affectant les organes 
cérébraux, Henri ne put même soutenir les 
apparences de la majesté souveraine. La 
reine et son conseil , hors d*état de lutter 
contre finfluence des partisans du duc 
d*York y envoyèrent Somerset à la Tour 
en conférant à Richard le titre et les fonc* 
lions de Keutenant-général du royaume. Le 
duc convoqua un parlement, mais il y parut 
timide et irrésolu. L*un de ses amis, le 
comte de Devonshire fut accusé de trahison, 
ponr avoir émis une opinion trop favorable 
au duc d'York ; cette accusation retomboit 
en grande piirtie sur le lieutenant-général 
qui la déclara fausse et conirouvée, et pro- 
testa de nouveau de son dévouement au roi. 
Le comte de Devon fut acquitté au jugement 
des lords, et le duc nommé protecteur ou 
gardien du royaume. Il pouvoit s'emparer 
de toute l'autorité royale, mais il montra 
une telle modération, que les Lanpastriens 
enhardis proposèrent de déclarer que le ti- 
tre de protecteur n'entratnoit d'autre pré- 
rogative que le commandement de l'armée 
et la présidence du conseil qui étoit révo- 
cable à la volonté du roi, et que le fils de 
Henri, déjà prince de Galles et comte de 
Chester , seroit de droit protecteur à sa ma- 
jorité , si l'indisposition du roi se prolon- 
geoiu Ces prindpes furent consignés sur 
les registres du parlement. 

Yers la fin de 1454, la santé de Henri YI 
s'améliora et la mémoire reparut. Il recon- 
nut la reine et son fils, s'étonna du long 
temps qu'il avoit passé, il ne savoit où, et 
rendit grâce au ciel. Il reprit les rênes du 
gouvernement, remercia le duc dTorket 
fit remettre Somerset en liberté. Il essaya 
même de les réconcilier, et ils consentirent 
à soumettre leurs différends à la décision de 
huit arbitres; mais le duc d'York ne parois- 
soit se plier aux volontés royales qu'afin de 
saisir plusaisément Toccasion de leur résister. 
Le duc de Norfolk et les comtes de Warwick 
et de Salisbury , lui amenèrent trois mille 
hommes des marches de Galles , ei il ouiiia 



Londres pour se mettre k leur tête. Henri VI, 
que rien n'avoit préparé à cette noavelle ré- 
bellion , se rendit à Saint-Alban , et son éiott- 
nement fut sans égal quand il aperçât ks 
bannières de la maison d'York, qui floi» 
toient dans les campagnes. Le duc de Boo» 
kingham , envoyé pour s'informer des motib 
de cette démonstration hostile, rapporta qœ 
le duc dTork protestoit de sa soamisBioa 
respectueuse, mais qu'il eiîgeoit l'eaipri- 
sonnement de Somerset et de ses prindpaax 
adhérents. Henri persista à s'y refuser, en 
disant même qu'il mourroit s'il le finnoit pour 
défendre ses amis. L'attaque fut comman- 
dée (SEi mai 1435). Les troupes d» dne 
d'York forcèrent les barrières de hi ville. Le 
lord Clifford qui les délendoit y fîR tué. On 
se battit dans les rues. Une flèche frappa le 
roi au cou. Le duc de Buckingham, le lord 
Sudiey , le comte de Staffbrd reçurent Mssi 
des blessures assez graves. Le duc de So« 
merset et le comte de Northumberland soo- 
combèrent sous les coups des archers, et 
Henri ne parvint qu'avec peine à se sauver, 
en se réfugiant chez un tanneur. Les nomade 
cent vingt personnes des plus considérables 
de la ooor, composèrent la liste des morts, 
parmi lesquels on ne compta pat «a atidat, 
le petit nombre de ceux qui hanioimi h 
garîde du roi , ayant jeté ses armes et |iris la 
fuite an commencement de Ftctioo (!)• 

Le guet-apens consommé, car OD né peat 
donner d'autre nom k un pareil atteotat,i|wl- 
que opinion qu'on puisse avoir de Henri YI 
et de Somerset , on vit le doc d'York trfom- 
, phant , venir trouver le roi et s'agenoidtaBl 
devant lui avec une feinte humilité, l'engager 
du ton le plus respectueux, k se rendre i« 
tombeau de Saint-Alban, pour reaierater k 
cid de la mort du traître Somerset; il lee»^ 
duisit ensuite dans un appartement de Fàb- 



(f ) Lei pirtisaiit de b maitoo dTork porlèmt I 
8000 (Stall, p. 468). oo à .SOOO (Slow, p. 400), le 
nombre des morts, afio de faire nippoter an combal 
n^lier, où les Iroapet du rui se seroient défeoduos» 
mais des lettres de témoins oculaires, paUMes par 
Fmn , tome I , pefe 400, élamismit qu'il oe périt que 
4 20 pcnoonet, toulei du parti dn roi. 
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t fil mettre un tppareil à sa blessure. 
le et malheureux roi remit toute son 
î an mains de son ennemi. Le duc 
umonça au parlement que son in- 
■'avoit été que celle de tout loyal An- 
e soulager les maux de la naiion, et 
i paisiblement connoitre au roi les 
Très de ses ministres ; mais que, trat- 
lent attaqué par Somerset et réduit 
dresa vie, il avoit mis sou espoir en 
idence divine, qui ne lui avoit pas 
e roi lui accorda une amnistie géné- 
«ir toutes les offenses qu il pouvoit 
ommises jusqu'à ce jour. Warwick , 
«11, Salisbury obtinrent la même ia- 
ientôt on fit savoir au parlement que 
lire de Henri VI » bien que léfjère et 
lerie , avoit porté un nouvel ébran- 
dans ses organes, et qu'il éioit hors 
de se livrer aux affaires publiques, 
mmunes invitèrent le duc d'York à 
Ire le titre et les fonctions de proteo- 
e duc les remercia; mais avec une 
ie affectée, il allégua son incapacité , 
nppUa de porter leurs vues sur un 
! plus digne de cet honneur. Les 
le joignirent aux représentants des 
nés, vantèrent ses talents et sa sagesse 
xaltèrent aux nues. Richard s'humi- 
>re, et pour dénoAment à cette co- 
looepta, mais avec la condition que 
setorat ne seroit point cette fois ré- 
I k la volonté du roi. Le comte de Sa- 
fîit revêtu de la charge de chancelier, 
mie de Warwick obtint l'important 
lement de Calais. 

ne d'York jouoit mal le rôle de con- 
ir. U aspiroit à la couronne, mais ses 
imides hésitoient à se lever pour Fat- 
; et son caractère ne sembloit avoir 
) force qu'en le comparant à celui 
ri. Un jour il fut absent. La reine 
rite, qui n'ignoroit pas que l'aflabi- 
le la bonté du roi lui conservoient un 
lombre d'amis , conduisit Henri VI à 
Bbre des pairs. Le monarque leur 
par sa présence même et ses discours, 
1 esprit n'étoit pas aliéné, et voyant 



qu'on raccueilloil avec intérêt et respect, il 
annonça qu'il reprenoit les rênes du gouver- 
neAient , et qu'il révoquoit i jamais la charge 
de prolecteur (2S février 14â6). II ne ren* 
contra aucune opposition, et le duc d'York 
lui-même à son retour parut souscrire sans 
regret à cet acte singulier. Hais il étoit diffi- 
cile de réconcilier les parents des lords tués 
à Saint-Alban avec leurs adversaires; qu'ils 
ne considéroient que comme des assassins. 
Le roi se chargea de cette épineuse compo- 
sition : il appela le duc d'York, Warwick et 
Salisbury àCoventry, et leur communiqua 
ses intentions avec douceur. Les pairs sup- 
plièrent Henri de déclarer que dormais il 
ne seroit plus (ait grâce à quiconque, fût-ce le 
duc, qui attenteroit aux droits de la couronne 
ou troubleroit la paix publique, et tous prê- 
tèrent le serment de renoncer à se faire jus- 
tice 1 eux-mêmes. Ce commencement de 
succès fit espérer qu'on arriveroit à calmer 
tant de ressentiments acharnés. L'archevê- 
que de Ganterbury, Bourchier, interposa ses 
bons offices pour engager les chefs des deux 
partis à se trouver à Londres, et à se par- 
donner mutuellement. U ne falloit dans cette 
réunion, nécessairement armée, que le plus 
léger nuage pour exciter nue horrible tem- 
pête ; le maire de Londres , avec cinq mille 
hommes dévoués, se chargea de prévenir 
toute querelle, et de veiller au maintien de 
la paix. Le duc d'York parut avec une suite 
nombreuse, et prit ses logements dans la 
cité ; les Lancastriens , que l'on nommoit 
aussi les loyalistes, s'arrêtèrent à Textérieur. 
Le roi résidoit à Beikham-stead. Black- 
Friars étoit le point de réunion des parti- 
sans du duc; White-Friars celui des amis de 
la maison deLancastre (1). L'archevêque 
et les prélats oouroient sans cesse d'une as- 
semblée à l'autre, et le soir ils prenoient les 
ordres du roi. De tant d'efforts résulta une 
réconciliation pifttrée. Le duc d'York promit 
de payer cinq mille marcs aux enfiinls de 
Somerset, Warwick mille marcs k la fiimille 



(() Black-fHan, leimoioei noirs; frhile-friart, les 
moUKi biiDOU Cétoient des cooTeDlf. 
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de lord Clifford, Salisbury fit quelques 
avaDiages & celle du comte de Northum- 
berland, et tous les trois ensemble s'en{][a- 
gèrent à fonder une çfaantrerie pour le re- 
pos des âmes des lords tués à Saint-Aiban : 
ce n'étoît pas là le fond de la question. Afin 
de sanctifier cet accord et de le faire con- 
nolire au peuple , Henri ordonna une pro- 
cession à l'église Saint- Paul. La reine y 
fut solennellement conduite par le duc 
d'Yoïk, et les lords des deux partis con- 
fondus en un seul, donnoient chacun le bras 
à leur plus irréconciliable ennemi. On se 
quitta le sourire sur les lèvres et la rage 
dans l'ame. Le peuple avoit trop de sens 
pour s*y tromper : on n'abandonne pas si 
Akûlement des prétentions ou des droits à 
une couronne (1458, janvier). 

Peu de t(*mps après , le comte de War- 
wick 9 chargé du commandement de la ma- 
rine, quitta le port de Calais avec une esca- 
dre de douze vaisseaux de guerre. Il ren- 
contra une flotte de navires marchands au 
nombre de vingt-huit, appartenant aux ci- 
loyeos de Lubeck, liés par des traités avec 
l'Angleterre. Warwick entreprit de les com- 
battre avec ce que les chroniqueurs nomment 
son intrépidité ordinaire, c'est-à-dire qu'a- 
vec des hommes accoutmnés aux batailles, il 
n'hésita pas à attaquer de simples nmr- 
chands, qui se rendoient paisiblement d'un 
port à un autre sur la foi des traités. Mais 
à cette époque les mers étoient couvertes de 
pirates, et les prévoyants Lubeckois, pré- 
parés à tout, ne manquoient ni d'armes ni 
de courage. Ils se défendirent durant plu- 
sieurs heures, et parvinrent à mettre les 
Anglais en fuite dans un délabrement com- 
plet. Ils avoicnt cependant perdu six vais- 
seaux qui avoient coulé ou fait cAte durant 
l'engagement. Lul)eck se plaignit , et War- 
wick fut mandé à Westminster. Tandis que 
l'affaire s'instruisoit, une querelle s'engagea 
entre un de ses serviteurs et l'un des gens du 
roi. Leurs camarades prirent parti , le sang 
fut vcrm^, et Warwick inquiet se sauva dans 
son gouvernement de Calais ; mais il s'éioit 
entendu avec le duc d'York et le oomitt de 



Salisbnry, et la guerre civile avoit été dé- 
cidée entre eux. 

Les conspirateurs n'eurent pas même la 
pudeur d'agir en secret. Warwick et Salis- 
bury ouvrirent les rangs de leurs partisans 
aux vieux guerriers de la Guyenne et de h 
Normandie. Les Lancastriens, avertis par 
ces préparatifs, convoquèrent les amis de 
Henri VI à Leicester, et leur distribuèrent 
des signes de ralliement. Ceux-ci représen- 
toient le dac d'York comme un traître que h 
clémence du roi avoit trop épargné; les au- 
tres comme un prince vertueux outragé par 
d'infâmes courtisans. La guerre étoit dans les 
esprits avant de produire ses derniers effcis ; 
les grands s'attaquoient aux grands, les 
pauvres aux pauvres , les moines aux momes, 
ïorsqu'enfin Salisbury abandonna son châ- 
teau de Middleham, et s'avança vers les 
marches de Galles pour opérer sa jonction 
avec le duc d'York. A Blorchead, il rpnron- 
tra le lancasurien lord Andeley, qui com- 
mandoit des forces de beaucoup supàîenres 
aux siennes. Un combat en règle étoit impra- 
ticable, s'il ne vouloit succomber; il osa d 
ruse , et feignit de prendre la fîiite ; les trou- 
pes du roi se débandèrent afin de le pour- 
suivre; mais lorsqu'une partie de cdle»49 
eut traversé un ruisseau qui le eouvroit, il 
fit volte-fsce , et les mit aisément en déroute. 
L'autre portion effrayée se retira. Salisbiry 
fit prisonniers le lord Dudiey et pinsiean 
chevaliers; Andeley avoit été tué dans ^a^ 
tion. Après cette vkloire , le comte gagna 
Ludlow , quartier général du duc d^ork , et 
Warwick ne tarda pas à les rejoindre avec 
un corps de vieille» troupes amenées du 
continent. 

Il est probable que ces vétérans, dont h 
plupart avoient servi sous Bedforri, ne te 
croy oient pas engagés pour combattre le roi 
d'Angleterre. Ils apprirent bientôt que Henri 
campoit à Worcester, avec une armée de 
plus de soixante mille hommes, et l'on ne 
pnt leur cacher qu'il faisoit aux insuiigésdei 
offres de réconciliation et de pardon qie 
leurs chefs repoussoient obsliaëment.r Ou se 
trouvoit en présence à Ludifurd , lorscfue le 
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duc d'York, ù qui Sulisbury avolt inspiré le 
goat des straiagèines , imatjina, pour ac- 
uroltre sans douie le dévoueiiient de ses fol- 
dati, de dciclufer que Henri étoit mort la 
veille, el de taire chanter une messe pour 
le salui de son ame. Ce dernier irait ne p- 
roi à sir Andrew Trollop , le chef des veie- 
13119, qu'une honteuse déception, indique 
fie gens de cœur; en caasé()uencG, il partit 
ibos la nuit avec lous ses bataillons , et passa 
au service du roi. Cette dtfeciion jeta la 
consterna lion parmi les insurgés. Ce fut ù 
()iii g'enfuiroït le premier. Le duc d'Yoï'k 
passa en Irlande, WarM'ick et Salisbury tra- 
versèrent le corat»' de DevoD , et parvinrent 
i^gner Calais, suivis <te leurs princiixius 
tKinisaQs( novembre 14d9j. Henri, toujours 
iodu^nt ou folble , reçut en grâce les trou» 
pes abandonnées de leurs cbets , et leur ac- 
corda une aumislie. Le iiaiiement, loulefuis, 
porta un acte d'accus.ition contre le duc et 
la duchesse d'York, les comtes de Marcb et 
deKulbnd leurs fils, le coniie et la comtesse 
de Salisbury, le comte de Warwîck, et 
quelques autres meneurs. 

Le gouvernement du coî , malgré ses suc- 
cès, ne commeiioii que des fautes. L'une des 
plus graves étoit d'avoir laisse au comte de 
Warwick le commandement de l'armée na- 
vale . el le gouvernement de Calais. Afin d'y 
remédier, onconKa la Iluiieauducd'Lxeter. 
et Calais au jeune duc de Somerset. Mais 
il étuit trop tard. Lorsque Somerset parut 
devant Calais, il fut accueilli à coups de 
caoon, et forcé de débarquera Guisncsd'oii 
il eut la douleur de voir ses propres marias 
conduire ses vaisseaux à Warwtck, Deux 
autres escadres, armées par les Lancasiriens 
daos les ports du comte de Kent, allÈrent 
aaccessîvement i-ejoindre la prertiiérc. War- 
wick alors se trouva si fort qu'il ne craignit 
pas de se rendre à Dublin, pour ycuncerier 
ses démarche» avec le duc d'York. Leduc 
d'Exeier le joignit à son n-iuur, et cepen- 
dant n'osa l'attaquer parce qu'il craignit le 
soulèvement de son esuidre. 

Tout à cotip parut en Angleterre une sorte 
où letUicd'Yurkénumeiwtlefl 



maux du jeuiile, parluit de la trahison de 
ses ennemis, les représen toit comme les par^ 
tisans de la France, et fiiisoit un grand éta- 
lajîi; de sa propre innocence et de celle des 
lords fugitifs. \Yarwtck , avec quinte cents 
hommes débarqués dans le comte de Kent, 
vint appuyer le manifeste. Le comte ds 
March, tils aine du duc d'York, et le comte d« 
Salisbury, son père, l'accompagnoieni. L'ar- 
chevêque de Canterbury vint le rejoindre, 
el lui amena les faabîianis de son diocèse. Ia 
lord Cobham et d'autres personnes île dis- 
tinction , avec leurs vassaux , grossirent ai 
promptement son armée, qu'en peu de jours 
elle s'éleva , dit-on , à quarante mille hom- 
mes. Londres le reçut aux aeclamsttons du 
peuple. Cinq év^ues lui offrirent leur» 
services et leurs bmedictions, et enfin, le 
10 juillet l-lf'iO, il se trouva en face de l'arma 
royaliste à Norlhampton. Henri disposoit da 
forces suffisantes pour se défendre avec 
avantage; mais te lord Grey de Ituihyn, qui 
commandoit son avant-garde, eut l'iniîimie 
de passer dans les rangs ennemis an moment 
oit le combat s'engagcoit. Le desordre se 
mit alors dans ceux de l'armée du roi. L'af- 
faire fut courte; mais beaucoup de nobles 
périrent, parce que Warwitk et.le comte de 
Harch avoient ordonné de ne leur faire aa- 
cun quartier, en épargnant les simples soN 
dats. Le duc de Ruckingliam, le comte de 
de Shrewsbury, les lords Beaumont et d'È- 
gremoni , ce dernier de la Famille des Percy- 
Northundtei land , air William Lucy, plus de 
trois cenis chevaliers, succombèrent en com- 
battant , ou furent égopgi^ de sang-froid par 
les vainqueurs. Hem-i fut encore hit prisoiK 
nier. Il s'étoit retiré dans sa lente arec ta dï* 
gnîté du malheur; la reine, redootant la 
baine du duc d'York et de ses partisans, 
s'étoit enfuie à Gbester, d'où elle parvint à 
gagner le terriloii-e écossots avec l'Iiéritier 
de la couronne. 

L'innocence de mœurs et la simpticiléde 
cœur du malheureux Henri lui attiroient les 
respectsdeseseanemis mêmes, elinspiroienl 
au peuple un attendrissement réel sur soa 
Borl. Un parleawnl annula tes actes pasaéa'4 
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Coventry ; et bientôt après , le duc d'York , 
suivi d'uD grand nombre de cavaliers , fit son 
entrée à Westminster» s*avança silencieuse- 
ment vers le trône , et y posa la main. 11 at- 
tendoit peut-être qu'on l'engageât à s'y as- 
seoir, quand l'archevêque de Ganierbury 
prit la parole et lui demanda s'il ne se pro- 
posât pas de visiter le roi , qu'on avoit pro- 
visoirement logé dans l'appartement de la 
reine : c Je ne oonnois personne en ce royau- 
me, reprit Richard d'York, qui ne me doive 
d'abord sa visite. > On se tut ; il se relira , et 
il alla prendre possession de l'appartement 
ordinaire du roi. Mais cette démarche , qui 
annonçoit hautement sa prétention , ne lui 
conféroit cependant pas la couronne. Ses 
plus dévoués partisans repoussoient, avec in- 
dignation, l'idée qu'il songeât sérieusement à 
détrôner le fils de Henri V , ce prince en- 
touré de tant de gloire à sa naissance , cou- 
ronné roi de France et d'Angleterre, qui 
régnoit déjà depuis trente-neuf ans,, auquel 
il avoit fait hommage et juré fidélité sur la 
sainte hostie , dont il avoit accepté de vastes 
domaines, et que la douceur de son caractère 
et ses vertus privées mettoient presqu'au 
rang des saints, selon le dire du peuple qui 
l'aimoit. Le duc d'York, toutefois, ne s'ar- 
rêta point à ces scrupules, et l'évéque d'Exe- 
ter lut de sa part , à la chambre des lords , un 
mémoire où il rappeioit sa descendance de 
Henri III par Lionel de Giarence, troisième 
fils d'Edouard III, et l'usurpation du trône 
par Henri de Lancastre , comte de Deiby, 
fils de Jean de Gand , tandis qu'à la mort de 
Richard II la couronne appartenoit de droit 
h Roger Mortimer, comte de March , arrière- 
petit-fils de Lionel, que reprosentoit légiti- 
mement, aujourd'hui, lui Richard, duc 
d'York. Il exhortoit les grands de l'État à 
rentrer dans ki ligne de l'équité, et à lui 
remettre un sceptre qui lui appartenoit. Les 
pairs écoutèrent cette lecture en silence, et 
iucun des amis de Richard n'élevant la voix 
on «a faveur , il dut se borner à demander 
un* prompte détermination. Les pairs aver- 
lireni Uanri VI de ce qui se tramoit, elle 
NpoadU : « Mon père étoit roi» 



le sien l'étoit ; je le suis depuis quarante an- 
nées. Vous, vos pères, vos aïeux, vous 
nous avez successivement promis fidélité; 
mes droits n'ont pu changer : voyez ce qu'on 
peut répondre à ce duc. > Les lords consul- 
tèrent alors les juges, les avocats, les pro- 
cureurs du roi qui, tous, s'excusèrent et 
voulurent se dispenser de donner leur avis; 
cependant, on les y obligea. Les lords, éclai- 
rés par eux, rédigèrent ensuite un avis an 
nom de la chambre, et présentèrent au duc 
d'York diverses objections , dont les princi- 
pales étoient qu'ayant fait serment à Henri, 
* il avoit perdu le droit de réclamer, comme 
eux d'admettre sa réclamation par le même 
motif; que divers actes de divers parlements 
avoient détruit à jamais les titres de la mai- 
son de Giarence; que les droits des femmes, 
les seuls dont il pAt se prévaloir, avoient été 
annulés par des substitutions en faveur des 
mâles; que les armes qu'il portoit n'étoient 
pas celles de Giarence , mais celles d'Edmond 
d'York, cinquième fils d'Edouard 111; que 
Henri IV enfin avoit été reconnu comme 
légitime héritier de Henri III. Le duc d'York 
n'eut pas de peine à réfuter ces objections. 
La seule qui lui parut réellement importante 
étoit la sainteté des serments prêtés; mais 
il trouva des motifis pour prouver que les 
serments politiques n'avoient aucune validité; 
les siens ne pesoient nullement sur sa con- 
science, et si quelqu'un vouioit en appeler 
à la juridiction de l'Église, il étoit tout prêt 
à répondre à quiconque oseroit le faiire. 
Les lords admirent donc la légitimité de sa 
réclamation; mais ils proposèrent, comme 
compromis, de laisser la couronne à Henri YI 
sa vie durant; Richard devoit être reconno 
héritier présomptif, et lui succéder après sa 
mort ; et les comtes de March et de Rutland 
dévoient promettre de ne point inquiéter 
Hemî, et d'employer même toute leur io- 
fluence pour le maintenir sur le trône. Ces 
conditions furent acceptées par Richard et ses 
fils. Henri , prisonnier, n'avoit aucun moyeo 
de résistance; et les parties contractantes, 
le monarque dépossédé i leur tête, allèrent, 
eo cérémonie, rendre grftce à DieQ da résil- 
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)érë de leurs longaes et sanglantes 
s. 

ine Marguerite, princesse d'un grand 
et d'un rare mérite, n'avoit pris le 
passer en Ecosse , après la bataille 
ibampton , que parce que le duc 
uiavoit envoyé, au nom du roi, l'or- 
3 rendre immédiatement à Londres, 
■ûtmiseau pouvoir du nouvel usurpa- 
n que son fils. Mais son génie et son 
ne lui avoient pas failli dans ces cir- 
xs difficiles. Ses menaces réitérées , 
nesses , ses avis rassembloient , dans 
l'York même, les partisans des Lan- 
, tandis que le duc s'occupoit à dis- 
iridiquement ses droits à la cou- 
et tout à coup, on apprit que le duc 
ynetf le comte de Norihumberland^ 
i de Devon, les lords Dacres, Glif- 
evil, étoient à la tête d'une armée de 
ille hommes. La reine se servoit 
resse de la jalousie dont les barons 
ités septentrionaux éloient» depuis 
nps, animés contre ceux des pro- 
làridionales, qui disposoient orgueil- 
ni du trône et du gouvernement. 
Ai attendri sur ses malheurs , on ne 
t qu'avec admiration , et l'on exécu- 
ordres avec enthousiasme. Les ducs 
et de Salisbury se mirent immé- 
nt en marche pour étouffer ce qu'ils 
idéroient encore que comme les'étin- 
'nne rébellion; mais ils rencontrè- 
ntôt Somerset, qui attaqua et défit 
int-garde. Ils atteignirent cependant 
resse de Sandal et s'y réfugièrent, 
s de la reine leur offrit de cond>attre 
Ile rangée. Les personnes sages leur 
)ient d'attendre l'arrivée des renforts 
* amenoit le comte de March , mais 
our-propre ne leur permit pas d'en- 
de sang-froid les menaces d»une 
ils acceptèrent le combat à Wake- 
)C des forces inférieures ,' et furent 
. Le duc d'York fut tué ; deux mille 
et la plupart des chefs importants 
i à ses côtés. Le comte de Salisbury , 
sonnier et conduit i Pontefract, y 



fut décapité le lendemain , après un simula- 
cre de conseil de guerre. Le jeune comte de 
Kutland, second fils du duc d'York, à peine 
âgé de douze ans , fut arrêté, sur le pont de 
Wakefield , par le lord Glifford qui lui de- 
manda son nom. Le malheureux enfant, que 
la vue du carnage et la mort de son père 
avoient frappé d'horreur, tomba sur les ge- 
noux sans avoir la force de répondre , et le 
gouverneur qui l'accompagnoit, dans l'es- 
poir de lui obtenir quelque respect de la 
part des hommes farouches qui l'eniou- 
roient , se hâta de dire que c'étoit le fils du 
duc d'Yprk , et qu'on en obtiendroit une 
bonne rançon, c Tu es à moi , s'écria Glif- 

> ford avec rage, ton père a tué le mien , et 

> je'vais te tuer ! • Glifford enfonça son épée 
dans le cœur du pauvre enfant , et donna 
le corps au gouverneur, pour qu'il le portât 
à sa mère , et qu'elle en mourût de douleur. 
La reine , â qui l'on pr^nta celui du duc 
d'York , ordonna de le décapiter , d'entou- 
rer sa tête d'un diadème de papier , et de 
l'exposer sur les murailles de b ville dont il 
portoit le nom. Ge siècle n'étoit pas celui 
des sentiments humains. 

Edouard , comte de March, apprit la mort 
de son père et de son frère, et se promit de 
les venger. 11 se trou voit alors à Glocester ; son 
armée étoit considérable , et il se hâta de se 
jeter au-devant de la ville de Londres , pour 
en intercepter le passage aux troupes de la 
reine. Marguerite , ayant formé deux divi- 
sions de son armée, confia l'une d'elles, com- 
posée d'Irlandois et de Gallois, à Jaspar 
Tudor, comte de Pembroke, frère utérin de 
Henri YI, et prit elle-même le commande- 
ment de la seconde. Pembroke attaqua le 
comte de March à la croix de Mortimer, près 
Wigmore ; mais, après un combat sanglant, 
il fut vaincu et ne dut son salut qu'à la fuite. 
Quatre mille hommes périrent dans cette 
affaire. Le lendemain, Owen Tudor, l'époux 
actuel de la veuve de Henri Y, le lord 
Throgmorton et sept autres ohevaliers^ fu- 
rent décapités en représailles de la mort de 
Salisbury et du comte de Rutland. 

La reine Marguerite avoit conduit sa di- 
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vision , avec plus de talent ou plus de bon- 
heur , jusqu'ù Saint-AIbsn ou elle reccooir^ 
le coDUe de Warwick dans une position for- 
iniilaLle. Nonobstant ce désavanla^^e , les 
l^ncaslriens ati:iquèrent les Yorkislcs avec 
fureur, leur tuèrent deux mille hommes ei 
restèrent maîtres du champ de bataille, où 
lU trouvèrent Henri Vi atuindonnc dans une 
tnw. Le lendenmin , le lord fionviile et le 



brave sîr Thomas Kyriel furent déc3|Hl«l 
en repr<isailles de la mort d'Owen Tudor A 
deThrojjmorion. 

Celte victoire ne changea point la deMÎt 
née. Les charmes de Marfjuertie , ses prià»- 
res n'eui'ent point le pouvoir de releair daV 
les bornes de la discipline dts soldats që 
tie s'étoient enfjagés à la suivre que souslt 
promesse du pillage, lisse répandireBI i 
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ravageant les terres des amis 
comme ct-lle des eooeniis ; et les ciloyeas «Je 
Londres effrayes, fernièreot leuris pories, 
tionul>staDi les procluoiations de Ueori. 
Edouard recueillit les diibris de l'armée de 
Warwick, et se trou\a eD mesure d'atta- 
quer avec succès le corps désorganisé des 
royalisles, Blargueritc comprit qu'il falloil 
battre en retraite et se retirer dans tes com- 
tés du nord ; elle s'y décida promptement et 
ne fui pas poursuivie. Maïs Edouard, dont 
le jeune esprit, moins circonspect que celui 
de son père, coocevoil que dans la carrière 
qu'il entreprenait, il falloit agir résolument 
t-t gagner les hommes par la bardiesse même 
de l'action, entra dans Londres comme un 
monarque triomphant , aux acclamations du 
peuple, que sa jeunesse, lu beauté de sa &- 
(;ure, sa bravuure et son afJabilité séduisi- 
rent au premier moment. II y entra avec la 
détermination bien arrêtée de prendre le 
rang et le titre de roi. Son armée se rassem- 
bla, comme pour passer une revue, dans la 
plaine de Suint-John, en présence dune 
foule innombrable. L'évéque d'Exeter ha- 
rangua les spectateurs , remua les âmes en 
peignant la violence et la tyrannie de la mai- 
son de Lancastre, parla aux intérêts des 
contribuables en énumérant les dilapidations 
commises dans le trésor, et, mettant à pro- 
fit l'effet qu'il uvoit produit, il demanda 
si l'on ne vouluit pas aiLcpier pour roi, 
Edouard comte de M;irch, tiis aîné du duc 
d'York. De vives acclamations signalèrent 
l'adhésion populaire. Le prince se rendit 
alors à Westminster oii s'étoient réunis des 
évéques, des lords, des ma|;islrats, des 
personnes de distinction; il leur rappela ses 
droits, et fut inierrompu pur les cris i-e- 
péléadc « vive le roi Edouard ». Des hé- 
rauts annoncèrent sod élection dans tous les 
quartiers de la ville de Lundres , et la dé- 
chéance de Henri VI ( S mars 14GI ]. 

Telle fut la fin du rî^ne de ce fils du con- 
quérant il qui la couronne épîucuse d'An- 
l^eterre paroissoit encore trop légère, et 
()ui préttiidoit la surcharger de tout le 
(luidt de la couronne de France. Toute 



I l'Europe avoil retenti de cette qualification 
! fastueuse de roi de Eranccet d'Angleterre, 
dont on avoii salué un enfant au berceau, 
dans la forteresse de Vinceaoes ; mais quand 
le sort ordonnoit ainsi de son élévation, la 
nature oubliait de lui faire l'ame qui conve- 
noil à de si hautes destinées. Doux, bien- 
veillant, miséricordieui , patient, religieux, 
Henri eût été le modèle des pères de famille, 
dans une condition obscure: sur le trâne, il 
ne fut que le misérable jouet des passions 
ambilieuses de ses oncles. De sa foiblesse 
découlèrent la plupart des cabmités de son 
règne, et il est probable qu'd ne dut la der- 
nière infirmité de l'esprit, la perte momen- 
tanée de la raison, qu'à l'horreur que lui 
causèrent les crimes commis sous ses yeux 
et en son nom. 

Parmi le peu de statuts parletnentaires 
passés sous ce règne, qui ne furent pas uni- 
quement inspirés par une nécessité du mo- 
ment, et qui restèrent pour ajouter aui 
constitutions fbndanieu taies du royaume, 
on doit remarquer ceux <iui régularisèrent 
le mode des élections. Il fut défendu aux 
shérifs d'admettre à voter tout individu qui 
ne rêsideruit pas dans le comté, ou qui n'y 
possédcroit pas un téuement libre du produit 
annuel, de quarante shillings, et aux élec- 
teurs de porter leurs votes sur aucun candi- 
dat qui ne seroit pas chevalier, ou écuyer 
notable, ou gentleman, ou apte à le deve- 
nir, les représentants des bourgs et cités 
durent être nécessairement choisis parmi 
les habitants de ces lieux ; et un procès'Vei^ 
bal , scellé du sceau de tous les vounts , dut , 
èire dresse pour chaque nomination. 

Les finances de l'Angleterre tombèrent 
durant le règne de Henri VI dans un état 
déplorable. La guerre coùtoit annuellement 
plus de vingt mille marcs. La dépense des 
gouvememenis d'Aquitaine, d'Irlande et 
des marches d'Eeos&e attergnoit dix mill6 
neuf cents livres; celle de Calais, onze rniDa 
livres; la marine et les prisonniers, trois 
mille sept lenis livres. 11 fallut souvent re- 
courir au parlement pour soutenir la maison 
du roi, dont les frais s'clevoieni à treize 
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mille livres, Undis que ses domaines ne lui | somme de trois cent loiuDte-doiize mille 
en rapponoieni(|ue cinq mille. EdKd, quel- livres, et il s'en falloit annuellement de 
quesannéesavaniladéchéancede Henri VI, i Ireate-cinqmillequeles recetiesderÉtalne 
les dettes de la couronne monioîent à la | couvrissent les dépenses du gouvernement 
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EDOUARD lY. 




L ossesseur précaire 
d'uQ trdne tlonl 
sesancélregeloientlonibéspar 
un crime, (;t où il renionioll 
par un aulrc crime, Edouard 
IV se promit au moins den'en 
pas descendre par fuiblesse, et 
(lès ses premiers pas, il témoi- 
gna une inflexibilité, une du- 
reté de cœur qui anuonrèrent 
à ses ennemis d'implacables 
vengeances. La moindre allu- 
sion à sa conduite, à sa posi- 
tion , à ses projets , étoît punie 
de mort, si l'on pouvoit sup- 
poser qu'elle manquât de 
bienveillance. Un malheureux 
iMM-cliand <le Londres , à l'enseigne de la 
couronne, s' étant permis de dire qu'il luis- 
geroit peu de patrimoine à son fils, mais 
qu'il en feroit l'héritier de la couronne, fut 
dénoncé par les espions royaux, condamné 
à mon et exécuté pour celte innocente plai- 
santerie. Un dressa de toutes parts des écba- 
fauds par ordre du nouveau roi , et ils furent 
biectât rougis du sang des hommes qui 
hésituient à se parer d'une rose blanche, 
roe de ralliemenl des partisans de la mai- 
n d'York , comme la rose rouge l'étoit dea 
a de la maison de Laocastre. 



Si l'ardeur du pillage dont ses troupes 
étoient animées avoit forcé la reine à fuir 
vers les comtés du nord , la même cause lui 
amenadenouveaux soldats, lorsque, n'ayant 
plus rien à ménager , Marguerite appela 
tous les aventuriers sous ses étendards. 
Somerset rassembla dans le Yoi'kshire 
soixante mille hommes. Edouard et War- 
wick se h;^tcrent de se mettre en marche 
potir arrêter ses progrès , et ils avoient en- 
viron cinquante mille soldats quand ils at- 
leignirent Ponlefract. Ils envoyèrent le lord 
Filz Waller s'euip;irer du passage de Fer- 
rybridge; mais le lord Cllfford le surprit, 
(ît un grand camnge d'Yurkisles, et lua 
Filz Waller de sa propre main. Quelques 
heures après, le lord Falconberg tourna la 
position occupée par le lord Clifford , massa* 
cra les Lancastriens, et fil éprouver à Clif- 
ford le sort de Filz Waller. Ces engagements 
furent les préliminaires d'une bataille géné- 
rale, qui se donna, le 29 mars 146t , enti^ 
les villages de Towton et Saxion. Une neige 
abondante que te vent cliassoitau visage des 
Lancastriens fut un utile auxiliaire aux Yor- 
kiaies. Le combat dura depuis le lever du so- 
leil jusqu'au soir; ci, dans sa fureur, Edouard 
ordonna de ne faire aucun quartier. Les par- 
tisans de Henri, malgré des prodiges de 
valeur, succombèrent et furent hachés en 
pièces. Le comte de Northumberland et son 
parent, sir John Nevll, le comte de West- 
moreland et son frère , les lords Dacres et 
Wellea, sir Andrew Trollop périrent dan» 
l'aiiion. Edouard Rt décapiter sous ses yeux 
les comtes de Dcvoiuliire et de Wiluliire 
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dont les tôles allèrent sur les murailles de la 
ville d'York prendre la place de celles de 
Richard et de Salisbury. Les ducs de So- 
merset ei d'ËKeter, celui-ci avoit épousé une 
sœur (rKdouard IV, parvinrent à se sauver, 
et ils déterminèrent Marguerite à demander 
un asile au roi d*Écosse , près duquel ils la 
conduisirent. Si Ton en croit les historiens 
du temps, près de quarante mille hommes 
restèrent sur le champ de bataille de Towton. 
Une lettre confidentielle d^Édouard, dont 
Foriginal existe encore, arinonce que ses 
hérauts avoient compté vingt-huit mille ca- 
davres ennemis. Ce monar(|ue Ht , le lende- 
main, son entrée dans la cité d'York où il 
jeta une foule de têtes sous la hache de ses 
bourreaux ; et quand ce besoin de vengeance 
fut satisfait, il se rendit à Newcastle, en- 
voya le lord Montagne au secours de Car- 
liste, assiégé par les Écossois, donna quel- 
ques ordres pour la reprise de Bei^wick que 
Henri leur avoit remis, et revint se faire 
couronner, en grande cérémonie, à West- 
minster ( juin 1461 ). 

Le parlement que le nouveau roi convo- 
qua nhésita pas, sous les yeux du vainqueur, 
à reconnoiire solennellement les droits de 
sa maison, et, dédaignant les formes ambi- 
guës et timides des actes passés avant la vic- 
toire, il déclara que Henri lY, Henri Y, 
Henri YI n*avoient été que des usurpateurs, 
révoqua toutes les concessions et donations 
par eux fuites, annula les condamnations des 
comtes de Cambridge, Salisbury, Glocesier 
et Luuiley, rapporta les statuts les plus 
importants passés sous le gouvernement 
de la maison de Lancastre, statuts que 
le bon sens populaire n'en considéia pas 
moins par la suite comme valides et obliga- 
toires , et rendit un bill de proscription et 
de confiscation qui enveloppa la moitié des 
familles illusthes de l'Angleterre. Henri YI, 
la reine Marguerite, le jeune Edouard leur 
fils , les ducs de Somerset et d'Exeter, les 
comtes de Northumberland , de Devonshire, 
de Pembroke, de Wilts, le vicomte Beau- 
mont, les lords Rocs, Mévil, Clifford, 
Welles. Grey de Rougemont, Dacres, 



Hungerford, Hedîe, Latimer, Montfbrt, 
Héron, cent trente-huit chevaliers, des prê- 
tres, des écuyers furent déclarés traîtres, 
condamnés à la mort des traîtres, livrés à 
rignominie des traîtres. Ils perdirent leurs 
fonctions, leurs dignités, leurs domaines, 
leur nationalité, c 11 étoit opportun, dit 
Edouard , d'anéantir à jamais tout le parti 
de la maison de Lancastre , et de frapper 
d'un seul coup son antique influence. » Uo 
peu de sang étoit nécessaire pour complé- 
ter, par la terreur, celte scène de \en- 
geance persévérante et de violence spo- 
liatrice. Ce fut celui du comte d^'Oxford, 
d'Aubrey de Yere son fils, de John Mont- 
gommery, de Thomas Tudenham, de William 
Tyrrel, qui fut versé. Une cour martiale 
prononça sommairement leur mort, sans en- 
quête, sans interrogatoire, sans forme oa 
figure de justice , sur le seul exposé du bit: 
ils avoient pris le deuil de leurs parents tués 
i la bataille de Towton ! 

La reine Marguerite n*abandonnoit cepen- 
dant pas tout espoir, et son infatigable acti- 
vité sollicitoit partout des vengeurs i son 
époux , des défenseurs à son fils. Elle s'em- 
barqua à Kirkcudbright , et fit voile pour b 
Bretagne. Le duc François II reçut Fillustre 
fugitive avec les plus grands témoignages 
d'intérêt , lui fit présent de cinq mille écus 
d*or ou douze mille couronnes, et lui promit 
dejoindre une escadre à celle que lui octroie- 
roit le roi de France. Ce souverain étoit 
alors Louis XL 11 résidoitàChinon. Margue 
rite alla le trouver; mais, s'apercevant bien- 
tôt qu'il pourroit être de la politique de ce 
roi de la retenir forcément à sa cour, elle le 
quitta secrètement, et vint s'établir près da 
roi René de Sicile, d*oii elle continua ses sol- 
licitations. La plus efficace fut de promettre 
à Louis XI la remise de Calais. Il lui prén 
vingt mille couronnes, et permit au comte 
de Yarenne et au sénéchal de Normandie 
Brezé de s'attacher à sa fortune. A Faide 
de Tescadre bretonne, Marguerite échappa 
aux poursuites de la flotte anglaise, et dé- 
barqua deux mille hommes sur les côtes du 
Northumberland. Ils s'emparèrent d'abord 
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il'Aluwick; Duosiambourg et Bamborou(;h 
tombèrent ensuite en leur pouvoir; et cea 
prvniiers succès en présageoienl de plua 
importants, lorsque Edouard el Warwick 
s'approchèrent avec deux armées de vingt 
mille hommes chacune. II fullut se résoudre 
à conlier les places conquises au coura,'Te de 
leurs {jarnisons lancast rien nés. Marguerite 
reprit la mer avec ses au&Ilîaires; mars tout 
son bonheur s'étoit épuise. Une tempête fit 
périr les vaisseaux qui portoîenl ses trésors 
et ses armes; le lurd Ogic réduisit dans 
Boly-Island ou Lindisfarne cini] cents Fran- 
çois qui s'y éluient retranchés, et qu'il mas- 
sacra jus(|u'au dernier. La reine et le séné- 
chal (le Normandie , sur un bateau pécheur, 
giQDèreai une terre plus hospîialtère , et 
portèrent la triste nouvelle de ce désastre à 
leurs amis de Berwick, oii celle de la reddi- 
tion des trois Foricressea ne larda pas à leur 
parvenir. Le duc de Somerset, le comte 
de Pembroke, les loi-ds Roos ei Richard 
Percy avoient heureusement obtenu une ca- 
pitulation honorable, et, nonobstant l'acte du 
irlemcnl, Edouard les avoit autorisés i 
Ider dans leurs domaines. 
L'ioiérét le plus touchant s'attache dans 
:oïre à l'infortunée reine Marguerite, 
it les aventures furent aussi sinjjulières 
mullipUées. Peu du femmes éprouvèrent 
tels malheurs, et les supportèrent avec 
de grandeur d'ame , de couruge et de 
Bgnilë. Toujours occupée des deslins de son 
ib, elle couroit d'un lieu à un autre, 
promettant, suppliant, caressant) main- 
piani les zélés, exciumt les litnides, ei 
^zposanl aux plus éiran;;es périls. Soute 
IP jour avec son fils , au |jass3j;o d'une fo- 
(01, elle fut enlouréu |>ar une bande de vo- 
mts, qui la dépouillèrent de 6on or et de 
Hbijoux. et auxquels elle se garda bien de 
ipre connoiireson nom. Les misérables se 
^IBerdlèrent si vivcmcni pour le partage des 
joyaux, qu'ils se saisirent do leurs armes. 
Kl Gommencèi'enl un horrible combat. Mar- 
ite.un mpmcnt oubliée, prit son fils 
ses bras, et s'enfonça rapidement au 
épais du bois. Elle étoîl sauvée des bri- 



gands; mais elle avoit perdu toute trace 
frayée , et après avoir erré quelque temps , 
elle fut forcée de s'arrêter, accablée de faim, 
de fatigue et d'effroi. Les larmes de wn fils 
achevoient de briser son cœur, quand elle 
s'aperçut qu'un des voleurs l'avoit suivie, 
l'épéc à la main , et qu'il étoil au moment de 
l'atteindre. Alors, avec toute l'énergie du 
désespoir, elle laissa échapper un de ces cris 
de mère , auxquels rien ne sauroit résister 
dans la nature , et, s'avançant vers le brigand, 
elle lui dit : — Ami, je remets à ta loyauté 
le sulut du fils de ton roi ! L'homme des fu- 
réis, touché de cette noble confiance, se dé- 
voua au service delà princesse; il la cacha 
pendant quelques jours, parvint à la déro- 
ber aux recherches de ses compagnons, et 
la conduisit en siïreté au quartier des Lan- 
castriens. Elle s'embarqua pour la Flandre, 
et se rendit dans le duché de Bar, où elle 
aitcodit le résultat des événements qu'elle 
essayoit encore de diriger. 

Ces événements n'éioient pas heureux. 
Henri VI, foible instrument coaHéaux soins 
d'un petit nombre de mc>contenis, se ca- 
choit dans une forteresse du Mertonethshirc, 
gardée par des Gallois qui o'avoient pas re- 
connu Edouard. Le duc de Somerset alla l'y 
rejoindre. Les Percy rassemblèrent leurs 
vassaux. Le lord Gray,qui d'abord avoit 
suivi le parti de la maison d'York, tourna 
ses armes contre clic, et s'empara d'Aln- 
wick ; le« lords Roos et Ilungerford par* 
vinrent à réunir quelques centaines de com- 
battants. Henri lui-même se mil en marche 
il la i<^tc d'un corps de proscrits et d'Irlan- 
dais. Mais ses efforts étoient séparés, et 
conséquemment sans puissance. Le lord 
Montagne avec quai re mille homtoes surprit 
et lua Percy à llalgrey Moor, près Wool- 
ler; Somerseï, rencontré par cette armée 
victorieuse, sur lirs rives de la Dilswatefc h 
Ilexbam, succomba et fut fait prisonnier; 
Roos el llungerford éprouvèrent le même 
sort; lord Gray fut livré par sa propre gar- 
nison (juillet 14f>i); et le roi Edouard, pour 
se délivrer ù jamais de ces dangereux enne- 
mis, ordonna de leuriruncher h léie. Su- 
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nersct fut cxccntrfdans l'alibavcde Ilcxham, 
loos ei lIun{;crford reçurent la mon sur la 
»Hînc de sable à Newcastle; le sang de 
îr Humplirey Nevil , et celui d'une foule 
l'autres seigneurs attaches à la maison de 
^ncastre, ruissela sur les remparts de la 
îlle d'York. Quant au lord Gray , la ven- 
[eanoed*Ëdouard n'eût pas été satisfaite par 
m supplice ordinaire. Gray fut conduit de- 
'Smt le roi » qui voulut jouir de sa honte et 
le ses souffrances. Le connéuble d*Angle- 
erre Tîptof, comte de Worcester , lui lut sa 
entenoe : c Ralph Gray , tes éperons d*or 

> seront brisés à tes talons par cet homme 
» de cuisine id présent. Tu vas être dégradé 
» de noblesse , de titres , d'armes » de digni- 

> tés. Les rois et hérauts d'armes Tont t'ar- 
» racber ta cotte , pour te couvrir de cet in- 
» fâme surcot que tu vds, où tes armes 
» sont renversées. Le roi cependant te par- 
» donne » car tes aïeux souffrirent pour les 

> siens, et voici les conditions du pardon : 
» tu iras à pied , au milieu du peuple qui te 
» reprochera ton infemie, jusqu'à l'extré- 
» mité do la ville ; tu y seras livré au bour- 
» reau ; un échaiaud est préparé pour toi » 
» tu y monteras ; le bourreau te crachera 
» au visage ; tu auras ensuite la tête tran- 
» chée ; ton corps sera inhumé sans hon- 
» neurs par des moines; ta tête sera placée 
» oii le voudra le roi , pour subir les outra- 
» gcs des serviteurs fidèles « et effrayer 

> C()ui qui sei*oient tentés de t'imiier. » Cette 
Nmtrnco do pardon reçut à l'instant son 
ntih*utîon. 

L'infortuné Henri s'écliappade Heiham, 
lu monMWt où Moni.igue s'emparoit de So- 
iittrsM . i h\ prit S4« vi>temen ts de cérémonie ; 
iiflia il trouva un asile dans le Lancashire , 
ilinx du «impies liabilanls. 1^ nécessité de 
•rllrti un drlîiut kni n^clierches des agents 
i'(;ilouanit le «induisit dans le Westmo- 
•nlaml , où lo n\ut Jolin Machell ù Craken- 
liorp \ du lA , il imim au comté d* York , et 
i«lii qniilijiitt Ittinim à Waddington-llall. Il 
f Nvtijl un nu qu'il menoit t^He vie errante, 
«irM|u'un iMoinn d'Ablniidon l«» li^nhit et le 
AvrA m% lit"!!" (I(*itir Jninrs il:irrin*:ion, qui 



le remit au comte de Warwick. Edouard lui 
laissa la vie, mais il le fit traiter avec indi- 
gnité. On lui lia les jambes avec des cour- 
roies; on lui fit foire trois tours à un pilori, 
et on l'enferma dans la Tour de Londres, où 
on le tint au secret le plus profond. Edouard, 
désormais rassuré sur les tentatives qu'on 
eût pu essayer an nom de ce fiintôme de 
roi a'il fût resté libre , ne songea plus qu'à 
récompenser ses serviteurs; le lord Monta- 
gue, frère de Warvrick, fot créé duc de 
Northumberland , et le lord Herbert comte 
de Pembroke ; Harrington reçut le domaine 
de Thurland Castle. 

L'ambition d'Edouard étoit satisfaite. Soo 
implacable amour de vengeance, assouvi, 
sembla sommeiller, et il se livra sans con* 
trainte à des penchants plus doux, mais aussi 
impérieux. Ce fot Forigine des troubles de 
son règne , et des disgrâces qui ne tardèrent 
pas à l'assaillir. 

Jacqueline de Luxembourg, veuve de l'il- 
lustre duc de Bedford, avoit épousé en se- 
conde noces un simple gentilhomme du nom 
de Wydeville, créé lord Kivers par Henri VI. 
Il avoit eu la sagesse de se tenir à l'écart 
dans sa terre de Grafton, durant b guerre 
civile ; mais son gendre sir John Gray de 
Groby , s'étoit prononcé en faveur des Las- 
castres, et il avoit été tué au dernier combat 
de Saint -Alban, où la reine Marguerite 
avoit obtenu un inutile succès. Tons les hkna 
de sir John Gray ayant été confisqués, b 
belle Elisabeth, sa veuve, s'étoit retirée ii 
Grafton, dans le Northamptonshire, avK 
ses enfans , près de son père et de h du- 
chesse de Bedford sa mère. ËdouanI, daas 
une de ses chasses, entendit parier de Fex- 
tréme beauté d'Elisabeth; il voulut la voir 
et fit annoncer sa visite ù la duchesse. Lady 
Gray se jeta aux pieds du roi, et le supplia 
de prendre pitié de ses malheureux enfonls. 
Les charmes d'Elisabeth louchèrent le oocor 
du monarque , et y allumèrent une passion 
dévorante ; mais lady Gray étoit votneose, 
et les transports, les serments , les menaces 
même d'Edouard échouèrent contre une ré- 
solution inébranlable. Edouard sentoit con- 
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liif-D, dans sa position» il étoil iinprudenl et 
ff;ingereux d'épouser une personne aussi ih- 
firieure ; toutefois cette résistance inat- 
lendue accrut ses désirs» et, loin de lutter , 
il prit b dciermination d'offrir son cœur et 
sa couronne à la femme qui lui sembloit le 
|>ius digne de Tun et de l'autre, par ses vcr- 
IU8 et sa beauté. Le premier de mai 1401 , 
il se rendit secrètement de Stony-Slratford 
à Grafton ; et, devant un petit nombre de té- 
moins choisis et discrets , le chapelain du 
roi d*An(j^leterre unit son maître à la veuve 
du proscrit John Gray. 

Ce mariage ne fui rendu public qu*au 
mois de septembre suivant. Les ducs de Cla- 
rcDCc et le comte de Warwick, présentèrent 
la nouvelle reine au conseil des lords ras- 
seml)lés à l'abbaye de Hoading. Les lords 
n'osèrent témoigner hautemen leur mécon- 
tentement de voir monter au trône la fille 
iFun simple chevalier, mais ils en murmu- 
rèrent en secret. 1^ couronnement toutefois 
eut lieu avec magniKcence. 

A peine Elisabeth eut-elle été reconnue 
qu*eile s'empressa d'user de son influence 
sur l'esprit du roi pour obtenir l'élévation 
desa fomille. Elle fut rapide et surprenante. 
Le lord Rivers, créé comte, devint grand 
trésorier, à la place du lord Mouqljoyt que 
Ton destitua sans motifis , et peu après il ob- 
tint la charge de grand connétable avec la 
survivance pour son iils. Le ro1 maria les 
cinq sœurs d'Elisabeth aux plus riches héri- 
tiers de l'Angleterre , le jeune duc de Bu- 
ckingham, les comtes d'Essex, d'Arundel» 
de Kent et le lord Heibert, créé comte de 
Hontingdon. Le frère atné d'Elisabeth épousa 
la fille de feu lord Scales , et reçut les titres, 
bs dignités et les biens de cette maison ; son 
second frère eut en partage la main d'une 
femme de quatre-vingts ans, la duchesse 
douairière de Norfolk, dont les richesses 
étoient immenses ( 1 ) ; enfin le fils d'Elisa- 
beth et de sir John Gray, encore enfant, 
fut fiancé à la nièce du roi , fille et héritière 
du duc d'Exeter. 

(1> Jouvencelle (Tenfiron qaatre-vinjrtt ans, marhifrc 
aàhoiiqoe, dU uo cbrouiqueur. Wyrcester, oOl . 



Ces hautes alliances étonnèrent la plupart 
des familles qui composoient la cour d'E- 
douard, et dont plusieurs furent forcées de 
renoncer aux projets qu'elles avoient formés. 
Celle de Nevil surtout les vit d'un œil jaloux, 
et regarda comme une injure personnelle le 
mariage du jeuneGray et del'héritièred'Exe- 
ter , que le comte de Warwick avoit, dans sa 
pensée, destinée au fils du lord Bfontague 
son frère. Cette puissante famiUe des Nevifr 
se composoit de l'évéque d'Exeter , chance- 
lier d'Angleterre, dernièrement promu à 
l'archevéchéd'York; du lord Montagueà qui 
tous les biens féodaux des Percy avoieni 
été donnés par Edouard avec le titre de 
comte de Northumberland, et le comman- 
dement des Marches orientales écossoises, 
et enfin du comte de Warwick, commandant 
des Marches occidentales, grand chambel- 
lan , gouverneur de Calais, poste éminem- 
ment lucratif, général en chef des armées 
du roi et son principal ministre. Tous les 
trois étoient comblés des faveurs et des bien- 
faits d'Edouard, mais ils s'aperçurent, à 
des signes imperceptibles pour tout autre 
que des courtisans, de la diminution de 
leiir crédit, et de la lassitude que la tuteUe 
où. ils prétendoient retenir le roi avoit pro- 
duite :en. ce monarque. La mésintelligence 
éclata bientôt à la suite de l'ambassade en 
France du comte de Warwick, chai^ de 
négocier le mariage de Marguerite sœur 
d'Edouard , avec un des princes de ce 
royaume. Le roi d'Angleterre avoit jeté les 
yeux sur le comte de Charolois, fils du duc de 
Bourgogne; Warwick an contraire dësignoit 
à son gouvernement un prince du sang de 
la maison régnante. Edouard , pour se déli- 
vrer des conseils impérieux (te Warwick, 
et se donner la liberté d'agir sans oontrAle, 
parut approuver ses propositions , et lui per- 
mit d'en conférer avec lé roi de France alors 
à Rouen ; mais tandis que le comte s'en ou- 
vroit à Louis XI, un fils naturel du duc de 
Bourgogne, se rendoit à Londres et traitoit 
directement avec Edouard. Le roi convo<|ua 
un parlement , dans l'intention de lui faire 
part de SCS volontés. L'arche^'£(]uc d'Yoïk, 




diancelier, instruit de b duplicild du m(V 
nar(|uc , fei^It une ui^iludie afÏQ de relarder 
l'ouverture de la session ; mais le roi vint 
chez lui avec une suite nombreuse , lui re- 
prit les sceuux, et lut relira en mâme temps 
deux manoirs qu'il lui avoil donntfs. Sur ces 
entrefaites, arriva le comte de Warwick , ac- 
compagTiant des ambassadeurs du roi de 
France, char{;ës de propositions honorablat. 
Edouard refusa de les écouter, et les ren- 
voya à un nfjent subalterne. Warwick indi- 
{;nëles combla d'attentions jusqu'il leur dé- 
|>urt, et se retira ensuite dans son cliilieau 
ileMiddleliam. Le mariage de la princesse 
iivec Charles de Cliarolois, devenu duc de 
Rourgogne par b mort de son père, fut alors 
dvcbrë. Warwick ne put s'empâtrlier de le 
l>h)mcr, et lo roi, sous prëleue qu'on avoit 
dénoncé son ancien serviteur, comme de- 
venu â b cour de France partisan secret lie 
la maison de Lancastre, ordonna que deux 
c«its de ses propres fprdes surveillassent 
eonsiammenl le comte, et lui répondissent 



de sa personne. Cette mesure inconsidrrâe 
pouvoit entraîner les plus grands malheurt, 
mais l'archevêque d'York alla voir le comte 
Bivers : on arrêta dans celle entrevue, dM 
bases de réconciliation , et Warwick réparât 
ù la cour. 

Les nxJconienlementsdela noblesse éioieol 
d'autant plus grands, qu'Edouard avoît ev 
b mabdresse de demander au parlement d 
d'en obtenir la révocation desdonations qn'3 
avoit foîics depuis son avènement à b coir* 
ronnc. Il arriva encore que le jeune duc dé 
Clarence, frère puîné du roi. reçu aveff 
froideur dans b sociéif' de la reine, se cnS 
outragé par le crédit sans bornes de la famiU? 
d'I^lisabeth, et s'atlaclia au comie de Wai^ 
wick avec toute l'ardeur de son .tge. U fut 
louché des charmes de b fille du comte, iM 
héritière de biens îmmMses que o'égalorlteé 
rien l'apanage que lui faîsoil son royal trMi' 
il demanda sa main. Warwick, qui yoyoHi 
dans Clarence le plus proche héritier <lé 1> 
couronne, b lui accorda; cl, malgré l'oppi^ 
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a d'Éilouard , rarchevft|uc d'York ma- 
a deux jeunos gens à l'éjjlise Saint-Ni- 
■ deCaIais(l«iy). 

tdts que deux des chefs de la maison de 
9 enfreipoieni siussi gravement les or- 
K((lu roi c[ blessoieni ses droits de frère et 
BïweraiQ.lefpirdienderhâpilaldeSaint- 
I Rrd, dans le Yorksliire.réclamoil, avec 
'loueur inaccoutumée f une certaine re- 
Luce d'un ihrave ou de vingt-qualre-ger- 
li de Me par charrue , jadis concédée à cet 
fco«pice par le roi AtheIsUin. Les paysans se 
plai^oient depuis lonij-iemps de l'excès de 
celle redevance. Celte année ils préiendireni 
que son produit n'eloit pas appliqué au sou- 
lagement des pauvres, mais qu'il éioitvolé 
par les administrateurs et ils se refusorenl au 
paiement de cet inipdt. On voulut employer 
la force pour les y conlraindre, ils prirent 
les armes , massacrèrent les agents des moi- 
nes, et s'approchèrent de la ville d'York , 
nu nombre de quinze mille hommes, com- 
mandés par lîobin de Rcdesdale. Le lord 
Moniague, frère de Wanvick et comte de 
Northumberland, n'hésita pas à marcher 
contre les insurgés; il les défit, et livra au 
JiDurreau leur commandant. Cette action 
■'âoit pas celle d'un traître ou d'un rebelle. 
Bribes insurgés ne furent pas découragés de 
MB premier échec. Sir John Conyera, officier 
d'un grand âge et de la plus haute disiinc- 
tioD.semit a leur Ièie,el prit pour adjoints 
tes fils du lord Fitz-Hughctdu lord Latimer, 
'' us deux de la famille Nevil , cl proches pa- 
Bls du comte de Waruick. Leur but avoué 
loit plus la rémission de quelques gerbes 
b blé . mais l'eipuUion de la bmille Wyde> 
! qui opprimoit le bon pçuple d'Aogle- 
', et qui s'étoit emparot; de l'espn'i du 
Toi par les moyens des enchantemenls dont 
se servoii la sorcière Jacqueline de Luxem- 
bourg, jadis duchesse de Bedford. A peine 
Je nom du grand Warwick eut-il été pro- 
i, que ses nombreux vassaux aocouru* 
ni de toutes parts, et formèrenl, en peu 
tojonrs, ODC armée de plus de cinquante 
ilie hommes. Lady Hivers effrayée porta 
kîMe au roi contre Thomas Wake <iui l'a- 



voJi publiquement accusée de sortilèges, et 
protesta de sa croyance chrétienne et ca- 
tholique. Edouard se hàia de proclamer l'in- 
nocence de sa belle-mère, et, réunissant quel- 
ques troupes, se porta sur le ehâtrau de 
Fuiheringay; mais le nombre des rebelles 
qui s'augmentoit , et dont l'audace menaçoit 
ouvertement l'existence de tous les membres 
de la famille Wydeville, engagea ceux-ci i 
fuir vers leurs domaines, afin de se soua- 
iraireà la fureur de leursennemis. Edouard, 
après s'être avancé jusqu'à Newark, revint 
fi Nottingliam d'où il écrivit au comte de 
Wanvick, à l'archevêque d'York et au duc 
de Clartnce qu'il les attendoil promptement, 
et les recevroit avec tendresse, sans aucun 
reproche du passé. Il avoit également appelé 
•i son aide le lord Herbert, créé dernière- 
ment par lui comte de Pembroke, cl le lord 
Stafford, comte de Devon. Tous deux ac- 
coururent avec des troupes assez nombreu- 
ses; mais ils se querellèrent à Baobury, i 
raison du choix du logement, et le comte de 
Devonshire jugea convenable de se retirer. 
Le comte de Pembroke attaqua uo déia- 
chemeut de rebelles, fit prisonnier Henri 
Nevil, comte Latimer, et sans procédure ni 
jugement, ordonna de le meure ù niorl. Ot 
sang fut vengé le lendemain. Un cor[i$ plus 
nombreux d'insurgés défit, à son tour, les 
Gallois commandés par Pembroke, en passa 
cinq mille au fil de lépéc , et, s'etant emparé, 
dans la forêt de Dean , du père et du frère de 
la reine, le lord Hivers et sir John Wyde- 
ville, les immola aux mùncs de Latimer. 
Edouard, dans sa fureur, se répandit eu in- 
jures contre le lAche Siafturd , le fit décapi- 
ter à Bridge- Waier, et , accablé de douleur, 
se raidit à OIney oîi il trouva Clurence, 
Warwick et l'archevêque d'York , débarqués 
depuis peu de jours, pour obéir, disoieot-ils, 
â son invitation. Le roi se laissa d'abord 
gouverner par son humeur ; Dia'is , au milieu 
des reprocht» qu'il leur adre&suit, il s'adou- 
cit tout à coup, et parut entièrement satisfait 
des excuses assez légères dont ils colorotent 
leurs actions. Il venoit de reconnaître qu'il 
étoit en rt^lité , leur prisoimicr. Le comte 
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de War^'ick le pria rcspectueuscmeni de le 
suivre à son château de Middleham» et, 
œmme il s*en abseuta lui-même, il lui laissa 
l'archevôque pour le surveiller et le garder. 
Les événements de cette époque sont ex- 
trêmement obscurs. Ce que fit Edouard à 
Middieliam est entièrement inconnu , el il pa- 
rolt môme que sa destinée fut quelque temps 
ignorée du peuple. Les partisans de Henri VI 
saisirent ce moment pour déployer son éten- 
dard dans les marches d'Ecosse , et lorsque 
War^'ick somma les partisans d'Edouard IV 
d'accourir à la défense de leur souverain, 
ils demandèrent d'abord s'ils en avoient un , 
et oe qu'il éloit devenu. Warwick fit donc 
parottre Edouard dans la ville d'York. Le 
comte marcha contre les Lancasiriens , les 
vainquit , et conduisit leur chef à Edouard 
qui exerça son autorité souveraine en lui 
faisant trancher la tête. Peu de temps après, 
ou grand étonnement de ses amis, Edouard 
te montra dans sa capitale. Avoit-il trompé 
la vigilance de l'archevêque? Avoit-il conclu 
un traité particulier avec le comte de Waiv- 
wick ? C'est ce que l'histoire n'a point rap- 
porté. Il accorda une amnistie générale i 
tous ceux qui avoient pris parti contre lui ; 
et Glarenœ et Warwick, admis à son inti- 
mité, parurent n'avoir rien perdu de ses 
faveurs et de sa confiance. Le roi créa même 
duc de Bedford le jeune Georges, fils du comte 
de Nortbumberland, et annonça l'intention 
de le marier à sa propre fille Elisabeth. 

Celte apparence de réconciliation n'étoit 
que le repos simulé de deux tigres qui guet- 
tent le moment de s'élancer l'un sur l'autre, 
cl de se déchirer. La méfiance étoit au fond 
des cœurs ; et un jour qu'Edouard avoit ac- 
copte une grande fôte que l'archevêque lui 
donnoit à sa terre de Hoor dans le Hert- 
funlshiro, sur un seul soupçon • sur un mot 
mal compris, il s'élança vers la porte, s'em- 
para d'nn cheval tout sellé , et se rendit au 
galop à Windsor. La duchesse d'York , mère 
du roi , ménagea une seconde réconciliation 
aussi sincère , et tout à coup une nouvelle 
insurrection écbta dans le Lincolnshirc 
(1470). 



Par qui étoit-elie excitée ? On l'ignore 
<*x>mplétement. Ce fut au die de Cbreooe rt 
au comte de Warwick qu*Édouard confia le 
sojn de lever des troupes pour sa défense. 
Sir Robert Welles oommandoit les insnrgéi 
Le roi manda près de lui lord Welles son 
père, et sir Thomas Dymork, el leur o^ 
donna d'user de leur influence pour rameMr 
h son devoir le jeune Robert. Ils ne pureM 
réussir, et, nonobstant les promesses du roi 
qui leur avoit garanti la vie, ils se sauvèrest 
dans un sanctuaire. Edouard les en arradn 
et leur fit trancher la tête au mépris de tt 
parole. Il atuiqua ensuite les insurgés à El- 
singham , les dispersa , et fit décapiter sir 
Robert Welles et sir Charles de La Lande, 
faits prisonniers après l'action. Son oonmfu- 
ble, le comte de Worcester, envoyoit ei 
même temps à la mort , dans la ville <r York, 
le lord Willoughby et une fouie de chevaliers 
pour lesquels il avoit inventé de douvcsux 
supplices. Tuer ne suffisoit pas à ces barib- 
res , il foUoit encore que les victimes eipi- 
rassent dans les souffrances , et ils mettoiest 
tout leur génie à en varier les tortures. 

Après cette victoire, Edouard se cntt, 
sans doute, en mesure de se venger. Il dé- 
clara qu'il étoit instruit que WarwidL et Cb- 
rence avoient formé le projet de rejoindre 
les insurgés , et il leur dépêcha Carter ( Jar- 
retière ), son roi d'armes, pour les sommer 
de comparoiire devant lui, afin de se josti- 
fier. Ils connoissoient trop bien Edouard pour 
se résoudre à obéir, et ils se rendirent en 
h&te à Manchester, oii ils pensoient que lord 
Stanley, beau-frère de Warwick , leur don- 
neroit un asile. L'armée royale ne pot les 
suivre promp^ement i défaut de vivres. Ea 
attendant , te roi énuméra dans urne pro- 
clamation les griefs qu'il avoit i lenr repro- 
cher, et leur fixa un court délai pour rartrer 
dans leur devoir, les assurant encore de sa 
clémence et de sa tendre amitié. Gependasi 
il6u h lieuleDanœ dlriande à ClareBoe, el 
le comté de Nortbumberland à Montagne, el 
il offrit des récompenses à qui saisiroit soa 
firère et Warwick ; mais, quoiqu'il les pour- 
suivit avec célériié, ils enrenl assez d'atasoe 
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pour armer à Darmoulii quelques navires et 
laîre voile pour Calais. Les fugitifis n'y fu- 
roil pas reçus comme ils Favofent espéi'é. 
Le lieutenant de Warwii'k, Vauclercy in- 
itruit des jévénements d'Angleterre , jugea 
le parti du roi plus puissant que celui de son 
bienfiiiteur; il ordonna aux batteries de tirer 
iur ses vaisseaux , et les obligea de s'éloigner. 
Warwick indigné alla dâ)arquer à Harfleur; 
Vtnclerc reçut pour récompense le gouver- 
nement de Calais. 

Louis Xi tenoit alors sa cour à Amboise. 
Dès qu'on lui eut rendu compte de la pro- 
scription et de l'arrivée en France du comte 
de Warwick et d'un frère du roi d'Angle- 
terre , sa politique reconnut tout le parti 
qu'il pouToit tirer d'un tel événement , et il 
ordonna de traiter les fugitif avec les plus 
grands égards. Il les appela près de lui , les 
combla de témoignages d'intérêt , et les pré- 
senta à la reine Marguerite , épouse de l'in- 
fortuné Henri VL Une haine implacable de- 
vait séparer à jamais la reine et Warwick. 
Marguerite avoit envoyé le père du comte à 
réchafoud; Warwick avoit été la cause im- 
médiate des malheurs de la reine; il l'avoit 
banoie, il avoit fait tuer la plupart de ses 
amis ou partisans. Cependant leur intérêt 
commun les réunit. Warwick promit d'em- 
brasser la cause de Henri VI» et de faire 
tous ses efforts pour le replacer sur le trône ; 
Le prince Edouard , fils de Henri et de Mar- 
guerite 9 épousa la jeune Anna , seconde fil'e 
de Warwick. On ne se souvint de Clarence 
que pour déclarer que la succession à la 
oooronne lui seroit dévolue dans le c}s où 
le prince Edouard décèderoit sans enfants 
miles. 

Clarence, gendre de Warwick, ne possé- 
doit qu'un esprit très-borné. Cet arrange- 
ment toutefois le blessa. Une dame , fort 
imriganle» de la maison de la duchesse, fut 
aecrètement chargée par Edouard de rame- 
ser le duc au parti de son frère. Elle lui 
représenta qu'il n'étoit que l'instrument 
sveogie de la vengeance de Warwick , que 
la maison d'York avoit trop gravement ou- 
tragé lamaison de Lancastro pour que jamais 



il s'opérât entre elles une réconciliation sin- 
cère ; que la volonté des princes ne suffirait 
pas à cette œuvre, attendu que les chefs des 
deux partis avoient trop d'injures a veiigor 
pour que l'animosité qui les aigrissoil parvînt 
à s'éteindre dans une union imaginaire; que 
la prospérité de la famille de Henri VI ne 
pouvoit s'établir que sur les ruines de la 
sienne, et que son infortune alors ne trou- 
veroit personne qui la plaignit et ki consolât. 
Clarence, touché de ces raisons, promit à 
son frère, par l'intermédiairede cette femme, 
d'abandonner les Lancastriens dès que l'oc- 
casion s'en offrirait. 

D'une autre pan , le comte de Warwick 
avoit expliqué à ses frères , l'archevêque 
d'York et le comte de Montagne , les avan- 
tages deJa nouvelle position qu'il s'étoit faite, 
et il leur envoyoit ses instructions par des 
gens affidés. La plus étrange imprévoyance 
marquoit toutes les actions d'Edouard. Il 
avoit d'abord ôi^ le Norihumberland à Mon- 
tagne ; puis , dans un retour de caprice , il 
l'avoit nommé marquis , titre vain qui ne 
compensoiten rien la possession d'un comté. 
Par surcroît d'imprudence il rendit le même 
homme dépositaire de toute sa confiance ; 
Tarchevêque rentra également en faveur, 
et le roi sembla perdre toute faculté de rai- 
sonnement et de réflexion, dans l'usage im- 
nnxlérédes galanteries et des plaisirs. Livré 
à toutes ses passions , il les assouvissoit h la 
fois en faisant verser le sang des partisans 
reconnus de Warwick, et déshonorant les 
familles au sein desquelles il portoit ses bru- 
uiles amours. Le duc de Bourgogne, son 
beau-frère, essaya inutilement, par des avis 
réitérés, de l'arracher h son indolence ; seul 
en Angleterre, il nioil l'orage qui grandoit et 
dont l'explosion prochaine alloit tomber sur 
sa tête. 

Le Roi de France ayant donné des vais- 
seaux à Marguerite d'Anjou , celle - ci les 
remit à Warwick, et en peu de jours ils 
furent prêts à prendre la mer. Protégés par 
une escadre françoise , ils échappèrent à lu 
flotte flamande du duc de Bourgogne, et dc- 
bar(|uèrent à Darmoulh un petit corps do 
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troDpM. commandf! par le comte do War- 
wick.lixiucde CtaiAnce.li's L'unîtes J'OxIbnl 
et (le Peinbroke. Un beau-frère de Wur- 
wwk , le lord Filz-Ilugh, simuloU en même 
lemps une iiiHurructiua dans le Ntirlhum- 
berland.et le roi, détournépar cette ruse. 
Était parti pour la n.'pri[ner. Les comiés du 

M) EDWARDTS : DEI ; CIIACIA : REX : AN- 
riI.1F.:KT : DNS(ni>m<ni<t).-1l1BEIlME.l>(louar(l, 
far lajrtntlr Oitn.TùiA'AnqUIrmtlAr Frann. et 
$f^ÇtmiT i'frUmit. Lb nil, wurunné, reitla dv* ha- 
UU rojiai. Di lonint d'une main un ici^lro, et de 
ranlre I* lUilu dv juitlre. Il ui nuli inr •on nbne, 
placé m\i» ao dnlt )|iilli]i|uc. nui colonDettet duquel 
tnnl apprndui dit ttnt «ui irinn d'AnKlcIerrc. 



Sud se trouvèrent donc ouverts aox exBft. 
La pi-udinieuse renom uiée du couitedc Wv- 
wick lui valut une année deEuixatiieiub 
hommes ea peu de jours. Tout le eonué di 
Kent se souleva eu sa faveur ; il cnin diuk 
ville de Londres , où déjà le docteur Godait 
iivoit, à l'église Saint-Paul, pronoacéle noi 
de Henri VI , proclama ce monarque (sept* 
M70), et , sans s'arrêter , marcha sur ?!«(• 
tinghao). fcidouard surpris , mats dod déf 
l>usé, reprit sa roule vers cette forterew 
eu secriant que Dieu le servoit, pUMqw 
SOS ennemis venoient d'eux-mêmes ae jet» 
dans SCS mains ; mais il ne urda pas à >> 




Mevoir que le nom de Warwick avoii plus 
tfOuvoir que le sien, et que son armco di- 
Mnoit de jour en jour par les désenions. 
M à coup il apprit que six mille hommes 
(■on camp , provoqués par le marquis de 
kiUa{>;ue, veooieot d'arborerla ruse rouge, 
'qu'ils fîrioirnt; < Loii{;uevieauroi Henri!* 
Ita chambelljn , lord Hasiings, lui d^monlra 
fflB*avoîlpIusqu*unebeure pour se sauver, 

|l) Même WjTMirtp qu'au etrna, Jj^ imI, «mie île Ion- 
tfiècM, leoanl liane tualn ane éjite nue . p[ \mr- 

tnl galopplntl dnilte, donl le ciipnr.ivnD cil linxW 
tirnm rl'Anglelnre, 
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et lui amena un cheval. Edouard , suivi d'un 
petit nombre d'amis, courut jusqu'à Lynn , 
dans le Norrolksbïre , y trouva un vaisseau 
anglois et deux navires flamands , et s'em- 
barqua pour la Hollande avec huit cents 
hommes qui forcèrent les matelots à levei' 
l'ancre et à meure à la voile. Onie jours 
avoient sufB pour ruiner loialememsa puis- 
sance et tui ravir la couronne ! Il n'avoit pas 
eu mâmc la chanced'tin combat. Son d3iij;er 
ne cessa pas ctj quittant la terre. Les villes 
Ansëalîques avoieni eu naguère it venger 
des pirateries commises par des vaisseaux 
angloîs; elles ovoicnt arme une flolle, M 
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le roi fugiiif se vit au momeni d*étre fait pri- 
sonnier. Il ne se sauva qu'en jetant son na- 
vire à la côte. Il se trouvoit alors près d'Alk- 
maar , et il se fil reconnoltre du {jouvemeur 
de la province» Gruthausen, qui le conduisit 
à I^ Haye , où rësidoit aiomentanëment le 
duc de Bourgogne. 

Lorsque le comte de Warwick apprit 
qu*Edouard lui ëtoil échappé , il revint à 
Londres» et y fit une entrée triomphale» ac- 
compagné de Clarencequi n'avoitrien accom- 
pli de 06 qu'il avoit promis à son frère. Il se 
rendit immédiatement à la cour» mena Hen* 
ri y I au Pilais de Tarchevéque dTork, et, lui 
mettant la couronne sur la tète» il le conduisit 
h l'église de Saint-Paul où des actions de 
grAce furent solennellement rendues à Dieu. 
On ne sait si le kih\e Henri » prisonnier 
d*Kdouard , devenu le jouet de Warwick , 
en éprouva de la joie ou de la douleur : il se 
prêta à toutes les mesures que Ton exigea de 
lui; il convoqua un parlement qui ne man- 
qua pas d*annuler les statuts du règne 
d'Edouard IVyetde déclarer ce prince usur- 
pateur ; Gk)ce8ter , frère puîné » fut spécia- 
lement proscrit ; Clarence , institué héritier 
de Richard, duc dTork, reçut la lieutenance 
(le l'Irlande et de nombreux manoirs ; les 
I^ncastriens recouvrèrent leurs titres, leurs 
dignités et leurs domaines ; Tarchevéque 
redevint garde des finances , le marquis de 
Montague , gouverneur des marches ëcos- 
•oises, et Warwick ajouta le titre de grand- 
amiral à celui de grand-chambellan et de gou- 
verneur de Calais. La reine Elisabeth , avec 
iêi filles» s'étoit réfugiée dans le sanctuaire 
He Westminster , où die étoit accouchée d'un 
Mis, et cette iamille fut respectée dans cet 
asile. Warwick n*imita point Edouard dans 
Mi vengeances et se garda d'ensanglanter 
kêpn triomphe. Le connétable Worcesier fut 
Ui situi des partisans de la maison d'York qui 
|fi(rit sur l'échafaud : ce personnage passoit 
\Hhir un homme d'un profond savoir et doue 
du riènH talents ; mais il s'éioit signalé par 
(|'lM^rrii>U*« cruautés et le peuple lavoit sur- 
mii9ué lit Rouchor. 

A *• fii/iivHli*di* la restauration do Henri VI, 



Louis XI fit rendre à la reine Marguerite les 
mômes honneurs qu'à la reine sa femme ; il 
ordonna des réjouissances publiques et se 
hâia d'envoyer à Londres une ambassade qui 
conclut un traité de paix et de commerce 
pour quinze années. Les ducs de Somerset et 
d'Exeter , qui , dans la crainte des émissaires 
d'Edouard , avoient long-temps caché leurs 
noms et langui dans une détresse digne de 
pitié, accoururent près de la reine et hâtèrent 
les dispositions qu'elle faisoit pour retourner 
en Angleterre avec le prince son fils; mais les 
vents contraires retardèrent leur départ, et 
une nouvelle révolution les replongea daos 
un abtme de douleur et de misère. 

Le duc deRourgogne, Charles-le-Téroë- 
raire, dont b politique tortueuse ne tendoit 
à rien moins qu'à l'abaissement de la Frino*, 
n'avoit pas vu sans regret l'alliance de ceiiu 
puissance avec l' Angleterre cimentée par k 
nouveau traité, et il craignoit que la réunion 
des armes des deux peuples ne lui de\îiit 
fatale. Du même sang que Henri VI , il nV 
soit se prononcer ouvertement contre ce niu- 
narque; beau-firère d'Edouard, il hésitoii a 
l'abandonner à son triste sort. Dans sa per- 
plexité, il défendit hautement à ses sujets de 
prêter assistance au roi détrôné; mais, en 
secret, il noiisa près des villes anséaUqucs 
dix-huit vaisseaux pour le transporter eo 
Angleterre avec ses partisans, et lui donna 
une somme de cinquante mille florins. 

Edouard, ari*aciié par ki main sé>'ère(le 
l'infortune à son indolence et à ses lâches 
amours, avoit recouvré toute son activité 
native et les qualités énei^ques qu'il possé* 
doit pour le malheur de l'Angleterre. Le li 
mars 1471 , moins de six mois après sa fuite, 
il se présentoit sur la côte de Suffolk, avec 
quinze cents hommes ; mais il étoit repoussé 
par un frère du comte d'Oxford. Deux jours 
après, il débarquoit à Ravenspur dans le 
Yorkshire , et se promettoit le même succès 
que Henri lY, venu comme lui en rebelle 
pour détrôner Richard II. Il s'aperçut ton- 
tefois qu'il n'étoit pas reçu comme l'avoit 
été le chef de la maison de Lancastre , et il 
imagina d'employer le système de UK*nson(j[<^ 
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mnulaiion qui avoit si bien réussi à 
e usurpateur. U o'ignoroit pas corn- 
it profond et même religieux le res- 
; Anglois pour le droit d'héritage ou 
mission des domaines patrimoniaux ; 
donc les armoiries de la monarchie 
terre, ne conserva que la plume 
:liedes princes de Galles » et la devise 
%, et déclara qu* il ne revendiquoit 
ntle trône, mais l'héritage de son 
duc Richard d*York , héritage dont 
oit pu le dépouiller, sans injustice, 
premier né, et qu'on venoit cepen- 
donner au duc de Clarence son frère. 
Toit la guerre civile, et il avoit or- 
ses soldats de crier : longue vie au 
rt / Le peuple en crut sa protestation 
isa s'avancer. Rendu sous les portes 
le d'York, il en sollicita Fouverture, 
srmenl au pied des murailles qu'il 
juré toute prétention à la couronne. 
I ce serment au grand autel de la 
de, et il commençoit à regarder son 
ise comme avortée, lorsqu'enfin ses 
s se montrèrent en foule, et lui for- 
une formidable escorte. Il est impos- 
se rendre raison de l'irrésolution, 
lidité des mesures de ses adversaires, 
quis de Montagne commandoit un 
e troupes considérable aux environs 
tefract, et ne fit aucun mouvement 
tarder au moins sa marche; par une 
talité , le comte de Warvirick se laissa 
r, et l'armée d'Edouard se trouva 
sntre celle du comte et la ville de 
( : à Nottingham , elle comptoit déjà 
te mille hommes. Clarence jugea 
«1 favorable pour trahir la cause de 
u-père. Comme il Favoit promis à 
■e époque, il arbora la rose blanche, 
i de douze mille hommes , rejoignit 
làCovenlry. Warwick et Oxford ré- 
îrent le combat ; Edouard , qui ve- 
Dobstant ses serments, de reprendre 
de roi, le refusa, entra en corrcs- 
« secrète avec Farchevéque d'York, 
ïs frères avoient confié la garde de 
lie, et en obtint rouverluredes por- 



tes. Il avait trop à craindre du nombre des 
Lancastriens, domiciliés dans la ville de Lon- 
dres, pour y faire un long séjour. Son but 
éloit de s'emparer de la personne de Henri; 
et quand il eut en sa puissance ce malheu- 
reux prince , il réunit toutes ses forces , et 
marcha au-devant de ses ennemis, qu'il ren- 
contra près de Bamet. La veille de la bataille , 
Clarence, honteux du rôle qu'il jouoit, fit 
offrir à son beau-père sa médiation, c Sais- 
tu qui je suis, s'écria Warwick, en parlant 
au messager? Va dire à ton maître que 
Warwick, fidèle à sa parole; est im autre 
homme que le f^ux et parjure Clarence ! Va 
lui dire que Warwick ne oonnott pour mé- 
diateur que Dieu, pour arbitre que son 
épée. > Le lendemain (14 avril 1471), le 
combat commença au lever du soleil, et dura 
six heures avec le plus grand acliamement. 
Long-temps la victoire fut indécise; mais 
Warwick et le marquis de Monuigue ayant 
été tués, les Lancastriens prirent le parti de 
la retraite sous la conduite du comte d'Ox- 
ford , qui alla rejoindre le comte de Pem- 
broke dans le pays de Galles. Edouard , sui- 
vant son usage, avoit donné l'ordre de ne 
faire aucun quartier, et le massacre fut 
épouvantable. 

Au moment où périssoit le grand comte 
de Warwick, la reine Marguerite et le jeune 
prince son fils débarquoient à Hymouth, 
avec nn corps d'auxiliaires firânçois. Lanou^ 
velle du dérâstre de Bamet ne tarda pas à 
lui parvenir, et la malheureuse princesse 
reconnut à l'instant que tout espoir étoit 
perdu. Elle se hâta dechercher un asile dans 
le sanctuaire de l'abbaye de Beaulieu ; mais 
cependant des guerriers, fidèles à sa cause, 
le comte de Devon , les lords Wenlock , 
Saint-John, lui rendirent un peu décourage, 
la conduisirent à Bath , rassemblèrent encore 
des troupes , et formèrent lé projet d'opérer 
leur jonction avec le comte de Pembroke. 
lis atteignirent Tewksbury sur la Severn, 
mais le pont, que l'on comptoit traverser, se 
trouva déjà occupé par Edouard , avec une 
armée de beaucoup supérieure en nombre à 
colle de Marguerite. Le duc de Somerset 
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Targent au comte d*Oxfurd« L'argentorie 
fut confisquée; l'or et les pierres précieuses 
de la mtire servirent à fabriquer une cou- 
ronne royale ; les joyaux ornèrent agrâiblé- 
ment les vêtements d*Édouârd et les colliers 
de la reine , et le prélat garda prison jusqu'à 
sa mort. 

Assis enfin avec sécurité sur le trône , 
Edouard IV nomma prince de Galles et 
comte de Chester le fils dont Elisabeth étoit 
accouchée durant son exil dans le sanctuaire 
de Westminster , et le fit reconnottre comme 
liéritier présomptif de la couronne. II récom* 
I^nsa Clarence et Glocester ses frères par 
d*immenses donations , dont Tinégalité jeta 
cependant au fond de leurs cœurs le germe 
d*une implacable inimitié. 

Après tant de désastres et de massacres» 
la nation angloise devoit être fatiguée de 
dissensions et de guerres. Hais le duc de 
Bourgogne vint rappeler à Edouard que ses 
prédécesseurs avoient eu des prétentions à 
la couronne de France » et que s*il lui conve- 
Doit de les faire valoir de nouveau, l'armée 
bourguignone et flamande seroit disposée à 
8e joindre à l'armée d'Angleterre. Gharles- 
le-Téméraire ne demandoit pour sa part que 
les provinces du nord et de Test, rendues 
indépendantes ; tout le reste eût appartenu 
à son allié. Cette condition plut à Edouard; 
Il voyoit dans cette guerre l'avantage de pu- 
nir le roi de France de son atiacbemcnt aux 
Lancastriens, et d'occuper quelques esprits 
turbulents qui ne se trouvoient pas assez ré- 
compensés. La perspective de rentrer en 
possession des conquêtes de Henri V flatta 
si bien la nation angloise, que, malgré la 
détresse où l'avoient plongée tant d'années 
de désordres, elle n* hésita pas à se charger 
de nouveaux impôts. Le parlement vota sub- 
sides sur subsides; le clergé donna le dixième 
de ses revenus; les lords imitèrent cet exem- 
ple. Cela ne suffisoit pas encore. Edouard 
établit un emprunt forcé que bientôt après 
il appela Don gratuit ou Levée par voie de 
bénévolence, et le produit en fut tel, que ja- 
mais , selon le continuateur des annales de 
Croyland , somme égale n'avoit été réunie 
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et ne pourroit l'être en aucun temps. Afin de 
se délivrer de toute soUicitude 9ur les fron- 
tières écossoises, Edouard maria. Cécile sa 
seconde fille au duc de Rothsay , fils atnë de 
Jacques III , et en juin 1475 » il nût à la voile 
pour Calais, avec quinze mille archers et 
quinze cents hommes d'armes. 

L'Angleterre doutoit si peu du succès de 
cette romanesque entreprise, qu'au départ di 
roi on l'avoit salué du tilre de conquérant 
et qu'on s'étoit livré au futile plaisir de piN 
lager eidistribuer les terres et lestitresdoit 
on espéroit entrer bientôt en jouissance. Lei 
choses n'allèrent pas tout-à-fût ainsi. Le die 
de Bourgogne, qui venoitde compromettre 
son armée et sa gloire en Allemagne, ne 
conduisit àXlalais qu'un foible détachement. 
Le connétable de Saint-Pol , quicommandoii 
à Saint-Quentin, loin d'ouvrir les portes de 
cette ville aux Anglois, ainsi que l'avoit pro- 
mis le duc, ordonna de tirer sureuxcoame 
sur des ennemis. Cependant Edouard iooob- 
pagna Cbarles-le-Téméraire à Péronne, où il 
ne fut pas médiocrement surpris quand il 
vit que l'entrée de la ville étoit interditeà ses 
soldats, sous le prétexte de leur indisaplise. 
En attendant une franche explication deœ 
procédé, il envoya son roi d'armes Garlerà 
Louis XI, pour lui redemander la couroase 
(le France et le défier en cas de refus. L'ai- 
tucieux monarque écouta cet orgudlleax 
message avec une grande modération. Il 
entretint à part le héraut , lui parla des Ut- 
lents et du caractère d'Edouard avec élege, 
lui fit présent de trois cents couronnes, et 
lui en promit quatre fois autant à la coodo- 
sion de la paix. Louis apprit de Gartcr ce 
qu*il lui convenoit de savoir : c'est qoelei 
lords Howard et Stanley étoient les conseillert 
intimes d'Edouard et que tous les deux dé- 
testoient la guei;re. 

Peu de jours après, un héraut françoist 
porteur de la réponse de Louis XI, se pré- 
senta aux lords Howard et Stanley et les pria 
de l'introduire auprès du roi d'Angleterre. 
Lesexpressionsdu message avoient été adroi- 
tement calculées. Le héraut insinua ccMnoie 
c!c lui-même que lé roi de France étoit grand 
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or da roi d'Angleterre, qui! n*avoii 
Durs aux Lancastriens quepour nuire 
e Bourgogne* tititlre et incoi.sidérë 
rét à renier Edouard comme il avoit 
\ suzerain, et qui ne cherchoit que 
tage personnel. Les deux lords ré- 
tvec indignation quelques propos 
supposes du duc de Bourgogne, qui 
it Tesprit irritable d'Edouard. Il fiil- 
Tefforts pour l'amener à écouter des 
ions de paix. On convoqua un con- 
Taocommodement fut promptement 
Louis XI prit l'engagement de payer 
tement une somme de 75,000 cou- 
et d'assurer à Edouard une pen- 
luelle de cinquante mille écus. La 
ée du roi d'Angleterre fiit' Bancée 
hîn de France. Marguerite d'Anjou 
liberté en échange d*une somme de 
te mille couronnes. Les petites dîFH- 
li pouvoient subsister encore furent 
es à l'arbitrage de deux prélats , l'ar- 
e de Canterbury et celui de Lyon , 
DX princes, le duc de Clarence et le 
iDunois. Enfin les monarqueseurent 
igny sur la Somme, une enirevue au 
un pont, séparés l'un de l'autre par 
"ière; ils se donnèrent la main à tra- 
B^nicbet, et la posant sur l'Évangile, 
rèrent une amitié à toute épreuve. 

XI ayant plus d'intérêt à tenir sa pa- 
à l'enfreindre, paya soigneusemen*: 
Q de Marguerite et sa pension an- 
et pour rattacher plus fortement la 
Angleterre à son alliance, il donna 
Hastings une pension de deux mille 
es, une autre au chancelier, puis au 
irard , au lord Cheney , au marquis 
et , à sir Thomas Mongommery , ù 
Das Saint-Léger, et à plusieurs sei- 
f un haut rang. L'adroit monarque 
x>re d'autres vues en les tenant ainsi 
iges ; il ne pouvoit douter que ces 
I étrangères ne fussent reprochées 
s assez lâches pour les accepter , et 
it entretenir par ce moyen parmi ses 
un esprit de jalousie, de désordre 



et de haine qui les cmpécheroit de son|;er 
désormais à lui nuire. Ce qu'il avoit prévu 
arriva* Le mécontentement des militaires 
éclata au moment du licenciement de Tarméc. 
II se forma des bandes qui commirent des 
vols et des meurtres dans plusieurs comtés, 
et le roi se vit obligé de parcourir lui-même 
ses provinces, faisant exécuter les lois à la 
rigueur, et d'après son caractère inexorable, 
n'accordant aucune grâce , quelque service 
que le coupable eût jadis rendu , quelque at- 
ténuantes que fussent les circonstances du 
délit. Ces mouvements , ce mécontentement 
populaire produisirent un bien. Edouard , 
pressé d'argent , n'osa toutefois recourir à 
de nouvelles impositions. Il arracha des dixiè- 
mes au clergé , retira des concessions légère- 
ment faites, obligea les tenanciers de TÉiat 
à acquitter les rentes qu'ils avoient retenues. 
Mais d'autres ressources étoient nécessaires. 
Il les trouva dans l'ordre qu'il parvint à éta- 
blir au sein de sa maison; il régki judicieu- 
sement ses dépenses; et de son trésor per- 
sonnel passant au trésor public, il améliora , 
paransîlogie, l'administration financière du 
gouvernement. Il imagina de se livrer à des 
entreprises commerciales pour son propre 
compte; des vaisseaux de guerre parcou- 
rurent les ports de l'Europe, chargés d'étain, 
de toiles et de laines ; et le peuple , qui cessa 
d'être opprimé par les agents du fisc, cessa 
lui-même de maudire le règne d*Edouard IV. 
En abandonnant le parti de Warwick, 
avant la bataille de Barnet , Clarence avoit 
fixé la fortune sous la bannière de spn frère 
Edouard; mais il avoit traîtreusement causé la 
mort de son beau-père. Ce service immense 
auroit dû lui valoir la reconnoissance du roi. 
Cependant, soit que Clarence montrât trop 
d'exigence dans ses prétentions, soit que le roi 
ne p&t lui pardonner sa prem ère défection, 
le duc crut reconnottrequeia reine le voyoit 
de mauvais œil et que Glocester s'autorisoit 
d'un peu plus de familiarité avec leur frère 
couronné pour le traverser dans toutes ses 
démarches. Ckirence s'abandonnanl à l'im- 
pétuosité de son caractère, marqua d'aboi d 
son ressentimen t par des paroles i mprudcEtes; 




puis tout a coup (Tarda le plus proFoml si- 
ieoca au conseil , cessa de man^ier h la lable 
du roi , ei se relira de la cour. La duchpsse 
vint à mourir, empoisonnée , dit-on , par une 
de ses femmes qui Fui condamnée et exécutée. 
Peu de temps avant, Oharles-ie-Téméraîre 
avcHi péri devant Nancy ; et sa fille unique , 
la princesse Marie, héritière de possessions 
immenses, ëioit recherchée parles plus grands 
seigneurs de France et d'Allemagne. Cla- 
rence se mit snr les rangs ; mais Edouard , 
«tui d'un cAlé redoutoit l'ambition de son 
frère, qui, de l'autre, ne se soitcioil nullement 
de rompre ses traités avec Louis XI, ne l'ap- 
puya que foiblemem , et la princesse épousa 
Maxîmilien d'Autriche. De ce moment, Cla- 
rence de^-înl l'ennemi public d'Edouard , ei 
celut-ci n'attendit plus qu'une occasion pour 
penli-e son frère sans encourir trnpdebWuie. 



Un jour, S la chasse, Edouard pénAra i 
le parc de Thomas Biirdell, gentilbomOMI 
taché à b maison de Clarence. et toa SM 
biche blanche apprivoisée. Burdeti , dans M 
douleur , s'écria qu'il eAl voulu que le bob 
de l'animal eût éventrc le chasseur qui iTClt 
conduit le roi sur ses domaines. Ce propoi 
fut entendu , el Burdeit , accusé de crime i'" 
lèse-roojeslé, futcondamnéâiDorlei' 
nonobstant b-s supplicalions de Clai 
Presqu'à la mime époque, le lord Beaucha 
étant venu à mourir, on soupçonna le d»( 
lain de Clarence , John Siacey, d'avoir fiil 
quédes images pourl'en voilier, elle diaf 
fut arrêté. On trouva chez cet eccli-stastiqiK 
quelques Irailca de géométrie, quelques i» 
strumenisde physique ou de chimie, aàeW 
qui commcnçoit h se répandre; et aaas d'antre 
rxarncn, on décida que c'éloit uni 
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cien doD( il l^lloit pur{>er b suciélt;. On le 
mit à la torture; il avoua tout co qu'on voulut, 
et OD l'envoya au bùclier. Burdeil et Slacey 
prole&ièrenldeleurinnoccncesurrécliataufl. 
Clarence ]irit liadlcment la défense de son 
chapelaincommeitavoitpriscelledcBiirdeii, 
et s'exprima sans ména{;enient contre leurs 
persécuteurs, qui ne les avoient assassint'S que 
poor l'afflijfer personnellement. Un ihi'olo- 
gicn, nommé le docteur Godard, cél^^bre ù 
cette époque, avoit recueilli les déclarations 
des deux virtimes au moment de leur mort. 
Uconsentit à s'exposer lui-méinepour rendre 
hommage à la vérité, et Carence l'introduisit 
devant le conseil, où il fitsesdPi>ositioDS. Le 
roi s'offensa de cette liberté; il n'entendoit 
pas que l'on ouirageùt les |;ens qui rendoient 
la justice en son nom. Il revint à Londres , 
manda le duc, l'envoya à la cour, convoqua 
un parlement , et le charjrea de juger son 
frère , sous l'accusation du crime de haute 
htobison. 

WAle fut le nouveau Caln qui dirigea lui- 
^Cine les poursuites. Suivant lui, Clari-ncc 
Pavoit appelle Htard et mai;icien, ce qui don- 
noit à entendre qu'il n'avoit aucun droit à la 
couronne et qu'il était hérétique, adorateur 
deSaian.'l'ouiesIesconséquencesde ces deux 
inculpations furent soijrneusement déduites; 
fUcs enlevoienl au roi ral)é{;eanœ de ses 
npics, et le retranchoient de la communion 
retienne. Clarence , en outre , avoit eu l'in- 
n d'envoyer son fils hors du ropnrne, 
mie si la vie de l'enlanl eiîl M nicnaci'e 
r son oncle , et ses vassaux avoient reçu 
idre de se tenir constamment armes et 
Iftimarcheraupremierappeldeieurduc; 
t d'auunt plus abominables que Cla- 
e ne pouvuît oublier la tendre affection 
■t le roi l'avojt consianiment honoré, et 
idulgence qui avoit couvert ses premières 
I. Le duc repoussa cc« accusations avec 
; mais c'eioîi le roi qui poursuivoil, 
slordsconnoissoienlsa cruauté. Nul n'osa 
r à sa volonté, et le malheureux Cla- 
:e, déclaré coupable, entendit prononcer 
[ sentence par le {rrand -sénéchal duc de 
kinghim. Ce qu'il y eut d'étrange, c'est 




que l'on annula, en même temps, le jugfc- 
luentqui avoit condamnée mort la femme 
soupçonnée de l'empoisonnement de la du- 
chesse de Clarence. Vouluii-on faire sup- 
poser que fauteur du crime étoit attaché à 
la duchesse par d'autres liens qoe par ceux 
de la domesticité, et rendre ainsi moins inique 
aux jeux du peuple leju^remeniquicondam- 
noit le prince? C'est ce que l'on ne sauroit 
afHrmer. Quoi qu'il en soit , le duc de Cla- 
rence fut mis ù mort, sans que le genre de 
supplice qu'un lui lit subir ail été bien con- 
staté; le roi ne voulut pas d'exécution pu- 
blique, et l'on a rapporté sérieusement que 
le duc avoit demandé à être noyé dans un 
tonneau de malvoisie! (Février 1478.) 

Dans l'intention d'acquérir à sa famille de 
puissans soutiens, Edouard avoit recher- 
ché pour ses filles des alliances dans les 
principales maisons royales de l'Europe, 
Elisabeth, l'aînée des petites princesses, 
étoit fiancée à l'héritier du trdne de France; 
Cécile, la seconde, au fils alnë de Jacques III, 
roi d'Ecosse; Auna, la troisième, h l'infant 
Philippe, fils unique de JMaximilien, archiduc 
d'Autriche, et de Marie, duchesse de Bour- 
gogne; Catherine, la quatrième, au prince 
Jean , fils et héritier de Ferdinand , roi d'A- 
ragon, et d'Isabelle, reine deCastille. Ces ma- 
gnifiques pi^liminaires n'aiietgnirent point le 
jour de leur conclusion, attendu qu'à l'épo- 
que où Edouard donnoit la mort it son fi-ère. 
il cessoit aussi de (wyer les arrérages de la 
dot de C(-cite. Jacques II) s'en plaignît. 
Edouard n'en tint compte, el lui reprocha 
même ce qu'il nommoit b bassesse de sa 
conduite et son infidélité, c'est-à-dire Son 
attachement aux intérêts de b France. Le 
roi d'Ecosse lui renvoya l'injure en l'ap- 
pelant spoliateur. De part et d'autre on lit 
des préparatifs de guerre; mais Edouard 
n'oublia pas ses armes ordinaires , cl avant 
de commencer la campagne , il fomenta des 
dissensions parmi les nobles orgueilleux de 
l'Ecosse, et jusque dans la famille royale. 
Jacques fit arrêter ses deux frères, le duc 
Albany et le comte de .Mar. qui conspiroieni 
contre sa vie. Albanv parvint i\ s'écliapi>er. 
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L^ oomtede fibu*, oondamnë par le eonseil* 
subit la mort daas sa prison de Ganongate. 
Edouard IV reçut à sa cour le duc fugitif, 
le proclamai roi d'Ecosse , et lui donna des 
troupes sons le commandement de Gloces- 
ter, pour s'emparer du royaume de son 
frère. La ville de Berwick ne larda pas à 
être assi^ëe. Jacques appela les barons 
ëoossois à son aide ; mais les barons, furieux 
de ce que le monarque avoit répudié leur 
société» en leur reprochant leur grossière 
ignorance, et s*étoit entouré de savants et 
d*artiste8 distingués par de grands talenu, 
mais nés dans les classes inférieures, se 
réunirent pour se venger. Ils s'emparèrent 
des iavoris du roi, des architectes, des 
peintres, des poètes, les pendirent sur le 
pont de Lauder, et renfermèrent Jacques 
au château d*Édmbourg. L'armée anglo- 
écossoise, instruite de cette révolution, mar- 
cha sur Édinbourg et fut reçue amicalement 
par les citoyens de cette ville. On s'atten- 
doit à voir passer le sceptre dans les mains 
du duc d'Albany, lorsqu'une négociation 
entre les deux frères remit Jacques sur le 
trAne, et le duc au nombre des sujets. En 
peu de jours Albany avoit pris d'assaut le 
château d'Édinbourg, chassé les barons 
rebelles, et délivré le monarque prisonnier. 
On apaisa le roi d'Angleterre en lui cédant 
la forteresse de Berwick , et lui restituant 
l'argent payé pour la dot de Cécile ; mais le 
mariage projeté fut rompu (1483 août). 
L'hymen d'Elisabeth d'Angleterre et de 
Charles de France éprouva de semblables 
vicissitudes. La politique de Louis XI lui 
ayant démontré que le mariage de son fils 
avec la princesse Marguerite de Bourgogne, 
fille de Maximilien d'Autriche, auroit pour 



sa puissance et la tranquillité de ses étais 
des avantages qu'il ne pouvoit attendre d'me 
alliance avec la fille d'Édooard lY, le viens 
roi n'hésita pas à retirer sa parole, sms 
s'inquiéter des menaces du monarque ou- 
tragé. On ne sauroit décrire la colère dont 
Edouard fut saisi quand il apprit la perfidie 
du roi de France. Il ne rêva plus que guore 
et vengeance; mais sa fureur lui devint fii* 
taie : une légère indisposition , qu il STOît 
«négligée • développa les symptômes les plus 
alarmants, et cet homme usé par tous ks 
excès, dévoré des plus ardentes passons, 
expira en peu de joiurs, sans qu'il eftt èi 
possible d'opposer un remède à la rayidU 
du mal qui l'enleva (1485, 9 avril). 

Edouard IV comptoit alors qoipll' 
deux ans , et son règne en avcrit duré vi^ 
trois. Jamais, sous aucun de ses aomeoipi* 
autant de sang n'avoit coulé dansUlHi' 
heureuse Angleterre. LesaDiisde€eiMli|ilr 
ou plutôt les hommes que Tblérél ittflÉ4t 
à sa fortune , trembloient sons Mitnfm 
comme l'ennemi qu'il menaçoit. ■sMttMsIi 
vices; il commit tons les crimes,' ftsi 
mourut point assassiné. Son corps fol ai* 
lennellement mhumé dans la cbapeib à 
Windsor. 

Ce monarque laissa deux fik» Edouard T, 
Agé de douze ans , et Richard , duc d*Tork et 
comte maréchal d'Angleterre , plus jeoie 
d'une année. Des cinq filles qu'Élifitok 
Gray lui avoit données , l'une , Élisabetk, 
épousa depuis Henri VII ; Cécile doua fl 
main au comte de Welles , Anne i Tbom» 
Howard , duc de Norfolk, Catherine à Wl- 
liam Gourtenay, comte de Devoashire ; Bri* 
gitte , la dernière, consacra sa vie-à Dieu, 
dans un monastère. 
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EDOUARD V. 




membres " 
2 la faniUIe d'Elisabeth avoieDt été 
BncceBshrefflent irracfaàparËdouird 
IV & la médiocrilé de leur condiUon , 
Uh de litres, ëlevësaux pins hantes dignî- 
boDOTés des plus importantes charges de 
U Deux partis, que l'antoritë royale sa- 
Mintenir dans les bornes du re^>ect, s'é- 
«oependaniformësàbcour, nonobstant 
■inte qu'inspircHt ta sévérité du roi. Le 
lier s'appnroil de l'influence de Wyde- 
, comte BiTers, frère de la reine, et du 
[DIS de Dorset , Sis d'Élisabeih et du lord 
' ; le serand avoit pour chef le obambei- 
xd Hastings et les lords Howard et Sian- 
et ils étoient nombreux , parce qu'ils se 
KMOieot delà plupart des barons mëcon- 
de l'âëvatioD rapide d'une Emilie sans 
mie illuslratioD. Le roi, dans ses der- 
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niers momenis, les appela près de son lit<. 
leur annonça qu*il avoit nommé le duc de Glo- 
cester régent du royaume, durant la minorité 
de son fils , leur parla de paix et d'unioo ^ 
les engagea à se réconcilier et leur ordonna 
de s'embrasser. Lui , qui n'avoh jamais par- 
dcmné, alla s'imaginer qu'il suffisoit d'un 
acte de sa volonté pour étouffer , dans des 
coenrs ulcérés, une haine que pent-étre il 
avoit lui-mtoie suscitée avec intention , et 
des ennemis implacables lui donnèrent cetto 
preuve de condescendance, avec les appa- 
renées les plus sincères I insidieuse comédie 
où la mort même JoncHt un rAle, et s'aFfu- 
bloit honteuseroent d'un masque de vertu. 
Le jeune roi, qwfnt pnwlaraé sons le nom 
d Edouard V (9 avril i483) , résidoit à Lud- 
iow dans le Shropshire sur les frontières du 
pays de Galles. On avoit choisi ce lieu pour 
y foire une partie de son éducation, dans 
l'intention d'attacher les turbuloits Gallois 
an jeune prince qui portoit le titre de leur 
pronnce; du moins on le disoit ainsi, quoi* 
que d'antres personnes pensassent qu'on 
avMt pour but de lui insfMrer une profonde 
affection pour la fomille deaa mère , dont il 
devoit être sans cesse entouré. Le lord RU 
vers, bommev^-lueux.babile politique, lit- 
térateur distingué, qui venoit de rendre» 
l'Angleterre un service inapprédable en y 
introduisant l'art de l'imprimerie récem- 
ment découveHe, s'ëloit chargé de diriger 
les études de son royal neveu, et il étoit 
près de lui, Iors([ue la reine lui écrivit de 
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réunir un corps de troupes considérable 
pour escorter le roi jusqu'à Londres , et le 
garantir des embûches de ses ennemis. Les 
adversaires des Wydeville prirent l'alurme, 
et s'opposèrent à l'exécution d'une résolu- 
tion dans laquelle ils voyoient leur perte as* 
surée; lord Hastings déclara hautement qu'il 
alloit se retirer dans son gouvernement de 
Calais» et la reine intimidée révoqua les or- 
dres qu elle avoit donnés. 

Le duc de Glocester se trouvoit aux fron- 
tières d*Écosse, quand il apprit la mort de 
son frère. Il se hâta de revenir vers la capi- 
tale, et en passant à York , il fit célébrer un 
service magnifique pour le roi défunt ; il ras- 
sembla les membres de la noblesse des en- 
virons, prôu devant eux le serment d*allé- 
geaiioe à Edouard V , et reçut le leur en 
grand apparat. Il se reqait en route , après 
avoir augmenté sa suite d*un nombre consi- 
dérable de gens armés. Le couronnement 
du jeune roi étoit fixé au 4 mai suivant. 

Une correspondance secrèœ et très-active 
s'établit alors entre le duc de Glocester, le 
duc de Buckingharo et le lord Hastings, et 
donna lieu de prévoir quelques événements. 
Le jour ménie où Edouard V atteignoit 
Stooy-Stratford , Glocester entroit à Nort- 
bampton. Les lords Hivers et Gray, en 
rapprenant, se dirigèrent sur cette même 
ville, et se présentèrent à Glocester, qui 
les accueillit avec des démonsurations cor- 
diales , et les invita même à dîner. Le soir 
arriva le duc de Buckingham , suivi de trois 
cents cavaliers. Ils soupèrent ensemble, et 
se donnèrent des marques mutuelles d'es- 
time et d*amitié. Le lendemain, les quatre 
lords se mirent en marche pour rejoindre 
Edouard à Scony-Stratford. Ils cbevau- 
choient de compagnie , et conversoient 
gaiment, lorsque Glocester reprocha tout 
à coup, en paroles très amères, à Ri vers et 
à Gray, d'avoir travaillé à lui enlever l'ami- 
tié de son neveu. Les deux lords surpris 
cherchèrent des expressions pour se discul- 
per; ma», au même moment, Tordre de 
les arrêter, qui avoit été donné secrètement, 
fut exécuté , et on les conduisit à Pontcfract. 



Glocester et Buckingham se rendirent près 
du roi , l'abordèrent avec les démonstrations 
du plus grand respect , fléchirent le genoa 
devant lui , et lui parlèrent de leur dévoue- 
ment et de leur loyauté ; puis leurs gardes 
se saisirent de sir Thomas Vaughan, et de 
sir Richard Hawse, domestique de confiance 
du jeune Edouard , et renvoyèrent tous les 
autres , avec défense d'approcher sous 
peinede mort. Edouard, privé des personnes 
qu*il avoit Thabitudede respecter» et qu'il 
aimoit comme on le fait à son âge , se mit à 
fondre en larmes ; Glocester lui parla de sa 
propre affection , l'apaisa et le conduisit h 
Nortliampton. 

Dès que la reine apprit l'arrestation de 
son frère, elle se retira, remplie de terreur, 
dans le sanctuaire de Westininsler , avec le 
duc d'York son second fils, ses cinq filles et 
le marquis de Dorseï , et elle espéra qne cet 
asile, qui jadis avoit été respeaé par k conte 
de Warwick son plus grand ennemi, le m- 
roit à plus fo1*te raison par son bean-frère. 

Le duc de Glocester fit son entrée dans b 
capiule à cheval, devant son neveu qu'il 
montroit aux citoyens et désignoit à lean 
acclamations (4 mai 1483). On logea le 
jeune roi au palais de l'évêque; il y reçut le 
serment et l'honunagedes lords, des prâais 
et de toutes les personnes distinguées qui 
se trouvoient à Londres , et on le conduisit 
ensuite à l'appartement qu'on lui tvoit pré- 
paré à h Tour. Le conseil décida que k cou- 
ronnement n'auroit lieu que le 22 juin sui- 
vant , et Glocester, sans attendre k réunion 
du parlement, se fit décerner par le conseil 
le titre pompeux de proteciear et défenseur 
de l'Angleterre, lord grand amiral, grand 
chambellan , grand connétabk, frère et on- 
cle du roi ! 

Il est probable que l'ambitieux Glocester 
avoit formé le projet de s'emparer de k cou- 
ronne dès le moment du décès d'Edouard lY. 
Ce monarque ayoit détrôné Henri IV son 
parent et l'avoit sacrifié à sa politique, il 
avoit ensuite appelé k mort sur la tête de soo 
propre frère Ckrcnce ; et cependant la fin 
de son règne avoit clé pros|)èrc. Gkce&iiT 
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pensa donc (|u'un crime commis par ud sou- 
veraîa n'cioit pas irrémissible aux yeux du 
peuple. La vie de deux enibnis n'avoit rien 
d'assez précieux, suivant lui, pour être un 
obstacle à ses vues ; et sa résoluliou fut 
promptemont prise. Ce n'éloil pas un hom- 
me comme lui que des seniitnenis de justice 
ou d'Lumantlé pouvoient arrêter dans sa 
marche; mais les enfans d'Edouard comp- 
loient encore de nombreux amis, et il Jugea 
qu'il éloil nécessaire de dissimuler jusqu'à 
ce qu'il se fût délivré de tous ceux dont 
il pouvoit redouter l'influeuce. 

Les lords Hastings et Stanley possédoienl 
Dnc {p^nde influence au conseil. Quoiqu'ils 
eussent élé fort avant dans rintimilc du feu 
roi, Glucesier crut possible de les rattacher 
à son parti : mais , aux premières ouvertures 
qu'il leur fit, ils déclarèrent qu'ils étoieut 
inébranlables dans leur fidélité. Il ne restoît 
■ItHtc qu'à se défaire de leurs personnes. Glo- 
cesier convoqua le conseil àla Tour. Hasiings 
et Sianley s'y rendirent sans appréhension , 
ei le protecteur commença une conversation 
fomilière avec eux , l'évéque d'Ely et l'arche- 
vêque d'York. Il pai la même au premier de 
ces prélats des excellentes fraises de son 
^rdin de Ilolborn , et l'évéque se hùia de 
donner l'ordre d'en apporter au protecteur. 
Glocesier sortit un moment de la salle, puis 
rentra l'œil enflammé, l'injure à la bouche, 
criani que la reine Elisabeth et Jeanne Shore, 
une des maltresses du feu roi , éloienl d'in- 
EUmes sorcières , qui, parleurs sortilèges, 
l'avaient réduit, lui Glocester.auplusmistv 
rable état de maigreur, et en même temps 
il Icurmuniroitunde sesbnis toutdéchamé. 
Tous les membres du conseil savoient que 
Ctite infirmité daioit de sa naissance; ils se 
regardèrent , et Hastings s'enhardit à pro- 
noncer quelques paroles en faveur de la 
ruine; mais Gloce^terlui dit: < Tu es un 
> Iraiire toi-même, et je veux qu'on m'ap- 
» porte ta tête pour premier mets <le mon 
* dîner 1 • II frappa sur la table, des hommes 
■rmé* entrèrent et s'emparèrent de llastings, 
de Stanley, de l'archevêque d'York et do 
rt'vêque d'Ëly. Le lord Stanley fut ailcint à 



la léte d'un coup de hache que lui porta l'un 
des satellites , et, malgré sab!ei<sure, jeté 
diins un cachot ainsi que les deux prélats. 
Hastings, traîné dans la cour , eut â l'instant 
la léle tranchée sur un dt;bris de charpente 
destiné aux réparations de la chapelle. Une 
proclamation annonça au peuple de Londres 
que le r^enl et le lord Buckingham n'avoient 
échappé que par la protection divine ù la 
mort que leur avoienl préparée le traître 
Hastings et ses complices. Tandis que cette 
tragédie s'accomplissoit , Ratcliffe, un des 
agcns de Glocesier, faisoit exécuter, sans 
jugement, au château de Ponlcfracl, le comte 
Rivers, le lord Gray.sir Thomas Vauglian 
et sir Richard Hawse. (13 juin 1485.) 

Le protecteur étoit maître de la personne 
du jeune roi; mais Elisabeth conservoit près 
d'elle , dans le sanctuaire de Westminster, 
son second fils le duc d'York. Glocester sen- 
tit qu'il falloil aussi que ce prince lombùt en 
sa puissance. Avant que la nouvelle de l'as- 
sassinat de Hastings et des lords Hivers et 
Gray eût transpiré , le meurtrier se fit con- 
duire à Westminster , accompagné de lords 
et de prélats, et chargea le cardinal arche- 
vêque de Canterbury de déterminer la reine 
à lui confier son fils. Le primat parla à la 
malheureuse mère avec toute lonclion de 
son saint caractère, et parvint, ou moyen 
de spécieuses raisons, d'exhortations et de 
prières, ù lui inspirer une confianceque sans 
doute il partageoit. Elle parut se rendre aux 
motifs qu'il lui exposa; mais quand il fallut 
se séparer de son enfant , un pressentiment 
affreux, une inspiration de mère, la saisit; elle 
versa un torrent de larmes, couvrit son fils de 
baisers, et sembla lui dire un dernier adieu. 
L'innocente victime passa de ses mains dans 
celles des prélats et fut conduite ùla Tour, 
où les deux frères , sans crainte ni mcfianco, 
se livrèrent au bonheur d'être réunis avec 
tout l'abandon et la gaiié de leur âge. 

l^isque Glocesier eut ù sa disposition les 
deux héritiers directs do la couronne, il con- 
çut le dessein de déshonorer la mémoire du 
feu roi. Il feignit un grand resprct l^ur le» 
maiurs pubh>|ues, et blâma liauieiiienl sou 
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fi ère de »'«i être ecané si souvent. Il accré- 
iliia par sou silnoce, ou niéni« par son sou- 
rire aFtecte, le bruit qu'Édouriril IV neloit 
i|uv II) Fruit adultérin dos amours de sa mère 
(Jmto et d'un serviteur du duc d'York , cl il 
donna l'ordre do poursuivre avec rigueur 
Jeanne Sliore, jadis épouse verlueuse d'un 
Jaunit G( riclio liahitant de la Cité, mais qui 
avilit CÀIH aux séductions d'Edouard. Jeanne 

H' (> iHirIralI rtl ftilt d'a|ir^j im •train inglois grart 
\fr nmt , ri on I* ihiUHlnn >ln 11 r.tiiiilk' if ltulinE>. 
l^ luaii n-iH-Mula lu cloctiar pi la cinili ilr S*iiiM^ul. 




avott conserve de fjrandesqunliiiis dans l'en- 
ivrement de l'amour et de la puiss-incc. 
On la voyoit partout où les consolations 
cloient nécessaires ; elle ne comptoit m 
heures que par ses I)ie;iraits, et jamais elle 
n'avoii abusé de sa faveur pour nuire. La ca- 
lomnie Irouvoit en elle un ardent adversaire, 
l'infortune une protectrice, les opprimés une 
mère; et son féroce amant lui-même cédoil 
auprès d'elle à l'ascendant d'une pureté du 
cœur qui n'avoit qu*une seule t.irlie. Jeanoe 
Sliore devint la victime de Vanibiticuse hy- 



pocrisie do Gluccsicr, Il l'accusa île sorcel- 
lerie, d'adullère et de débauche, ei la fit juger 
par une cour ecclésiasdque. On n insisia pas 
sur la sorcellerie, qu'on eijt d'ailleurs prou- 
va comme tout auire crime; mais l'adultère 
éioit public, et elle fut condamnée à faire 
amende honorable devant l'église Saiut-l'aut, 
en chemise, les pieds nus, et tenant un cierge 
allumé. Tous I<?s biens de Jeanne Shore 
furent confisqués, et tilocester s'empara de 
ses bijoux et de son arg<'nterie, du prix de 
plus de trois mille marcs. On defeadit aux 
habitants de l^ndres de donner asile à celte 
femme naguère si brillanle et si couNisee; 
et les ingrats qui, si long-temps, avoient 
rampé à ses pieds, usé de son crédit, accepté 
ses bienfaits , la latssèreni périr de faim et 
de misère. 

Le procès de Jeanne Shore u'éloit qu'un 
prélude pour accuiitumer les esprits ii en- 
tendre» sans se révolter, accuser d'illégin- 
milé la naissance des enfants d'Edouard IV. 
Un docteur, Shaw , choisit pour leite d'un 
sermoD public ces paroles du livre de la 
Sagesse: La ligts bàlanla ne pouuent point 
de Tocinei ; et il en prit occasion de racon- 
ter que le feu roi, pour satisfaire une de ses 
luHiteubes passions, avoit contracté un ma- 
riage clandestin avec Éléonore Talbol, fille 
do comte de Sbrewsbury et veuve du lord 
Boteler, par-devant StiilingE,évéque de Baih; 
que, sans requérir au moins l'annulation de 
ce mariage, il avoit ensuite épousé Elisa- 
beth Wydeville, veuve de sir John Gray. 
Le prédicateur ajouta que , bien qu'Elisabeth 
eût été reconnue comme reine d'Angleterre, 
die n'étoil néanmoins qu'une concubine, cl 
qoeses enfants n'avoient aucun droit à la 
Hiccession de leur père; les enfants du feu 
duc de Clarencc mériioient la même répro- 
bation ; car il éloii ccriain que la duchesse 
d'York avoit conçu leur père dans le crime 
d'adultère, ainsi qu'Edouard IV. et qu'elle 
n'avoîl donné de naissance légitime qu'au 
duc de Glocester , excellent prince , véritable 
image du hé^os qui lui avoii donné le jour, 
seul digne de rendre à la nation angloise la 
gloire et l'honneur qu'elle avoit perdus. 
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Après avoir ainsi déshonoré la mère de GIo- 



cester, princesse irréprochable et qui voyoil 
encore le jour, le prédicaieursonrit àcrier; 
Vive le roi Richard I Cette sct^e éioii pré- 
parée, et l'un s'atlendoit à entendre iqM-tcr 
ce cri par quelques personnes, au moins; 
mail l'auditoire surpris garda un morue 
silence. Glocesier lui-même feignit du mé- 
conientemcnt , et le prédicateur se retira 
confus. 

Mais on n'cloit pas allé si loin pour s'ar- 
réler. Le maire de Londres, frère du doc- 
teur Shaw, convoqua les cîiojeus à Ouild- 
hall, oti le duc de fiuckingham, renommé 
par son éloquence, prononça une harangue 
énergique ; il rappela la tyrannie d'Édouaid, 
sa cruauté, son avarice, ses exactions, soi^ 
impudicilé, le déshonneur qu'il avoit jelé 
sur tant de familles , son hymen clandestin 
avec lady Éléonore Bote 1er, sa bigamie, et 
l'illégiiimiié des enlbnls de lady Elisabeth 
Gray. Le vertueux Ricliard, duc de Gloce&- 
ter , étoit seul digne de porter b couronne 
d'Angleterre, seul digne de régner sur un 
peuple généreux. Cuckingham s'atlendoit à 
une explosion favorable; mais le silence fut 
encore plus marqué que la première fois. 
Stupéfait, il en demanda la raison au lord 
maire, qui répondit qu'on n'avoit pas en- 
tendu. Le duc répéta tout ce qu'il avoit dit , 
appuyant sur les arguments dont il espcroit 
le plus d'effet ; les auditeurs conservèrent le 
même mutisme, et le maire les excusa encore 
en faisant observer qu'accoutumés à la voix 
et aux formes de leurs assesseurs, aucun 
d'eux ne savoil comment s'exprimer devant 
une personne d'une aussi éminentc qualité. 
1^ juge assesseur, Fiu- William , prit la pa- 
role, et redit, en substance, le discours de 
Buckingham, en ajoutant ù plusieurs repri- 
ses, avec intention, ceci est le sentiment du 
seigneur duc. Il n'en eut pas plus de sua^, 
et BuckJngham ne put g'emp<k:lier de s'é- 
crier : ( Voil^ une singulière opiniâtreté ! 
> Allons, mes amis, parlezou ne parlez pas; 

• nous n'avons pas besoin devons. Les lords 
t et les communes ont assez d'autorité pour 

• choisir tin roi ; cependant , (les-vou* pour 
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• <Mi ooBiiie le prat caci ? • A 
pdblMi dîmie, qBelqKi pou 
d« Biire et de BadEtt^lkaB 
fe roi KthMÛ ! « Toîb, reprit le dac et 

• peat-étre iroMqaeaeBt, ■■ %i 

• feetioMst maiiânl. Ceit Hea 

• qui pirle ! Ne noqseï pas de fcair de- 

• saio an thkuatm de Kanard. • 
Cechâleao éUMl b réûdencse dedooeaer; 

une foule OMisidërable, entraioée par Boe- 
kiag;lttn et le Biaire , péaétradaaslesooari 
eo finuBt esteadre de braTamei aedana- 
tJCNH. Le protedear feigait me grande sar- 
prise ; H afieda aitoe des craiaiei pour a 
êûmé. Toutefois il ooBseolit à se mootrer i 
une fenêtre, ei,d*notoo modeste et toocbé, 
ik demanda œ qu'on lai Tooloit. t L'Angle- 
terre, dit BncÛngiiam , veut no roi; elle 
▼otis a choisi , et sa résolution est immoa- 
lile. • Pais il soUiciia la Esvear de présenter 
ime adresse, dooester se fit presser; mais H 
donna son assentiment, et Toratenr, repro- 
duisant encore ses arguments de b veille, 
peignit les misères de r État sous Edouard 1 ¥, 
paria des sortilèges et enchaniemenu par 
lesqueb la duchesse de Bedford avoit amené 
le mariage d'Elisabeth Wydpville atec le roi, 
de l'hymen aotërienr d'Éléonore Boteler, 
de la bâtardise des rejetons d'Edouard , de 
l'acte de proscription qui atoil rendu ceux 
de Cbrence incapables d'hériter, et enfin de 
l'âeciion du noble R'ichard de Glocester par 
les trois États du royaume. Il Tinvîtoil donc 
à monter sur le trône qui lui appartenoit 
par le choix du peuple comme par sa nais- 
sance, c Richard de Glocester n'est point 
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et saut 
doit orner le 
ccakfikd'im 
«t aiignste eaiaot 
— Sire,ré- 
bètard ne fen 
le peqpb libre d'Angle- 
, si Votre Giaoe 
, noassavoitt 
oâ le plaoer. Après aa aaïaieat de silence, 
daraat leqael Ridnad parât plongé daa 
les pias s érie as c s réSexioas, il reprit:* 
La^oixda peqpb eaœOedeDiea; 3 lae 
ooaianade,f obéis. Paisqa'ea effet, je am 
reooaaa par lai omibm rbéritier l^i^lîatt, 
et qae d'aillears les trois Éiata a*oal Hhrs- 
ment du , je reçott rhoaaear qa*ik an fbat; 
je m'dèfe dès oeaioBMBt i h digailëroyrie, 
et je preads le goufcraeaHBl dasdeasai* 
blés ro?maies d'Angletore et da FVaaea, b 
premier de aMia droit, le second par drsil 
de conquête, si Diea le permet dans aa ps- 
Tidentielle munificence. » Le 
jaia 1485 , cette odieuse comédie se 
par rintronisation de Glocesier aoas feaaa 
de Ricbard III : 3 se remfit ea pompe i 
Westminster, %e plaça sur le ai^ de aar- 
bre, ayant i sa droite lord Howard et isi 
gauche le duc de Sufiblk , pabUa ane aanm- 
tie générale, et, datant de œ jour le cem- 
mencement de son règne, il aHa rendre 
gracei Dieu, dans l'^Kse de Saint-Fnl, 
au milieu des accbmations da peuple; b 
dergé le bém't, et aucune voix ne proaoati 
le nom d'Edouard Y. 
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abile'àflat- 
t ter les ROÛta 
Je la multiiude. Kichard 111 peosa 
qu'il £Uloil donner un grand ^at 
unie de son couronnement. On 
plendides magnificences aux somp- 
|à préparées. Les pairs et les pai- 
lèrent deus. cortèges, l'un pour le 
pour la reine, fille du feu comte de 
le premier, conduit par le duc de 
m, le second, par la comtesse de 
et l'on fit la singulière observadon 
ax personnes dcscendoient de la 
Lancastre. La solennité s'accomplit 
1483; des actes de faveur la signa- 
ord Howard fut cr^ comte maré- 
de Norfolk ; son fils Thomas Ho- 
it comte de Surrey; l'^ux de 
e de tlichemond, lord Stanley, 
sénéchal de la maison du roi , et 
ut rendue à l'archevêque d'York 
|ue d'Ély. Buckingbam reçut le 
terre de Hereford , la charge de 
et plusieurs autres dignités. 



Au moment où les lords se séparèrent, 
Richard leur annonça qu'il entendoit voir 
par lui-même comment la justice éloit admi- 
nistrée dans ses Ëiais, ei qu'il alloit parcourir 
son royaume, afin d'écouter les réclamations 
des peuples , et de redresser les abus. Son 
intention éloit de se montrer aux habitants 
des comtes du nord et de s'y fôire des parti- 
sans. II parcourut en effet quelques villes. 
Oxford, Worcester, Covenlry, Notliagham, 
accompagné de la reine, et suivi d'une conv 
brillante. Il acquît en peu de jours une 
grande popularité par l'affabililé de ses ma- 
nières; et, pour achever d'éblonir ses sujets, 
il se fit couronner une seconde fois, ainsi 
que la reine, dans la ville d'York, avec au- 
tant de magnificence qu'à Westminster. 

Mais tandis que Richard ne seinbloit oc- 
cupé que de futilités, ses opposants, un 
moment abattus par la terreur qu'il inspiroil, 
commencèrent à se réanir et à rechercher 
les moyens de se soustraire à ce joug insup- 
portable, imposé au peuple anglois avec une 
impudence sans égale. Ses allégations d'illé- 
gitimité n'avoient été qu'une infime impos- 
ture ; aucune assemblée des trois États ne 
l'avoit légalement élu; l'innocence des jeunes 
princes touchoit les esprits les plus prévenus, 
et déjà la haine nationale s'attachoit au nom 
de l'usurpateur. Ce qu'il y eut de singulier, 
c'est que le duc de Buckingbam, l'homme 
qui avoit conduit le mouvement par suite 
duquel Glocester étoit devenu roi , l'ami le 
plus zâédu nouveau monarque, récompense 
par Ui charge de connétable d'Angleterre , 
40 
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par celles de gouverneur des forteresses 
royales dans la principauté de Galles, de 
grand-justicier de cette contrée, d^intendant 
des domaines royaux dans le Shropsliire et 
d'autres comt& , le possesseur actuel des im- 
menses héritages de Humphrey de Bohnn , 
confisqués naguère au profit de la maison 
d*York, devint Tame d*un complot qui ne 
tendoit à rien moins qu'à faire rentrer Glo- 
cester dans la classe des sujets, et à rendre 
la couronne au jeune Edouard. Mais Richard, 
loin de s'endormir, comme on le croyoit, 
dans les délices de sa grandeur nouvelle, se 
délivroit au même moment des deux princes 
pour lesquels on prétendoit agir. Avant son 
départ de Londres , il avoit secrètement en- 
gagé sir Robert Brak^enbury, gouverneur de 
la Tour, où les deux enfants étoient renfer- 
més, à pourvoir aux moyens de les faire 
mourir sans bruit ; mais le chevalier avoit 
témoigné franchement l'horreur que lui in- 
ipiroit ce crime. Rendu à Wainnrick, le roi 
donna l'ordre à sir Robert de remettre, 
pour vingt-quatre heures , à Jacques Tyrrel, 
maître de ses écuries , les clefs et le comman- 
dement de la forteresse. Tyrrel se fit accom- 
pagner de trois scélérats , Slater, Dighton et 
Forrest. Dans la nuit , il leur ouvrit la porte 
de la chambre où reposoient les deux frères, 
et les y introduisit. Il resta lui-même sur 
l'escalier pour éviter toute indiscrétion. Les 
assassins étouffèrent les pauvres enfants sous 
des oreillers et des couvertures; puis ils ap- 
pelèrent Tyrrel, lui montrèrent les corps 
des victimes, et les enterrèrent dans une 
fosse creusée au bas de rescalier. Tyrrel 
rendit alors les clefs et le commandement à 
Brakenbury, et rejoignit Richard dans la 
ville d'York. Ce forfait resta secret durant 
quelques jours ; mais dès que le bruit cou- 
rut que des conspirateurs vouloient prendre 
les armes pour délivrer les petits princes , le 
roi laissa publier la nouvelle de leur mort , 
sans s'inquiéter qu'on la lui attribu&t. Les 
ennemis de l'usurpateur, dans l'horreur que 
leur causoit ce crime, sentirent la nécessité 
de rester unis , et de susciter un compéti- 
teur à Richard , et un vengeur à rAngleterre. 



Ils jetèrent les yeux sur le comte Henri de 
Richemond , descendant d'Edouard III par 
sa mère, fille du duc de Somerset, arrière- 
petitc-fille de Jean de Gand, duc de Lan- 
castre, et ils mirent à ce choix la condition 
que Henri épouseroit la princesse Elisabeth, 
fîlle d'Edouard IV, à laquelle se trouvoieot 
à présent dévolus les droits de la maison 
d'York. La reine douairière, le marquis de 
Dorset , le duc de Buckingham , les princi- 
paux chefs du complot donnèrent leur adhé- 
sion à cette idée , et la comtesse de Riche- 
mond , actuellement lady Stanley, se chargea 
de faire part à Henri de la résolution qu'on 
avoit prise. Henri résidoit alors en Bretagne 
où il s*étoit réfugié avec le comte de Pem- 
broke, après la malheureuse bataille de 
Tewkesbury; ilapprit que le 18 octobre éloit 
le jour fixé pour le soulèvement général en 
sa faveur, et il se prépara à rejoindre ses 
amis. 

Cependant ceux-ci n'avoient pu agir si 
secrètement, que Richard n*eùt enfin quel- 
que connoissance indirecte de leurs projets. 
Sans se donner le temps de les approfondir, 
il se mit en mesure de les déjouer, déclara 
Buckingham traître à la couronne, et convo- 
qua tous ses vassaux à Leicester, où il se fit 
apporter le grand sceau de l'État. Le 18 oc- 
tobre étant arrivé, le marquis de Dorset 
proclama Henri à Exeter, l'évéque de Salis- 
bury l'imita dans le comté de Wilts, le duc 
de Buckingham à Breknock, et des gentils- 
hommes d'un haut rang à Haidstone dans le 
comté de Kent , et à Newbury dans le Berk- 
shire. En apprenant ce mouvement immense, 
Richard fit une prochmation où il nommoit 
ses adversaires des traîtres, des débauchés, 
des adultères; lui seul avoit des vertus, loi 
seul avoit des mœurs et de Téquitë ; il par- 
donnoit à tous les gens ^rés par les rebel- 
les, menaçoit les insoium's, et mettoit des télés 
à prix. Toutefois, il n'eût pas réussi par ces 
moyens, et l'Angleterre eût été promptemeot 
délivrée d'un monstre, si les éléments ne 
se fussent déclarés en faveur de sa cause. 
La flotte de Henri , partie de Saînt-Malo avec 
cinq mille hommes, fut dispersée dans le 
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par une horrible tempête qui dura 
d*iui mois ; le prince parvint avec un 
aisseau sur les cAtes de Devon; mais 

été imprudent d'opposer un si petit 
re de défenseurs à Tannée de Richard , 
lUut reprendre la roate de la Bretagne, 
allois que conduisoit Buckingfaam fu- 
urpris par des débordements de riviè- 
s ne purent passer la Sevem dont les 
étoient rompus; ils manquèrent bien- 
s subsistances , et se débandèrent. Le 
e cacha dans la cabane de Banister. 
es serviteurs de sa fomille ; il fut trahi 
iduit à Salisbury devant Richard , qui 
. immédiaiement trancher la tête. Le 
laint-L^r, dont la femme , duchesse 
ter» étoit propre sœur du roi, fut éga- 
t exécuté, nonobstant la parenté et la 
e immense offerte pour sa rançon. Le 
lis de Dorsety Gourtraey, Tévêque 
ter, Horton , l'évéque d'Ély , et quel- 
lutres, se sauvèrrat sous divers d^ui- 
tSy et gagnèrent la terre hospitalière 
^gne. Tous ceux qui tombèrent dans 
lins de Richard furent envoyés à la 

triomphateur n'avoit pas osé jusqu'à 
ir convoquer un parlement, dans la 
e, certainement peu fondée, qu'il ne 
estât quelque répugnance pour l'usur- 
I et le meurtre. 11 se résolut cepen- 
I le réunir à son retour à Londres, et 
rilité de ce corps politique le délivra 
I appréliensions. Ce parlement le dé- 
I roi incontestable de l'Angleterre et 
France, par droit de consanguinité , 
idité, d'élection, de consécration et de 
anement. i Le fils unique de Richard 
iée prince de Galles ; et , par un acte de 
iption plus rigoureux que tous ceux 
iquelson pouvoit prendre exemple, 
s'enrichit des domaines d'un duc, 
narquis , de trois comtes , de trois évê- 
et d'un nombre considérable de che- 
I. Jje mariage d'Edouard IV et d'Éli- 
{ Wydeville ayant été déclaré nul, on 
uia plus à leur fils , Edouard Y, que le 
;*Édouard-le-Biîtard ; et à la reine, dont 



on supprima le douaire, que celui de veuve 
de sir John Gray. Toutefois, Richard III, 
instruit que plus de cinq cents exilés avoient 
juré vassalité et fait hommage à Henri, comte 
de Richmond , à condition qu'il épousât Tat- 
néedes filles d'ÉUsabeth, chercha les moyens 
de combattre un projet si dangereux pour 
sa postérité, et se mit 'en correspondance 
avec cette reine , pour l'engager à quitter 
l'asile révéré du sanctuaire. Tantôt il l'épou- 
vantoit par d'horribles menaces, tantôt il 
essayoit de la tromper par des promesses 
exagérées. 11 advint enfin un accommode- 
ment par devant plusieurs lords et prélats, 
le maire et les aldermen de Londres , en- 
suite duquel Richard jura de traiter Elisa- 
beth et ses filles comme ses parentes, de 
foire une pension honorable à la reine, et 
de ne marier les princesses qu'à des sei- 
gneurs de hante naissance. La condition 
première de la transaction étoit que la jeune 
princesse Elisabeth épouseroit son cousin 
Edouard , héritier présomptif de la cou- 
ronne. Comme le petit prince mourut peu 
de temps après, on pensa d'abord que Ri- 
chard cesseroii d'avoir pour la fianciée les 
égards dont il l'avoit entourée. Mais il forma 
sans doute d'autres projets , et les fillies d'E- 
douard IV continuèrent à jouir d'un sort 
paisible près de l'assassin de leurs frères. 
Richard désigna pour son nouvel héritier 
présomptif, John, comte de Lincoln, fils 
de sa sœur, la duchesse de Suffolk. 

Tout devoit être étrange dans les événe- 
mens du règne peu durable de ce tyran. On 
remarqua tout à coup un changement singu- 
lier dans les manières de Richard. Sa brus- 
querie ordinaire envers les femme& parut 
cesser ; ses vétemens , jusque alors négligés , 
se couvrirent d'or et de pierreries ; il étala 
une magnificence outrée, donna des bals et 
des festins, fit jouer des mystères et des so- 
ties ; et chaque jour, un amusement plus re- 
cherché signala ses nouveaux goûts, en les 
imposant à ses flatteurs. Cette métamorphose 
causa de grands élonnemens à la cour ; mais 
ce qui sur toutes choses la surprit, ce fut de 
voir la princesse Elisabeth, la sœur d'É- 




d*tuird V, nnyufermconflnt'edansun sanc- 
liiairo |x>ur('vitrr In ciijiiivîli' plus rude du 
criiH lllchnnl, tenir le ptemier pao{; dans 
iTH fi'tra, (]iri Hcmliluirni un liDmma{;e rendu 
li RU tiiiiuti'. [.l'R Juvoiix le» pUiN pr4^i:ieu\ or- 
Molxni un (H)i1'lurf<; li>ii ikiuH Iok plus rares 
liiniidli'iil HP* villriiicnu, ('( rien nVAt dis- 
llii|pi() RON rolM'N et (U) [lururt^ de lu pnrum 
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el des robes de la reine, «i en n'efttftifii 
couronne. Tout à coup la reine fut saisie 
dune indisposition si grave, que Hidui^ 
fisa lui-même, prophétique ment sans doute, 
l'époque de sa mort. Dans la certitude de 
cet événement, iln'aitendii pas qu'il fût con- 
sommé pour oFI'rir sa main à la jeuDC et ia- 
consîdérée Élisabetli, sa nièce, alliauce »• 
usitée en Angleierre, et regard<*e oonni* 
incestueuse, hù veuve d'Edouard IV n'héan 
pas ù donner son asseniimenl à celle horriblt 
union. Elle mil en oubli le inenrlredesH 
trois (ils et de son frère, écrivit à ses parti- 
sans en France pour tes inviter à rompre 
toute relation avec le comte de Ricbûioârf, 
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kiuij;nit ù sun tih dit premier lit, le iihir- 
[xlu Dorset, de cesser de paroiire aux 
Mis de Henri. Éblouie des splendeurs du 
m, ravie de recouvrer un rang dont elle 
4éjâ pleuré la perte , Elisabetli , de son 
(nousalaissé dans sacorrespondanee, 
ment honteux d'exaltation ambitieuse, 
na do nouveau crime de Itidiard. La 
s écrivoit au duc de Norlulk : < Le 
pEail ma joie et mon bunlicor. J'ai b 
ide qu'il me porte dans sou cœur et 



wWgcnde.Lera[,en cottuinc ile guemer, 
1 inu é|iM , de l'autre In bride de lOD 
F, qui galoppefi drnllc, Dam li? champ, detroara 



■ dans sa pensée : mais il m'avoit promis que 
i la reine mourroit en février, ce|>eDdont le 

• mois de février est presque écoulé , et elle 

> vit encore. Je suis bien étonnée de la lon- 

• ^eur (le sa maladie, et je commence à 

> craindre qu'elle ne meure jamais. > Elle 
expira toutefois (mars, 1485), et nul ne 
<louia du genre de sa mort. Mais les monar- 
ques anglois avoienl tellement accoutumé 
leurs sujets au spectacle de leurs forfaits, 
que, si celui-ci causa quelque révolte au fond 
des cœurs, elle resta secrète, et ne troubla 
point le repos du tyran. 

Bicbard consulta cependant ses contidents 
Itaicliffe et Catesby sur l'hymen qu'il se pro- 
l>usoil de cuatracier. Son but avoué ctoit 
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>niie de France , à la Normandie, an 
JÉ TAnjou, à rAquitaine, à la ville 
18 et aux forteresses des environs. 11 
) plus disposé des archevêchés* évé- 
ibbayes, difpaitcs spirituelles, et bé- 
ecclësiastiques , en faveur d*une 
Je ses adhérents; et de tous les du- 
omtës, baronnies, et autres hérita- 
ar les autres. Son intention étoit de 
er toutes les lois , d'arracher aux vil- 
■8 chartes et privilèges; d'assassiner, 
exhéréder tout bon chrétien et fidèle 
k II falloit donc que tous ses lopux 
8*ils vouloient sauver leurs femmes , 
niants, leurs maisons, leurs hérîta- 
leurs personnes, se rassemblassent 
iment et courageusement, et vinssent 
secours à leur bon roi, qui se dévouoit 
ne à leur sûreté et leur bonheur. » 
réclamation faite, Richard porta son 
If général à Nottingham , comme un 
central d'où il pouvoit aisément en- 
les ordres dans toutes les directions, 
attendit l'arrivée de son compétiteur. 
K)ût 1485, Henri de Richmond prit 
i Milford Haven , dans la principauté 
les, et se mit en marche vers les dis- 
[u Nord , où il comptoit de nombreux 
Les chefs gallois ne s'émurent en au- 
tçon, mais ils le laissèrent passer; et 
il eut atteint Shrewsbury, son armée 
oit augmentée que de quelques cen- 
d*hommes. Richard , en apprenant le 
[uement, somma tous ses sujets de le 
Ire à Leiccster, sous des peines tern- 
ie duc de Norfolk , le seul peut-être 
sincèrement dévoué à ses intérêts, lui 
les habitants des comtés de Test; le 
rakenbury, gouverneur de la Tour de 
es, accourut avec les milices de la dté; 
te de Northumberland avec des trou- 
nord , et le lord Lovel avec celles du 
ihire. Le lord Stanley avoit levé des 
considérables , mais quand le roi lui 
de se hûter, il répondit qu'il étoit at- 
une indisposition qui ne luipermettoit 
mouvement. Richard fit alors arrêter 
Strange , et le menaça de la mort s'il 



ne trouvoit moyen de rendre promptement 
la santé à son père; Strange ne put qu'en- 
gager Stanley à hâter sa marche , afin de lui 
sauver la vie. 

Il falloit que Henri eût une grande con- 
fiance dans les promesses de ses amis, pour 
oser se mesurer, suivi d'un aussi petit nom- 
bre d'hommes, avec une armée considérable 
qui devoit l'écraser du premier choc. Il pass:i 
la Sevem ; les tenanciers du lord Talbot le 
rejoignirent à Newport, et il paroit qu'à 
Stafford il eut une entrevue secrète avec le 
lord William Sianley, qui, pour sauver, 
s'il se pouvoit, le lord Strange soi) fils, \e 
supplia de lui permettre de conserver une 
apparence d'hostilité. Cette mesure, parfai- 
tement sage, en ce qu'au moment du com- 
bat elle devoit enlever sept mille hommes à 
Richard pour les donner à Henri, fut con- 
venue entre les cheiîs, et Stanley vint so 
placer à Atherstone, dans un poste qui lui 
permettoit de se réunir à volonté à l'un ou 
à l'autre des deux corps d'armée. 

Richard avoit trop de sagacité pour ne 
pas s'apercevoir du double râle que jonoit 
le lord Stanley ; mais il se croyoit certain du 
gain de la bataille, et il se réservoit de faire 
tomber ses vengeances, après la victoire, 
sur ses ennemis secrets ou déclarés. Le 
31 août 148S, Richard III , la couronne en 
tête, s'avança jusqu'à deux milles environ 
de Bosworth. Henri, dont la petite armée 
l'étoit augmentée d'un grand nombre de 
déserteors, s'étoit approché d' Atherstone, 
dans la nuit, et mis en relation avec Stanley, 
mouvement habile qui avoit inspiré un cou- 
rage extraordinaire à ses soldats. Le comte 
d'Oxford commandoit son avant-garde, et 
lai-même s'étoit placé au corps de bataille. 
Les dispositions de Richard furent sembla- 
bles. Il confia l'avant'garde au duc de Nor- 
folk, et il prenoit le commandement du 
centre, lorsqu'il s'aperçut de la défection des 
troupes de Stanley et qu'il les reconnut 
parmi ses adversaires. Dans une fureur in- 
concevable, il commença l'attaque en se 
précipitant sur l'ennemi, et criant comme 
un forcené : • Trahison ! Trahison ! > Il tua 
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(Je SI propre inaîa ur William BraodoB qui 
porioil b Ijannière du comte de Ricboiood, 
rcDTem ><ir Julin Gheiiey, et poiutanl jus- 
qu'à Kiclimoml tui-méme, il lui porta un 
coup Uariblc ; mais les f;eat du lord Stanley 
l'cntuurèient , et, accablé par le nombre, 
il ne tarda pu 'j Niccombcr. Le lord Stasley 
vil arriver au même instant le lord Strange 
non Gl), que Richard afoit ordonné de déâr 
piler, et qui , dans le tumulte , s'ëtoit tauvé 
de» nuins du bourreau. Le père et le tîls 
arrachèrent à Richard sa couronne, la pla- 
cèrent sur le casque de Henri, et crièrent im- 
mëdiatenicni : ■ Longue vie au roi Henri ! t 
Ce fut'^le signal de la déroute. Le duc de 
Norfolk, le Uird Ferrera, sir Ricliard fiat- 
cU^, le gouverneur Brakenbury étoient 
tnéi, et leurs partisans ne songèrent plus 
qu'A implorer la miséricorde du vainqueur; 
trois mille d'entre eus , dit-on, aroient péri. 



Le cadarre de Richard étoit eoloaré de 
morts 61 couvert de blessures. Placé sur on 
cheval, derrifre un béraul d'armes, il fn 
conduit à Leioester, exposé pendant den 
jours, et inhumé sans cërémoniedansr^isr 
des Grey-Friars (moines grû). 

Quelques écrivalas ont essayé de justifier 
la conduite de Richard IIL II avoii ceruioe- 
ment, disent-ils, du courage et de l'habileté; 
et, s'il eût r^në plus long-tempe, peni-âre 
eùt-il fait oublier les crimes qu'il avoit com- 
mis , crimes nécessaires au succès de ses vues 
ambitieuses. Nous avons une plus haute îdà* 
de la vertu , et oous ne croyons pas que de 
tels for&ils poissent être compoiséa par des 
qualités politiques. 

En entrant dans la ville de Lcïcester, 
Henri de Richmond prit le titre de roî, sout 
le nom de H^ri VH- 
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HENRI VII, 



MArSON DE TUDOH. 



i * le coupable Richard 
III n'i'ùl pas elé pour 
ses sujelsun objet A'exé- 
craliou , si son prédé- 
cesseur. Edouard IV, 



JMsel'ùl ps montré aussi sanguinaire, sises 
ftréres. Glocesier et Ctarence, ne se Fussenl 
ptf. fait maudire par la partie saine de la na- 
iion anijloise , il est probable que la race des 
jnantagenet eût prulon{;é indeliniment son 
tetstence sur le liôue. par le jeune comie de 
"Warwitk, filsducIuedeClarence, et désigné 
|ltr Iticliard comme son hérilior prrsoinpLiF. 
Mais celte race avoil lassé la patience du 
peuple, et ce ne fut ni comme membre de 
la maison de Lancastre, ni comme parent de 
la maison d'York , que Henri Vil fut adopté 
par tous les partis. Ses droits au trûne 
étoient nuls. Il ne descendoit par son père 
que d'Owen Tudor, second époux de Cathe- 
rine de France, veuve de Henri V; et si par 
sa mère il remontoit à Jean de Gand , duc de 
Lancastre , sa branche, entachée du concubi- 
nage de Gaiherine Swynford , avoil été dé- 
clarée illégitime par un acte du ;>arlement, 
et inhabile à succéder, comme bâtarde et 
adultérine. Les titres de b princesse qu'il s"é- 
loit eojpgé à épouser, et qui représenloit la 
maison d'York, étoient beaucoup plus réels 
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que tous ceux qu'on pouvoit .ilIi'fToer en sa 
faveur; mais il jugeoit pou convenable de 
tenir la couronne du droit de sa femme, 
et d'ajouter une difficulté de plus â sa posi- 
tion dans le cas oii Étisabelh viendroît i dé- 
céder sansenfànts mâles. Ledroildf conquête 
iftoit moins encore celui qu'il devoil réclamer; 
car il comprenoil bien que .s'il en eût pro- 
noncé le mot, la nation n'anroit vu en lui 
qu'un usurpateur, et dans louiea ses actions, 
des tentatives pour lui enlever ses privilèges 
et ses libertés. La possession actuelle lui pa- 
rut le seul principe dont il put se faire un 
solide appui , et il prit la résolution d'agir 
comme si le irûne ne pouvoii lui être disputé. 
C'éloit tout simplement s'éiajer du droit du 
plus fort. En conséquence, il envoya de 
Leicesier l'ordre d'enfermer etroiiemeni 
dans la prison du nord de la Tour de Londres 
le comic de Warwick, (ils de Clarence, 
alors âgé seulement de quinze ans , inno- 
cenie victime de l'ambition et de la haine; ei 
de rendre ù la princesse Elisabeth une li- 
berté que Iticitard lui avoit ravie à la pre> 
inrère nouvelle de l'invasion. 

Henri fît son entrée à Londres ( 28 août 
1483) dans une voiture fermée, au milieu 
d'une foule immense, et précédé d'un corpN 
nombi'cux de seigneurs et de gentilshommes. 
Il se rendit à l'élise de Saint-Paul , e( y con- 
sacra dévotement les étendards conquis :i 
Bosworih. Une maUdie épidemique qui se 
41 
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déclara relarda l'époque de son couronne- 
uienl; mais au mois d'octobre suivant, le 
cardinal archevêque de Canierbur)* accom- 
plit b cérémonie, dont la splendeur fut 
. relevée par h création de douze chevaliers 
hannereis , et l'élévaiion , à la digniié de duc 
de Betlford , du comte de Pembroke , oncle 
du roi ; à celle de comte de Derby, du lord 
Stanley; et à celle de comte de Defon, du 
lord Edouard Courteoey. Afin de veiller à sa 
sûreté personneile, Henri VII créa un corps 
de cinquante archers d'élite, mesure qui 
excita qtieiques murmures, mais qui n'en 
fut pas moins soigneosemeoc maintenue. 

Le parlement avoit été convoqué en no> 
vcmbre. Le chancelier aimon<,^ aux cham- 
bres réunies, que Henri VII étoit monté sur 
le trdoe par le droit de sa naissance, par la 
volonté de Dieu et par la victoire ; et comme 
il s*aper\nit que ce dernier mot excitoit quel- 
que rumeur dans rassemblée, il se hàia d'a- 
joukT que cette victoire n'eulevoit a per- 
sonne ses droits et hér îLiges. Lorsque ensuite 
le» claaibres se trouvèrent constituées, les 
|vreiuièit^ qut^ioiis que l'on posa furent de 
savoir si les membres proscrits par le dernier 
i^ii (KHivoieut U^galemeul siéger, et s'il n'é- 
luil (tas iMH^ttssaiit^ tie rapporter l'acie qui 
avtm frap|H' lUsiri lui-m^it\ Henri, nu^n- 
lenl • aMi»Mlia la cour de l'Èduquier, qui ré- 
IKimlil que la iHuiroune etiavoit toutes les 
irivt^ukirilcN ; uiai> que les actes de pro- 
M*ii|ilioii dcuiieiU OUv aiinuk^ avant que les 
l»iH»^crilH |uiHson( preudiv st^nce au parle- 
Hii'iil. I H Kt'Hl «>»^^>^ "^"'^^ P^"'' réhabiliter 
ciMil tM'pl iH'rsuiuHHi, |Kirmi les(]uelles on 

HMupioil la Hw^»^ *lw ^^^ • '^* J"^ ^- ^^^ 
loiii. d'Oxford • de Umki«{;ham , les lords 
l'ttlloid, >Vi»llc«, lUnimmuu, IUh)s, Hun- 
Horlonl cl d*ttMliv»» l/acUMlo suci^t^on à 
lu mmroiiuc fui «wwîlo discuté, et It^ diflî- 
cullivi qu'il prtwidiMl furt^u ass**i saRt-ment 
rmohuvi ùM cl«d«H>»; ou auuwla le statut d'E- 
\\\mk\^\ IV q»i d^vlal^Ml lUniri h\ Henri V 
^^\ lliMirl VI MWir|Mtc«i> »H iralliYs; ou re- 
k^^i do n«lM*M' ^'^ d'iiuHi|KUilé la mémoire 
vJv Mhi iJMCi dt» • 0|H»uwM^ ll^wri VI. etwllc 
^%\\ 4r liiforlttiié ilb • aiiiai que tous 
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les héritiers de Henri de Derby ; on cassa la 
disposition de la première année du règne 
de Richard III, qui meltoit au rang des 
concubines Elisabeth Wydeville, veuve d'E- 
douard IV, et qui déclaroit ses enfants illé- 
gitimes; et l'on arrêta enfin que l'héritage 
de la couronne appartenoit au souverain 
seigneur le roi Henri VII , et aux héritiers 
^giiimes de son sang à perpétuité. 

Jusque-là tout sembloit prudent et nHMléré, 
et l'on espéroit que le nouveau monarque 
alloit enfin fermer la voie de proscription 
ouverte à la vengeance et à tous les crimes 
par les partisans successifs des deux roses. 
Mais il lui falloit de l'argent pour indemniser 
ses compagnons; et, nonobstant les mur- 
mures qui s'élevèrent de toutes parts, le roi 
Richard, le duc de Norfolk, le comte de 
Surrey, les lords Zouch, Ferrers et Lovell, 
sir William Berkeley, sir Humphrey Siaf- 
ford, Catesby, Harrington et vingt autres 
gentilshommes des plus distingués furent 
accusés de trahison, de parjure et d'hom- 
micide, mis hors la loi et fi*appés de confis- 
cation. Cette mesure affligea les personnes 
qui avoient cru à l'union sincère des deux 
partis, et elle fut suivie de la révocation des 
concessions faites par la couronne, depuis 
la treutième année du règne de Henri VI ; 
ce qui mil à la merci du roi la plupart des 
adhérents de la maison d'York , à qui sur- 
tout ces donations avoient profité. Enfin, 
comme les amis de la princesse Elisabeth 
commençoient à s'alarmer des retards vo- 
lontaires que sembloit éprouver son mariage, 
et que le parlement s'en étoit expliqué, 
Henri renouvela i^a promesse à cet égard, 
et l'épousa en effet aux fêtes de Noël sui- 
vantes. Le pape Innocent VIII avoit, par 
une bulle, approuvé cet hymen, accordé 
les dispenses nécessaires, confirmé l'acte de 
succession , et excommunié toutes les per- 
sonnes qui tenteroient de troubler le nou- 
veau monarque ou sa postérité dans la jouis- 
sance de leurs droits. 

L'autorité de Henri VII lui parut si bien 
affermie, qu'il prit la résolution de parcoo- 
rir ses États, et principalement les comtés 
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rioD&BX qui avoîent montré du dé- 
SBt à Ricbkrd lli » et qu'il vouloit rat- 
ï a cause. Rendu à lincoln « il apprit 
lomas et Humpbrey Siafford et le 
oomle Lovell avoîent quitté le sanc- 
la Yéglise de Golcbester où ik avoîent 
I irouvé un asile , et qu'ils mëditoient* 
lie, quelque trahison. Leroidédaigna 
its ; mais quand il arriva à Nottingbam , 
snt pris de la consistance. Il donna 
sa ordres, et continua sa route sur 
"«et, où il reçut des nouvelles certai- 
mouvement des mécontents. Lovell 
laflbrd s'avançoient avec une armée 
tre à cinq mille hommes levés dans 
roDS de Middieham et de Rippon , et 
endoient assiéger Worcester, ou sur- 
3 Henri au moment de son entrée 
. ville d'York. Quoique la suite du 
Ùt pas très nombreuse, elle étoit ani- 
m grand courage, et elle se disposa 
Utre l'ennemi ; mais il n'en fut pas 
Une proclamation qui promettoit un 
général aux rebelles produisit plus 
]u'une bataille. Les insurgés se dis- 
nt, Lovell se cacha quelque temps 
Lancashire chez un de ses amis, sir 
\ Broughton , et parvint ensuite à ga- 
Flandre, où il reçut accueil à la cour 
rgueriie, duchesse douairière de 
gne. Les deux Staffbrd se réfugièrent 
sanctuaire de l'église de Clohiham , 
liage près d'Abingdon. On a vu , par 
■8 exemples, combien ces asiles 
respectés ; mais les envoyés de ilenri 
rent, sans doute, l'étendue du droit 
ndeur de Tédifice, et ils en arraché- 
deux proscrits. L'abbé d'Abingdon 
1 près du monarque , traita de sacri- 
ïtion de ses agents , et demanda que 
îbrd fussent réintégrés dans l'^Ûse 
iham* Le roi, tout mécontent qu'il 
n'osa faire exécuter sur-le-champ 
ifs, et les fit conduire à la Tour. Il 
i ensuite les juges pour savoir si Té- 
Colnbam devoit jouir du droit d*asile. 
ne assez longue discussion , il fut dé- 
) œ privilège ne lui appartenoil pas. 



et sir Humphrey Staffoi*d eut la tête tranchée 
à Tybum ; son frère Thomas obtint sa grâce 
en considération de sa jeunesse. 

Après y un assez long séjour dans la ville 
d'York, Henri revint à Londres, où Fatten- 
doit une ambassade éoossoise. Une prolon- 
gation de trêve entre les deux états donna 
au nouveau roi la confiance que la paix qui 
lui étoit si nécessaire ne seroit pas troublée 
sur ses frontières du nord ; mais ce qui pa- 
rut encore plus favorable à l'affermissement 
de sa puissance, ce fut la naissance d*un 
fils que lui donna la reine, le 20 septembre 
i486. Le jeune prince reçut le nom d* Ar- 
thur, en mémoire du célèbre fondateur de 
la table ronde, dont la maison des T-udor 
prétendoit lirer son origine. 

Le mécontentement du peuple, excité par 
l'acte de proscription qui avoit frappé un 
grand nombre de seigneurs estimables, sous 
le prétexte qu'ils avoient été partisans de la 
maison d'York, ne tarda pas à s'accroître, 
lorsque le bruit se répandit que la reine 
étoit délaissée par son époux. Elle ne l'avoit 
point accompagné dans son voyage , et ses 
vertus, sa douceur, sa soumission, ne lui 
avoirat valu aucun retour de tendresse, ni 
même aucune complaisance décemment si- 
mulée. Peut-être cet amour national qui 
s'attachoit à elle l'avoit-il rendue suspecte à 
Henri VU. Ce prince, qui ne révoit que 
complots, n'oublia pas que sa femme étoit 
le rejeton le plus pur de la maison d'York , 
et il adoptoit avec ardeur tous les récits qui 
tendoientJÉ nourrir ses préventions contre 
les membres de cette famille. Le peuple est 
sans ménagement dans l'expression de ses 
sentiments , et il ne s arrête à aucune des 
barrières qu on lui pose. De la commisération 
pour une princesse que le roi ne traitoit pas 
avec la dignité convenable, il en vint à se 
prendre de pitié pour ce comte de Warwick, 
fils de Glarence, que le roi retenoit à la 
Tour de Londres. On prophétisoit à ce mal- 
heureux enfant le triste sort des fils d'E- 
douard ; on plaignoit sa jeunesse ; on s at- 
tcndrissoit sur ses grâces et son innocence , 
et Henri n'étoit déjà plus qu*un tyran aussi 
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di{jDe de haine que le meurtrier Richard III. 

Ce fut dans cette occurrence qu*un prêtre 
d'Oxford, nooimé Richard Simons, parut 
tout à coup à Dublin , se rendit chez le vice- 
roi ou lord député d'Irlande , Thomas-Fitz 
Gerald, comte de Kildare* et lui présenta 
son pupille, Edouard Planlagenet, comte 
de Warwick, échappé, disoit-il, delà Tour 
de Londres. 

Le duc de Glarence avoit rempli long- 
temps les fonctions de vice-roi d'Irlande, 
sous le r^e de Henri YI, et les colons an- 
glois étoieot restés fortement attachés à sa 
mémoire. Le comte de Kildare passoit pour 
uu de ses plus dévoués partisans, et les 
YoriListes le reconnoissoient comme le chef 
de leur (action. S*il avoit d*abord conservé la 
place éminente quil occupoit à l'époque de 
la bataille de Bosworth, il ne le devoit qu*à 
la politique du nouveau roi, qui avoit craint 
d'irriter une noblesse influente; mais, peu 
de temps après , Henri Tavoit mandé près 
de lui, et le gouverneur s*éloit dispensé 
d*obéir à cet ordre, en lui envoyant, au 
iiom des pairs et des prélats, une députation 
chargée de lui remontrer que sa présence 
iftoit d'une nécessité absolue en Irlande. Le 
roi Tavoit favorablement écoutée, et n'avoit 
dé|)lacé aucun des magistrats nommés par 
•es prédécesseurs. Fitz Gerald accueillit sans 
mëlianco les deux aventuriers qui récla- 
inoieiit son a()pui au nom de la maison 
d'York, Il ne sarréta pas aux invraisem- 
hl»nn'H <lu récit de l'évasion du comte de 
Wnrwirk do la Tour de I^ndres; il ne se de- 
iniiiidu pas ooniment un si prêt ieux rejeton se 
irouvoii niisêrahlenH^itiM>nfié aux soins d'un 
pauvn» pnUrcs à ptîine igé de vinjjt-sept 
iinn; il so IuImuu Siuluiro par le prestige de la 
ll|{iirn inltlri^Nsanto qui lui sembloit déceler 
lu nobli*fifin d'«'Xlraolion de l'enfant proscrit, 
p/ir lu niilvn «Uo(|UHice de ses réciu, si sim- 
plnN II In fom ri si vxiwU ; 04ir le jeune War- 
wM'h raroiiloli uvf*c une singulière vraisem- 
liliHM'ii mm duMliMim i\ la mort de son père, 
M«4 KHiiHiani'^m Inrsfprit avoit été désigné 
ntiMHi«« h<irllim' pn^somplif du trône* toute 
M H«, «<l mm nvnniiimi i Shëriff-Hutton» 



ob il avoit eu la compagnie de la princesse 
Elisabeth; enfin, les derniers événements 
qui l'avoient conduit à Dublin. Le comte de 
Kildare , ne soupçonnant pas même que l'on 
pût inventer une telle fiction , présenta le 
comte de Warwick à la noblesse d'Irlande 
et aux citoyens de Dublin , qui , sans hésiter, 
le reconnurent sous le titre qu'il s'anrogeoit, 
lui prêtèrent serment de fidéUté, et le pro- 
clamèrent sous le nom d'Edouard YI,roi 
d'Angleterre et de France, et seigneur d1r- 
lande. En apprenant ces singulières nouvel- 
les, Henri YII se hâta de faire prendre à la 
Tour le véritable Warwick, de le feire pro- 
mener à cheval dans les rues de Londres , et 
de Texposer à tous les regards dans l'église 
de Saint-Paul. Il l'amena ensuite à son pahis 
de Shène, où les personnes qui voulurent 
l'entretenir eurent la liberté de l'approcher 
et de converser avec lui. Mais s'il parvint à 
convaincre les Anglois de l'imposture du 
prêtre Simons et de son jeune pupille, celle 
imposture fut rejeiée sur lui-même par les 
Irlandois , et le Warwick de Shène ne leur 
parut qu'un faux Plantagenet. 

A la même époque, la veuve d'Edouard IV, 
reine douairière, et mère de la reine régnante, 
qui tenoit uh rang honorable à la oour de 
Henri YII , fut arrêtée , dépouillée de ses 
terres et de ses revenus, et renfermée dans 
un monastère de religieuses, à Bermondsey. 
Le motif de la disgrâce de cette reine infor- 
tunée est resté inconnu. Henri fit publier 
qu'elle avoit commis le crime de livrer aox 
mains de Richard III les princesses ses filles, 
et notamment la reine actuelle Elisabeth, au 
mépris de la convention secrèie qui la réser- 
voit pour épouse au comte de Richmond. 
Mais comment auroii-Jl attendu si long-temps 
pour se plaindre et se venger? Quelques per- 
sonnes prétendirent qu'elle avoit trempé dans 
le complot relatif au comte de Warwick. 
Mais, dans ce cas, elle renonçoit donc à b 
couronne pour les enfants de sa fille , qui en 
eussent été frustrés, si le faux ou le vrai War- 
wick eût été préféré à Henri? D'autres encore 
ont affirmé que l'existence de l'un de sesdeox 
fils, ces malheureux enfants d'Edouard, s' 
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cirueUemeni dévoués it la mon par Richard , 
lui avoil été révélée, et que sa compleite ré- 
dusion étoit devenue nixessaii-e pourense- 
vebr un tel secret sous un profond silence. 
he aeul fait certain , c'est qu'elle vécut en- 
< fiore plusieurs années dans ceit« disgrâce, ei 
qo'aucune consolation ne vint adoucir sa cap- 
livité. Quoique le comte de Warwick eût été 
en premier lieu reconnu par Kichard IH, 
comme son héritier presompiiF.cepriDce, qui 
redoutoit toujours les partisans de son Trère, 
avoil relé(;uf le jeune comte à SherifMIui- 
lon , et désifipié pour lui succéler Jean de la 
Pôle, comte de Lincoln , tils de sa sœur et 
du duc de Surfulk. Iknri Vli oc lui avoitié- 
moigné aucune méfî;incc, et l'avoil même 
admis dans ses conseils; mais le comte de | 
Lincoln, ayant bit un voyaf;e i la cour de \ 
.Marguerite de Bourgogne , ei t'y étant tii \ 



avec le proscrit lord Lovell , en apprit sans 
doute h craindre un sort pareil; et, pour 
ét'iler un destin qui jusqu'alors nesembloit [ 
pas le menacer, il imagina d'embrasser le 
parti du comte de Warwick. La duchesse de 
Bourgogne entra dans ses vues, et lui cootta 
un coriis de deux mille vétérans allemands , 
sous le commandement de Martin Scfawani, 
avec lequel il Hl voile pour l'Irlande, et alla 
déliarquer à Dulilin. Le comte de Lincola 
ronooissoil , dit-on , parl^ilement le vérita- 
ble comte de Warwick ; il l'avoit vu dans la 
Tour, à l't'fflise de Saint-Paul, et à la ré^- 
dence royale de Shëoe; il n'eut pas l'air de 
douter un instant do l'identité du Warwick 
do Dublin , et il ouvrit l'avis de le couronner 
sans délai. Celle cérémonie fut accomplie 
par révA(]iie de Heaih, qui ae servit d'un 
diadéne tn diainanU pria «ur la léle d'uae 
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statue de la vierge Marie (i4 mai 1487<. Le 
nouveau roi convoqua un parlement et ren- 
<lît quelques ordonnances». Quoique cette re- 
connoîssanœ d*un comte de Warwick ne soit 
qu*uDe fourberie, il faut avouer qu'elle fat 
conduite et maiotenue avec on étrange dé- 
vouement : et il est impossible aujourd'hui 
d'imaginer dans quel but on a iaventé et soo- 
teou par les armes, a travers tant de périls, 
une faUe de cène nature, quand on ponvoit 
agir an Dom d'un vériiaUe Warwick, ou 
même à ctrlai du c>mte de Linoola, dont le 
titre avc4t tout autant de laleor que celui du 
premier. 

InKTc^ de ce qm se psssoit en Irlande, 
Hecri VU îera d^s trvwpes, visita les comtés 
:S4?f4eBt7>:<tacx, fit emprisonner le marqnis 
de IK>rM. fis du prfifr Et de la rdne 
ôocairiènf , p«w qui! le stMpçoou disposé 
a b v«Bger. «k-nna des cnmmandetcnts an 
duc de fiedrocvl et au conte d'Oxford, et se 
smctiâa par an pielerinage à >'oire-Dame de 
Wi;5s9$kim. Cepei>iant LÙMotn éloil dé- 
barv;'j^' jl Fc<xln»y . 4 rc!L:reniîte sud de Fur- 
■e$$ . viis$ kf oi>«!!e de Lanc^ssre. Après une 
hjîîe \fc q;Kiq*j^ jours à Wartœon». près 
ii l ^tT«one. it seuàt en uarv4ie. à travers 
W cxHtîie d' Y^>ri . pour atteindre Coventry. 
Mai* !e!i :>A\Hirs sur krsque&s il avoù compte 
^^^^ kWtt de rttn(4ir jon espoir. Quelqui>s 
|>jirtKSijH» lie la uiaiSiHi d York q^rouvoient 
«k^ b retm^numvv à rejoindre à des Irlaadois 
winq^ a^v«« H à (k« Hien.vnairc$ aJemands. 
IVMiirec^ W\w«( etvraKles par le bruit accrê- 
*lH<* qn^ le Wirvisck p^^r lequel ils devviîent 
«xmilvtltrv n ei\>il qii*un itti}H>$ie«ar. Les in- 
»iir^v« «► tn>*\*rein iYt>endant liienk^t au 
iNVKtilvx' «W ImiI à div ttiill^* H remxuiirèrent 
Umikv n^^ale *ia»i* un lieu n^Homo Stoke, 
iK^ îxMW da M bis^ ^fc^ Rat.4itle* au ixnnie de 
>.MinvKt.î», ( shvv lut irmbit*: l« Alle- 
MMM^U w* Inauuvhi a^v\^ «» *\mr*{:t^ ikws- 
|H^v. Uv» |j 4»xKNi* ^le|^^>^Nry«t une auilace 
H wiH^ v<:.H«r Miv< txîrtîe. itiai.< ibetiùt'iH mal 
.u«i.>^. cl .;^K^î*H\^ char^>8^ ^lo j;ni«wera^^ 
K»*^* Kv^ m>i\*^u |>«v»t4*iif«twm en tkx^vnlre : 
i ^ \M\^v c«li« «* dtxiiw |Mttr llfwri VU ; 
41^ k^iMiHii^ mH>ft«t sur lecka»p 



de bataille, et parmi eux le comte de Linculo, 
les lords Thomas et Maurice Fitz-Gi^rald , sir 
Thomas Broughton, et 1* Allemand UartiD 
Schwarlz. Le lord Lovell disparut sans que 
jamais on en eût de nouvelles, et l'on pensa 
qu'il avoit trouvé la mort dans les eaux delà 
Trent. Le prêtre Simons et son pupille fu- 
rent faits prisonniers par Técuyer du roi. 
Robert Bellingham. 

Le résultat de cette action fut celui de 
tontes les victoires décisives. Il fut bien 
prouvé que le roi Edouard VI nétoit qu*uD 
imposteur, auquel on assigna le nom de Lam- 
bert Simnel. Le prêtre, son protecteur, ne 
parut point en justice, mais il avoua sa four- 
berie devant un conseil secret d'ecclésiasti- 
ques, et périt dans un cachot. La jeune vic- 
time de toutes ces ambitions n'avoit pas en- 
core seize ans : glacée de terreur, elle se 
prêta aux volontés qu'on lui intima , et reçut 
h Tie en échange de ses déclarations. Hen- 
ri Vil destina Simnel au service de ses cui- 
sines, et quelques années après lui donna la 
charge de fauconnier. Un bill de proscrip- 
tion , qui frappoit la presque totalité des pro- 
priétaires engagés dans la rébellion, au nom- 
bre de plus de cinq mille, subvint aux be- 
soins du roi par les confiscations et les 
amendes , et satisfit autant son avarice que 
son esprit de vengeance ; car il ruina et 
plongea dans la détresse tous les rebelles 
ou partisans de la maison d*York que l'écha- 
fiaud ne pouvoit atteindre. Enfin, comme 
il n avoit pu se dispenser de recoimottre que 
sa dureté envers la reine lui aliénoit un grand 
nombre de personnes puissantes, il resolat 
de lui accorder les honneurs d'une rovanté 
quelle lui avoit , en réalité , apportée en dot. 
Elisabeth fut couronnée le t25 novembre 
1187, et Henri lui assigna un revenu digne 
du haut rang qu'elle occupoit. 

Enfin délivré des complots domestiques , 
et rassuré par une nouvelle trêve sur sei 
frontières d'Ecosse, Henri VII jeta ses re- 
gards sur la situation des états continenuai. 
et reconnut que la France avoit marché i 
grands pas, et considérablement augmenté 
forces et sa puissance. Les province» 
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eni les grands fiefs de cette cou- 
qui se ré{;issoient jadis par des 
15 particulières, de môme qu'elles 
jvernées par des princes presque 
itSy s'étoient successivement» et 
sisards heureux, incorporées au 
damental, et composoient un état 
3uniis sur tous ses points à des lois 
e esprit, et dirigé par une poliii- 
8ur un intérêt général. La Breta- 

étoit encore indépendante; elle 

son prince, ses institutions, son 

«8 mœurs et ses armées. Mais le 

fois II n'étoit plus qu*un vieillard 

il n'avoit point de fils, point d*hé- 
I dans la ligne du sang, et les plus 
înces offroient leurs vœu\ à la 
Anne sa fille, dont le vaste patri- 
it pour eux. autant d*attraits que 
3B qu'ils encensoient avec idolâtrie. 
Orléans, premier prince du sang 
, le sire d'Albret , tout puissant au 
^renées , Maximilien , roi des Ro- 
Ibarles VIII lui-même, quoique 
^licitement , faisoient valoir des ti- 
I jeune duchesse n'apprécioit point 
^rsque le duc d'Orlians, poursuivi 
chesse de Beaujeu , tutrice du roi 
e, vint implorer la protection de 
il. La guerre fut dciclurée à la Bre- 

duc sollicita des secours du roi 
rre Henri VII. Mais celui-ci se trou- 
embarrassé; il devoit, en grande 
succès de la bataille de Bosworth à 
re des troupes françoises qui Ta- 
ivi dans son expédition; et d'une 
t, c'éioit à la cour de François II 
: passé le temps de son exil. Il of- 
édiation. Charles VIII parut Tac- 
lais n'arrêta pas un seul instant la 
le ses troupes , qui pénétrèrent en 
. Sir Edouard Widwille et huit cents 
nglois s'embarquèrent secrètement 
! W^ight pour voler au secours de 
II. Henri les désavoua près du roi 
e, mais ils furent tous tués à la ba- 
$aint-Aubin du Cormier, et il n'en 
} on seul pour rendre témoignage 



de la bravoure de ses compagnons. Enfin , 
le duc mourut, et Charles VIII réclama ou- 
vertement la souveraineté de la Bretagne. Il 
falloit agir. Henri menaça et envoya un corps 
d'archers assez considérable à la jeune du- 
chesse, sous le commandement du lord 
W^illoughby de Brook; cette troupe resta 
quelques mois en Bretagne et revint en An- 
gleterre sans coup férir. Une trêve suspendit 
les discussions qui existoient entre la du- 
chesse Anne et Charles VIII. 

Henri VII n'avoit vu dans la^ guerre de 
Bretagne qu'un prétexte pour obtenir dos 
subsides au parlement. Il n'ignoroit pas quf; 
l'ancienne animosité de la nation contre la 
France, loin de s'éteindre au seio d'une lon- 
gue trêve, s'y étoit nourrie par une jalousie 
mal entendue des progrès de cette puissance, 
et ne demandoh qu'à se montrer. Les com- 
mun^ en effet votèrent de fortes imposi- 
tions ; mais lorsqu'il fallut en foire l'assiette 
et les percevoir, les comtés d'York et de 
Durham se refusèrent à payer leur contin- 
gent. Les agents du fisc s'adressèrent au 
comte de Northumberland , lieutenant du 
roi dans ces provinces, et le comte vint con- 
sulter Henri, qui ne voulut rien entendre, 
et lui donna les ordres les plus rigoureux. 
Le peuple pensa que Northuniberland avoii 
conseillé ces mesures vexatoires; il courut 
aux armes , l'attaqua dans sa maison et le 
massacra. Le roi chargea le comte de Sur- 
rey de dissiper la rébellion commandée par 
John Achamber et sir John Egremom. 
Achamber fut pris et mis à mort avec plu- 
sieurs insurgés ; Egremont trouva un asile 
à la cour de Marguerite de Bourgogne. La 
session suivante, Henri se plaignit au par- 
lement du déficit que cette révolte avoit causé 
dans la perception ; il en obtint un surcroît 
de taxes qui fut extrêmement productif, 
mais dont il déposa le produit dans ses cof- 
fres au lieu de l'employer à la guerre. La 
i Bretagne, mécontente des retards que le roi 
d'Angleterre apportoit à l'envoi des troupes 
qu'il avoit promises, indignée de l'avidité qui 
se déceloit dans ses démarches successives, et 
le portoit à ex iger de nouvelles sûretés pour le 
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paiement de ses dépenses à venir, chargea de 
sysrëme polilique; elle fit alliance définitive 
avec la France, et la piiocesse Anne épousa 
Charles VIII (UOI). Henri Yll , qui sh tar- 
([uoit d'une grande profondeur de vues, fut 
d'abord inorlitié de l'uscendant que veooit 
de prendre inopintfmcot sur lui un jeune roi 
dont il meprisoit la jeunesse et l'inexpé- 
rience ; mais il se mit bientôt à calcoler pbi- 
losophiquemeni les avantages pécuniaires qui 
pouvoieni en résulter pour lui. Il annonça 
que la guerre étoJi devenue indispensable, 
convoqua le parlement, qu'il Irouva ti'és-dis- 
posé à l'entreprendre, et qui lui accorda de 
nouveaux subsides , et fit lever en oulre une 
espèce d'emprunt forcé, auquel il donna le 
nom dfl don graïuit. Après de longs pré- 
»l¥^' — — .-^ — . — 



paratifs, il se mit enfin ù la léie de ton » 
mée, traversa le détroit, et vers le 19 
bre (1493) , il assiégea la ville de BouloKM^ 
en déclarant que son projet était d'envatiirb 
France entière. Jamais il n'en avoil mo 
l'intention; depuis près de trois mois il n^ 
gocioit avec Charles VIII, et il n'agisoJt 
ainsi que pour faire preuve de condetce^ 
dance aux volontés bien prononcées du pW 
pie anglois. L'hiver arriva ; il ne lui fut pV 
difficile de dcmontrertjue la pénurie des «^ 
sistances , les maladies causéets par les fiiâa 
et le froid, et l'impossibilité d'attaquer 
celle saison des rciranciii'meols formîdaUek 
l'obligeoient à lever un siège fi peÎM co» 
inencé. Il se reura donc à Calais; et, cUsIt 
5 novembre, il rendit public le traité qu'9 
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le signer avec la France. Cbailes VIII 
. la paisible possession de la BreUigne 

d'une somme d'ar|;ent ei d'une peu- 
vingt-cinq mille écus. Quekjucs cour- 
qui reçurenl des présents du roi de 
, applaudirent à la sagesse de leur 

celui-ci, qui voyoil avec satisfactîoD 
>r$ s'accumuler , feijriiit de croire <}ue 
a admiroît sa politiif ue ; et nouobsUm t 
Dteutement de l'armée , il se flatia de 
Dce de jouir enlia tranquillement du 

ses travaux. 

I étoit répandu , dans toute l'Angte- 
ie bruit que Iticliard Planiageuet , 
orb , second fxh d'Edouard IV . s'é- 
Ippe de la Tour oti son malheureux 
oit péri par les ordres de Iticlianl 111. 
leau marchand, parti de Lisl>onne, 
té l'ancre daus la laie de Corke, et 
sur le rivage un jeune homme de 
f ans, doue de la plus inléressante 
omie, et qui se disiinguoit par l'elc- 
e ses mœurs et son extrême politesse. 



Cet étranger, qui prenoi t le nom de Richard , 
duc d'York, raconloit avec grâce, rt du ton ■ 
de la vérité, comment des amis inconnus 
l'avorent soustrait h la cruauté des satellites . 
de Richard III son onde, tandis qu'ils pri- I 
voient son frère de la vie; comment il avoit ' 
été transfiorlé au-delà des mers, dans diveivi 
ses contrées qu'il avoit successivement ha- 
bitées, et où il avoit reçu de l'éducation;' 
comment enfin il s'étoit molu à reparoltra 
dans sa patrie et à réclamer ses tiruils, en 
se dérobant à la surveillance de ses amis • 
qui s'opposoient à son entreprise, dans !•• 
crainte d'un événement funeste. O'Water, ' 
le maire de Corke, ne douta pas un instaoi > 
de l'exactitude de ce récit , et bientàt b plu> 
part des colons anglois de l'Irlande, anciens 
partisans de lu maison d'York, te reconnu- 
rent pour leur prince, et lui formèrent une: 
sorte de cour. Le comte de Desmond se dé- 
clara en sa faveur; et si le comte de Kildara • 
parut héiiter, c'est que la crainte du ressen- 
timent de Henri VU balançoit encore en lui 
42 
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ie désir de servir le dernier rejcion d'une 
fumille pour laquelle la sienne STuit dt-jà 
tant souffert. EoHn, ses nouvi^aux protec- 
teurs annoncèrent au roi de F^rance l'exi- 
Menée d'un HUd'Edouard IV, et les ministr(*s 
de Charks Vlll ne perdirent pas nn moment 
pour rin\iter à venir à Firis. Lejeone homme 
s'y rendit. Le roi de France raccneillit avec 

m 

ious les égards dos au véritable doc dTork, 
lui fit offrir an palais , lui assigna une pen- 
sion , lui donna une garde d'honneur, et per- 
mit à tous les gentibbommes angiois , eillés 

00 proicriu, de s'attacher à sa personne. 
Céioit le mooMBt oà Henri VII assiégeoit 
la vîHe de Boologiiev et Ton ne sera pas sur- 
pris de renpresseaient qu'il mit à signer un 
traité de paix. Charles VHI , qui n'avoit ap- 
pelé près de lui le pn^Uemaiique duc d'York 
qu'alio d'eliifraver son antagoniste, le roi 
dWmgteCerre, eut la générosité de ne pas ie 
li\rer. nonobsiaol les réclamations du mo- 
narque oflrense : nviis il lui donna l'ordre de 
quitter « sans délai, le territoire de son 
rvnautue. 

Ivcharxi PUntagenei se retira en Flandre, 
ei iuit)k>ni V^>pui de la duchesse douairière 
lie IVHlr|;^Y»ne« Marguerite sembla montrer 
UM^ gmmW incrédulité. Elle eiigeoit les 
l«4Tuw« le$ plus ivmplètes* el elle lui fit su- 
Ur ttu $\TU|vuleux inlerrogatoire. Lors4]u il 
tilt lemiine » elle laissa édaier une grande 
j^ie« IVuilM^assa comme sim neveu « déclara 
hauiemeut que c etiMi le fils d'Edouard, son 
\tH^(al4«> |HM*trail » Theriiier du trône dWn* 
i;letvrn\ Kilo lui crtsi sur-lenrliamp une mai- 
ii\Mi \\s\wfi de sa iiaissamv, lui ciunposa une 
K«ixl«> sh* ironie iiallelKinliers, ec rhîmora du 
nuriioiii do In lU^tto Maueht^ d'Angleterre. 
tVoUMl uno lanlo qui mx^noissoil Tenlant 
do wMi hiVt« : ollo uo |Htuv\Mi se tromper; et 
\%% HOMibrtt do« iiH^riHlulos diminua parmi la 
ii«4ik»«M^ (^»innio |Wiui lo peu}Jo« qui, dès 

1 «M'«t|tiio» ii*oUMi înttHtHMÔ au son du jeune 
IliolMid. Sir IU4HT4i:iirtonl, qui avoît eu 
I «H'tn^MN do \tMr MRiveni le«deu\ enfonis 
d ICdoimi^l. Hil OMvt^vô en Irlamie par les 
iMMluiiiii^ do lu iiiaiHOu d*York: il entendit ie 
iiHli »livi ii\i*«Miii*oM do *v prolembid» et il 
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TORESQUE 

écrivit ù ses commettants quaucan doute ne 
s'élevoit dans son esprit sur la véracité de 
ses rapporu et l'identité de sa personne. Si 
ce témoignage excita la Surprise de quelques 
gens diflidles à persuader, il parut à la plu- 
part des autres tellement positif, que tous 
les doutes furent levés pour la majorité de 
la nation. 

Henri VII, de son cdté, népargnoit ni 
promesses, ni argent, ni séductions, ni me- 
naces pour découvrir la source , le but et les 
moyens de ce qu'il regardoit comme une io- 
£lme supercherie. Son premier soin fut de 
faire constater la mort des deux fib d'E- 
douard IV; mais, de tous ceux qui avoient as- 
sisté à cette horrible tragédie, il ne restoit 
queTyrrel et Dighlon, et il n*étoit pas de 
leur intérêt d*avouer des détails qui les eus- 
sent conduits à Téchafaud. Ils déposèrent 
toutefois de la mort des deux princes; mais 
ils ne purent indiquer le lieu de leur sépul- 
ture , ou ne voulurent pas le faire. Henri 
s'attacha ensuite avec la plus active sollici- 
tude à découvrir la famille du prétendani. 
Il soudoya des agents dans toutes les pro- 
vinces de la Flandre, et finit par apprendre 
que le jeune homme appartenoit à une fiiroilie 
honorable de Toumay, nommée Warbeck; 
qu'il avoit reçu au baptême le nom de Pé- 
trequin, diminutif de Pierre, et, par cor- 
ruption, Perkin; qu'il avoit été, durant 
quelques années, au service de lady Bromp- 
ton, femme de l'un des exilés, près de la- 
quelle il avoit pu recevoir de l'éducation , et 
qu'elle l'avoit amené à Lisbonne, d'où il 
étoit parti pour l'Irlande. A ces notions, 
vraies ou fausses, les explorateurs soldés de 
Henri VII , pour mieux mériter les récono- 
penses promises, en ajoutèrent d'autres qui 
tendoient à expliquer la ressemblance fra|^ 
pante de Perkin Warbeck avec le jeune doc 
d'York. Selon ces véridiques personnafjes, 
le juif Warbeck , père de l'imposteur, dans 
un voyagea Londres, sous le règne d'E- 
douard IV, avoit en l'honneur d'être présenta 
à ce prince, ainsi que sa l^mme, charmante 
personne, dont li beauté n'avoit pas manqué 
de faire une viff impression sur le cœur do 
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nOBWqiie. Une année après » Edouard avoit 
lena aor les fonts de baptême reniant de 
Warbeck, et lui atoit imposé le nom de 
Korre pour éviter toute maligne supposition. 
WTatbeckt de retour k Toumay, avoit dis- 
paru au bout de quelque temps, ainsi que 
KW fib, qui ne s'étoit remontré qu'à Us- 
bonne au moment de mettre à e&écution le 
projet qu'il avoit oonçu ; et si les traces du 
père étoient entièrement perdues» c'est 
IB'ai^Mremment ses coreligionnaires juift 
ivoient puni sur sa personne Tacte d*apo8ta- 
lie par lequel le fils étoit devenu chrétien. 
Cette seconde partie du roman éioit trop in- 
•raisemblable pour satisfaire l'esprit positif 
de Henri VU. Il ne s'arrêta qu'à la première, 
dédara hautement que le prétendant se nom- 
OMHt Perkin Warbedd, laissa au hasard lesoin 
de le prouver, et envoya des ambassadeurs 
k Farchiduc Philippe, duc de Bourgogne, 
ifin d'obtenir que Warbeck fût expulsé de 
RS États. Philippe s'y refusa ; il vouloit bien , 
par condescendance pour le roi d'Angleterre, 
i^abatenir de donner des secours au duc 
dTork, mais la duchesse douairière étoit 
libre et indépendante dans ses domaines , et 

I n'avoit aucun drdt de contrôle sur sa con- 
dmte. Henri VU furieux déchira le traité de 
eommeroe qui existoit entre l'Angleterre et 
les Pays-Bas, et prohiba l'exportation des 
draps et des laines. Philippe usa de repré- 
nilles. 

L'argent de Henri corrompit enfin la fidé- 
Eté de quelques-uns des Yorkistes qui son- 
geoient à placer sur le trône leur nouvelle 
idole, et ils dévoilèrent tous les secrets du 
complot, en désignant ses principaux mem- 
bres. Le misérable Glifford, abusant de la 
confiance qu'on lui témoignoit à la cour de 
Maiiguerile, devint l'espion de ses anciens 
Bnis« Le roi voulut qu'on laissât les conspi- 
tateors s'engager plus profondément dans 
lenrs entreprises, afin de pouvoir exercer 
sue juste vengeance aux yeux du public , et 
dès qu'il se crut certain de leur culpabilité, 

II fit arrêter à la fois le lord Filz Walter, sir 
Simon Mountford, sir Thomas Thwaites, 
William d'Aubeney , Thomas Cressemer, Ro- 



bert Ratdiffo , Thomas Atwood , et plusieurs 
membres influons du dergé. Quoique l'on 
ne possédât contre eux d'autres preuves 
qu'une correspondance très peu explicite 
avec les partisans du prétendant, ils forent 
accusés de haute trahison, et condamnés i 
mort. Thwaites , Mountford et Ratdiffo fu- 
rent immédiatement exécutés; Fitz Walter, 
envoyé dans les prisons de Calais, périt dans 
une tentative d'évasion; tous les autres, 
parmi lesquels on remarqnoit William Wor- 
seley, doyen de Saint-Pâul , recurent leur 
grâce. 

Cependant Henri VII et sa ftmille se reti- 
rèrent par prudence à la Tour. Un homme 
inquiétoit fortement le roi, et cet homme 
étoit le lord Stanley, son grand-chambellan , 
celui qui lui avoit sauvé la vie à hi bataille de 
Bosworth , qui lui avoit assuré la victoire et 
placé la couronne sur la tête. Peut-être 
Henri YII étoit-il déjà las de la reconnois- 
sance qu'il lui devoit. Quoi qu'il en soit , Glif- 
ford reçut l'ordre de revenir en Angleterre. 
On arrangea qu'il seroit introduit au grand- 
consdl,, et qu'il se jeteroit aux pieds du roi 
pour sollidter son pardon. La scène fot 
jouée. Le roi lui répondit qu'il n'avoit qu'un 
moyen d'expier son crime, cTéloit de décla- 
rer les noms de ses complices. Clifford, 
toujours prosterné, raconta qudques parti- 
cuhrités du comptot , et accusa sir William 
Stanley d'être un des principaux conjurés. 
Stanley se récria^ et Henri feignit la plus 
grande surprise; mais Glifford soutint ce 
qu'il avoit avancé. Stanley fot arrêté, mis en 
jugement, et décapité (1495, 15 février). 
Qud étoit réellement son^me? On l'ignore. 
Quelques historiens disent qu'il fit des aveux; 
mais ce qu'ils en rapportent n'est pas de na- 
ture à justifier un aussi horrible châtiment. 
Il avoit dit à Clifford que s'il étoit certain 
que le jeune homme de la Flandre flkt le fils 
d'Edouard, il ne porteroit pas les armes 
contre lui. D'autres , mais c'est le petit nom- 
bre, prétendent qu'il avoit écrit au duc 
d'York , et lui avoit conditionndiement pro- 
mis de l'argent et des conseils. Stanley étoit 
immensément riche. Il possédoit un revenu 
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de pins de trois mille lirreg sterling, et Van 
estimoit à plus de quarante mille livres la va- 
leur de sa vaisselle d'argeot et des espèces 
mom^yées qa'îl avoU accomidées. Cette for- 
lime fut coofisquée aa profit de la eouronne, 
et le peuple mécontent pensa que la perspec- 
tive d'âne sî opulente dépouille n'avoit pas 
été le moindre obstacle à ce que Tavide 
Henri accordât sa grâce à son ancien amL 

Perkîn Warbeck^ aidé des secours de la 
duchess e Marguerite, étoit parvenu oepen- 
dant à rassembler environ six cents hommes ; 
et mal instruit de la situation des esprits en 
Angi^erre, il crut imprudemment que cette 
petite troupe lui suffiroît pour conquérir le 
royawne. 11 mit à la voile, et débarqua aux 
environs de Deal, dans le comté de Kent. 
Quelques détachements s'approchèrent, 
combattirent les envahisseurs , n'eurent au- 
cune peine à les repousser, et firent cent 
soiiante prisonniers. Henri, qui se trouvoit 
en ce moment k Latfaam, dans le comté de 
Lancastre, ji^gea utile de £sdre un grand 
exemple, et donna Tordre de pendre tous 
les captifii k des potences élevées de distance 
en dittance, le long de la côte. Il convoqua 
ensuite un parlement, qui rendit, sur sa de- 
mande, un bill de proscription et de confis- 
cation contre vingt et un gentilshommes 
accusés d'avoir entretenu des relations avec 
le prétendant, mesure dont le singulier effet 
fut d'inspirer aux rqetons de tant de nobles 
Êunilles, qui avoient souffert dans leurs 
personnes et dans leurs biens pour avoir 
successivement obéi aux appels des deux 
roses, un découragement qui les retint 
désormais dans leurs foyers, bien que le 
parlement dédardt qu'aucun de ceux qui 
serviroient fidèlement un roi régnant ne 
ponrroit k l'avenir être accusé de trahison. 

La débite de Waii>eck engagea Tarchiduc 
Philippe k tenter une réconcUiation avec 
TAngleterre, et bientôt un nouveau traité 
de commerce fiot signé entre les deux puis- 
sances. L'une des clauses de ce traité ban- 
nisioit le prétendant du territoire des Pays- 
Bas , et défendoit à la duchesse douairière 
de donner asile aux adversaires de Henri. 



Warbedk, forcé de quitter In Bdgqae, 
s'embarqua pour l'Irlaode, pris terre près 
de€k>rk, et vécut linéique len^ pnrmi les 

indigènes irlandois, fnnrmis de in donins- 
tion angkûse; auttsc^le existenon errante ne 
pottvoit avoir aucun résnkat. Henri Vil avoit 
augmenté considérablenient les gnrnisoni de 
ses forteresses, et momentanément râsUi 
le calme dans les esprits, en ndotplant dÎTen 
statuts qui tupprimoient des impAo veu- 
toires. Warbeck passa donc en Ecosse. Le 
roi de France ^ le roi des Boomins le re- 
commandèrent fertementà Jacques IV, alors 
régnant La dudiesse Maiffuerile lui écriiit 
en fiiveur de cebii qu'elle nommoit son cber 
neveu , son plus proche parent. Warbeckse 
conduisit avec une extrême adresse; 3 étoit 
msinnant ; il montra de la sageane ; il tooda 

le monarque par le récit de ses malheun; 
il plut aux seigneurs écossob par an pobene 

et sa condescendance. Jacques l'emoiin 
d'honneurs, et lui donna en mariage une de 
ses parentes, bdy Catherine Gordon, fille 
du comte de Huntley; elle étoit aussi ver- 
tuense que belle, et méritoit on sort pku 

heureux. 

Henri ne dédara pas la guerre an roi d'E- 
cosse; mais il essaya de le ramener à sas 
alliance, en lui offrant la main d'une pria- 
cesse d'Angleterre. Jacques mit i son accep- 
tation des conditions inadmissibles , et Henri 
solda un parti d'Écossois mécontents qui 
devoit s'emparer de sa personne, et le con- 
duire à Londres. Us ne réussirent pas dsBS 
leur entreprise. Charles VIII lui envoya bd 
ambassadeur chargé d'ofilrir aa méd i a tiM i 
Ce n^[ociaieur demandoit que le prétendant 
fût confié à la garde de son souverain, et il 
s'engageoit, au nom de la France, à payer 
une somme de cent mille couronnes* On rs- 
marquera que cette ouverture de la partes 
roi de France n'avoit eu lieu que sur la de- 
mande expresse de Henri Im-mème, qui te- 
noit , sans doute , à éloigner son aniag^Dniste 
des frontières de son royaume. Jacques re- 
poussa de nouveau cette proposition ; il recul 
de l'aigent de la duchesse de Bourgogne, 
fit rédmre son argenterie en monnoîe, ras- 
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CiMume lie fuu de cour, ma* le rtgne de Uemri VII «). 



~. «a aes troupe», obtioi de Warbeck la 

proTDMse d'une somme de cinquanle mille 
marcs ei le don de la ville de Berwick, s'il 
parvenoit h le placer sur le trône, el il ou- 
TTil la campagne en passant les frontières, 
^arbeck l'accompagnoit avec un corps de 
ifoinze cents Anglots ou Irlandois exilés. Dès 
ijoe ce prétendant eai touche le territoire de 
M pairie présumée, il rt^pandii i profusion 
tni manifeste oii il prenoit le litre de Ri- 
diard IV, par la grâce de Dieu , roi d'Annie- 

H> Ce tcttamt s Hé citratl dW dcHin J'AIIictI 



terre et de France, lord d'Irlande, prince 
de Galles. Il y i^contoii « les aventures de 

• son enfance, son évasion et ses voyages. 

> parloit de l'usurpution et de la tyrannie 

• de Henri . plaignoil l'oppreMion du peuple 

> et l'abaissement de la noblesse, et gémis- 

■ soit de la proscription et de l'ex^uiion de 

> ses amis, les fidèles défenseurs de la Rose 

> blanche. Hais il étoit actuellemeBt en Ait- 

> gleierre, oiiilvcnoitlsire valoir ses droits. 

■ Le généreux roi d'Ecosse , qui avoit armù 

• en sa faveur, devoit se retirer au moment 

> où les partisans de la maison d'York s»- 

> roieni réunis eo nombre auffiaoni pour 
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> résister à l'usurpateur Henri Tydder. En- 
» fin , il promeitoit des terres et de l'argent 
• à tous ceux qui entreprendroient sa juste 
» cause* » Cet appel aux passions fut infruc- 
tueux; peu de personnes accoururent sous 
son étendard. Les Écossois pillèrent, suivant 
leur usage , les comtés où ils avoient péoétré , 
et le prétendant crut devoir se plaindre à son 
allié des ravages commis sur les terres de ses 
sujets. Jacques répondit avec aigreur que 
c'étoit prendre trop de soin d*un héritage 
qui ne lui appartiendroit peut-être jamais ; 
et ses troupes , chargées de dépouilles , se 
retirèrent sur le territoire écossois (1496). 
Durant cette incursion, Henri Vllavoit 
convoqué un parlement, lui avoit exposé 
rétat de la cause/ Tinvasion des Écossois 
sans déclaration de guerre préalable, le 
roensoDge dont ils se rendoient les fauteurs» 
la désolation des comtés du nord, et il en 
avoit obtenu divers subsides. La difficulté 
étoit de les percevoir. Le peuple avoit déjà 
tant payé, et le roi si peu dépensé, qu'on 
lui supposoit d'immenses tr^rs. On ne 
voyoit pas d'ailleurs la nécessité d'une nou- 
velle taxe pour délivrer des comtés qui, 
seuls, avoient déjà repoussé les envahisseurs. 
La province de Cornwall se souleva tout 
entière à l'arrivée des agens du fisc. Thomas 
Flammock, procureur, et Joseph, maréchal 
ferrant à Bodmin , dirent aux insurgés qu'il 
ialloit présenter une requête au roi, afin 
d'obtenir le redressement des abas, mais 
l'appuyer d'un tel déploiement de forces, 
qu'on ne pût se refuser à l'écouter et à y 
foire droit. Soixante mille hommes s'armè- 
rent, à leur voix, d'arcs, de haches et de 
hallebardes, et, sous leur direction, s'ache- 
minèrent jusqu'à Wells où ils furent rejoints 
par le lord Audiey, qui les conduisit à Salis- 
bury et Winchester, et, tournant vers Lon- 
dres, vint camper avec eux à Eltham et 
Blackhead. Henri , dès les premiers bruits 
de l'insurrection, avoit réuni toutes les trou- 
pes des comtés méridionaux, en avoit confié 
le commandement au lord Daubeney, et, 
chargeant le comte de Surrey de surveiller 
les Écossois avec les forces rassemblées dans 



les comtés septentrionaux , il se pr^roit 
lui-même à tenir tête aux rebelles , quand il 
apprit que la discorde s'étoit mise dans leurs 
rangs, selon l'usage des rassemUemenu tu- 
multueux. 11 se décida donc à les attaquer. 
Il divisa son armée en trois corps. Daubeney 
conduisoit le premier, le comte d'Oxford le 
second, et lui-même le troisième, qui fbr- 
moit la réserve. Le combat s'engagea. Les 
troupes régulières et bien disciplinées da 
lord Daubeney semblèrent d'abord dédaigner 
de pareils ennemis, et s'avancèrent avec 
une tdie imprudence, que le lord Daubeney 
fut fait prisonnier par les rebelles. Un corps 
d'archers de Cornwall , qui défendoit le 
pont de Deptford , fit des prodiges de valeur. 
Mais les insurgés ne possédoient ni cavalerie 
ni artillerie. Celles de Henri se mirent en 
mouvement , et, après une action désespà^ 
détruisirent les corps d'archers , et s'empa- 
rèrent du pont La déroute fut alors com- 
plète. Le lord Audiey et les chefs Flammock 
et Joseph tombèrent au pouvoir du roi , qoi 
ordonna de décapiter le premier et de pen- 
dre les deux autres. On oompîtoit à peu près 
quinze cents prisonniers , et presque tons 
s'attendoient à la mort ; mais Henri VII osa 
d'une indulgence que son caractère conna 
ne permettoit pas d'espérer ; il se contenu 
de la mort des trois chefs, et permit à um 
les autres de se racheter selon les lois ont 
naires de la guerre. On assure qu'il fîit tou- 
ché de la modération qui avoit régné dans 
toutes les proclamations des rebelles, oo 
jamais^ un mot injurieux à sa personne n'a- 
voit été hasardé; ils s'étoient conduits, es 
outre, avec une extrême régulante, évitant 
tout pillage, payant les provisions dont ib 
avoient besoin, remettant en liberté, sans 
rançon, les seigneurs qu'ils prenoieot, sons 
la seule injonction de supplier le roi de tùrt 
droit à leurs réclamations; peut-toe aussi 
sa politique voulut-elle rattacher à son parti 
les habitants de Cornwall très pronoDoés ea 
faveur de la maison d'York; cette dernière 
conjecture est la plus vraisemblable. 

Le comte de Surrey avoit, durant ce con- 
flit, parfaitement accompli son mandat dans 
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le nord , ei si les Étossois avoieni pillé quel- 
ques ilisiricia des fronlîëres anjjloisfs, les 
AR(;tois, par représailles, avoieni rava^'e 
piuUeurs caoïoDs de l'Ecosse. De part ti 
d'autre, on aeinbluit las de la guerre. Don 
Pedro lie Ayala, ambassadeur espagnol, 
profila du découragement où la nouvelle de 
la perle du combat de Blackhcail avoit jeté 
le rui Jacques pour se présenter comme mé- 
diateur entre les deux nations ; il Fut accepte, 
ei s'il ne parvint pas à conclure une paix dé- 
finitive que les prétentions des diux monar- 
ques rendoient impossible, il les amena du 
moins ù signer une irÈve de plusieurs années. 
Ce traite Fut loin d'être Favorable aux pré- 
Irntions de Warbeck, Jacques avoit reFusé 
de le livrer ; mais il lui lit entendre que sa 
présence sur le territoire écossois poiivoit 
nuire aux iuiéréis de la nation , dans les nc- 
Qociations qui se continuoicn t sous l'arbitrage 
du i^>i d'Espagne, et que, malgré toute sa 
lone volonté, il ptiurruiiavoirla main For- 
D I ar SCS fiiands ou par le peuple. War- 
jck employa donc ses dernières ressources 
pour armer quelques vaisseaux sur lesquels 
montèrent avec lui ses compagnons d'iuFor- 
lune, au nombre d'environ cent vingt. 11 se 
rendit d'alxird en Irbnde, et débarqua à 
CorLe, oit il espéroit trouver un secours 
puissant dans le comte de Desmond ; mais il 
De put l'entrainer à aucune démonstration 
hostile. Après un court séjour dans celte ile , 
il remit â la voitc , et vint débarquer à With- 
sand , dans le comté de Cornvtall. Il s'avança 
jusqu'ù Bodmin , où (lus de trois mille hom- 
mes accoururent sous son cieodard; et de 
ce moment, il donna tous ses ordn s suus le 
Dom et le litre de Richard IV, roi d'Angle- 
terre. Rendu sous les murailles d'Exeter, il 
comploit environ huit mille soldats; mais la 
MBle reFusa de lui ouvrir ses portes. Arrêté 
Etr cet obstacle qu'il auroit dû franchir, il 
L^ierdit du temps à faire les préparaûFs d'un 
aiëge. et in livrer un assaut qui ne réussit 
pas. Deux cents de ses partisans y périrent , 
et il fallut renoncer à cette entreprise. Sur 
la route de Tauton , une partie de son ar- 
m^ l'atiandonna ; il avoit cependant encore 



sept mille liommei , et les liaLiianls de Curn- 
wall, qui l'avoient rejoint, lui jurèrent de 
mourir jusqu'au dernier pour le défendre. 
Il se trouva bientiti en présence de l'armée 
de Henri dont les forces éloient supérieures 
et qui s'attenduit à la victoire, mais à un 
combat sanglant, itidiard IV, eu erFet,OH 
Warbeck , déploya le plus grand sang-froid 
en disposant son armée, et parut déterminé 
à périr sur le champ de bataille, ou à lâire 
reconnoitre son droit à la couronne. Tout 
étoit prêt et la nuit vînt; mais dés (]ue 
l'obscurité fut coinpiùie. il quitta le camp, 
suivi d'un petit nombre d'hommes, et, à 
i;rande course de cheval , il arriva au monas- 
tère de Beaulieu , dansleHampshire, et prit 
asiledans le sanctuaire (20 septembre 1497). 
11 ne resta aux troupes qui l'avoient suivi 
d'autre ressource que de se jeter aux pieds 
du roi Henri, etdesulliciter sa miséricorde; 
les chefs furent pendus , les soldats renvoytls 
dans leurs foyers. Lady Catherine Gordon , 
femme du prétendant, redevenu, pour tou- 
jours, par sa lâcheté, Perkin Warbeik. 
tomba aux mains du vainqueur, et en fut 
traitée avec une sorte de générosité. II la 
plaça auprès de la reine, et lui assigna une 
pension assez considérable. Les courtisans, 
éblouis de sa grande beauté, lui conservè- 
rent le surnom de Rose blanche, dont jadis 
la duchesse de Bourgogne avoil honoré son 
mari. Après lamortde Warbeck, elle donna 
sa miin à un seigneur du pays de Galles, 
et tous deux furint inhumés dans l'église 
de Swansea où se voit encore leur tombeau. 
Waibeck resta peu de temps à Beaulieu 
où il étoit trop bien garde pour conserver 
l'espoir de s'échapper. Le roi ne voulut pa.« 
que l'on forçait son asile, et lui fit promet- 
tre la vie et divers avantages s'il se rendoit 
volontairement. L'infortuné consentit enfin 
ù s'en rapporter à la parole de Henri, qui 
le lîl monter â cheval, et le conduisit en 
triomphe dars les rues de Londres, où la 
populace ne manqua pas d'insulter l'Iioiimie 
qu'elle eût reçu comme un libérateur, s'il 
n'eût été le vaincu. Ce qu'il y eut de singu- 
lier, et ce qui jette encore aujourd'hui de 



L 



sw 



HISTOIRE PITTORESQUE 



rotMcaritë sor ridentitë de h personne de 
Warbeckt c'est que la seule condition qu'on 
loi imposa fut de ne pas sortir des limites dei 
b juridiction da palais où on lui assigna un 
logement. Toutes ses démarches y étoient, 
sans doute, surveillées 9 et» à diverses re- 
prises* il fui examiné par des commissaires 
sur son origine et sur les détails de Tintrigue 
ourdie pour le porter au trône d'Angleterre ; 
mais on ensevelit sous un profond secret 
ses réponses et ses explications. L'amour de 
la liberté, ou peut-être une nouvelle intrigue 
disposée pour justifier les rigueurs dont on 
vouloituser à son égard, lui suggéra, au 
bout de quelques mois , le désir de s'échap- 
per, et il n'eut aucune peine à tromper la 
surveillance de ses gardiens; mais toutes les 
routes qui oondoisoient à la côte furent en 
un instant couvertes de détachements, et 
Warbeck , reoonnoissant l'impossibilité d*une 
évasion, se réfugia dans le monastère de 
Sbène, dont le supérieur joui&soit d'une 
grande réputation de sainteté. Le bon reli* 
gieux consola le fugitif, et vint se jeter aux 
pieds du roi, qui lui accorda la vie de son 
adversaire. Mais , en lui laissant le jour, il 
entroit dans les vues du monarque de le cou- 
vrir de déshonneur. En conséquence, War- 
beck enchaîné fut exposé publiquement dans 
les salles de Westminster et de Cheapside , 
et forcé de lire , à haute voix , une préten- 
due conf6Ssk>n qu'on lui remit tout écrite , 
ot qu'on lui fit signer. Plusieurs des Aiits de 
cette confession se réfutoient d'eux-mêmes, 
ou se contredisoient par les dates et les lieux ; 
et les historiens les plus vérkli(|ues ne la 
regardent que comme un document impar- 
fait et peu satisfaisant. Il parloit de sa nais- 
sance à Tournay, dunnoit les noms de ses 
père et mère , Jean Osbeck et non Warbeck, 
et Catherine Faro; désignoit quekiues per^ 
sonnes avec lesc]uollea il auroit été lié à An- 
vers, à Midtlelburg, à Lisbonne; prétendoit 
s'être donné, en arrivant à Corke, pour 
Simnel, ensuite pour un fils de Richard III, 
et enfin pour le duc d*York, second fih 
d'Edouard IV; racontoit ses voyages à h 
cour de France, en Irlande, en Lcosse, en 



Angleterre, et passoit sons silence les ac- 
tions les phis importantes de sa vie» ses 
transactions avec la duchesse de Booigogie 
et plusieurs monarques. Après avoir sabi 
cette humfliation , Warbedi fut enfienié i 
la Tour de Londres (1499). 

Cétoit le siècle des suppositions de per- 
sonnes, et l'imposture en ce genre semUoit 
ne s'étonner d'aucune difficulté ni s'effrayer 
d'aucun châtiment. Si nous pouvions croire 
que Warbeck fût véritablement le dse 
d'York, nous penserions qu'on lui susdUM 
des imitateurs pour détourner rattention ds 
peuple, et lui apprendre à mépriser des 
prétentions reproduites par tant d'individos. 
Tandis que Simnel vivoit paisible sous la li- 
vrée domestique du prince qu'il avoit voola 
détrêner, que le véritable comte de War- 
v^ick, fils du duc deClarence, exploit dans 
les fers le malheur d'avoir dans ses veines 
du sang des rois , et que Warbeck partageoit 
encore le doute et la pitié des amis de la fit- 
mille dont il se disoit issu , un moine imagina 
de reproduire un nouveau Sosie du comte 
de Warwick ; il choisit dans le comté de 
Kent un jeune homme appelé Ralph Wol*. 
fbrd, lui donna quelques instructions rehti- 
ves au rêle qu'il entendoit lui faire jouer, et 
quand il le crut assez préparé, il révéla au 
public, dans im sermon, le grand secret 
dont il étoit dépositaire; mm l'indulgence 
du roi s'étoit épuisée à l'égard des autres : 
Wulfbrd fut pendu , et son moine condamné 
à une prison perpétuelle. 

Jusqu'à ce moment, Henri VII avcHtdonaé 
des preuves d'une démence que Ton savdt 
étrangère k son caractère; mais la tentathe 
et la mort de Wulfbrd réveillèrent son natu- 
rel féroce, et il résolut de se défahre à bfoii 
de Warwick et de Warbeck. Ces deux jea- 
nes infortunés, victimes de l'ambition de 
quelques hardis factieux , s'étoient pronp- 
tement liés d'amitié dans leur prison , et 3b 
se consoloient mutuellement en valant dei 
larmes sur leur malheur commun , lorsqie 
le bruit se répandit dans le public qn'ib 
avoient ourdi un complot pour s*évador; qae 
leurs complices dévoient les conduire dan 
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forte, où Warbrck rcprendroît le 
e Richard IV, et que Warwîek convo- 
it» pour le soutenir, tous les pariisaiis 
1 père. Les deux compagnons de cap- 
fiirent juges séparément. Warbeck 
le projet d'évasion, mais il soutint 
ni avoit été suggéré par les individus 
I qui Taccusoient. Sa justification, 
le précise qu'elle pût être, ne pouvoit 
rer; il fut condamné à mort et iinmé- 
lent ex(H:uté (i4i)9). Quant à Warwick, 
le dernier descendant légitime des 
gmet; il formoit obstacle au mariage 
Dce de Galles avec la princesse Cailie- 
Sile du roi d'Espagne, qui, dit-on, 
«fusé de l'accorder tant qu'il existeroit 
sai proche héritier du trône dans la 
le dépossédée. Cette union devint le 
lu sang du jeune comte; et si l'Anyle- 
Jeura sa destinée, elle ne fit rien pour 
Bger. 

Msode de Perkin Warbeck , ou du duc 
L , est un de ces faits qoc l'examen le 
onsciencîeux des documents histori- 
16 sauroit éclairer, et qui resteront 
rs en problème. II faut d'abord re- 
er que des auteurs très -distingués, 
lesquels on compte Walpole, ont émis 
>utes sur l'assassinat des enfants d'K- 
1 par Riciiai'd , et les ont appuyés de 
ntes considérations. Mais si ces pi in- 
Airent pas assassinés à la Tour, œm- 
lisparurf nt-ils tous les deux ? Que dc- 
iprès cette disparition , le plus âgé des 
le véritable roi d'Angleterre, Edouard 
3Ù mourut-il? La fable de Warbeck, 
! sur un assassinai auquel le plus jeune 
ëcliappé, est ttssue, par ce motif, avec 
le vraiseniblanoe. Sa rcconnoissance 
duchesse de Bourgogne, tante des fils 
uflrd, rcconnoissance qu'elle ne ré- 
jamais, corrobore une assertion facile 
lentir si die eût été fausse, car un 
nombre de seigneurs de sa cour avoicnt 
inellement connu ses neveux, et |>ou- 
aisément détruire une aussi audacieuse 
sîtion. II est de fait que les rccherchrs 
rises par les agents de Henri VU, si 



fHc5 attribuèrent un nom au prétendant, ne 
lui découvrirent cependant pas de famille qui 
le réclamât comme un de ses membres ; et 
Ton doit penser que le roi de France et le roi 
d'Ecosse, dont le premier lui procura des 
troupes, des vaisseaux et de 1 argent, et 
dont le second l'honora de la main de sa 
nièce, avoient autant d'intérêt et de facilités 
que le roi d'Angleterre à vérifier l'existence 
d'une famille de Warbeck a Tournay , simple 
fait dont la confirmation eût dévoilé l'Impos- 
teur. On peut considérer encore la préten- 
due modération de Henri VII, quand il s'em- 
pura de W^arbeck , comme une concession 
politique faite à la crainte de s'attirer une 
guerre terrible à l'extérieur et à l'intérieur, 
s'il mettoit à mort son prisonnier, lorsque 
rien encore n'avoit ébranlé la conviction gé- 
nérale que celui qu'il désignoit sous le nom 
de Warbeck pouvoit être en réalité le duc 
d'York ; aussi ne tarda-t-il pas à l'envoyer 
à l'écbafaud , dès que l'infortuné se fut com- 
promis lui -môme et avili par de lâches 
aveux. Un fait plus moderne est venu ap- 
puyer, sinon confirmer, l'opinion du meur- 
tre des enfants d'Edouard. En iG74, comme 
on faisoit des réparations à la Tour de Lon- 
dres, les manœuvres mirent à découvert, 
sous la dernière marche de l'escalier qui 
conduit de l'appartement du roi à la cha- 
pelle, et à dix pieds de profondeur, des os- 
sements qui parurent avoir été renfcrmcfs 
dans uo coffre, et dont les proportions in<ii- 
quèrent deux enfants de onze à treize ans. 
Les recherches des savants amenèrent la 
conjecture que ces restes pouvoient être ceux 
des enfants d'Edouard ; et ils furent solen- 
nellement transportés à Westminster, dans 
la chapelle de Henri VII. D'après cette dé- 
couverte, Warl)eck ne seroit qu'un miséra* 
ble aventurier; mais tous les doutes ne sont 
pas éclaircis, car rien n'a prouvé que ces 
débris fussent réellement ceux des corps des 
jeunes princes. Quoi qu'il en soit, le sort s'é- 
tant prononcé contre Warbeck , l'a iiistori- 
quement classé parmi les imposteurs. 

I)élivi*é de tous ses compétiteurs, Hen- 
ri Vil s'occupa d'afFehnir sa maison par de 
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({landf's alliances. Depuis lon{;-teinps il avoit 
Âciïi'jndé au roi de Castillc et d*Ara{;on la 
main de Catherine, ^a fille, pour son fils 
Ariliur, prince de Galles. Ces né{;ociaiions 
arrivèrent à leur terme. Lorsque le prince 
eut atleint sa r|uatorzième anncfe (f^iOl , 
2 octobre), la princesse fut envoyée en 
Angleterre, et la cérémonie de Fliymen 
s'accomplit avec beaucoup d'cfclat ù Féglisc 
de Saint- Paul. Arthur se faisoit aimer par 
une f;rande douceur de caractère, etbrii- 
loit par une instniciion fort rare à cette épo- 
que. Tout en lui prcsngeoit à TAngleterre 
un nionar<|ue doué des qualités nécessaires à 
son bonheur et à sa gloire; mais ta folMesse 
de son tempérament laissa bientôt reconnof- 
tre qu'il éloit atlacjué d'une maladie orf^ani- 
(|ue, et il mourut après quatre mois de ma- 
riage, regretté de toute la nation. Le roi 
d'Angleterre se trouva dans la nécessité de 
restituera Ferdinand les sommes qu'il nvoit 
déjà reçues pour ladotdeCaihorine; et, alin 
de ne pas s'en dessaisir, il proposa de marier 
la princesse à son second fils, Henri, devenu 
kon héritier présomptif. Ia\ roi d'Kspagne 
s'y nfusa tl'abord ; mais lient i VII étoît 
maiirede la personne dcCaiherino, il obli- 
gea son lils :i prendre avec elle dos engage- 
ments, et il fallut bien que Ferdinand con- 
s<*nilt à celte nouvelle allianœ. Les négocia- 
lions durèrent plus d'une année; le pape 
envoya les dispenses néc*essaires , et le ma- 
riage dut 8*a4*complir le jour même où le 
nouveau prince de Galles auroit complété 
hi\ quinzième année. Ce qu'il y eut de sin- 
gulier, c'est (|ue la veille de ce jour, le jeune 
Henri prot(*sta dans toutes les formes contre 
le contrat qu'il avoit passé dans sa minorité, 
et d('^;lara ({u'îl n'avoit nulle intention de 
faire (|uoi (|ue ce soit qui pût le rendre légal. 
Nonoltstant œtte protestation . la volonté du 
roi se fit entendre et le mariage fut conclu. 
Les querelles entre l'Angleterre et l'É- 
cH>sse furent éteintes à peu près à la même 
epiNpie, |»ar l'alliance du roi Jacques et de 
la princesse Marguerite, fille de Henri VII. 
1^ pa|)e ac^trda encore des dispenses à rai- 
son de la parenté : et un traité de paix per- 



pétuelle rendit aux deux nations une séca- 
rité qu'après cent soixante-dix anncfs de 
guerre , on avoit perdu tout espoir de voir 
renaître. 

La reine Elisabeth mourut en coucbci, 
le 1 i février 1503. Bien qu'elle fût univer- 
sellement chérie, et qu'elle le oiërîtât, elle 
n'avoit pu conquérir les afFeclions de Hen- 
ri VII, qui ne l'avoit épousée que par politi- 
que. Le roi montra cependant qudque dou- 
leur, mais elle dura peu; et il songea pronip- 
temeni à un autre établissement qui pût lui 
valoir de grands avantages pécuniaires. Son 
avarice l'engagea d'abord à jeter les yeux 
sur la veuve du dernier roi de Naples, a qui 
son mari avoit légué d'immenses richesses; 
noais il apprit bientôt que le nouveau roi re- 
fusoit de s'en dessaisir , et il porta ses vues 
sur une autre veuve, Marguerite de Savoie, 
qui possédoit de vastes domaines non con- 
testés. Une circonstance extraordinaire viit 
le servir dans son amoureuse avidité : ^a^ 
chiduc Philippe et Jeanne d'Aragon , sa 
femme, reine de Castille, ayant quitté les 
Pays-Bas pour se rendre en Espagne, se 
trouvèrent fatigués de la mer, et» nonobstant 
l'avis de leur conseil, relâchèrent à Fal- 
mouth. ?Ienri ne manqua pas de les inviter 
à se rendre à sa cour, et le fit en des termes 
qui ne laissoîent pas la faculté du refus. Il 
les accabla de festins et d'amusements de 
toute espèce, mais ne les laissa partir que 
lorsque Philippe, qui étoit frère de Margue- 
rite, eut consenti à son mariage avec Henri, 
et même eut fixé la dot à trois cent mille 
couronnes, que les articles d'un traité de 
commerce, très -avantageux aux Anglois 
mais onéreux aux Belges, eurent ëcë signés 
entre les deux rois, et que Philippe eut livrtf 
à la vengeance de Henri VII le comte de Snf- 
folk, l'un des neveux de la duchesse de Boui^ 
gogne , proscrit par le parlement. Le roi 
d'Espagne allégua en vaîn les droits de i'iios^ 
piialité, les lois de l'honneur; on lui fit en- 
tendre qu'il étoit captif lui-même» et on ne 
lui rendit la liberté de poursuivre sa ronle 
que lorsque les portes de la Tour se furent 
refermées sur le malheureux comte. Heo- 



ri VII «voit donné sa parole au roi d'Ëspa- 
gat de ne pas attenter ù la vie de son captif. 
Il n'osa en efFet l'enfreindre; mais loi's<iu*il 
mourut, il laissa à son successeur l'onlic 
iTexécuter leoonite» et Henri VIII si{][nala 
par 06 meurtre son obéissance filiale. 

Beari VU poursuivoit activement son 
projet de mariage avec la ducliCâse de 8a- 
mie, lorsque Philippe vint à mourir, cl laissa 
une veuve, reine de Casiilie, dont Talliance 
•embla beaucoup plus désirable au roi d'An- 
gleterre. On la disoit frappée d'aliénation , 
mais qu'importoît à Taviditc de Henri Vil ? 
S abandonna Marguerite, et demanda Jeunne 
an roi d'Aragon, son père. Ferdinand crut 
dévoir ménager le roi d'Angleterre afin de 
n'apporter aucun obstacle au bonhcui* de sa 
quatrième fille Catherine, et lui promît de 
donner les mains à ce nouvel hymen d(Vs que 
Jeanne recouvreroit la raison ; mais lo mal- 
heureuse princesse n'en reprit jamais la 
jouissance, et Henri, trompé dans son es- 
poir, se livra tout entier à la recherche des 
moyens qui pouvoienl accrotlre ses richesses. 

Deux jurisconsultes , sir Richard Empson 
et sir Edmond Dudiey, sccondèreni parfui- 
lement les internions du roi, et se montrè- 
rent les dignes instruments de ses tyrannl- 
ques inclinations. Également injustes, per- 
vers , inflexibles , ils n'eurent aucune peine 
à persuadera Henri VU que l'or de ses pr- 
tisans valoit celui de ses ennemis. Leur ha- 
bileté dans la connoissance des lois leur 
sttggéroit d'atroces inventions qui rendoient 
la jtisticeméme complice de leur rapacité, en 
revêtant leurs exactions de formes réguliè- 
net. La personne dont ils vouloient faire leur 
victime étoit d'abord juridiquement accusée 
par des misérables soldés à cet effet, et en- 
voyée en prison sur la plainte la moins vrai- 
semblable ; mais comme elle ne voyoit ja- 
mais arriver le jour du jugement , elle cédoit 
i de secrètes insinuations, et racheloit sa 
Uierté & prix d'argent. Durant les dissen- 
lions publiques relatives aux deux roses, 
une foule de prétentions féodales étoicnt 
tombées en désuétude : Rmpson et Dudlcy 
les firent revivre, et poursuivirent avec ri- 
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gueur la rentrée des arrérages de tous les 
droits négligés de la couronne; ils firent re- 
chercher les anciens jugements qui avoieui 
prononcé des confiscations , et remirent en 
vigueur les statuts oubliés qui punissoient 
ceriains délits d'amendes ou de compen- 
sations pécuniaires. Ils organisèrent une 
armée de délateurs , et formèrent une com- 
mission pour juger les personnes qu'ils de- 
nonçoient , quand elles s'étoient refusées ù 
entrer en composition; mais le jugement 
étoit constamment favorable à la couronne , 
car les juges mômes étoient condamnés à 
l'amende si les ministres du roi ne les trou- 
voient pas assez sévères. Les parlements fu- 
rent composés par eux d'hommes si tinndes 
ou si dévoués, qu'ils accordèrent tous lessub- 
sides qu'on leur demanda, et qu'ils semblè- 
rent même approuver, par le silence, les dons 
gratuits que Henri n'hésita pas à extorquer 
de ses sujets en diverses circonstances. Ils 
parvinrent enfin , par leur administration 
arbitraire, leurs vexations et leurs cruau- 
tés, à faire entrer de si prodigieuses valeurs 
dans le trésor de Henri VII, qu'on affirme 
qu'ils avoient accumulé près de deux mil- 
lions de livres sterling , valeur presque in- 
croyable pour cette époque, où la rareté des 
espèces métalliques étoit encore très-grande. 
On peut penser que les deux ministres ne 
s'étoient pas oubliés. 

Le déclin de la santé du roi , dont les for- 
ces dépérissoient sensiblement , ne fit pas 
cesser les persécutions, bien que les prédi- 
cateurs lui eussent fait connoilrc, du haut 
de la chaire, la nécessité de se réconcilier 
avec le ciel par de bonnes œuvres. Henri fit 
de grandes aumônes , et fonda des maisons 
religieuses ; mais il laissa Empson et DuJiey 
poursuivre leur carrière d'iniquité, et jeter 
en prison un grand nombre de citoyens de 
Londres. Un jour, toutefois, il se mit à or- 
donner des restitutions, mais la maladie avoit 
atteint son dernier période, et il expira le 
22 avril 1509, dans la vingt-quatrième an- 
née de son règne. Il avoit vécu cinquantt;- 
deux ans. 

Henri VII n'avoit pu conquérir raITtîclio:! 
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dn peuple, quoiqu'il eùléteinlla guerre civile, 
ramené l'ordre et la paix dans ses éiais, et 
obtenu iaconsidéraiion des princes étrangers; 
nuis , toujours renfermée dans les abiines de 
u politique , jamais son ame ne livra passage 
■i une expansion généreuse; son amitié ttoit 
•ans abandon, sa confiance sans franchise, 
et il n'appuyoil son autorité que sur le \e&- 
pect et la crainte. Il aimoit à s'enlourer de 
mystère, et ne laissoit même h aucun mem- 
bre de sa famille ta faculté de lire dans son 
cœur. Son intérêt personnel étoit le premiei-, 
le seul mobile de ses actions, et la dextérité 
de son esprit ne fut employée qu'à obtenir 
des avant^es qui ne se ratiachoient que par 
eircoDStance au bonheur du peuple. Habile 
ft découvrir les secrets des autres, il savuit 
parfaitement cacher les siens, et jamaisTim- 
péluosité d'une passion ne put le distraire 
du point de vue qu'il s'étoit donné ; sa seule 
passion, il fout le dire, étoit l'avarice; et 
■a cupidité l'emponoit même sur son am- 
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Ce fui sous le r^ne de Henri VU qne k 

Nouveau-Monde fut découvert, L'Anglelem 
eut peu de part aux premières expéditiou 
qui allèrent ik la recherche des lerrca in- 
connues ; cepeodanl Colomb, rebuté des 
difficultés qu'il éprouvoit dans lea cours 
d'Espagne et du Portugal, avoit chargé son 
frère Barthëlemi de développer ses projets 
à Henri , et de solliciter sa protection ; mais 
le roi avoil voulu en conf^r avec Colomb 
lui-même; et tandis que Barthélemi reit- 
noit près de son frère , la reine Isabelle ao* 
cordoit son appui au célèbre navigateur. Vn 
Vénitien, Sébastien Cabot, fixé depuis long- 
temps à Bristol, offrit au roi. de tenter des 
découvertes, en se dirigeant vera le DOtd- 
ouest; son projet fut agréé, et il recooDUI 
Terre-Neuve et la c&ie-fernie de rAmëriquE 
du Nord (1497). 

Henri laissa trois enbola, no fils qui lui 
succéda sous le nom de Henri VDI, etdeui 
filles, Harguerïie,reined'Ëcosse,etMarir, 
qui épousa I.ouis XII , roi de France. 
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' mùle,jpu~ 
■tau dans tout um ^dai, force el adicsse 
dus les exercices du corps , physionomie 
vive et énergique, renommée de saroir, 
d'esprit e\ de perspicacité : telles furrnt 
•«■ qualités r|ui séduisirent les nouveaux 
•ojeu du fils de Henri VII, et leur inspi- 
■"irent les préventions les plus fovoraMcs. 
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UriqneMmolteiM. Ce li>r« ne contient igae da leltm , 



Il n'avoil pas dix-neuf an»; il succddoil à 
un monarque avare, soupçonneux, sévère, 
qui tenoit tout en crainie autour de lui : on 
ne connoissoii aucun de ses vices; on lui 
supposa des vertus qu'il n'avoil pas, et Ton 
conçut de son règne les plus flatteuses espé- 
rances. 

Suivant rusaf;e, les premiers actes publics 
de Henri VIII furent assez adroitement cal- 
cules pour accroître la sati&faciion {Générale. 
Son mariage avec ta piincessc Catherine 
étoit encore un problème aux yeux du peu- 
ple. Le jeune roi fil reprendre liaulemcnt b 
discussion commencée à ce sujet ; Cailieriue 
déclara, sous serment, que son mariage 
avec Arihur n'avoit pas été consommé; le 
conseil &e prononça en sa faveur; et les cé- 
rémonies du mariage et du couronnement 
furent en même temps accomplies par l'ar- 
chevêque de Oantcrbury, d'après l'avis de 
la comtesse de Iticlimond, grand'ttière du 
roi. Le conseil fut composé des hommes qui, 
dans la haute adminisiraiion , avoienl, sous 
le dernier monarque, montré le plus de 
prudence et de vertu , et qui s'éloient fait le 
moins hair. On y compta l'archevêque de 
Canlcrbury.AVareham , revêtu des fonctions 
de chancelier, le lord Herbert, grand-<;liam- 
bt'llan . le comte de Shrewsbury, grand-mal- 
tre du pabis, gïr Thomas l^vel, gouverneur 
de b Tour, sir Edouard Poyniogs, sir 
Thomas Darcy, sir Henri Marney, Thomas 
Ituihal , docteur en droit , et sir Henri Wyat . 
I.e jeune roi, selon le vœu ti'-moigué par 
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kon père au lii de mort , offrit des compen- 
sations aux personnes dont les Liens avoieut 
été injustement sjisis par la cominlssion des 
recherches. U Ht Jeier en prison et condam- 
ner au pilori les délateurs naguei e si Lien 
accueillU ; mais la plupart d'entre eui lurent 
arrachés du poteau et mis en pièces par le 
peuple. £mps«jn et Dudier, cité» devant le 
conseil p<>ur renJre compte de leur crimi- 
nelle conduite, se défendirent avec une 
ip^cde habileté ; une scrupuleuse exécution 
des lois ne pouvoit. suivant eux , être consi- 
dérée comme un crime: ils n'avoient fait 
qu'obéir au feu roi. et il n'tût pas été con- 
venable que de simples instruments de l'au- 
torité suprême . œmme eux , eussent mis en 
deLberatîoa le dao^^r ou l'utilité d'une loi, 
récente oo surannée, maïs toujours valide 
tant qu'elle nVioit pas abrogée par la puis- 
sance législative: que, de tout temps, la po- 
puLkM avgit muruiuré contre le joug de 
l'administration, contre la juste distribution 
des rvcolU[M^D$es et des châtiments , et qu'un 
gouvernement se détruiroit lui-même s'il 
s'oubliiHt jusi]u*à livrer les juges h la merci 
des ixmpbles. Leur justification parut si 
complète , et leurs actes tellement appuyés 
|vir dt*s ordres du roi, que leur rigidité ne 
parut que de roboissance, et que, pour les 
aindamner, il eût fallu faire le procès à la 
méim>ii'e do Henri VIL Cependant on vou- 
loit les trouver coupables, et on les accusa 
d'avoir formé le projet de s'emparer de la 
personne du nouveau roi , et du gouverne- 
ment lui-même à force ouverte. Des témoins, 
gagés ou haineux, déposèrent que, durant 
la maladie de Henri VII , ils avoient invité 
leurs amis à venir à Londres, en ai*mcs. Ce 
nn*texte sufiit à des jurés dociles ; et, tous 
deux, (hvlan*s cou|)ables de conspiration, 
furent c^mdanmt's à mort et exécutés pour 
intisfaire à raveu(;lo vengeance du peuple, 
et non en punition de leurs véritables délits, 
i/ndmîniftlration de Henri VIII parut 
lifurtMine (*t f:icile dans les premières années 
de ium goiiverncïment. Son père lui avoit 
IHMWié d'iinmen!M*str(vsors; il laissa respirer 
IN |NHiple« , i*t il ite livra avec ardeur k tous j 



li-s plaisii's de son Age. Parmi les amusements 
dont il remplissoît ses journées, il affcction- 
noitsurtoutceuxqui lui retraçoient l'image (le 
la guerre ; et dans les tournuis et carrousels, 
il comliattoit lui-même avec la hache d'armes 
ou l'èfiée à deux mains, et déployoit une 
adiesse qui lui attiroit les louanges de ses 
courtisans. Sa \'anité en étoit flattée , etilap- 
peioit de tous ses vœux une circonstance qui 
lui permît de se signaler dans les combats. 
Le moment arriva où Louis XII , roi de 
France, s'ctant emparé du Milanois, atiaqva 
la puissance temporelle du pape Jules II. 
dont l'ambition éloit au moins aussi grande 
que celle du monan|ue françois. Jules s^ 
un traité d'alliance offensive et défensive en- 
tre lui , la république de Venise et le roi de 
Naples, Ferdinand, beau-père du roi d'An- 
gleterre. On invita celui-ci à prendre parla 
cette alliance, en lui donnant d'abord le litre 
de Chef de la ligue Ualienne, et lui promet- 
tant celui de Hoi très chrétien ^ perdu par 
Louis XII comme schisinatiqiie, si la ligue 
réussisssoii dans son entreprise. Le pape 
flatta Tamour-propre de Henri VIII par 
cette proposition; et afin de le gagner entiè- 
rement, il lui envoya une rose parfumée 
d'ambre et arrosée d'huile consacrée. Les 
courtisans du jeune roi ne mau(|uèrent pas 
de lui dire que jamais il ne trouveroil plus 
belle occasion pour recouvrer les provinces 
d'Aquitaine et do Normandie, et Henri si(;na 
un traité avec le roi d'Espagne et de Naples, 
traité par lequel il s'engageoità mettre sur 
pied six mille cinq cents hommes , et à entre- 
tenir une Hotte de seize vaisseaux qui porterait 
trois mille matelots, soldats ou canonniers. Le 
parlement entra dans les vues du roi, et lui 
accorda un subside considérable; et sans 
motif apparent , sans hostilité préalable de 
la part de la France, Henri VIII envoya 
un héraut à Ix)uis XII pour réclamer la rei- 
titution des anciens domaines de la couronne 
d'Angleterre , et déclarer la guerre en cas 
de refus (juin 1512). Le mart|uis de Dorsec 
eut le commandement des troupes de terre, 
et le lord Howard, fils du comte de Surref, 
celui de l'escadre angloise. 




pf6url>e Ferdinand s'occupoit Fort peu, 

ilKtë, lies iniMls de rAn{>leterre , mais 

1 des siens. Lorsque le marquis 

set lui eut amené son armée, il <Ie- 

ll , scion ses instructions , à marcher par 

rabie sur Bayonne; maisleroid'Espa- 

li fit eniendre qu'il rctlouioii le roi de 

iTarre , et qu'il convenoil d'abord de met- 

e hors d'état de nuire un allié de la France 

tpar sa position, pourrait interrompre 
nmuoications, et détourner ses convois, 
jeta donc sur la Navarre, et intima 
re au marquis do Doiseï d'appuyer ses 
[ifralions avec l'armée anjjloise. Dorset 
rétendit que ses instructions ne lui permet- 
titnt pas celte excursion. Ferdinand ëcri- 
jLondres pour se plaindre. Le marquis, 
I lix semaines de temporisation, de 



débats, de récriminations, sapcrccvant que 
les maladies s'étoient mises dans ses troupes, 
et que l'esprit de révolte et la désertion le 
menaçoienl d'une désorfranisation complète, 
demanda, suivant les traités, des transports 
ù Ferdinand pour ramener ses soldats dans 
leur patrie. Fenlînaiid ne put s'y refuser, 
et les Anglois éioient déjà partis lorsqu'ar- 
riva la réponse de Henri VIII à la première 
lettre du roi d'Espaj^ne; elle portoit un or- 
dre au marquis de Dorset li' obéir en tout à 
la volonté de Ferdinand. Le mécontente- 
ment de Henri fut extrême ; mais il Fut facile 
il Dorset de justifier sa conduite et de prou- 
ver au roi d'Angleterre que le roi d'Espa^^nc 
n'avoit eu d'autre but que de conquérir la 
Navarre, et nullement celui de tut faciliter 
son entrée en Guyenne. 
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L'escadre angloise n'eut pas plus de suc- 
cès que Tarmee de terre. Une flotte Françoise 
de trente-neuf voiles ctoit sortie de Brest 
sous le commandement de Primauget, monte 
sur le Cordelier, vaisseau d'une dimension 
extraordinaire, et qui portoit seize cents 
hommes. La flotte d'Angleterre, comman- 
dée par sir Thomas Knyvet, grand-écuyer, 
se coroposoii de quarante-cinq vaisseaux; 
elle rencontra l'escadre ennemie, et se mit en 
devoir de la combattre. Sir Charles Brandon, 
qui fut depuis duc de Suffolk, entraîné par 
son ardeur, attaqua le Cordelier; mais son 
vaisseau fut promptement démâté, et sir 
Thomas Knvvet accourut à son secours; il 
montoit It Régent, le plus grand des navires 
de rarniëe angloise , et le combat se pour-^ 
suivit avec un extrême acharnement. D'au- 
tres bâtiments vinrent encore a son aide , et 
mirent Primauget dans la nécessité de se 
rendre; mais ce brave marin ne voulut ja- 
mais abaisser son pavillon, et pour sauver 
son honneur, se résolut à périr avec tout 
son équipage , en faisant à ses adversaires 
le plus de mal qu'il pourroit. En consé- 
quence, il mit le feu à son vaisseau, et se 
jeta sur le navire ennemi. Les flammes se 
communiquèrent au Régeni , et dévorèrent 
les deux navires, qui sautèrent presque en 
même temps, avec un fracas épouvantable. 
C'étoitia première fois, depuis l'invention 
de la poudre à canon , que pareille catastro- 
phe arri voit en mer. Les deux flottes, ef- 
fraya d'un tel spectacle, abandonnèi*ent le 
combat, et retournèrent dans leurs havres 
respectif. 

Cependant la ligue, acharnée contre la 
France, avoit réussi à délivrer le territoire 
italien de la présence des armées de Louis 
XII. Jules H n'existoit plus; il avoit été rem- 
pkicé par l^n X, et ce pontife souverain, 
la république de Venise, et môme le roi 
Ferdinand, venoient de conclure un armis- 
tice avec leur antagoniste. Henri refusa de 
suivre cet exemple; il vouloit, disoit-il, ven- 
ger la honte que ses généraux avoient aiii- 
récsur son étendard, et le parlement, sou- 
mis à ses volontés , lui accorda un subside 



très considérable (1513). Un traité le lia 
avec l'empereur d'Allemagne, et ils se pro- 
mirent d'envahir le royaume de France dans 
le délai de deux mois. 

Afin de commencer à remplir cet eigige- 
ment , Henri fil bloquer la rade de Brest 
par sir Edouard Howard , fils du comte de 
Surrey. Six galères françoises, commandées 
par Prigent , se troiivoient dans h rade du 
Conquet. Edouard Hovirard résolut de s'eo 
emparer ; il fit voile directem^it sur l'eDDemi, 
aborda le vaisseau qui lui parut le plus for- 
midable, et sauta sur le pont, suivi de 
soixante-dix Anglois; mais le vent s'éiant 
déclaré contre lui, jeta une partie de srs 
vaissraux à la côte, où ils furent écrasés; 
Howard périt en combattant avec bravoure, 
et Prigent, vainqueur, alla insulter les cAtrs 
de Sussex. Il y commit de grandes dévasta- 
tions, et Henri chargea lord Thomas Ho- 
ward, frère aîné de l'amiral tué par les 
François, de venger la mort de «on putné. 
Les galères de Prigent furent forcées de re- 
prendre leur ancienne station. 

Dès que les escadres angloises se virent 
maîtresses des mei*s, Henri fit passer succesr 
sivemenl à Calais vingt-cinq mille hommes, 
en trois divisions, suivant l'usage du temps. 
La première fut conmiandée par le comte 
deShrewsbury, et la seconde par le lonl 
Herbert; il se fit réserver la troisième, ei, 
avant son départ, il nomma la reine Cathe- 
rine, directrice et gouvernante du royaume. 
Tandis qu'il s'oocupoit de ces dispositions, 
Shrewsbury et Herbert avoient forme le 
siège de Térouane, défendue par Téligny 
et Créquy avec une foible garnison. Henri 
Vlll parut enfin à Calais, et , après y avoir 
passé quelques semaines en fêtes et carroa- 
sels , il se rendit au camp, où il ne tarda pas 
à être rejoint par l'empereur Maxiiuilien, 
suivi de quatre mille chevaux. Maximilien, 
qui savoit combien son allié étoit accessible 
à la flatterie, et qui avoit un puissant intérêt 
à le gagner, caressa l'amour-prupre de 
Henri VIH parles concessions les plus au- 
lissantes ; ii se décora delà rose rouge, sj'in- 
bole du roi d'An{;leterre , se déclara voloo- 
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taire a ion service » et consentit à recevoir 
une paie de cent couronnes par jour comme 
les simples généraux. Louis Xll vint au se- 
cours de '1 erouane ; mais à peine rendu à 
Amiens, il apprit que les Suisses à la solde 
de l'emperciir, et la cavalerie allemande, 
avoient foit une irruption en Bourgogne. Il 
sentit la nécessité de porter une partie de ses 
troupes sur le point attaqué , et son conseil 
rengagea à prendre des mesures pour foire 
traîner en longueur le siège de Térouane, 
et ravitailler la garnison. Fontrailles, d*après 
ses ordres, se mit en marche, suivi de huit 
cents cavaliers, qui portoient chacun un sac 
de poudre et deux quartiers de lard. Ils 
culbutèrent au galop les lignes angloises , je- 
tèrent leurs fiardeaux aux portes de la ville, 
et, foisant volie-face, regagnèrent, sans 
perte, le corps d*armée. Ce succès engagea 
les François à tenter une nouvelle entreprise. 
Les ducs de Longueville et d*Alençon s'a- 
vancèrent le long de la Lys avec toute la ca- 
valerie ; mais cette fois ils étoient attendus. 
Les cavaliers allemands, prenant en croupe 
les archers anglois , se précipitèrent sur eux, 
soutenus par toute Tinfanterie, sous la con- 
duite d'Edouard. On ne sait ce qui influa sur 
l'esprit de celte vieille cavalerie albanaise, 
italienne et françoise, qui passoit pour la 
meilleure de l'Europe; mais, au premier 
choc, elle s'ébranla, et, saisie d*une terreur 
panique, elle s'enfuit dans toutes les direc- 
tions (1G août 1515). Les officiers surpris 
firent de vains efforts pour la rassurer et la 
rallier, et la plu)>art, entièrement abandon- 
nés, se rendirent à Tennemi sans avoir eu 
rhonneur d'un combat. On remarquoit 
parmi les prisonniers les plus célèbres, le 
duc de Longueville, le chevalier Bayard, 
Bussy-d'Amboise , Clermout, La Fayette, 
le marquis de Rothelin. Le gouverneur de 
Térouane, ayant perdu tout espoir d'être 
secouru, rendit la place a Henri Vlll qui, 
par condescendance pour Maximilien , per- 
mit d'en raser les fortifications; car Té- 
rouane étoit un poste redoutable aux villes 
flamandes de son voisinage. Cette journée 
fut nommée la Journée des Éperons. 
II. 



La guerre qui se poursuivoît en France 
ne ralentissoit pas celle que Henri avoit dé- 
clarée à rËcosse avant son départ pour le 
continent. Bien que Jacques IV eût épousé 
la sœur du roi d* Angleterre , il n'en épar- 
gna pas moins les mortifications journalières 
qu'un grand et orgueilleux monarque croit 
de son honneur de foire subir aux princes 
qui lui sont inférieurs en puissance, et toutes 
les fois qu'il réclamoit , Henri lui répondoit 
avec une hauteur insuluinte. Jacques , fatigué 
de ces vexations, renouvela son ancienne al- 
liance avec la France ; et dès qu*il eut appris 
que le roi d'Angleterre avoit fait une incur- 
sion dans ce royaume, il lui dépêcha un 
courrier pour le sommer, aux termes des 
traités , de quitter le territoire de son allié. 
La réponse de Henri ne fut qu'un outrage, 
et bientôt les Écossois inondèrent le nord 
de l'Angleterre. Toutefois cette guerre ne 
fut pas approuvée par la nation écossoise, 
ni par les hommes sages du conseil du roi. 
La reine s'y opposa, et, les raisonnements 
des chcfsde l'administration et des principaux 
membres de la noblesse n'ayant rien arra- 
ché à l'entêtement de Jacques IV, on eut re- 
cours aux miracles. Le patron de l'Ecosse 
apparut au sein des ténèbres, et la croi^x 
d'Edinbourg somma les lords belliqueux de 
comparotlre au tribunal d'enfer. Jacques 
n'en tint compte ; il passa la Tweed , assiégea 
Norham et s'en empara , ainsi que de Ford, 
Ëtall et Wark , forteresses frontières assez 
importantes. Cependant il perdit quelques 
temps au château de Ford , qu'il fit démolir, 
et le comte de Surrey, qui habitoit Ponte- 
fract, profila de son inaction pour réunir 
une armée d'environ vingt-six mille hommes. 
Dès que le comte se crut en mesure, il en- 
voya Rougecroix, poursuivant d'armes , ot^ 
frir le combat au roi d'Ecosse , pour le ven- 
dredi suivant. Jacques accepta courtoisement 
le défi , et vint camper sur la colline de Flod- 
den , l'une des dérivations des monts Cheviot, 
dominant la vallée de la Tweed. Surrey fit 
requérir son adversaire de descendre dans 
la plaine de Milfield; mais, cette fois, Jac- 
ques eut la sagesse de transgresser les for- 

il 




incs clicvalËres<iues , et de dire seuleii it 
i]u'il auendroît les Anglois )e veDdn ' , 
comme fl s'y eioii cnfjafjD. Surroy fiiiliar- 
rassë imajjina quHques manœuvres qtri 
tendotenl à lui donnor la possibilild d'aïui- 
quer rcnnomi par derrière; mais Jacques 
reconnul le but dt's mouvements qui s'opc- 
Totenl, fit mciirc le feu â ses lenles, et prit 
possession de la moniaj;iie de Brankslun. 
Surrey, de son côté, s'avança en I»nn onlre; 
les deux armées , «n présence, firent leurs 
dispositions, se divisèrent en cinq corps, el 
commencèrent le combat. L'avant-garde au- 
gloise fut dès l'abord repoussëe et rompue 
par te lord Home qui commandoit un corps 
de lanciei^ ; mais le lord anglois Dacre réia- 
hlil re.nf;agemcnt , et parvint à mettre en 
fuite les lanciers ccossois. Les comtes Craw- 
ford, Errol et Huniley coniltaitoienl au 
centre, le lord amiral Howard, el Jac<|u<>s, 
h pied, tenoit têle ii Surrey, avec une réso- 
lution qui sembtoît lui mériter la victoire. 
Mats l'aile gauche de l'armi'e ungloise , sous 
lesonlres d'Ii^dutiard Stanley, étant parve- 
nue à repousser le* comtes d'Argyle et de 
Lennux , mil en déroule complète les mon- 



tagnards écossois , et revenant sur le p 
pal corps d'armée , y poru b terreur H II 
désordre. Jac<{ue.s , frappé par nue maia il» 
connue, quelques-uns dirent que ce futeel 
d'un assassin , tomba sur le champ de Ikataiile 
et le sort du combnt fut décidé. Les Ëcossol 
perdirent cinq mille des leurs; les Angkl 
eurent à regretter un nombre d'homtnesi 
peu près égal. Mais la mort des plus graoïT 
seigneurs, le roi, l'arcltevéque de Sainl 
André, deux évèques, deux abbés, 
comtes» trente barons , et nombre de ch< 
valiers, rendoît irréparable la perle de l'E 
cosse. Un matériel immense, six mille dit; 
vaux, soixante-dix piècesd'ariillerieresière 
dans les mains des Anglois , qui inhumèrfl 
le corps de Jacques avec de grands honneurfl 
Mais il fut impossible de convainciMi II 
Écossois de la mort de leur monarque; sa 
vant eux , il étoit allé secrètement en peler 
nagea la Terre-Sainte, d'oîi il reviendra 
incessamment reprendre sa couronnt^. Li 
gens crédules ruttendirenl durant longt 
années. 

Au moment oii Hemi VUI reçut la nn» 
vellc de la victoire de Flodden , il forco'l & 
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rillc de Tournay à capituler. Ce fui le der- 
nier esploil de la cainpa{pie. Il conclut avec 
HaximilieD un traité par lequel celui*ci s'en- 
vigeoit à prolégev les frontières avec un 
»rps de dix mille hommes « en considération 
J'on subside de deux cent mille couronnes. 
kn mois de juin suivant (1514) » la guerre 
ievoit recommencer « et Cbarles, prince 
(f Espagne, devoit épouser la princesse Ma- 
rie» sœur de Henri YIII. Ces bases arrêtées» 
le roi d* Angleterre reprit la route de ses 
États; il accorda la paix à Marguerite sa 
lœur, reine et régente d*Écosse, et lui pro- 
mii de protéger constamment son fils resté 
son appui ; il rendit au comte de Surrey le 
titre de duc de Norfolk que Henri Vil avoit 
enlevé à son père, permit au lord Thomas 
Howard» fils du nouveau duc» de prendre 
le nom de comte de Surrey» créa lord Her- 
bert comte de Somerset» Brandon, vicomte de 
lisle» duc de Suffolk» et sir Edouard Stan- 
ley» lord Hounteagle. Wolsey» qui commen- 
çoit à prendre de Tempire sur Tesprit du 
roi, fut pourvu de Tévéché de Lincoln. 

Rien n'empéchoit désormais Henri VIR 
de poursuivre ses entreprises contre la 
France; mais il apprit bientôt que la politi- 
que des puissances continentales étoit chan- 
gée, que Ferdinand» satisfait de la posses- 
•ioii de la Navarre» avoit consenti à un 
nouvel armistice d*une année avec Louis XII ; 
que le pape Léon X avoit révoqué les ex- 
communications fulminées contre ce monar- 
que» etqueFempereur Maximilien lui-même 
oonsentoit au mariage de son petit-fils Charles 
avec la princesse Renée , fille de Louis XII » 
qui lui portoit tous les droits de son père au 
duché de Milan. Henri , dans son indignation 
de la perfidie de son allié, écouta les pro- 
positions que lui fit foire le roi de France» 
et lui accorda la main de sa sœur, la prin- 
cesse Marie, âgée de seize ans seulement. 
Un traité d'alliance offensive et défensive fut 
conclu entre l'Angleterre et la France. 
Henri donna une dot de deux cent mille 
couronnes à sa sœur ; Louis consentit à payer 
tu trésor anglois un million de couronnes, 
en trente-huit termes de six eu six mois , en 



considération des divers arriéres que 1* An- 
gleterre étoit en droit de lui réclamer. Marie 
fut conduite par le duc de Norfolk à Abbe- 
ville» où Louis XII l'épousa» et, peu de 
jours après, elle fut couronnée à Saint-Denis, 
et fit, en grande pompe et magnificence, son 
entrée rople à Paris ; mais le bon roi Louis, 
dont Tâge éloit déjà fort avancé, devint tel- 
lement épris de sa jeune et charmante épouse» 
qu'après trois mois d'amour» de joie et de 
fétes» les médecins lui annoncèrent que t^a 
carrière étoit terminée. Il rendit le dernier 
soupir le 15 janvier 1513. La reine douai- 
rière n'usa point le temps à le pleurer. Elle 
avoit aimé le duc de Suffolk ; elle lui écrivit 
pour l'engager à venir la trouver sans délai » 
lui demanda s'il éprouvoit assez d'amour 
pour se résoudre à l'épouser à l'instant» 
quelque danger qu'il pût courir. Suffolk 
n'hésita pas» et le mariage fut secrètement 
célébré. François 1*' protégeoit, dit-on» les 
amants par une raison toute politique; il 
craignoit que Marie » en s'alliant au prince 
d'Espagne» n'allât augmenter encore une 
puissance qui menaçoit de devenir formida- 
ble; il plaida la cause de Suffolk auprès de 
Henri. Le roi d'Angleterre ne fut pas inexo* 
rable» et une cérémonie nuptiale à Green- 
wich annonça au peuple l'élévation inouïe 
de Suffolk. Les traite» qui avoient lié Henri 
YIII à Louis XII furent ratifiés par Fran- 
çois I*'. 

Parmi les commensaux de la maison du 
roi » Henri avoit distingué dès son avènement 
au trône» un des chapekûns de son père, 
nommé Thomas Wolsey. Cet ecclésiastique» 
fils d'un boucher suivant les uns » d'un riche 
bourgeois selon les autres chroniqueurs» 
étoit né à Ipswich. Un des ministres du roi 
Henri' VU le plus en crédit» Fox» évéque 
de Winchester» le chargea de quelque mis- 
sion délicate , dont il s'acquitta fidèlement et 
adroitement» et l'en récompensa par le 
doyenné de Lincoln. Sous Henri YIH » il fut 
fait aumônier du roi, qui prit pkiisir à son 
esprit vif à la fois et profond » et qui l'admit à 
tous ses amusements. Wolsey chantoit avec 
goftt» dansoit bien» ce qui ne s'accordoit 



MH 



IIlSTOIhE PITTORESQUE 



guère avec la gravité de son état , et faisoii 
iïts armes avec taJent ; il devint le favori du 
maître, et se servit de l'engouement de Henri 
pour commencer sa fortune, en vendant une 
utile protection. Wolsey suivit en France le 
monarque belliqueux , et montra des connais- 
sances si variées en administration , et tant 
de ressources dans l'esprit, au sein desdifii- 
cultëSt que le roi lui confia la direction des 
subsistances de Tarmée. De nombreux béné- 
fices ecclésiastiques accrurent promptement 
ses richesses. Il fut nommé doyen d'York, 
puis évéque de Lincoln; il eut entrée au 
conseil, et bientôt, seul et absolu ministre, 
il gouverna le royaume avec une puissance 
^le à celle du roi. Henri YIll consacroit 
une grande partie de son temps au soin de la 
monarchie; mais Wolsey lui sauvoit avec 
adresse Taridité des détails, et il acquit un 
immense ascendant en paroissant se plier 
aux volontés contradictoires de son souve- 
rain, et lui persuadant qu*il partageoit son 
avis, au moment même où il s'étudioit à Ten 
laire changer. 

Tel éioît le premier ministre de Henri YIll 
lorsque de nouveaux mouvements éclatèrent 
en Ecosse. La reine Marguerite, peu de 
mois après la mort de Jacques lY, avoit 
épousé le comte d'Angus, de la maison de 
ilouglas , jeune homme sans expérience , et 
livré à ses passions. Ce mariage avoit déplu 
à la noblesse, et une dépuration des sei- 
gneurs alla chercher en France le duc d*AI- 
bany, le premier prince du sang écossois, 
. mais qui étoit né sur la terre étrangère , qui 
ignoroit les mœurs, la politique, et jusqu'à 
la bngue de son pays, et dont la fortune 
territoriale étoit tout entière située dans le 
royaume où son père avoit jadis trouvé un 
asile. François V ne s'opposa point à son 
départ , nonobstant la parole qu'il en avoit 
donnée à Henr^YlH; et celui-ci n'apprit la 
présence d'Albany en Ecosse qu'avec la nou- 
velle qu'il s étoit emparé des deux enfants , 
fils de Jacques 1Y, les avoit confiés à la 
garde de trois lords choisis par le parle- 
ment, et s'étoit revêtu de l'autorité suprême 
sous le titre de régent. Henri se plaignit au 



roi de France de la violation de ses royales 
promesses. François répondit par des assu- 
rances d'amitié et des apologies ; il étoit en 
ce moment occupé à préparer une année, 
sous le prétexte de punir les hostilités des 
ligues suisses; mais, en réalité, pour tenter 
la conquête du Mîlanois et delà Lombardie. 
Le pape et les princes italiens, effrayés, ju- 
gèrent à propos d'en appeler à Henri VUI, 
et pour se le rendre favorable , Léon X ca- 
▼oya au favori Wolsey le chapeaa de cant 
naf, au titre de Sainte-Cédle Iransieverin. 
François 1» , avec la courtoisie chevalat»- 
que qui le caractérisoit , fëliciti Woisej de 
cette nouvelle et haute dignité. 

La victoire de Marignan et là rëdndioa 
de Milan éveillèrent cependant raitenikm, 
et probablement la jalousie de Henri Ylll ; 
il délibéra longuement avec son ministre et 
son conseil sur la uéoessitë de recommencer 
les hostilités, et leur avis commun fut de 
suivre une ligne intermédiaire entre la paix 
et la guerre, en facilitant, par des subsides, 
les succès des ennemis de la France. Les 
premiers fonds remis par les agents de l'An- 
gleterre à l'empereur Haxîmilioi, ne bi 
ayant pas paru suffisants, il imagina le pnn 
jet le plus étrange et le plus romanesque 
pour stimuler l'amour-propre de Henri ; il 
lui proposa l'investiture du duché de Hilaa. 
et lui offrit de l'adopter pour son fils, et d 
lui résigner la dignité impériale, sons la 
condition qu'il déclareroit la guerre à la 
France, se rendroit en Allemagne, réuni- 
roit les troupes angloises aux siennes, et 
marcheroit avec lui à la conquête de lliba. 
YYolsey fit aisément apercevoir i Henri 
tout ce que ce projet avoit d'illusoire et de 
dangereux; et le roi , se bornant à accepter 
l'offre de l'adoption, répondit que ses dis* 
eussions pi*ésentes avec l'Ecosse ne lui pe^ 
mettoient pas de s'éloigner de ses Étais. De 
son côté, François I^, redoutant une diver- 
sion de la part de son grand ami et perpé- 
tuel allié Henri , donna le conseil aux Écos- 
sois de négocier une paix solide avec FAa- 
gleterre, et rappela près de lui lerégeat 
Albqny, qui, dégoAté de la turiliulenoe du 




ntple qu'il ëloit venu pouverner. el pi'olta- ] 
nif at intimidé par los menaces du rui , i 
éiesia (les affaires personoetles urj^enies 
Hir obtenir du parlement la permission de . 
ire un voyage en l'rance. L'Écoise, du- | 
n absence, devint un ihedire de dis- , 
brdes, de violences, de meurtres, de ra- , 
»; et de loD{;-iemps elle ne fut en état | 
! servir ses amis ni de combattre ses en- 
mis. I 

i François I", en paix avec l'Europe, ne j 
n&t'oit qu'à s'assurer la posscssioD du , 
é de Milan ; mats la conduite secrète du 
bi d'Angleterre le surprenoit autant qu'elle 
pj lembloit contraire ik ses protestations. 
»ri conitnuoit ù fournir des subsides à 
B ennemis, et concluoit des traites niysté- 
Hix avec l'empereur et le prince Charles, 
r ces entrefaites, Léon X s'effraya des 
laux dont les Turcs victorieux menaçoient 
Hite la chrétienté; proclama, de sa pleine 
Afii^sance puniilicale, une trêve de cinq an- 
s entre tous les souverains, et leur en- 
Froyo des légats pour les exhorter ù se réunir 
i k pourvoir à la défense commune. Fran- 
çois 1" saisît cette occasion pour se réconci- 
ier avec Henri VIII ; il lui proposa une al- 



liance qui fut acceptée, et dont les clauses 
principales Furent la reddition de Tournay 
à la France , et une promesse de mariage du 
dauphin, encore enfant, avec Marie, tîllu 
aînée du roi d'Angleterre. Tous les princes 
de l'Europe furent învilés à adhérer au 
traité d'union (1,>>fH). 

Le cardinal Wolaey avoll grandi â chaque 
événement; il étoîl devenu chancelier, garde 
des sceaux, lorsque l'urohevéque de Can- 
teibury, Warehant, presse par l'âge, eut 
demandé sa retraite; puis il avuit éie investi 
par le Saint Père des fonctions de légat. Il 
éloit archevêque d'York , il possédoil les re- 
venus des deux sièges de Worcesier ei de 
Ilereford , ai^cord^ à des étrangers ; il le- 
noit en commande (commendant) l'abbaye 
de Saint-Alban et l'cvéché de Bath. tl trouva 
même plus tard que cet évëché n'éloit pas 
asseï riche , et il l'étliangea contre celui de 
Durham , qu'il quitta encore , poussé par la 
cupidité, pour l'église de Winchester. Il re- 
ccvoit un pension de 7,'KK) ducats sur les 
êvêcliés de Palencïa et de Tolède, en Es- 
pagne; et François I"" lui payoït annuelle- 
ment fi.OOO livres sterling. Ces immenses 
revenus n'étolcnt point accumulés : Wolscy 
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les einpluyoit à défrayer un fostequi n'avoil 
pas eu d'exemple depuis Thomas Becket, 
L'or et la soie , nonobstant les lois somp- 
luaires, brilloient sur ses vêtements, sur ses 
meubles, sur les équipages de ses chevanx. 
Un prêtre portoit constamment devant lui 
une hampe d'argent surmontée d'une croix 
l'or ; une autre personne la main de justice 
et autres insignes de chancelier. Dans tous 
ses voyages, il se faisoit suivre d'un long 
train de mulets , portant des coffres recou* 
verts de pièces de drap cramoisi. Lui-même 
étoit toujours entouré d'une cour de nobles 
et de prélats ; il fiiisoit remplir les offices de 
sa maison par des barons et des chevaliers, 
et les fils des familles les plus distinguées 
briguoieut l'honneur de faire partie de ses 
pages , ce qui les conduisoit rapidement aux 
charges civiles ou militaires. Lorsqu'il célé- 
broit l'office divin , il ne se faisoit servhr que 
par des évêques ; et c'étoieut des membres 
de la plus haute noblesse qui lui présen- 
toient l'eau et la serviette. Il imitoit autant 
que possible l'appareil et les cérémonies pa- 
pales, et il alloit jusqu'à trouver mauvais 
que l'archevêque primai de Canlerbury l'ap- 
pelât dans ses lettres : c Votre affectionné 
Frère. » Toutefois, cet homme iosatiablede 
pouvoir, de gloire et de richesses, possédoit 
une habileté rare, une adresse consommée, 
une force de dialectique à laquelle tout cé- 
doit. Il déploya les plus grands talents dans 
l'exercice de sa charge de chancelier, et, s'il 
parut étranger aux minuties de la procé- 
dure et ù ses subtilités , il n'en montra pas 
moins un jugement siir et ferme, dont les 
sentences furentadmirécs des plus savants. 
L'Église lui dut la réformation de plusieurs 
abus , et l'administration de la justice des 
améliorations qui furent reçues avec recon- 
noissance, parce qu'elles soulageoient le 
pauvre et atteignoient les oppresseurs; 
mais, avec le désir de condescendre aux 
passions et aux caprices du roi, il se jeta 
dans des contradictions et des difficultés 
(|ui amenèrent enfin sa ruine : on s'indigna 
de ce qu'un homme aussi fastueux, aussi 
adonné à ses plaisirs, se rendit sévère au 
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point de réprimer la plus légère irrégularité 
dans ses inférieurs. Les moines, les ecclé- 
siastiques, quiavoient cru acheter la tolé- 
rance de leur mauvaise conduite en pyant 
des amendes considérables au tribunal de 
censure institué par Wolsey , se révokèrem 
de kl tyrannie qui les forçoit encore à dei 
pénitences canoniques, et une niasse d'ini- 
mitiés se rassembla et se prépara à saisir k • 
moment favorable pour récraaer. Hais, peu 
inquiet de l'avenir et confiant dans set fiv- 
ces, Wolsey n'en poursuivoit pas moins tt 
brilhinte carrière, appelant les savants étra»- 
gers les plus illustres aux universités qa il 
protégeoit, récompensant par des bénéfices 
les savants nationaux ; créant den chaires à 
Oxford , érigeant un collège à Ipswich , fon- 
dant la célëbre église du Christ , pénétrant 
avec une étonnante sagacité dans les secrets, 
les intentions, les subtilités des cours oonli- 
nentales ; ne se trompant jamais sur le ré- 
sultat d'un événement politique, et coB8e^ 
vaut, dans l'intérêt de l'Angleterre, une 
balance exacte entre les rivalités des maisoM 
de France et d'Autriche. G'étoit , en réalité, 
un grand ministre, aussi avoit-il formé le 
projet de se faire nommer pape. 

Cependant l'empereur Maximilien vinti 
mourir (1519), et, malgré ses promesses à 
Henri YIII , il engagea les électeurs à placer 
la couronne impériale sur le front de 8<n 
petit-fils , Charles , roi des Uomains. Fran- 
çois I^ se mit au rang des candidats , et en 
écrivit ù Henri, c son bon Frère, • quibi 
donna les plus fortes assurances de son ap- 
pui ; François , en retour , assura pour sa 
part, à Wolsey, au moins quatorze voix an 
conclave à la première vacance. Henri , tou- 
tefois, qui s'étoit vu, en sonQ:e, au trênc 
des Césars , ayant appris par son envoyé que 
les chances ne lui étoient pas favorables, au 
lieu d'accomplir la parole donnée au roi de 
France, reporta la voix dont il pou voit dis- 
poser sur Charles V, roi des Romains et roi 
d'Espagne, qu'il éleva ainsi au plus haut 
(le{|[ré de puissance. François , dont le a- 
ractcre généreux ne pouvoit éire mis en 
doute, espéra détruire le germe de rani- 
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ositë qu il voyoit naître au cœur de Henri 
hès une entrevue qu*il lui offrît, ou plutôt 
i*ii rëcbma aux ternies de leurs traités ; 
le deyoit avoir lieu sur les frontières de 
ors états. Des difficultés d*étiquette ne 
anquèrent pas de se montrer; le roi d*Es- 
igne chargea ses anibassadeurs d*enveni- 
ler les discussions à cet égard ; mais le che- 
ikresque François coupa court à tout dé- 
it en désignant Wolsey lui-même comme 
m arbitre, et lui signant un pouvoir pour 
mÛDer la contestation à Thonneur des deux 
Miveraîns. On régla donc que Tentrevuc 
iroic lieu le dernier jour de mai loâO, en- 
« Goisnes et Ardres , sur un territoire qui 
{ipirtenoit à TAngleterre, concession qui 
it Mte par François I^, en considération 
b ce que Henri devoit passer la mer pour 
air le trouver. 

Cette réunion, qui sembloit devoir être 
Ole de plaisir , ouvrit un vaste champ ù 
airigue, et prépara des événements qui 
irent loin d'être pacifiques. Peu de jours 
mal le déparc de Henri, Charles V, avec 
le escadre de vaisseaux espagnols, vint 
lorder au havre de Ilite. Il se rendoit , di- 
it^Iy dans ses domaines patemek des 
lye^Bas, attiré par une nécessité d*une 
kote importance; et, sachant que la cour 
ig^ise étoit en ce moment à Ganterbury, 
n'avoit pas voulu s'éloigner sans présenter 
I hommages à ses bons et augustes pa- 
nts. Flatteur et attentif, le jeune empereur 
liaoa qoelques-unes de ses idées à Tambi- 
nz Henri , et combla Wolsey de présents, 
in de le gagner à sa cause. Après quatre 
■rs il prit congé, traversa la Hanche, mais 
nt soin de se tenir à portée du lieu dési* 
lé pour la réunion. 

Un magnifique palais en charpente fut 
né près de Guisnes pour le logement du 
)i, de la reine d* Angleterre et de leur 
te; et, jusqu'à cette époque, on n'avoit 
I, ni même imaginé , rien de si somptueux. 
I soie recouvroit les plafonds , des drape- 
il retomboient sur les murailles, et les 
sables étoient d'un éclat et d'une richesse 
■prenantes Près d' Ardres on avoit con- 



struit un autre édifice ponr le roi de France, 
et les architectes y avoient ajouté un pavil- 
lon , destiné aux festins , entièrement recou- 
vert en drap d'or. Le cardinal Wolsey, 
charge des difficultés du cérémonial, vint 
d'abord visiter le roi de France, et passa 
deux jours près de lui , à le persuader de 
l'attachement profond que lui avoit voué le 
roi d'Angleterre , si bien que le franc et loyal 
François consentit à un traité additionnel 
qui ne prouvoit pas sa politique, mais bien 
le désir de s'assurer l'amitié de Henri YIII. 
Il s'obligea à payer annuellement un subside 
de cent mille couronnes, advenant la célé- 
bration du mariage du dauphin et de la 
princesse Marie, et il y engagea ses succes- 
seurs à perpétuité. Cette petite extorsion 
consommée, les deux monarques, par une 
belle matinée de juin (1520), partirent à 
cheval des hauteurs de deux collines oppo- 
sées, descendirent dans la vallée, s'embras- 
sèrent avec une cordialité, sinon sincère, 
du moins apparente, et se retirèrent dans 
une tente dressée à cet effet, au centre de 
la plaine, et où ils eurent une conférence se- 
crète. En se séparant, il fut convenu que 
des tournois, des banquets, des danses, des 
déguisements , rempliroient leurs journées 
pour plaire aux dames. En effet, le combat 
à la barrière, à la large épée, à la lance, à 
pied et à cheval , s'ouvrit dès le lendemain 
en présence des reines de France et d'Angle- 
terre. Les deux rois, et surtout Henri YIII , 
s'y distinguèrent ; et François I^ sembla s'é- 
tudier à foire briller l'adresse de son rival, 
avec cette politesse exquise qu'on ne trouvoit 
alors qu'à sa cour; il n'y eut pas un chevalier 
de France, de quelque force ou de quelque 
habileté dans les armes qu'il fiU doué, qui ne 
succombât courtoisement sous les coups plus 
assurés de Henri ; et cependant l'esprit caute- 
leux de Charles-Quint s'insinuoit sourdement 
entre les deux nations, et leur souffloit , par 
ses agents, des craintes de trahison qui main- 
tenoient des deux côtés une continuelle dé- 
fiance. Les rois, cédant aux soupçons de 
leurs serviteurs , ne quittoicnt leurs résiden- 
ces qu'à la môme heure, n'gloient leurs dé- 
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marches sur un ordre du jour arrêté chaque 
matin pour toutes leurs minutes, visitoient 
les reines au même moment, et se rencon* 
troient avec la plus stricte régularité. Le 
loyal François, las de ces formalités, partit 
d*Ardres de grand matin , suivi seulement de 
deux gentilshommcis et d'un page, et se ren- 
dit à Guisnes. La garde angloise, en le voyant, 
parut tout en émoi : c Vous êtes mes pri- 
sonniers, dit le roi de France, menez-moi 
vers votre maître; et vous aussi, vous êtes 
mon captif, > ajouta-t-il, en jetant ses bras 
au cou de Henri , que le bruit venoit d'atti- 
rer. Le roi d'Angleterre, surpris, ne perdit 
pas toutes ses craintes , mais il essaya de les 
cacher, en répondant qu'il se rendoit, ei 
qu'on ne pouvoit lui jouer un tour plus agréa- 
ble. Cependant il continua, pour sa sûreté, 
disoit-il, à prendre des mesures que ne de- 
voil pas lui suggérer la loyauté bien avérée 
de son rival en puissance , et il se masquoit 
dans ses excursions afin de n'être pas re- 
connu. H arriva qu'un jour il fut ainsi ren- 
contré par François I<^r, qui revenoit de 
Guisnes , oii il avoit été prendre congé de la 
reine d'Angleterre , et que le cardinal Wol- 
sey et le duc de Buckingham reconduisoient 
par honneur. François le devina et le plai- 
santa ; et Henri, forcé de se démasquer, ne 
se délivra de ses affectueux sarcasmes, qu'en 
lui passant au col une chaîne de pierres pré- 
cieuses, mais si le généreux François l'ac- 
cepta, ce ne fut qu'en lui remettant à son tour 
un magnifique bracelet d'une valeur inesti- 
mable. Us s'embrassèrent. Hé ! qui n'eût 
cru que leur alliance devoit être éternelle! 

Mais Charles-Quint ne les avoit pas per- 
dus de vue, et de Gravelines, où il avoit 
pris sa ré&idence, il surveilloit Henri, et il 
usoit de l'influence qu'il avoit acquise, dans 
ses diverses entrevues, sur l'esprit de son 
jeune oncle , pour entretenir sa rivalité 
contre le roi de France. Henri , en quittant 
François !<:', alla visiter le monarque impé- 
rial, passa quelques jours près de lui, et le 
cx)nduisit à Calais, où se trou voit la reine 
d'Angleterre. On remarqua qu'aucun che- 
valier espagnol n'avoit paru au tournoi , bien 
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que tous eussent été invités; et l'and 
deur de François I» fut chargé de dén 
le motif de cette sorte de dédain. D m 
parvenir; et, dans une audience qo'3< 
dos deux souverains, il eat une bo 
preuve du mauvais vouloir de Chiri 
i'avoit invité à ratifier, comme empen 
traité de triple alliance, naguère "oonc 
tre lui , François et Henri ; mais G 
éluda la requête, et, pour mieux enl 
vanité du roi d'Angleterre, il le prii< 
son arbitre dans toutes les contestatb 
pourroient s'élever entre la France cl 
pire ou l'Espagne. L'adroit moDarqM 
également le cardinal Wolsey dans aa 
en flattant ses passions ambilieuseï et 
pidité. Il lui promit la papauté à la n 
Léon X , et lui donna 1^ revenus detéi 
de Badajoz et de Palencia. Les UtÊH 
contemporains prétendent que le p 
des domaines acquis par Wolsey, joiâl 
lui de ses pensions et de ses bénéfioei 
loit le revenu de la couronne. 

L'autorité sans bornes de Wolsey, 
table à ses serviteurs, n'épargnoit p 
ennemis, et le plus léger soupçoD d 
dans cette ligne les grands et tes peii 
duc de Buckingham, connétable ti 
terre, descendoit d'Edouard HI par II 
Gand , duc de Lancastre , et Thoa 
Woodstock , duc de Glocester. 11 parai 
ce seigneur, dont l'esprit étoit foiUe, 
quelque foi dans Tastrologie judicoi 
s*étoit lié avec le prieur des charm 
Hinton , nommé Hopkim , qui poasëdb 
soit-on, le don de prophétie. Ce dm 
lui annonça que Henri, après son expé 
contre la France, reviendroit en An(| 
couvert de gloire, et que si Jacques d*^ 
passoit les frontières, ses états ne la i 
roient jamais. En effet, la prise de Ter 
et Tournay, et la mort du roi d'Écone 
bièrent confirmer le talent propbâîqi 
Hopkim , et firent une vive impresak 
l'esprit de Buckingham. Ce moine, p 
il jtier , affecta de plaindre l'Angleiei 
ce que le roi n'avoit pas d'héritier, etd 
qu'il enircvoYoit de hautes destinées p 



DE L'ANGLETËKIŒ. 



OiM 



StaiïorcI, fils de Buckingham. Leduc, 
té y se permit de dire que , dans le cas 
enri Vlll viendroit à mourir sans en- 
f c'étoît à lui que le trône devoit l^giti- 
*nt revenir. Ce propos fut entendu et 
irtë à Henri, qui donna Tordre de sur- 
rsa conduite, mais, durant deux an- 
à quelques imprudences près , on ne 
a rien à y reprendre. On prétendit en- 
t*il s'étoit pourvu d*armes, et avoil pro- 
des menaces contre la vie du roi. Ce 
t pas là son crime : il s'étoit hasardé ù 
*r Tentrevue du camp de drap d'or, les 
ises inutiles qu'elle avoit entraînées, et 
ut le luxe effréné de Wolsey, dont i'os- 
jon choquoit le peuple et nuisoit à son 
e. Buckingham reçut dans sa terre de 
obury, en Glocestershire, Tordre de 
tre à la cour. Il se rendit à Windsor, 
fut froidement accueilli , et à York , où 
dinal refusa de le recevoir. On l'arrétu 
enwich au moment où il debarquoit, et 
conduit à la Tour.- Le duc de Norfolk , 
le fils étoit gendre de Buckingham, fut 
[é de présider à la procédure. La cour 
nposa de ce duc, de sept comtes et de 
s barons. Buckingham nia énergique- 
la plupart des propos mis à sa charge, 
ne d'avoir dit qu'il feroit couper la tète 
irdinal, et qu'il eût poignardé le roi si 
At voulu l'envoyer en prison à l'époque 
avoit été disgracié; il réfuta les autres 
i de l'accusation avec éloquence; on lui 
DDta le prophète Ilopkin et quelques- 
e ses serviteurs , mais son sort étoit fixé 
ice. Le duc de Norfolk lui annonça, en 
it des larmes, qu'il étoit condamné à 
, comme coupable de haute trahison, 
ae suis pas un traître , répondit avec 
Buckingham , je ne l'ai jamais été; je 
IX d'ailleurs aucun mal à ceux qui m'ont 
mné, je vous pardonne; puisse Dieu 
*r ma prière en votre faveur ! Quant au 
e ,ne solL'citerai pas ma grâce de sa 
, il sait que je ne fuis pas coupable! » 
ogham fut décapité sur l'esplanade de 
ir (17 mai \Sii). C'étoit un prince no- 
sage, extrâmement aimé du peuple, 
I. 
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qui le regretta généralement. La charge lié- 
réditaire de connétable d'Angleterre fut sup- 
primée à sa mort, et ne fut jamais rétablie. 
Les Espagnols, mécontents du gouverne- 
ment que Charles-Quint leur avoit donné , et 
des taxes nouvellement imposées qui, suivant 
eux , blessoient leurs privilèges , se soulevè- 
rent , et appelèrent les François ù leur aide. 
Fi-ançois 1<^|', qui, depuis long-temps, récla- 
moit , en faveur de la maison d* Albret , la 
restitution de la Navarre, las des tergiversa- 
tions de Charles , et indigné de sa dernière 
réponse , par laquelle il déclaroit posséder 
ce rovaume en vertu d'une sentence ecclé- 
siastique, donna l'ordre h son armée de 
franchir les Pyrénées. La Navarre fut déli- 
vrée en peu de jours; mais les François ayant 
pénétré dans la Castille et assiégé Lagrono , 
loin d'être accueillis par les Espagnols, les 
trouvèrent au contraire réunis contre eux 
en grande force, furent repoussés, et re- 
perdirent la Navarre. Le duc de Bonillon-la- 
Harck , suscité par François I<^, envoyoit, à 
la même époque, un cartel à l'empereur, son 
souverain, et portoit la guerre dans la Bel- 
gique ; mais Léon X prit tout h coup le parti 
de Charles, et réunit les troupes pontificales 
aux troupes impériales, qui s'emparèrent 
de Honzon et investirent Mézières. Dans 
cette conjoncture , Henri YIII offnt sa mé- 
diation, elle fut acceptée; et Wolsey, chargé 
par son maître de la haute dignité d'arbitre 
entre deux souverains, parut à Calais avec 
un train de la plus grande magnificence. 
L'empereur^ qui connoissoit la partiahlé du 
médiateur à son égard, proposa des condi- 
tions si déraisonnables , qu'on reconnut ai- 
sément qu'il ne vouloit pas d'accomnnode- 
ment. Il demandoit qu'on lui cédût la Bour- 
gogne, et qu'on le dégageât de l'hommage 
féodal qu'il devoit à la couronne de France 
pour la Flandre et l'Artois. Le cmigrès fut 
donc dissous, et Wolsey, sous prétexte de 
disposer à la paix l'esprit de l'empereur , 
partit pour Bruges, où Charles l'attendoit. 
II y fut reçu avec autant de pompe et de res- 
pect que l'eût été le roi d'Angleterre lui- 
même : cinq cents gentilshommes anglois 
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à cheval Faccompagnoient constamment , et 
st*Â équipages dépassoient en richesse ceux 
du plus puissant monarque. Le résultat de 
CCS entrevues et de la médiation du cardinal 
ne fut point la paix, comme on auroit dû 
s'y attendre , mais une ligue offensive contre 
le roi François I « entre Tempereur, le roi 
<r Angleterre et le pape. Chacune de ces 
puissances dut faire une invasion en France 
avec une nombreuse armée. Le mariage pro- 
jeté entre Marie, héritière alors du trône de 
la Grande-Bretagne , et le dauphin , fils de 
François, fut rompu; et la princesse, fian- 
cée à Charles Quint, alliance qui fut loin, 
aux yeux des gens sages, de paroilre avan- 
tageuse aux intérêts de l'Angleterre. 

Milan avoit été repris par les troupes pon- 
tificales jointes à celles de l'empereur, et 
tandis que Rome se réjouissoit de ce succès 
au sein des fêtes triomphales, Léon X vint à 
mourir (14nov. 1521). Le cardinal Wolsey, 
en apprenant cette nouvelle , espéra que la 
triple couronne seroit déposée sur sa tète. 
Charles-Quînt lui avoit naguère promis de 
lappuyer de toute son influence impériale; 
Henri VIII paroissoit désirer son élévation. 
Des messagers furent dépéchés de toutes 
parts, afin de rappeler des promesses sa- 
crées; mais que sont les paroles des rois 
contre des intérêts du jour ! L'évéque de Tor- 
toso, vice-roi d'Espagne, cardinal Adrien, 
fut nommé pape, et Wolsey fut réduit à lui 
envoyer un niessager pour le complimenter 
sur son avènement. 

François I^ cependant paroissoit ne pas 
connottre le traité secret qui lioit contre lui 
l'empereur et le roi d'Angleterre, ou du 
moins il feignoit de l'ignorer , et il continuoit 
à témoignera Henri une amitié et des égards 
reçus avec une extrême ingratitude; enfin, 
il demanda nettement le renfort qui lui étoit 
assuré par son propre traité ; et il subor- 
donna ù son obtention le paiement de la 
pension annuelle à laquelle il s'étoit obligé. 
Ne recevant que des réponses évasives, et 
forcément convaincu de la duplicité de Henri, 
il mit un embargo sur les navires anglois qui 
se trouvoicnt dans ses ports , et fit saisir les 



marchandises qu'ils contenoient. Par repré- 
sailles, Henri VIII fit arrêter tons les Frtii- 
çois qui se trouvoient en Angleterre, el 
même l'ambassadeur. La présence et les dis- 
cours de Charles^ Quint vinrent ajouter i 
son exaspération contre François l"". L'em- 
pereur, débarqué à Douvres, l'aocompagaa 
à Canterbury, à Londres, à Winchester, i 
Southampton; et, au milieu des fêtes et des 
spectacles , cimenta le traité de Calais, n 
promettant de marcher avec quarante mille 
hommes contre la France si Henri rimitoit, 
de l'indemniser des pertes qu'il pourroit sa- 
bir, et d'épouser la princesse Marie dès 
qu'elle auroit atteint sa douzième année, 
sous peine de payer une somme de cinq cent 
mille couronnes. Il donna au comte deSiv- 
rey une commission d'amiral de se^ flottes, 
et parut s'honorer de porter les insignes de 
l'ordre de la jarretière que lui conféra Henri. 

Mais, pour attaquer la France, il fidioit 
de l'argent et des hommes. Wolsey se char- 
gea d'obtenir le premier et Surrey de rén- 
nir les seconds. On nomma des commissai- 
res , on força tous les propriétaires à décla- 
rer la valeur réelle de leurs biens; on les 
imposa en leur promettant de les rembour- 
ser ; on emprunta vingt mille livres sterling 
aux marchands de Londres , et Ton rassem- 
bla par toutes les exactions possibles d'as- 
sez fortes sommes. Surrey parvint aussi à 
former une armée de dix-huit mille hommes 
sous les murs de Calais; il les conduisit jus- 
qu'à la ville d'Amiens , à travers le Boaîoo- 
nois et l'Artois , en brûlant tous les villagei 
qu'il rencontra ; mais des maladies, caoBées 
par les pluies , lui firent perdre la moitié de 
ses compagnons, et il se vit force de les n- 
mener promptement à Calais. 

François I«, de son côté , essayoit d'opé- 
rer des divei^ions afin de diviser les ibrors 
angloises. H avoit , par ses promesses , en- 
gagé le comte de Desmond à soulever l'Ir- 
lande , mais il n'avoit pu lui envoyer les trou- 
pes qu'il s'étoit engagé à lui fournir, et lei 
tentatives du révolté n'avoient en aucun ré- 
sultat. En Ecosse , le duc d'Albany s'étok 
refusé à renouveler la trêve lors de son ex- 
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, et s*< toii mis en marche avec une 
ombreuse. Le lord Dacre , gouver- 
marches de l'Ouest^ n'ayani rien h 
ser, imagina de l*arréter par des né- 
18; il s* y prit si adroitement» qu'il 
roire que cent mille hommes arri- 
son secours, et qu'il devoit s'atten- 
e répétition de la bataille deFlodden. 
d'Albany ne soupçonna aucune su- 
ie dans ces assertions, et se fitac- 
in armistice d'un mois pour soliid- 
tix. Il promit de dissoudre son ar- 
qu'il fit en effet, et Dacre donna sa 
l'arrêter la marche de l'armée an- 
li n'existoit pas. 

asard et l'ineptie servoient donc 
atant que l'habileté, maisTépuise- 

trésor causoit à son ministère des 
is sans cesse renaissants; il fallut 
er un parlement (15 avr. iSSS). La 
) des Communes choisît pour son 
ou président sir Thomas Moore, 
n France sous le nom de Thomas 
et quand elle fut constituée, Wolsey 
nta avec un message ropl, et de- 
in subside de huit cent mille livres 

La stupéfaction fut si grande que 
prit la parole, et que Wolsey, sur- 
manda si l'usage de la chambre étoit 
>rimer son opinion que par l'organe 
eur. Thomas Hoore fléchit le genou 
3 ministre, et pensa excuser la cham- 
disanl que la présence d'un si émi- 
rsonnage înspiroit trop de respect 
l'on osùt rompre le silence; qu'il 
it les instructions de la chambre , et 
Mt ensuite les porter aux pieds du 
• Le roi témoigna un profond mé- 
snent de l'audace de la portion de la 
i qui, dès le seizième siècle, étoit 
ilifiée d'opposition ; et l'on dit même 
tondit à sir Edouard Montague, qui , 
I en terre, satisfaisoit à ses interro- 
: c Si mon bill ne passe pas demain , 
verra tomber votre téie. » Le bill 
ion toui-à-fjit comme Tavoit voulu 
nais en établissant un impôt de cinq 
nt sur le principal des prupriétcs du- 



rant deux années, durant trois sur lesfîefis 
et pensions, et quatre sur les valeurs mobi- 
liaires. Ce n'étoit pas tout; il falloit aussi 
imposer le clergé, et on lui demanda la moi- 
tié de ses revenus annuels. L'opposition fut 
plus forte que celle de la chambre des Com- 
munes; deux synodes discutèrent la question 
sans la résoudre. Wolsey leur ordonna de se 
réunir en synode national ; mais les députés 
déclarèrent que leurs pouvoirs ne s'éten- 
doient pas à engager leurs commettants par 
d'autres actes que par ceux des synodes par- 
tiels. La cour acheta le silence des ecclésias- 
ques les plus ardents, et, après quatre mois , 
le clergë accorda ce subside, mais à condi- 
tion qu'il ne seroit levé qu'en cinq années. 
Lorsque rassemblée fut dissoute , Henri YllI 
ne consulta que ses besoins. 

La guerre avec l'Ecosse se continuoit du- 
rant ces discussions , mais avec peu d'intérêt. 
Albany, qui s'étoit rendu en France, en re- 
vint avec cinq milfe auxiliaires, au moment 
où il apprit que la reine Marguerite , l'é- 
pouse du comte d'Angus, se proposoitde 
reparoltre à Edinbourg. Le parlement ap- 
pela contre elle toute la nation , et elle se 
leva en masse. En peu de jours , Albany 
compta plus de soixante mille hommes sous 
ses étendards. Le plus vif enthousiasme ani- 
moît les Écossois , et si le régent eût montré 
quelque ibiblc portion du caractère qu'exi- 
geoit la circonstance , il eût facilement obligé 
l'Angleterre à reoonnoitre l'indépendance de 
sa patrie. Le comte de Surrey se crut perdu, 
il demanda pressamment des renforts, et 
recommanda sa famille aux bontés du roi , 
parce qu'il s'aitendoit à être attaqué et en- 
veloppé ; mais Albany ne marchoit pas avec 
cette rapidité j et Surrey eut le temps de re- 
cevoir des détachements , qui portèrent son 
armée à cinquante mille hommes. Albany , 
qu'effrayoit le nom seul du vainqueur de 
Flodden, se relira en desordre au-delà des 
frontières avec un sentiment de terreur qui 
lit sa honte, et qui amena le renversement 
de son autorité. Il se hâta de partir pour la 
France , et Marguerite proclama son fils à 
Edinbourg; mais sa conduite scandaleuse lui 
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aUcaa les cœurs lia, Ë<;ossuis. L'tnlluence de 
Henri 6l ilunner la régence à son i^poux, le 
(Nimte d'An^jus, ei de longues Irèves rendi- 
reni la paix aux fronlîèrca , sSns détruire les 
[germes de la f^iierfc civile qui grondoîi suas 
i*8«e dans rinicri'ur. 

Cependant le roi d'AnglfieriT. en pré- 
pitrani lus armées qui dévoient renverser la 
puissance du roi del-'rani», fomenloit faon- 
■eugf menl une conspiration defiiinëe à le pré- 
cipiter du irône, et â opérer le déniemlire- 
mnntdesa nion:trc)iie. Deux envoyés augloîs, 
8ir John itussell et le lori) UaQraïn , éloient 
piarvcnugà délernitnerleconncinble, dm- de 
BoarLoo , mécontrni de quelques propos de 
la reine-nn'rf , à lever an sptn de la Kramii 
r<ituiiiJ:trd de h !;ini i e civile. l'ar Luiiliiur 



fKiur Fran(,'uis I", le duc de ItourUn crut 
son complot dt^^uvcrl , el se hâta de pawr 
en lial'te sotis un dé{;uisemenl. Maùilcoo- 
noissoit tous les projets du rui , qui u lil 
obligé do changer ses premiers plans, O d»| 
rester en France pour faire léie 
ruteurs , tandis que l'aruiral llonnivct •'■ 
parerait de la Lomliardie. L'urim^ angli 
quitta entin C;ilais sous le ooinniaiu)«aKutdt 
Sutïdik , lit sa jonction avec les tmupH 
pét'iaies , espagnoles et flainandcs ; et , iprti 
avoir pridu un mois sous les murailles M 
Snînt-Omer et di? Huulogne, iraviirsa lalV] 
cardie etrAriois, passa la Somme flFt 
et s'avança vers Laon, oii elle complttli 
réiiiiir i^i rarniêe allemande ; mats celte 
avoil ('tiJ repoussOc par le duc de Guis* 
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folk prit alors le cliemÎD de Valenciennes. 
L'hiver approchoît, les pluies rendoient la 
marche difficile ; les maladies dctruîsoieBt 
rapidement ses bataillons; il tint conseil avec 
le général flamand , comte de Buren , et le 
résultat de la conférence fut la nécessité de 
licencier Tarmée {l^SS}. Ia colère de Hen- 
ri VIII fut au comble quand il apprit cette 
nouvelle; mais Wolsey parvint à l'apaiser. 

Bonnivet, toutefois, étoit entré en Italie, 
et arriva sous les murs de Milan. Cette ville 
se défendit avec courage, et l'amiral prit 
des quaiiiers d'hiver ù Biagrasso et aux en- 
virons. Sur ces entrefaites, le pape Adrien 
vint a mourir, et l'ambitieux Wolsey rêva 
encore la tiare. Les ministres anglois à Rome 
n épargnèrent ni l'argent ni les promesses 
pour la lui obtenir. Henri VIII et l'empereur 
usèrent de toute leur influence en sa faveur; 
il eut d'abord un grand nombre de voix , et 
la chance paroissoit certaine , lorsque tout à 
coup elle tourna et se reporta sur le cardinal 
Jules de Médicis, qui fut élu et prit le nom 
de Clément VII. Wolsev attribua son mé- 
compte aux intrigues des cardinaux fran- 
çois, et n'en fut que plus ardent à nuire à 
leur nation. Au printemps suivant (1521), 
toutes les ressources de l'Allemagne, dell- 
talie et de l'Angleterre, furent mises en 
œuvre pour abaisser la France. L'amiral 
Bonnivct , battu de toutes parts , et obligé 
d'ordonner la retraite, perdit l'élite de l'ar- 
mée Françoise, et abandonna le Piémont. 
Mais François !<', malgré l'avis de son con- 
seil , repoussa la sage proposition de renon- 
cer au Hilanois, et de premiers succès 
semblèrent justifier son entreprise. Wolsey 
redoubla^de soins pour lui susciter des en- 
nemis et des embarras ; il fil remettre au 
(X>nnétable de Bourbon des sommes considé- 
rables. Les Vénitiens eurent part ù ses lar- 
gesses , ainsi que l'armée napolitaine ; la 
l>ataille de Pavie se donna , et François I<^ 
devint prisonnier de Charles-Quint (33 févr. 
iîîSSj. 

La joie que causa celle catastrophe en 
Angleterre ne sauroit se d<>crirc. On chanta 
le 'i'e Deum, le cardinal Wolsev officia en 



5.'#7 



grand appareil à Saint-Paul , devant toute la 
cour, et Henri VIII se crut déjà monté sur 
le trône de France. Deux ambassadeurs, 
l'évéque de Londres , Tonstal, et le chance- 
lier de Lancastre Winqfield, furent envoyés 
à l'empereur pour lui rappeler les conven- 
tions secrètes arrciées entre l'oncle et le 
neveu. Il ne s'agissoil de rien moins que de 
plac(*r des garnisons dans toutes les villes 
fortes de France, dont la reddiiiun générale 
ne pouvoil larder, de restituer à Henri VIII 
la couronne qu'il nommoil son héritage légi- 
time , et de remettre aux mains de Churles- 
Quint les provinces qui lui appartenoient 
comme représentant de la maison de Bour- 
gogne. A peine les envoyés furent-ils partis, 
que le roi reconnut, dans l'exécution de ce 
projet, plus d'obstacles qu'il ne l'avoit pensé 
d'abord. Le premier de tous étoit le détiaiut 
d'argent. On avoii anticipé sur la levée des 
derniers subsides, et la convocation d'un 
nouveau parlement eût amené des difficultf's 
nouvelles. Henri rendit donc une ordonnant 
de plein - pouvoir qui imposoit au clergé une 
taxe d'un quart de son revenu, et aux laï- 
ques d'un sixième. La résistance de part et 
d'autre fut si prononcée , que le roi se vil 
contraint de déclarer qu'il ne forceroii per- 
sonne, mais qu'il aocepieroit un don gratuit. 
On lui répondit que le parlement avoit dé- 
claré les dons gratuits illégaux. Les prières, 
les raisonnements, les menaces, n'amenè- 
rent aucun résultat, et l'attitude du peuple 
devint si effi-ayante, que Henri prit la dé- 
termination de renoncer a ses demandes; ce 
ne fut pas sans en conserver un long l'assen- 
timent. 

I^ ambassadeurs ne furent pas plus heu- 
reux auprès de l'empereur. Chargé du gou- 
vernement d'immenses états , Charles-Quint 
n'envisageoit pas sans appréhension les dif- 
ficultés nouvelles qui surgiroient d'une in- 
vasion de la nature de celle que réelamoit 
Henri. La France n'étoit pas entamée, et 
son énergie nationale étoit à redouter. L'ar- 
mée victorieuse d'Italie, les Allemands , kts 
Espagnols, les Italiens, exig<*oicnl une li- 
quidation de solde ariicréc, (juc le irc^ur 
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impérial étoit hors d*é(at de supporter. Il 
sentit qu'il folloit user de grands ménage- 
inents ; et , rejetant toute proposition d'en- 
vahissement, il accorda un armistice de six 
mois à la France. • Le gibier, répondit-il 
aux envoyés anglois , est dans les toiles , son- 
geons à tirer parti de la nappe (i). Deman- 
dez à votre maître les pouvoirs nécessaires 
pour traiter avec les ministres impériaux, des 
conditions de la liberté de François. > Henri 
parut mécontent de cette simple réponse; 
depuis quelque temps il s'apercevoit que le 
style des lettres de Charles perdoii le carac- 
tère affectueux dont elles avoient été em- 
preintes jusqu'à ce jour. U apprit bientôt 
que l'empereur n'oublioit pas que Wolsey 
avoit gravement insulté son ambassadeur de 
Praët, en faisant saisir ses dépêches, les 
ouvrant et les déchifCrant. Charles aussi fut 
informé que , nonobstant la cérémonie des 
fiançailles accomplie entre lui et la piincesse 
Harie, le roi d'Angleterre venoit de faire 
offrir la main de sa fille au roi de France et 
d Ecosse. U la réclama donc comme sa 
femme, avec promesse de h proclamer à 
l'instant impératrice si Henri consentoit à la 
lui confier. Henri s'engagea à la lui envoyer 
à condition que l'empereur lui remettroii en 
échange la personne du monarque captif. 
Charles-Quint ne pouvoit accepter une pa- 
reille proposition ; il repoussa vivement les 
prétentions singulières de Henri; et celui-ci» 
qui ne voyoit pas sans jalousie l'immense ac- 
croissement de puissance du jeune empereur, 
et la suprématie qu*il s'étoit acquise depuis 
la victoire de Pavie , écrivit directement à la 
régente de France. Le cabinet françois ne 
pouvoit balancer; il consentit à payer au roi 
d'Angleterre une somme de deux millions 
de couronnes par termes semestriels de cin- 
quante mille écus, de constituer à Henri une 
rente viagère annuelle de cent mille cou- 
ronnes, d'assurer à la reine douairière de 
France, duchesse de Suffolk, sœur de Henri, 
le douaire qu'elle avoit perdu en convolant 

(I) En termei de chaise, la nappe da cerf c*(t( sa 
pcou. 
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à de secondes noces ; de payer trente mille 
couronnes au cardinal Wolsey, pour ses re- 
prises sur Tévéché de Tournay» et de lui 
faire présent de cent mille autres couronnes 
en reconnoissance de ses bons offices. Pair 
compensation à tant de sacrifices, une al- 
liance offensive et défensive étoit condoe 
entre les deux puissances. François 1^ ratifia 
ces onéreuses conditions dans sa priscuD ; mais 
le parlement de Paris eut le noble courage 
de protester contre un tel traité, et d'enre- 
gistrer sa protestation. 

Charles-Quint , informé de la duplicité de 
Henri, lui fil demander officiellement h 
main de sa fille , en déclarant que l'assemblée 
des cortès avoit, pour le bien de TËtat, 
exigé qu'il se mariût. Henri répondit fière- 
ment que sa fille étoit trop jeune , et qu'il lui 
étoit loisible de prendre une autre épouse, 
s il ne lui con venoit d'attendre. Charles, i 
la réception de cette missive, donna sa main 
à riniante de Portugal Isabelle; et, peu de 
temps après, traita définitivement avec Fran- 
çois I^f, qu'il rendit à la liberté, mais en loi 
imposant de telles obligations, qu'il n'étoit 
pas un homme sensé qui pût croire qu'elles 
s'accomplissent jamais. François devoit épou- 
ser la princesse Éléonore, sœur de Charles, 
rendre au connétable de Bourbon , nonobs- 
tant sa trahison publique, ses domaines, ses 
droits, ses propriétés, ses emplois; garantir 
l'empereur de toute rédamatiou pécuniaire 
de la part de l'Angleterre; renoncer à toute 
prétention sur Milan , Napics et la Flandre, 
restituer la Bourgogne et livrer ses deox 
fils en otages. Le cabinet anglois considéra 
ce traité comme une fourberie, et, pour en 
entraver l'exécution , il envoya en France 
deux affidt'S, l'un diplomate dbnsommd, 
l'autre jurisconsulte célèbre, le docteur Tay- 
lor. Ils préparèrent un dialogue raisonné, 
dans lequel Cheney, feignant une profonde 
ignorance, se faisoit enseigner par 'f'aylor 
que des promesses et des serments tels que 
ceux de François I^^^ ne pouvoient être oUi- 
gatpires, ce qu'il appuyoit de l'opinioq de 
canonistes et théologiens d'une haute répu- 
tation. François remercia^Henri. et se ma- 
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le Charles Y lorsque celui-ci voulut le 
ler de tenir sa parole ou de venir re- 
Ire ses fers; et les deu!& monarques 
jléfièrent les menaces de leur rival , sans 
fois commencer les hostilités (1536). 
e révolution relifpeuse saccomplissoit 
) moment en Allemagne» et menaçoit 
iquer Fautorité du saint-siége dans les 
s états de TEurope. S'il étoit vrai que 
riviléges du clergé , durant les siècles 
U"es> eussent pose des barrières au des- 
ne des rois et des grands, si de Tunion 
Église d*occident, sous les souverains 
fi», étoient résultés entre toutes les 
08 des rapports favorables à la civilisa- 
les peuples; si la splendeur du culte et 
chesses de l'Église avoient grandement 
ibné à propager Télégance du goût» à 
r les beaux-arts au degré de sublimité 
i étoient parvenus» il fiiut avouer aussi 
le faste de la cour de Rome » que les 
les que sa grandeur étaloit, avoient 
é le trésor pontifical , et nécessité des 
ations singulières pour le remplir. A 
loe où des mandataires du siège apos- 
16 préchoient partout des croisades» ils 
Dt accordé des indulgences plénières 
Bdèles qui , ne pouvant se rendre en 
sainte» contribuoient au soulagement 
>ldats du Christ par des dons volontai- 
^ troc ayant eu du succès fut renouvelé 
s les fois que le besoin d'argent se fit 
*, et l'on s'accoutuma promptement à 
*e au peuple des indulgences sous le 
ite de quelque intérêt de religion. L*ar- 
qui en provenoit étoit versé » soit dans 
offres du pape» soit dans les trésors de 
es séculiers; et les quêteurs» qui d'or- 
"6 étoient de simples moines» retenoient» 
) produit de la vente des indulgences, 
émise qui enrichissoit leurs couvents. Il 
donc de leur intérêt d'en vendre bcau- 
; et pour y parvenir, ils exagéroient les 
âges de l'indulgence qu'ils étoient char- 
te placer» et prêchoient sur leurs mê- 
les panégyriques les plus outres. Lors- 
Iules II conçut le projet d'élever cet 
rable monument que l'on nomma Saint- 



Pierre de Rome, il fit publier une indulgence 
en France et en Pologne. Léon X l'étendit 
aux provinces septentrionales de l'Allema- 
gne, et ce fut I électeur de Mayence qui re- 
çut la communion papale. A cet égard » cet 
électeur chargea les dominicains de faire 
valoir cette opération lucrative ; et ils y mi- 
rent un zè!e si imprudent» qu'il ne fut bien* 
tôt bruit que. de leur avidité. Us vendoient 
leurs indulgences, non seulement dans les 
églises» en chaire, dans la sacristie, au ci- 
metière » mais dans les foires et marchés » 
dans les cabarets et mauvais lieux » et ils pé- 
nétroient même forcément dans les maisons. 
Les richesses que les dominicains arrachè- 
rent ainsi à la crédulité des fidèles tentèrent» 
dit-on » les moines de Saint-Augustin ; ils sol- 
lidlèrent l'électeur de les charger de la per- 
ception du produit des indulgences» ne pu- 
rent l'obtenir» et» dans l'excès de leur ani- 
mositë» ils imaginèrent de combattre les 
indulgences elles-mêmes» et de prouver au 
peuple qu'on le trompoît. Staupitz» vicaire* 
général des moines de Saint-Augustin, char- 
gea un jeune moine de son ordre de poser la 
question» et de soutenir la controverse. Ce 
moine se nommoit Martin Luther» homme 
d'un esprit wient, de mœurs sévères, d'i- 
maginatifito-ibilie et vive» qui avoit éié pro- 
fesseur à f lAiivérsi té de Wittemberg » fon- 
dée par rélecteur de Saxe» Frédéric» et s'y 
étoit lait remarquer par la hardiesse et l'é- 
clat de ses opinions. Luther composa quatre- 
vingt-quinze petites thèses sur les erreurs 
que les frères quêteurs inculquoient au peu- 
ple» et la nature réelle des indulgences; puis 
il les adressa à l'archevêque de lUagdebourg. 
Le prélat n'ayant pas répondu» Luther affi- 
cha ses thèses à la porte de l'église de Wit- 
temberg. On en fit des copies nombreuses, 
on les imprima ; et comme leur auteur avoit 
eu soin de ne pas prendre un ton trop dog- 
matique» qu'il s'appuyoit sur l'autorité des 
écrivains les plus orthodoxes» et que ses 
écrits étoient semés de traits piquants» il 
devint bientôt populaire et recherché. Les 
dominicains ne manquèrent pas de vouloir 
réfuter les propositions de Luther; on leur 
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rppoixlit, une ({ucrre de plume aenj^ndca. 
\£ bruit en vini jusqu'à Léon X , mais il ne 
prit pas lu cliose au sérieux, et ne voulut 
voir (Iuds cette affaire que ce qu'il Domma 
une (lud-elle de moines. Il s'umusa m£mc 
d'une kllrc (]ue Luther lui écrivît, et dans 
laquelle, afin <ie détourner le ressenlimcni 
(lu |>apc, il se meltoit à ses pieds, lui sou- 
Riettoit ses opinions, et reconnoissoit, di- 
soit-il, sa voix pour la voix du Christ. < J'aime 
Ifs liommcs Oe talent, disoîl Lcon, Luther 
en a beaucoup; s'il s'ccarle, il nous revien- 
dra. > 

Mais l'ennemi des indulgences passa Lien- 
lût ù l'exanien de c|uestîons plus im[iorUinles, 
et s'attaqua aux bases «ic la croyance établie. 
L'évé<]uc d'Ascula le dénonça comme héréti- 
que, et le cardinal Cajetauo fut cliargé de 
l'examiner à son tribunal. Luther, que la 



peur commençoit ù g»{pier, se rendit i Au^ 
Ijourg, où se trouva aussi le cardinal, et il 
essaya d'en^ger une contnn-erse ivee «m 
éminence. Cajetano éluda consiamment b 
discussion, et promit seulement de recenir 
Luther comme un fils repentant s'il oomo- 
toit à rclracif-r s<!s erreurs. Luther l'f ro- 
fusa, quitta Augsbourg et revint à Witt^ 
berg, oii ses amis le reçurent en triomphe. 
Le cardinal se plaignit d'avoir été trompé, 
et engagea Frédéric à bannir Luihcr de M 
étuts; mais l'électeur, qui g;oLltoit fan In 
talents du professeur , l'une des gtoirct àf 
son université, prétendit qu'on nelepoir- 
suivoit ps par attachement à la v(!rité, i 
parce qu'il avoit causé la perte de cen 
profils, et le conserva près de lui. Unel 
du pape vint alors expliquer la dociriMiii 
Home sur les indulgences ; celle de Lulhcry 



DE L'ANGLETERRE* 



3SI 



Mt oondaffiDée » mais le professeur en ap- 
la à an concile général. Protégé par l'éleo- 
ir, il se mita parler du libre arbitre» de 
prédestination et de la grâce» et travailla 
ergiquement à renverser TËglise romaine. 
Des causes nombreuses militoient en Aile* 
igne en Ibveur de Luther et contre la cour 

Rome. Les dissensions et les guerres des 
ipereurs et des papes avoient éteint dans 
«prit des peuples cette soumission pro- 
ode à la parole du saint-père, qui n*en 
«tnettoît pas Texamen ; et les Allemands 
! voyoient plus dans le successeur des apA- 
» qu*un prince temporel auquel ils pou- 
ient résister. Le clergé d'Allemagne étott 
ocrant , immoral et avide. Ces graves dé- 
nis provenoient de ce que les prélats tu- 
tqoes t pour la plupart princes séculiers * 

portés à ces hautes dignités par le droit 
\ .leur naissance , s'occupoient peu des 
■Clkms épiscopales» et laissoient s'enrad- 
f ane foule d'abus que Luther fit aisément 
Mirqner à ses auditeurs. Le peuple conçut 
ipoir d'en être délivré , et suivit avec joie 
bannière d'un homme qui lui promeitoitdes 
lertét inaccoutumées. Ce mot de liberté 
Mt constamment dans sa bouche et dans 
s laquants écrits» que l'imprimerie» nou- 
Uement inventée, multiplioit et répandoit 
vc profusion. Les nombreux humanistes 
li se livroient» en Allemagne» à l'étude des 
issiques» qui possédoient presque seuls 
s grâces flatteuses du style » ces formules 
jqnentes qui entraînent» devinrent lespar- 
ans de Luther» écrivirent en sa laveur» et 
Nirsnivn'ent les dominicains de leurs sar- 
sgies avec d'autant plus d'ardeur, que ces 
ns pères» devenus les censeurs des livres 
le la presse mettoit au jour, n'avoient pas 
énagé les auteurs. 

Le pape reconnut enfin que l'autorité de 
ïglise 9 comme l'autorité des princes » cou- 
jt des dangers» que la liberté de penser 
•odnisoit la volonté d'agir, et qu'il étoit 
mps d'opposer une digue à l'envahisse- 
enl rapide de la nouvelle doctrine. Les su- 
irîeurs de l'ordre des augustins furent in- 
(és & ramener à d'autres idées- leur frère 
II 



émancipé» ou à punir sa 
Luther, loin de se rendre à leurs remon- 
trances» écrivit une lettrée Léon X; et, dans 
un style acerbe et ironique, il rappela tou- 
tes les accusations qu'il avoit portées contre 
la cour de Rome. Le pape condamna, par 
une bulle, quarante et une des propositions 
du professeur , et prononça contre lui l'ex- 
communication majeure s'il ne se rétractoit 
dans le délai de deux mois. Hais Luther 
étoit trop avancé pour reculer» et il éleva 
entre l'Eglise catholique et lui une barrière 
étemelle, en brûlant publiquement, à Wit* 
temberg , et en grande solennité , les livres 
canoniques » les ouvrages de ses antagonis- 
tes » et même la bulle du saint-père. Cette 
audacieuse action accomplie» il sentit que de 
grandes protections lui ëtoient nécessaires » 
et l'électeur Frédéric , son ami , fit ses efforts 
pour lui gagner celle de l'empereur. Luther 
composa pour ce monarque un ouvrage oik, 
en étalant ses maximes» il feisolt le tableau 
des outrages dont les souverains pontifes 
avoient accablé les empereurs. Le pape ac- 
crédita près de l'empereur le nonce Alexan-» 
dri Girolamo» qu'il chargea d'éclairer l'es- 
prit de ce prince. Luther fut examiné devant 
Charles à la conférence de Worms ; il y dé- 
ploya des talents remarquables » une grande 
fermeté» refusa de se rétracter» fut con- 
damné à quitter la ville dans un bref délai» 
puis banni du territoire de l'empire» et le 
décret de bannissement ordonna que ses 
livres seroieni brûlés. Les amis du réforma- 
teur veillèrent à sa sûreté. Près d'Eisenach » 
des gens d^isés et masqués parurent atia* 
quer le chariot où se trouvoit Luther; ils 
s'emparèrent de sa personne, lui firent en- 
dosser la cuirasse et tout l'accoutrement d'un 
soldat, et» après plusieurs détours» ledépo« 
fièrent au chflteau de Warbourg, où il resta 
long-temps caché » mais d'où il continua la 
guerre par des écrits qui animoient le cou- 
rage et redoubloient l'ardeur de ses parti- 
sans. Les doctrines de Lnther n'avoient pas 
tardé à pénétrer en Angleterre, où il existoit 
encore un grand nombre de lollards qui s'em- 
pressèrent de les adopter. Les études théolo- 
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gi(]ues avoieni toujours eu des attraîiâ pour 
l'esprit sophislique de Henri VIII ; il examina 
les principes sur lesquels reposoit le syslème 
de la réformation» le blâma vivement» et, 
d*acGord avec Wolsev , fit brûler solennelle- 
ment les livres du moine augustin» et intima 
Tordre à tous ceux de ses sujets qui poui*- 
roîent en posséder de les remettre à leurs 
évéques respectifs » sous peine d*excommu- 
nicatioD. Il imagina mdme d'écrire contre 
Luther et de le réfuter» el composa un traité 
latin sur les sept sacrements» qui passa plu* 
tAc pour louvrage du cardinal Wolsey et de 
révéque de Kochester que pour le sien, La 
production théologique et polémique du mo- 
narque fut envoyée au «aint-père» qui la fit 
lire en plein oonsjstoire, et accorda de grands 
témoignages d*adffiiratk>n au souverain dont 
la phime veageoit les doctrines de l'Église 
attaquée» et dont l'épée se levoit pour la dé- 
fendre envers et contre tous. La vanité de 
Henri fut extrêmement flattée de l'approba- 
tion élogieuse du pontife» mais cela ne lui 
suffisoit pas* Les souverains de France et 
d'Espagne s'honoroient des surnoms de rois 
très chrétiens ou très catholiques» conférés 
par les papes. Lorsque Louis XII avoit été 
frappé d'excommunication par Jules H, ce- 
lui-ci avoit secrètement transporté à Henri 
le titre de roi très chrétien. Léon X » après 
kl mort de Jules, refusa de ratifier cette 
concession » et donna seulement l'espoir de la 
remplacer un jour. Henri » fier du succès de 
son livre» demanda le titre de défenseur de 
la foi. Il se présenta bien quelque opposition 
dans le consistoire » mais Léon crut qu'il ne 
pouvoit moins faire pour un roi si fermement 
attaché à TËglise. Le titre lui fut accordé 
par une bulle, et ratifié depuis par Clé- 
ment VU. 

Luther » enchanté d'avoir à combattre un 
roi puissant» hii répondit sans aucun ména- 
gement» et une controverse indécente s'éta- 
blit entre le moine et le théologien couronné. 
Les flatteurs de Henri » sir Thomas More et 
Fischer» l'évèque de Rochester» entreprirent 
sa défense par des ouvrages qui ne pouvoient 
manquer d'obtenir du succès en Angleterre. 



Mais Henri » blessé au fond de l'ame des ex- 
pressions acerbes de Martin Luther, cem 
d'avoir confiance en sa plume» ou dans œUes 
de ses serviteurs» et voulut soulever les rois 
contre le frère augustin. Il se plaignit à 1'^ 
lecteur Frédéric » et prétendit qjae tous ks 
souverains se trouvoient insultes eq sa pcr^ 
sonne. Le roi de Danemarck» GhrintÎM, pria 
Luther de donner quelque salirfngtion i 
Henri. Le spirituel fondateur de la Bontalle 
église feignit de regretter son erretf» et M- 
frit à publier un ouvrage à la louange du nii 
ott il reconaoltroit qu'il lui avoit faissemnf 
attribué le livre intitulé Défaut 4e» 9ef$^ Ss- 
cremenu. Geue apologie singulière paroi, el 
la sainteté de la doctrine Inthérieaaa s*y 
trouva plus exaltée que jamais. Henri cna 
devoir encore répondre» et parla de Ift pii- 
sion » de la vanité» de l'impudieitë, des dé- 
bauches du nouvd apdtre de Satan, qus 
Dieu repoussoit » et dont il Moit aveir bs 
doctrines en horreur. Luther, eiaapéréi 
rendit outrage pour outrage. 

Nonobstant le savmr théologique du roi 
d'Angleterre» le train ordinaire de sa vie ne 
tenoit en rien de la sainteté des maiines 
qu'il professoit» et ses nKcurs éloient lois 
d'être régulières. La reine Catherine lui aroit 
donné cinq enfants » trois fils et deux filles, 
mais tous étoîent morts en bas âge » à l'ex- 
ception de la princesse Marie. Catheriae 
comptoit six années de plus que Henri; quel* 
ques infirmités particulières l'atteîgnirsntt 
et le roi lui retira son amour, sinon son es- 
time ; il se livra sans retenue à la ft)ugue di 
ses passions » et eut d'abord pour mslticye 
Elisabeth Blount» veuve de air Gilbert T{d- 
bois ; elle lui donna un fils baptisé sons le 
nom de Henri Fit£-Roi » qu'il créa , dès aos 
enfance » comte de Nottingham » duc de Rich- 
mond» amiral d'Angleterre» gouverneur des 
marches d'Ecosse» et vice-roi d'Irlande; oi 
croyoit généralement que œ fils seroit ap- 
pelé à lui succéder» mais il mourut à dixrhsit 
ans » et Henri chercha des distractions et do 
héritiers dans d'autres familles. Marie Bo- 
leyn s'offrit à sa vue ; son père étoit sir Tho- 
mas Boleyn » honoré d'ambassades en di- 
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les arcoostances , descendant d'un lord- 
Itaire de Londres , et marié à la fiHe du duc 
le Norfolk. Marie plut au rot; Vl durant 
piclqucs mois elle conserva de l'ascendant 
br son cœur ; mais elle avoit une sœur plus 
tune et plus jolie, et bient&t Marie fui ou- 
liîée pour la charmante Anna Bolejn. Aima 
ivoit été nomm^, dès l'ûge de sept ans, 
tHe d'honneur de la reine Marie, sœur du 
'oi . mariée d'abonl à Louis XII, et devenue 
luuhesse de Suffblk aprèi la mort de ce mo- 
arqne. Elle resia en France, après le de- 
T]^n de la duclieise, aitacliôe à la nouvelle 
le» madame Claude, épouse de Fran- 
cis I"; et lorsque Henri V'UI prévit qu'une 
; qu'il prepnroii alloit rendre ennemis 
ieux peuples dignes de s'entendre ei de s'es- 
, il réclama la jeune fille d'honneur, 
tellement ainit'e à la cour de France que 
ï'mnçois I" ne put se dispenser de se (ilaiu- 



dre d*une mesure qoi lui annonçait une f^ravc 
mé&intenif;cnce. Le bruil courut même h 
cette époque que Anna Boleyn eloit le fruit 
adultère des liaisons de lady Boleyn , sa 
mère, et de Henri VIU. Elle revint àr^frei 
en Angleterre, et bienlAl elle brilla parmi 
les plus belles fleurs du parterre de 'Wind- 
sor. Elle dansoit avec une (p-ace parfaite, 
elle chantoit à ravir , elle jouuit merveDIeu- 
8emeol de plusieurs instruments; tout en 
elle sembloit ravissant : et son esprit vîl^et 
piquant donnent un tour si agréable aux con- 
versations -luxquetles elle prenoit pari, qu'on 
ne pouvoit que l'aimer et Tadinirer. Le jeune 
comie de Norlhumberland , Percy . en de- 
vint éperdument épris , et il lui 6t de» pru- 
posiiions de mariage; mais Henri avoit dejn 
donné son cœur à (a belle, et le cardinal 
Wolsry, auquel il s'éloîl confié, se liiita dv 
soustraire le jeune imprudent dont il csii- 



364 



HISTOIRE PirrORESQUE 



moit la famille, à l'implacable jalousie du 
roi, en lui faisant épouser sans délai la fille 
du comte de Sbrewsbury. Anna Boleyn re- 
çut bientôt de Henri un présent de bijoux 
magnifiques; son père fut élevé à la dignité 
de vicomte de Rochford , et elle découvrit 
' aisément quelles étoient les intentions du roi ; 
mais elle répondit comme depuis une autre 
héroïne : c Si je ne suis point de naissance 
i prétendre à votre main, je suis de trop 
bonne maison pour devenir votre maîtresse. > 
Une année s*ëooula dans les plaisirs , et au 
milieu des fôtes diverses que la passion sug- 
gérait & Henri pour vaincre la résistance 
d*Anna Boleyn. L*adro.ite jeune fille, tout 
en évitant les situations où sa pudeur pouvoit 
être compromise , flaitoit avec adresse les 
espérances de son royal amant, et l'amenoit 
à un tel degré d'amour, qu'il ne révoit plus 
qu'aux moyens de faire rompre le mariage 
qui Tattachoit à ia princesse Catherine. 
Henri commença donc à feindre des idées 
Viperstitieuses ; il parut inquiet de ce qui 
s'Âoit passé entre son frère et Catherine 
avant la mort du premier ; il ne savoit si la 
cour de Rome avoit prononcé en connoi»- 
sance de cause sur le degré de parenté qui 
les unissoit. N'avoit-il pas vécu en état d'in- 
çesle avec sa sœur? La mort de ses trois fils 
n'étoil-elle pas une preuve éclatante du cour- 
roux du ciel? Il s'en ouvrit à Wolsey, qui 
l'engagea à solliciter le divorce auprès du 
pape, et qui lui promit le succès. Hais on se 
garda bien de faire connoilre qu public qu'un 
hymen avec Anna Boleyn étoit le but d'une 
demande aussi sérieusement importante. Ce- 
pendant le roi rompit tout commerce coiyu- 
gal avec Catherine, et lui conserva à peine 
les égards que méritoit son rang et les atten- 
tions d'une amitié qui s'affoiblissoit tous les 
jours. 

l^es événements continentaux avoient suivi 
leur cours et produit leurs résultats. Le pape 
gémisHoit, mais sans remode, sur la politi- 
que irréfléchie de ses prédécesseurs, qui 
avoient constamment repoussé l'alliance des 
fhinçf>is pour conserver celle des Allemands, 
if% Espagnols, des Anglois; et ses vaines 
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confédérations avec les Vénitiens , les Hila- 
nois, les Florentins, ne i'avoient pas pré- 
servé des hostilités de Uoncade, le gouver- 
neur de Naples, de Lannoy, le vice^roi, et 
du connétable de Bourbon. La ville étemelle 
avoit été prise par ce traité (ISSi7), et Ifs 
églises et les couvents, comme les maisons et 
les palais , étoient restés pendant cinq joars 
à la merci de barbares aventuriers qui, ponr 
se délivrer des reproches de leur oonscienee, 
n'avoient pas manqué d'adopter les principes 
de Luther. Tandis que Clément VU éuéi 
renfermé au château Saint-Ange, les rois de 
France et d'Angleterre traitoient entre eux 
d'un nouveau mariage pour la princesse Ma- 
rie ; et l'on sembloit d'accord sur les condi- 
tions de cet hymen, lorsque l'évèque de 
Tarbes demanda imprudemmrat si la légiti- 
mité de la princesse étoit incontestable. Cette 
question, faite par l'un des ambassadenrs 
françois, ne fut pas accueillie avec l'indigna- 
tion qu'elle eût excitée en toute autre ciroûo- 
stance. Une fête au contraire suivit la confé- 
rence. Le roi y parut sous le costume et le 
masque d'un Vénitien, et choisit Anna Bo- 
leyn pour sa danseuse, au grand étonnement 
des personnes présentes qui n'eurent aucune 
difficulté à le reconnottre. 

De ce moment , Henri VIII ne prit presque 
plus la peine de dissimuler ses projets. Sons 
le prétexte très frivole de répondre à Véï& 
que de Tarbes, il rassembla les casuisteset 
les théologiens les plus instruits , et leur de- 
manda leur opinion. Les uns découvrirent 
un passage du Lévitique qui défendoit abso- 
lument d'épouser ia veuve de son frère, lei 
autres un verset du Deutéronome qui admets 
toit un cas d exception , celui où le mariage 
n'anroit pas produit d'enfant ; mais la plo- 
part s'accordèrent à déclarer que b bulle de 
dispense, pour cause de parenté entre Ca- 
therine et Henri, devoit être annulée parce 
qu'elle reposoit sur le faux exposé que leir 
union étoit nécessaire pour maintenir la paix 
entre deux puissances, qui n'étoient point 
divisées, et parce qu'on y disoit qu'elle avoit 
été sollicitée par Henri, qui, n'ayant alors 
que douze ans , n'avoit pu fiaire une telle dé- 
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marche de sa pleine volonté. La nouvelle du 
aac de Rome parvînt à Londres en ce mo- 
ment. Si Charles-Quint n'en étoit pas cou- 
pable, au moins avoit-il toléré que des trou- 
pes et des généraux» se disant à son service , 
eussent commis un crime qui affligeoit 
toute la catholicité. Henri espéra que la po- 
sition fâcheuse où se trouvoit le pape le ren- 
droit favorable à ses désirs lorsqu'il lui of- 
frïroit le secours de l'Angleterre , et Wolsey 
fut chargé d'aller immédiatement négocier 
avec François I^. Le roi de France témoi- 
gna la plus haute estime au cardinal , et le 
reçut avec les honneurs réservés aux princes 
souverains. Malgré les intrigues de Charles , 
qui fit plusieurs tentatives pour se rappro- 
cher de Henri» Wolsey conclut plusieurs 
traités avec François au nom de son maî- 
tre. L'un renouveloit et ratiGoit Tallianco 
perpâuelle des deux couronnes» un autre 
fiançoit la princesse Marie au duc d'Or- 
léans, un troisième fixoit le taux du subside 
accordé par FAngleierre, pour (aire la 
guerre en Italie ; et un quatrième stipuloit 
que, tandis que le pape seroit en captivité, 
les intérêts des Églises françoise et angloise 
resteroient réglés par leurs évéques , et que 
les décisions de Wolsey , en sa qualité de 
I^t du saint«siége, seroient exécutoires, 
nonobstant tout appel au pontife, et quel 
que fût le rang de h partie condamnée. 
Cette clause tendoit à soumettre au cardinal 
le sort de l'infortunée Catherine (1327). 

Le roi se r^rdoit comme un trop grand 
théologien lui-même pour omettre d'écrire 
sur le sujet qui lui importoil si fort. Il com- 
posa donc un traité où, s'appuyant de la 
prohibition du Lévitique , il prouva que le 
divorce qu'il méditoit seroit Wgitime , et l'ar- 
racheroit de l'état de péché dans lequel il 
vivoit depuis son mariage. Aussitôt que Wol- 
sey fut de retour, il lui communiqua l'inten- 
tion où il étoit d'obtenir le divorce et d'é- 
pouser Anna Boleyn. Sur le premier point , 
Wolsey fiivorisoit le désir du roi, mais le 
second lui parut si étrange , qu'après avoir 
rpuisé tous les raisonnements que lui suggé- 
roit la politique pour l'en détourner, il le 



supplia à genoux de se garder d'une alliance 
st peu conforme à la dignité de son rang, et 
qui le rendrott la fable de l'Europe; mais le 
cardinal étoit trop bon courtisan pour se 
mettre en opposition directe à la volonté du 
roi. Dès qu'il eut reconnu qu'elle étoit iné- 
branlable, il changea démarche, annonça 
qu'il avoit réfléchi, que les arguments de 
Henri l'avoient d'abord frappé , puis con- 
vaincu ; et il montra plus d'activité pour ser- 
vir sa passion qu'il n'en avoit mis à la com- 
battre. U pressa les théologiens de s'expli- 
quer définitivement et nettement sur la ques- 
tion soumise à leur examen, et il en obtint 
une déclaration portant que les motifs allé- 
gués par Henri justifioient suffisamment son 
scrupule, et qu'il devoit en référer au saint- 
siège. 

Le divorce lui-même n'auroit pas suffi 
tout seul , il Csilloit encore trouver le moyen 
d'établir d'une manière inattaquable la légi- 
timité des enfants qui pourroient provenir 
d'un autre mariage. L^ agents du roi en 
Italie, et principalement le doyen du tribu- 
nal de Rote, Staphiloeo, exercèrent leur es- 
prit et leur savoir à ce sujet, tandis que 
Charles-Quint proclamoit hautement qu'il 
étoit résolu à protéger h reine Catherine , 
sa tante, et menaçoit le pape de toute sa co- 
lère s'il cédoit aux instances de Henri YIH. 
Clément parvint à s'échapper du château 
Saint- Ange , sous le déguisement d'un jar- 
dinier , et atteignit la forteresse d'Orviette. 
Des envoyés anglois ne tardèrent pas à l'y 
rejoindre , et le supplièrent , au nom du roi , 
de signer deux actes, dont l'un conservoit à 
Wolsey les pouvoirs nécessaires pour pro- 
noncer le divorce, et l'autre permettant à 
Henri de se remarier à qui bon lui semble- 
roit , la nouvelle épouse eût-elle été fiancée 
à un autre, ou fût-elle sa parente, même au 
premier degré. Cette dernière stipulation 
avoit pour but d'obvier d'avance à toutes les 
difficultés, à tous les scrupules que feroit 
naître la liaison adultère qui avoit existé en- 
tre Marie Boleyn et Henri VIII, et d'éviter 
le reproche d'inceste que ne manqueroient 
pas d'élever les mécontents. Clément VU , 
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l'amilié royale, mais il n'en reconnut pas 
sur-le-cbamp toute l'étendue; et même ayant 
accompagné Henri à Grafton , dans le Nor- 
thampiasliire, il en reçut un accueil si ten- 
dre « (jue ses ennemis tremblèrent pour leur 
propre BAreté. Le roi le prît par la main , 
causa long-iemps téie h léle , en particulier 
dans son cabinet, et en public avec laniilia- 
rilé, et lui dit en le quiliapt : • Je vous at- 
tends demain, cardinal! » Mais le même 
jour il donna sa parole à sa belle maîtresse 
de ne le revoir jamais. Wolsey cioîl appelé 
à Londres pour d'importantes affaires, et 
quand il se rendit au palais, avant son dé- 
part le roi en éloît d^à parti. Le oardiaal 



partit donc pour îa capitale sans l'ivotr n, 
mais dans une sécurilë complète. 

Il avoit repris ses occupations lubitadlai, 
lorsque l'avocat-génëral l'accusa tout k coÊf 
à la cour du banc du roi d'avoir iranaarcaéi 
comme légat, le célèbre statut des proii- 
seurs , Prœmunire. Le statut ne concefooit 
pas les légats, et Wolsey, d'ailleurs, àvoil 
eu soin de se munir d'avance de la licenei 
royale et de la sanction du parlement. Hw 
il connoissoit trop bien le caractère de Hea- 
ri VIII pour ne pas reconnollre i l'insUBl 
toute l'étendue du mal qu'on prëtendoit In 
faire. II se livra à une douleur désordoDoée. 
résolut de tout abàndosner, et manifnu b 




folonié tl'allcr demeui-er dans un ermitage , 
' b colère ilu roi pouvoil s'adoucir. Les ducs 
dfi Norfolk ei de SaFfolk seprësenièrenl pour 
lia demander le^ sceaux ; il les remit en totrte 
ttnnililé, déclara que puisque Henri le fiii- 
Il accuser, c'est que sans doute il étoit 
CDDpable, mais qu'il l'ctoit sans le savoir; 
Ijll'il imploroît sa miséricorde infinie , et 
VeDga|;eoit â lui (ransf^rfr tous ses biens 
pfenonnets , évalués à plus de cini] cent mi!ie 
' cDaronnes,si le roi, ilanssa bonté, luilais- 
soit la jouissance de ses bénéfices. Henri ne 
fut point ému de celle soumission cxtraor- 

kdinarre ; il répondit que les breos qu'on lui 
•ffroit étoient à lui, puisqu'ils provenoiml 
de ses donations; il lui fit intimer l'ordre de 
: liî 



quitter immédiatement le palais d'Yoïk, 
Ûti des riches prodbils de i'arclieT<>rbo . et 
d'aller prendre sa résidence ù Asher, mai- 
son de campa(^e de l'évécké de WiDcliesier, 
siluée pr^ de Ilamptoncoun. Wolsey avoil 
dé[)ensé des sommes immenses pour embel- 
lir le palais d'York. Les lenturffl éloient en 
drap d'or et d'argent ; le bufl«t n'étoil dé- 
coré que de vaisselle d'or massif; mille piè- 
ces de toile de Hollande cxistoieni dans ta 
lingerie, et le même excès de tompluosilé 
avott rempli les appartemenis de meubles 
iiia|>nifiques, inutiles |>our la plupart, à 
raison de leur nombre. Il fallut abandonner 
toute cette opulence, et monter dans sa 
barge, au milieu d'une foule immense, ras- 
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MT/iLI^ fiour jouir de v>n hamiliaiîon. (>UX' 
U îîihihfi qui ùv<,ient le plus rarnpé devant :ia 
gp andeur s^mbloieni lc> plu. 4 presvs rJe Tol- 
trager; ifs r^spêroient qu'on alloil le c^^n- 
cJuire â la Tour, iriai-S iU se tromfi^reni : 
Wolsev mit pierj â U-rre â Pulnev, el rn i.i 
un iiistanc après un message du roi, qr:i 
J engageijit a modérer sa douleur, et lui ra;- 
fMîloil qu*il pouvoit lui rendre en tout temp^ 
plus qu'il ne lui enlevoii aujourd'hui. Ur.«.' 
Ijague étoît jointe â ce message, comme • 
marque d*a(Teciion. I^e cardinal b reçut à i 
genoux dans la iKiue, avec des transports | 
de joie inimaginables. Le caractère du grand 
homme d*état D*avoit pas tenu contre Fad- 
versitë. 

Henri VIII adressa soccessirement divers 
messages consolants et affectueux au cardi- 
nal 9 c'ëtoit un peu de miel dont il enduisr)it 
le vase d'amertume où buvoit son ancien fa- 
vori. La cour du banc du roi rendit une sen- 
tence qui condamnoil le cardinal , mais la 
proieclîott royale en arrêta rexécution. Qua- 
torze pairs et autant de jurisconsulies dres- 
sèrent alors contre lui un acte d'accusation 
en qnarante-quatre articles» dont la plupai-i 
nous sembleroient aujourd'hui de la p!ui 
étrange absurdité. Le bill fut lu à la cham- 
bre des communes » mais il y trouva un ad- 
versaire auquel personne n'avoit songé, c*(** 
toitCromwcIl» Tancien secrétaire de Wol- 
sey, devenu secrétaire intime du roi. Grom- 
well défendit le cardinal avec autant d'élo- 
quence que de courage » et le bill fut rcjeui. 
U passa pour certain que telle avoit été la 
volonté du roi. Cependant Wolsey, dont les 
biens étoicnl saisis» ne vivoii à Asher qu'au 
sein des privations; il avoit congédié sa mai- 
son» dont il s'étoii fait aimer par sa douceur 
et sa générosité. Il restoit presque seul ; et 
l'amertume de ses souvenirs le jetoit dans 
de telles angoisses » que sa santé s'en altéra. 
Uenri, qui le sut» et qui n'avoit pas encore 
perdu tout attachement pour l'homme qui , 
durant si long-temps» avoit connu ses plus 
secrètes pensées » lui envoya trois médecins, 
devant lesquels il s'écria : • Pour Dieu! 
qu'il ne meure pas! Je sacrifierai vingt mille 



livres p'jur le conserver! > H lui fit donner 
l'assurance du retour de son amitié, et obli- 
gea son ennemie Anna Boleyn â lui Caire pré- 
sent de ses tabl-rites d'or» comme gage de 
paix et d'oubli. 

3Iais ce petit otsean de nuit, comme Fap- 
peloit le cardinal , consenroit un implacable 
ressentiment de l'opposition marquée par 
Wol^y â son mariage. Dès qu'elle apprit 
que le calme étoit rentré dans son esprit» 
elle songea à l'en chasser de nouveau » tt 
Wolsev reçut l'ordre de résigner ses béné- 
fices ecclésiastiques» à l'exception deFarcbe- 
véché d'York et de l'év^hé de Winchester. 
Le palais d'York fut annexé aux domaines 
de la couronne» et le revenu du diocèse de 
Winchester fut partagé entre le duc de Nor- 
folk» le vicomte de Rochford » le lord Saadis 
et son fils, sir William Fitz -William» nr 
Henri Guiiford» sir John Russell et Worris» 
sous la réserve d'une pension de mille ëciis 
pour le cardinal » qui fut gratifié d'un par- 
don général. Henri lui fit en même temps b 
remise d'une somme de six mille cinq cents 
livres sterling, qu'il lui avoit avancée pour 
solder quelques dettes, l'achat de ses meu- 
bles et ses provisions depuis la saisie de ses 
biens. 

Wolsey eut h permission de quitter As- 
her pour Richmond, mais ses ennemis le 
trouvèrent trop rapproché de Henri » et il 
reçut l'ordre de fixer sa résidence à Gawood, 
dans son archevêché. Il s'y conduisit en pré- 
lat» et s'adonna tout entier aux intérêts spi- 
rituels de son diocèse , à la prédication et aux 
œuvres de charité; il donnoit beaucoup» 
s'employoil à réconcilier les familles dés- 
unies » recevoit à sa table la noblesse do 
comté et les ecclésiastiques distingués» et 
faisoit faire de grands travaux aux maisons 
et bâtiments qui appartenoient k l'archevê- 
ché; il eut bientôt une cour nombreuse» et 
il ne fut pas difficile de le noircir aux yeox 
d'un prince aussi soupçonneux que Hen- 
ri VIII. Au milieu d'tme fête qu'il donnoit 
aux personnes les plus importantes du York- 
shire » Wolsev fut arrêté sous raccusatioo 
de haute trahison. 



DE L'ANGLETERRE. 



S7J 



Ce coup devoit être le dernier. Après une 
journée de marche, le cardinal se trouva si 
fiiUgué, qu*il fallut s'arrêter. 11 recul Tbos- 
piiaiilé , à Sheffield-Park , chez le comte de 
Shrewsbury» d'où il se fit transporter à l'ab- 
baye de Leicestery après quinze jours de 
souffrances. L'abbé et les moines vinrent le 
recevoir en grande cérémonie. • Hélas ! dit 
Wolsey» je ne viens, mon père» vous appor- 
ter que des ossements et vous demander une 
tombe. > Peu d'heures avant d'exhaler son 
dernier soupir , comme il voyoit dans sa 
chambre le gouverneur de la Tour, Kingston, 
chargé de la garde de sa personne , il lui 
dit : c Maître Kingston , je vous prie de me 
recommander au roi , de le conjurer de se 
rappeler ce qui s'est passé entre nous, et 
pailiculièremcnt à l'ég^ird de la reine Cathe- 
rine et de son afiaire secrète. Sa conscience 
lui dira alors quelle a pu être mon offense. 
Sa fermeté sans doute est toute royale , et 
plutôt que de céder sur un point de ses vo- 
lontés, il exposeroit la moitié de son royau- 
me. Que de fois ne suis-je pas resté à ses 
genoux plus de trois heures entières, pour 
combattre un amour désordonné, sans pou- 
voir y réussir! Ah! maître Kingston, I>ien 
n'eût pas repoussé mes cheveux blancs si je 
l'eusse servi avec le même zèle. Je suis puni 
pour avoir sacrifié le service de Dieu à celui 
de mon prince ! C'est un juste retour de 
tant de peines! > Après ces mots, Wolsey 
demanda à recevoir les sacrements, et peu 
d'instants après il expira ( i29 nov. 1530). Il 
étoit âgé d'environ soixante années. 

Cet ambitieux ministre, distingué par les 
plus hautes qualités, avoitcu le tulent de 
retenir dans de justes bornes, aux yeux du 
public, les passions violentes du roi; sa dis- 
grâce ne provint que de sa résistance à de 
nouveaux excès. Dès qu'il fut mort, la porte 
s'ouvrit aux actions les plus répréhensibles, 
et le caractère de Henri se montra dans 
toute sa perversité*. Au moment oii Wolsey 
quitta les rênes du gouvernement , le duc de 
Norfolk devint président du cabinet , et sir 
Thomas More (Thomas Morus) , grand chan- 
celier, sir William Fitz- William remplaça 



Thomas More dans ses anciennes fonctions 
de trésorier du roi ; le docteur Stephen Gar* 
diner fut créé secréuire de sa majesté, le 
duc de SufFoik comte-maréchaf , et le vicomte 
de Rochford comte de Wiltshire; mais ce 
fut en réalité Anna Boleyn qui gouvernav 
l^s hommes sages s'étonnèrent de voir Tho-> 
mas More, dont le pieux savoir, la délicatesse 
de conscience, les rares vertus, et oient ap- 
pn'cics de toute l'Angleterre , associer sa 
modestie et son intégrité aux sentiments pe« 
bcrupuieux de ses collègues au conseil. La 
noblesse et les grands dignitaires du clergé 
ne purent cacher leur surprise de ce que 
d'uussi hautes fonctions que celles de chan* 
celier fussent confiées à un homme qui étoit 
à peine chevalier ; mais le roi déclara que 
son choix devoit se trouver justifié aux yeux 
de tous par le mérite supérieur de l'homme 
<|iril avoit élu. 

Henri VIII crut avoir trouvé l'occasion de 
rendre le pape favorable à son divorce, en 
approuvant lui-même le projet formé par 
Clément VII d'une considération générale 
contre les Turcs. 11 nomma , pour son a«- 
Lassadeur à Rome, le comte de Wiltshire, 
père d'Anna Boleyn , Tévêque de Londres , 
Stokesley, les aumôniers de sa chapelle, et 
Donnet , jurisconsulte , et leur adjoignit en 
outre un conseil de théologiens, présidé par 
Thomas Cranmer, qui fut depuis archevêque 
(le Canterbury. Ces envoyés étoient munis 
des pouvoirs nécessaires pour traiter des ar- 
ticles relatifs à la confédération , mais le but 
de leur voyage étoit en réalité d'acheter du 
saint-père, par des sacrifices, une adhésion 
à son mariage. Avant leur départ, le roi 
laissa percer l'intention de se soustrah-e à 
1 autorité du saint-sio{;e, et de revêtir dans 
SCS états un évêque du pouvoir patri:1rca^,. 
si le pape se refusoit à lui accorder ce qu'il 
dcmandoit depuis si long-temps; et il y avoit 
lieu de croire que Clément ne se rendroit 
pas à ses vœux , attendu qu'il s'étoit récon- 
cilié avec l'empereur, et qu'il vcnoit, à la 
sollicitation de Charles V, de défendre à 
Henri de se marier avant qu'il eiït définili- 
arment prononcé sur le divorce. Clmr'cs se 
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ircNim préseal à l'audieiioe que reçurent les 
ambasttdeurs, et il voulut empêcher le comte 
(le Wiltshire d'exposer au pape rétai de la 
question , comme étant partie daos la cause. 
Le comte répondit qu'il ne parloit pas comme 
père, mais comme représentant de son sou- 
verain ; et il reclama le consentement de 
l'empereur lui-même de la pan de son maî- 
tre, lui offrant la restitution de la dot de 
Catherine, une pension viagère pour cette 
princesse convenable à son rang , et une 
somme de trois cent mille couronnes. Char- 
les s'écria qu'il n etoit pas un marchand pour 
traiter ainsi de l'honneur de sa tante , et que 
Dieu prononoeroit. 

Afin de presser la réponse du pape, et 
d'influencer sa décision , les agents de Henri 
s'adressèrent' à tous les théologiens et juris- 
consultes de ritalie, de F Allemagne et de la 
France, répandant For et les promesses, et 
sollicitant des avis favorables. Les universi- 
tés de Bologne, de Padoue, de Ferrare, et 
plusieurs centaines d'érudits se prononcèrent 
pour le divorce en Italie. Les Allemands y 
furent contraires, et Luther écrivit même 
qu'il aimeroit tout autant permettre an roi 
d'Angleterre d'avoir deux femmes ou reines 
à la fuis , que de renvoyer celle qu'il possé- 
doit pour en épouser une autre. Henri comp- 
toit beaucoup sur les universités de France , 
et il pria François I^ d'interposer son auto- 
rité en sa faveur. François eitploita la cir* 
constance : il ne vouloit pas offenser Charles- 
Quint, parce que ses deux fils étoient encore 
prisonniers dans ses mains , comme otages , 
et qu'il ne pouvoit les racheter qu'en payant 
les sommes énormes stipulées dans le traité 
de Madrid , lesquelles comprenoient dnq 
cent mille couronnes à l'Angleterre, et l'o- 
bligation du rachat d'un lis de diamans en- 
gagé à Henri Vill. Le roi n'hésita pas un 
instant; il remit la dette, rendit les diamans, 
et prêta encore quatre cent mille couronnes 
ù François I^, qui, par reconnoissance , 
sollicita tant et si bien Tuniversité de Paris, 
qu'il en obtint, moitié par promesses, moi- 
tié par ruse^ une décision favorable aux pré- 
tentions du roi d'Angleterre. Orléans , Bour- 



ges et Toulouse se prononcèrent dans le 
même sens. Ces documents forent placés 
sous les yeux du saint-père, et Ton y jdgmt 
une lettre signée des lords temporels et spi- 
rituels de l'Angleterre , et des membres de 
la chambre des communes, qui menaçoifit 
le pape , au nom de la nation , d^auloriser le 
nuiriage sans son intervention. Clëaient fiu 
inébranlable, et comme tous les expédients 
se trouvoient épuisés, Henri, dans son bn- 
meur et son découragement, laissa entrevoir 
, qu'il étoit au moment d'abandonner son 
projet de divorce. 

Anna Boleyn et ses ambitieux amis réfo- 
lurent alors de tenter un. coup dédsif. Ds 
jetèrent les yeux sur Cromwèll, Tua des 
secrétaires du roi , que ce monarque ëooa- 
foit avec le plus de plaisir, et loi prescrivi- 
rent le rôle qu'il avoit à jouer. CromucD, 
fils d'un simple foulon des environs de Loo- 
dres, d'abord soldat dans les guerres d'Ilalie, 
puis commis chez un marchand de Venise, 
s'étoit adonné à l'étude des lois lors de son 
retour dans sa patrie, et s'étoit fiait dislin* 
guer par Wolsey, qui l'avoit employé à quel- 
ques opérations fiscales , où il s'étoit enridii. 
U le suivit dans sa retraite, mais, s'apem- 
vant que la destinée de son patron étoit fixée, 
il revint à la cour, et fut accueilli du roi, qai 
lui conserva les fonctions dont il s*étoitii 
bien acquitté, et s'en servit pour suspendre 
la condamnation de Wolsey à la chambre 
des communes. Cromwell avoit pour prin- 
cipe qu'il n'existe de vice ou de vertu que 
pour l'amusement des savants dans les col- 
lèges , et sa conduite étoit dirigée par lue 
doctrine plus que facile, qui en faisoit on 
adroit courtisan et un serviteur utile aux 
rois absolus. C'éloit un homme à faire et 
défaire. Un mot d'Anna Boleyn le jeta aux 
pieds de Henri VIII : le roi , étonné, lui de- 
manda ce qu'il vouloit. Cromwell parla de 
la douleur qui l'avoit saisi en voyant son boa 
roi dans l'inquiétude, c Qu'étoit-îl, toulefbis« 
pour donner des avis à son souverain f mais 
son dévouement l'emportoit sur le sentimeat 
de son insuffisance. Henri devoit-il se laisser 
abattre par la timidité de ses conseillers ? 
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lie le pape et l'emperear agissoîent 
1 1 fUIoii-îl qu an monarque leur cé- 
droits incontestables? La nation ne 
qu'un roi , non deux ordonnateurs, 
dont les profondes connoissances en 
d iaisoient Fadmiration de ses sn- 
voit qu'une parole à prononcer. Il 
éprendre Tautorité usurpée par le 
le peuple^ le parlement « le clergé , 
it à lui , tout étoit prêt à lui obéir : 
tient fait les princes de 1* Allemagne ! 
êtes mon conseiller privé, répondit 
liiez prêter serment ! > 
t une révolution tout entière quli- 
posée Gromwell; mais il avoit songé 
^ens de la commencer, et s'en étoit 
de son achèvement sur les passions 
Wolsey , condamné pour être con- 
au statut de Prœmunire, et s'être 
rrer, sous le grand sceau , l'autori- 
'exercer l'autoritéde légat , avoit eu 
mplice (out le clergé, qui avoit re- 
I juridiction sans songer aux termes 
!8 de la loi. En conséquence, l'avo- 
ral dirigea une information contre 
\ ecclésiastique sans exception. La 
tîon, c'est-à-dire les deux divisions 
posoient l'assemblée du clergé, Tune 
ats et abbés mitres, l'autre des dé- 
ti clergé inférieur, ne sachant de 
nanière apaiser Henri, s'en référè- 
a clémence, et lui offrirent un pré- 
Dent dix-huit mille livres sterling. Le 
efusa d'abord, puis Taccepta, sous 
Q que l'on introduiroit dans l'acte 
m étoit le protecteur et le chef su- 
ie l'Église et du clergé d'Angleterre, 
"écria contre cette innovation , mais 
par céder, en introduisant, entre 
èses, les mots : c Autant que le per- 
)i du Christ. > 

înt VII avoit cependant promulgué 
F prohibitif, et Henri VIII, afin d'en 
* l'effet, ayant foit lire publiquement 
irations des universités, envoya plu- 
ords à h reine Catherine, afin de 
or à s'en rapporter à la décision de 
pairs temporels et de quatre pairs 



spirituels; mais elle répondît constamment 
qu'elle étoit la femme légitime du roi, et 
qu'elle attendoit avec confiance la décision 
de h cour de Rome. Afin de lasser sa pa- 
tience , on lui envoya Tordre de quitter 
Windsor. Elle se rendit à Hoor, puis à Eas- 
thampstead , et enfin à Hampthill, où elle fixa 
sa résidence. En apprenant ce nouvel atten- 
tat de Henri aux droits matrimoniaux de la 
reine, Clément écrivit à la reine une lettre 
véhémente , mais il ne fit qu'affermir le roi 
dans ses résolutions, et avance/ la catastro- 
phe qui alloit séparer l'Angleterre de l'Église 
catholique romaine. 

Le parlement serobloit disposé à approu- 
ver toutes les mesures que lui proposoit Hen- 
ri VIII. Les annates, ou levée des premiers 
fruits,formoient pour le saint-siége une impor- 
tante source de revenus qui couvroit les trai- 
tements des cardinaux attachés au pontificat. 
On déclara qu'il devenoit onéreux de conser- 
ver un impdt créé dans l'origine pour la dé- 
livrance delà terre sainte, et détourné de 
son application sans l'autorisation des cham- 
bres; en conséquence, un bill défendit le 
paiement des annates à tout prélat ou nou- 
veau possesseur de bénéfices, sous peine de 
confiscation du revenu de l'évéché ou du bé- 
néfice» et en stipulant que si le saint- père 
refusoit les bulles nécessaires aux impétrans, 
les prélats seroient consacrés, comme dans 
les temps antiques , par un archevêque as- 
sisté de deux évéques (1532). Peu après, les 
communes se plaignirent de ce que les as- 
semblées, ou convocations du clergé, ren- 
doient souvent , sans en référer aux autres 
états , des statuts relatifs à des objets tem- 
porels, en opposition à ceux du royaume, 
et qui devenoient exécutoires sous peine de 
censures spirituelles. Henri somma le clergé 
de s'engager à ne plus faire publier ou exé- 
cuter de nouvelles constitutions, sans l'as- 
sentiment de l'autorité royale, et ordonna la 
révision de celles qui existoient par un comité 
moitié laïque moitié ecclésiastique, choisi 
par le roi. Le clergé hésita , mais il redou- 
, toit tellement sou monarque, qu'il promît 
; de lui obéir. La seule modification qu'il ol>- 
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tint fut que Henri se réuntroit au comité, ce 
qui lui Isûssoit en réalité la responsabilité des. 
décisions. Ce nouveau pas vers Tacoomplis* 
sèment de ses projets amena un bref du sou- 
verain pontife , qui cita le roi à comparottre 
devant lut , et déclara qu'Anna Boleyn et lui 
seroient excommuniés s*ils continuoient leur 
cohabitation un mois après la réception du 
bref, et spécialement dans le cas où ils au-^ 
roient osé se marier nonobstant sa première 
défense. 

Vers celte époque, Henri VHl et Fran- 
çois I^ eurent une entrevue sur le continent. 
François se rendit à Boulogne, Henri à Ca- 
lais ; le premier étoit publiquement accom- 
pagné de la reine de Navarre, le second 
d*Anna Boleyn , mais en secret. Henri fit sa 
visite au roi de France , qui la lui rendit à 
Calais, où le roi d'Angleterre lui avoit pré- 
paré un banquet. Après le re|)as, on proposa 
de danser : douze dames déguisées et mas- 
quées firent leur entrée dans la salle, et al- 
lè^'ent chacune choisir un cavalier. François 
trouva tant de grâces à' sa danseuse , qui! 
pria Henri d'ordonner à ses sujettes de se 
démasquer, et l'on reconnut que le roi de 
France avoit dansé avec Anna Boleyn. Il fut 
si satisf^ait de sa conversation , et si touché de 
sa beauté , qu'il lui envoya te lendemain un 
bijou de la valeur de quinze mille couronnes. 
H parott que Henri YllI avoit eu l'intention, 
dans cette entrevue, d'amener son allié à 
partager son ressentiment contre Févéque de 
Rome, et à se concilier sur les moyens de 
rendre leurs clergés, leurs peuples , leurs 
royaumes , leurs gouvernements , indépen- 
dants de la surveillance et des volontés pon- 
tificales. Le roi d^Angleterre vouloit un con- 
cile général; François essaya de le ranger à 
des avis plus modérés , et ils convinrent que 
le roi de France ccriroit au pape pour pro- 
tester contre l'outrage fait à toutes les têtes 
couronnées par le successeur des apôtres, en 
citant un monarque hors de ses étais, et 
pour inviter Clément à se transportera Mar- 
seille, où se rendroient les deux souverains. 
Ils se séparèrent en se donnant des marques 
d'un attachement sincère. 



Henri VIII puisa dans ce voyage de non- 
velles et plus fortes résolutions de condare 
son mariage avec Anna Boleyn. Elle avoit ëlé 
admirée de tout ce que la France possédoît 
de grands personnages et d'hommes galanti^ 
Son amour-propre s'en trouva flatté, et il 
prit la détermination d'achever en an jour 
c!e qu'il préparoit depuis cinq ans. Abm 
Boleyn avoit été déjà créée marquise de Pem- 
l>i'oké avec cent mille livres sterling de pen- 
sion. Des écrivains, partisans deeette jeana 
et intéressante personne, affirment que sa 
sagesse égaloit sa beauté, et qu'elle avoil 
constamment opposé aux désirs du roi une 
vertueuse résistance; d'autres prétendent aa 
contraire que Henri ne se résolut à lui don- 
ner sa main que lorsqu'il fut certain de sa 
fécondité ; que depuis quatre mois elle sem- 
bloit lui promettre un héritier, et qne la 
cérémonie du mariage étoit de toute néces- 
sité pour assurer la légitimité de i'enfiuiL II 
ne nous appartient pas de nous prononcer 
magistralement en aussi sérieuse maiiére. 
Anna Boleyn, accompagnée de lady Bei^ 
keley et d'Anne Savage, qui portoit la quene 
de sa robe, se rendit, vers quatre heures da 
matin, le âS janvier iS53, dans une chambra 
haute du palais de White-Hall, au ptvilloa 
occidental ; le roi y arriva en niéme tenps 
qu'elle, suivi de deux valets de chambre, 
Norris et Heneage ; un autel avoit été pré- 
paré. Le docteur Rowland Lee, qui venoîl 
d'être élevé à l'évéchéde Coventry, fut n- 
ti'oduit ; il célébra la messe, et les den 
amants furent unis. Mais ce ne fut que vers 
les fêtes de Pdques que cet hymen fut dé- 
claré. 

D'autres historiens racontent que la eéré- 
nionie du mariage eut lieu le i4 novembre 
1o5!2; que le duc de Norfolk, le vicomte et 
la vicomtesse deRochford, leur fils, et le 
docteur Cranmer, y assistèrent; mais que 
le roi ne donna l'ordre de le rendre publie 
que lorsque la grossesse d'Anna fut deveaae 
apparente. 

Thomas Cranmer, qui avoit écrit un lifff 
en faveur du divorce, et déployé un grail 
zèle en sollicitant des décisions de JurisooBr 
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suites en Allemagne ei en Italie , parut au 
roi digne d'occuper le siëge archiépiscopal 
de Canterbury. Cette nomination sembla 
d*aatant plus singulière, que Cranmer, qui 
ëtoit entré dans les ordres après la mort de 
sa femme, s*étoit, disoit-on, épris en Alle- 
magne de la petite fille d'un célèbre juris- 
consulte, et Tavoit épousée, quoique prêtre; 
mais il est probable que cette action ne fut 
pas connue de Henri ; les bulles du nouvel 
archevêque furent promptement expédiées; 
et , en jurant obéissance canonique au pape , 
U protesta d'une manière très insolite qu'il 
n*entendoit par ce serment s'engager à quoi 
que ce fût qui pût porter préjudice aux 
droits du roi , ou faire obstacle aux réformes 
que le monarque jugeroit convenable d'or- 
donner pour le bien de TÉglise d'Angleterre. 
Une fois que Henri fut assuré de faire sanc- 
tionner ses volontés par un archevêque, il 
chargea Cromwell de commencer les procé- 
dures relatives à son divorce avec Catherine; 
et, d'abord, un acte du parlemait frappa 
des pénalités du statut de Prasmunire tout 
appel aux tribunaux du saint-siége. L'assem- 
blée du clergé décida qu'aucune dispense du 
pape n*avoit autorisé un frère à épouser la 
veuve de son frère après la consommation 
du mariage, et lorsqu'il étoit prouvé que 
eelui de Catherine et d'Arthur avoit été oon- 
lommé. Cranmer, avec un grand air d'hu- 
niiité, demanda au roi hi permission, pour 
Tacquit de sa conscience et l'acoomplisse- 
menl de son devoir envers la nation, d'exa- 
miner la validité du mariage de Catherine et 
Henri. Il y fut autorisé , et alla s'établir a 
Duttsiable , à quatre milles d'Hampthill. La 
reine fut citée à comparoltre devant le pri- 
mat, qui ouvrit son assise assisté de l'évé- 
loe de Lincoln, de celui de Winchester et 
(le sept autres préhits. Catherine ne répondit 
point k ISL citation , personne ne se présenta 
pour elle, et après quinze jours de séances , 
la cour la considéra comme contumace, dé- 
cida que son mariage avec Artliur avoit éié 
Donsommé , et déclara nulle, illégitime et in^ 
valide son union postérieure avec Henri VIII. 
Le primat tint une autre assise à Laml)etli , 



où il fut officiellement proclamé que Henri 
et Anna Boleyn étoient unis en légitime ma- 
riage , et que l'archevêque le ratifioit en tout 
point de son autorité judiciaire et pastorale. 
Il est même probable que Cranmer les unit 
de nouveau. Peu de jours après, Anna Bo- 
leyn fut couronnée avec une grande solen- 
nité. Des fêtes, des tournois, des marches 
triomphales annoncèrent h la noblesse et au 
peuple que les désirs du roi étoient enfin sa- 
tisfaits; et dans la première quinzaine de 
septembre suivant, Anna mit au jour, non 
pas un héritier de la couronne, comme Tor- 
gueil du roi s'en étoit flatté, mais une prin- 
cesse qui reçut le nom d'Elisabeth (7 sept. 
1S33). 

11 restoit à régler ki position de l'infortu- 
née Catherine. Le lord Hontjoy lui fut dé- 
pêché pour lui intimer Tordre de ne plus 
prendre d'autre titre que celui de princesse 
douairière de Galles , et qu'elle ne touche- 
roit pour son entretien et celui de sa maison 
que la pension qu'elle recevoit du vivant de 
son premier époux. Défense fut faite de lui 
donner le nom de reine, et d'employer près 
d'elle le cérémonial auquel elle étoit accou- 
tumée; mais Henri ne put empêcher qu'une 
pitié générale ne l'enveloppât dans son mal- 
heur. A sa cour même on blâmoit si haute- 
ment son divorce que , dans sa colère, il en- 
voya à la Tour la femme du vicomte Roch- 
ford , sa belle-mère actuelle, et la bélle-sœur 
du duc de Norfolk. 

Le pape tomba dans de grandes incerti- 
tudes lorsqu'il apprit le mariage de Henri. 
Charles «V le sollicita vivement de rendre jus- 
tice à sa tante, mais il blessa Clément VU en 
se prononçant contre les prétentions qu'éle- 
voil le saint-siége à la souveraineté de Ho- 
dèneetde Reggîo. Le pape annula cependant 
la sentence de Cranmer en appelant hi cause 
devant lui, et excommunia Henri et Anna 
conditionneilement. François I^, qui dési- 
roit ardemment réconcilier le monarque 
anglois et le souverain pontife, demanda une 
conférence au saint-père, qui l'aûcorda. Ils 
se rendirent dans la ville de Marseille, ei 
convinrent de divers points ; mais on s'apcr- 
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çnl bientôt que les eovoyës de l'Aagleteri'e 
qui se irouvuieut préteots n'avoient de pou- 
voir que pour écouter et aucun pour résou- 
dre. DubelUy, naguère évéque de Bayonne, 
(!t actaellement évéque de Paris , avoit ac- 
quis une asset grande înfiuence «ir l'esprit 
de Henri; il fut dépéché en Angleterre; il 
ramena le roi ù des idées de modération, ii 
en obtint ua consentement pour soumeltie 
la conteslaitoo au consistoire romain , sous 
condition que les cardinaux de la faction iiir- 
périale en seroient exclus. Dubellay revint 
à Rome au milieu de l'hiver, et ses démar- 
ches conciliantes , et les efforts des ambassa- 
deurs de Henri VIII eurent un tel succès, 
qu'il to'ivit au roi de suspendre toutes les 
propokilioDB de loi en matière religieuse qui 
iwuriijîfiit blesser le siégp apostolique, et 



lui envoya la liste des cardinaDX qsi denm 
voter ensa faveur, et dontleDombre lui ai- 
suroit gain de cause. Hais au moment oè k 
consistoire se disposoit à pronODcer, lefanil 
se répandît h Rome que d'horribles Uit hi 
contre celte cour drculoient avec {uofMÏaa 
à Londres, et qu'en présence méoM diroi 
on avoit joué une farce où les cardioaux et 
le pape étoient tympantsës! Le consisloiiCi 
indigné, se hâla de donner U décision. Sv 
vingt-deux cardinaux présenU, dix-oenf d^ 
clarèrent que le mariage de Câiliaine etde 
Henri étoit valide. L'évéqoe Dnbellay te 
accablé de douleur ; les impériaux irioa* 
pbèrent, el le canon et In feux de joit 
annoncèrent leur satisfaction. Le pape m 
tarda pas à reconudire qu'il étoit sorti 
dos bornes de la prudence, mais il n'éioii 
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plus lemps d*y porter un remède salutaire. 

Henri VllI, d'ailleurs , n'avoit pas eu dans 
les espérances de Dubclloy la même con- 
fiance que ce prélat. Cromwell » nommé ré- 
cemment chancelier de réchiquier» Tavoit 
mis à même de résister à la cour de Rome, 
en obtenant des deux chambres le droit de 
modifier à son gré les lois ecclésiastiques, 
la prohibition complète des appels au saint- 
siége, lesquels de la cour de l'archevêque 
dévoient être portés à la chancellerie du roi, 
qui nommoit des commissaires chargés de 
terminer définitivement la procédure sous le 
nom de cour des délégués, la défense de 
présenter la nomination des évéques et abbés 
à la confirmation du pape, et d'en impétrer 
des bulles, fornuilité qui fut remplacée par 
un mode d'élection et de ratification qui lais- 
soit toute puissance à la volonté du roi ;' la 
cessation de toute espèce de paiement , pour 
quelque cause que ce fttt, à la chambre apos- 
tolique; et enfin, Tattribution des grâces et 
indulgences à Tarchevéque de Canterbury. 

Cela ne suffisoit pas encore ; la suprématie 
se trouvoit bien établie , mais il Ealloit pour- 
voir au règlement de la succession au trône. 
Une loi déclara que le mariage de Henri et 
de Catherine étoit nul, invalide et sans effet 
civil, et son hymen avec Anna Boleyn r^u- 
lier et légal. La princesse Marie fat exdue 
de la succession à la couronne, et la desoen- 
danoe de la nouvelle reine habile à en héri- 
ter. Tous les sujets du roi furent astreints à 
prCter serment à cet acte, sous peine d'em- 
prisonnement et de confiscation de biens; et 
toute tentative pour diffamer ce mariage fut 
mise au rang des crimes de haute trahison , 
et soumis à la même pénalité. La plupart des 
évéques donnèrent à Henri une preuve de 
servilité qu'ils nommèrent du dévouement ; 
ib prirent de nouvelles commissions de la 
couronne • dans lesquelles il étoit expressé- 
ment déclaré que leur puissance épiscopale 
et spirituelle émanoit tout entière de la seule ; 
autorité du roi. 

Ainsi disparut la suprématie des papes sur 
le clergé de l'Angleterre , mais ce ne fut pas 
sans opposition et sans supplices. Soit que 
11. 



Henri fût exaspéré par les longues difficul- 
tés qu'il lui avoit fallu combattre, soit que 
son caractère, long- temps comprimé par 
l'ascendant de quelques hommes sages , se 
livrât enfin à toute sa violence et sa cruauté 
native, il se jeta dans une carrière de soup« 
çons et de crimes, où chacun de ses pus fut 
arrosé de larmes et marqué par du sang. 
Une pauvre fille , sujette a quelque affection 
hystérique , singulièrement développée , 
avoit laissé, dans ses accès, échapper des 
expressions que les personnes ignorantes et 
crédules qui la soîgnoient , prirent pour des 
prophéties; elle entra dans un couvent, se 
livra aux plus grandes austérités, eut des 
extases, acquit une grande réputation de 
vertu, et fut bientôt connue de quelques fa- 
natiques sous le nom de la sainte fille de 
Kent. Ses prédictions firent tant de bruit que 
Henri voulut la voir; elle avoit déjà dit et 
annoncé la disgrâce de Wolsey, et Wortsey 
étoit tombé. Elle prédit à Henri que s'il ré- 
pudioit Catherine, il mourroit au bout de 
sept mois, et seroit remplacé sur le trône 
par la princesse Marie. Lorsque le divorce 
eut été prononcé, Henri fit arrêter Élisa 
Barton , ainsi se nommoit Tilluminée ; et , de 
plus, toutes les personnes qui avoient répété 
ses prédictions , et qu'il ordonna de consi- 
dérer comme complices du crime de haute 
trahison dont il la fit accuser. La chambre 
étoilée les condamna à confesser publique- 
ment leur imposture, et les fit ensuite re- 
conduire en prison. Hais Henri n'étoit pas 
satisfait : dès que les sept mois, après les- 
quels il devoit périr, furent écoulés , il fit 
rendre une sentence de conviction contre 
Elisabeth Barton et ses six complices, Risby, 
Brocking, Gold, Deering, Rich et Masiers, 
et tous les sept subirent la peine de mort 
aux gibets de Tybum. 

Cependant diverses personnes avoient eu 
connoissance de la prophétie relative à la 
mort du roi , et elles furent accusées de non 
révélation. Parmi celles-ci se trouvèrent le 
savant évéque de Rochester, Fisher et sir 
Thomas More, dont la rigide vertu n'avoit 
pu permettre qu'il consenàt long-temps la 
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dignité de lord ciianuelitT. Fislicr s'tkonna 
de celte accusation, et lorsque Cromwell tui 
conseilla de s'abandonner à la miséricorde 
du roi qui, sans doute, lui accorderoit ta 
grâce, il s'y refusa nettement; et il ecrivii 
aux lords que le silence qu'il avoit garde sur 
les propos d'Élisabetli Barion ne pouvoil le 
rendre coupable, puisqu'elle avoit éië ad- 
mise en présence de Ileori , cl lui avoil elle- 
même fitit pan de sa propliclie. illais Fisher, 
à qui la duchesse de Kichmond , grand' mèie 
du roi, avoit recommandé, sur son lit do 
mort, la jeunesse et l'inexpétience de son 
petil'fils; Fisher, prélat savant et vertueux, 
que Henri VIII, durant plusieurs années, 
avoit regardé comme le plus sage de ses con- 
seillers, s*étoit prononcé contre le divorce, 
et de lik venoit une volonté bien décidée de 
punir son opposition. II resta donc sous le 
poids de l'accusation, et composa ponr une 
somme de trois cents livres avec la couronne. 
Quant à Thomas More, il avoit reconnu, 
durant ta discussion relative au divorce , que 
les afiîlires qu'il étoit chargé de traiter ne se 
coDCÎIîoient point avec sa conscience ; il parla 
de son Sge , de ses inlïrmîtés croissantes , et 
supplia Henri d'accepter sa démission. Le 
roi , que mécontentoit une telle défection , 
dont la véritable cause ne pouvoit lui rester 
cachée , déguisa toutefois ses sentiments. Il 
reçut gracieusement cette démission , confia 
les sceaux à sir Thomas Andeley , grand ven- 
deur dejattice, selon la voix du pcujrfe, ei 
lui donna l'ordre d'exprimer , dans ses dis- 
cours de réception , le regret qu'cprouvoit 
le roi en perdant les services d'un homme 
aussi vertueux, 'lltomas More, retiré dans 
sa maison de Chelsea , s'y livroît entièrement 
:i l'Aude et h la méditation , lorsque le bruit 
des pro))liétie8 de la sainte fille de Kent >inl 
le troubler dans sa retraite. Le roi lui en de- 
manda son avis en lui montrant un manu- 
scrit des phrases improvisées de cette fille, 
qu'il avoil fait recueillir. More repondit qu'il 
ne voyoil rien de sensé dans ces phrases, e1 
que, bien qu'elles fussent riniées, elles lui 
scniUoient tellement brutes, que la femme 
il plus simple pouvoit, selon sa conscience, 
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en f^iire luut autant. It '.a ùl ensuite, lui 
donna le conseil do s'alisienir de parler û-n 
affaires d'étut , et lui écrivit même pour l'en- 
gager à se borner ù des sujets de piété. Ce- 
pendant ce fui de ceue lettre qu'on se servit 
pour l'accuser de non révélation. Il protesu 
de son innocence si fortement, que Henri en 
parut d'abord convaincu ; et, comme Fishn-, 
Thomas More échappa pour le moment au 
supplice Mais le roi n aïo t rien oublié, et 
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quinze jours après l'exécution d'Ëlinbeib 
Banon , Fisher et Hore Furent mandés i 
Lambclh devant le conseil , oii on leur dr- 
manda de prêter le serment de succnsim 
d'après le nouveau formulaire. More répoi- 
dit qu'il étoit dispose à le prêter, maismil*^ 
ment en ce qui conccrnoil la luccession; 
invilé ù s'expliquer, il s'engsgeo h prodain 
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sw raisons, «î Tob pouvoit rassurer que le 
roi ne s'en ofTcnseroît pas. Ln seconde partie 
de ce sern)cnt| en effet, éiablissoii qu'aucun 
pouvoir sur la terre ne saurait détruire la 
prohibition prononcée par le Lévilique» et 
que consëquemment le maria{[c de Tlcnri et 
lie Callierine avoit t04ijours été illé{;al. L'é- 
vé<|ue Fisber fit à peu près la même réponse; 
et comme tous les deux, |)ar "leur savoir et 
leurs venus, exerç lient une grande influence 
sur les esprits, Henri voulut enVayer leurs 
partisans par la i'i{;ueur de la soRtf nce qu'il 
lit rendre. Aiuints du crime de traliisun, ils 
furent condamnés à la dt^gradaiion person- 
nelle» à la conHscaiion de toutes leurs pro* 
priétes et des revenus de leuis bénéficc^s, et 
à. un emprisonnement perpétuel à la Tour. 
L*cvéque de Rocliesier avoit alors soixante* 
diz-«ept ans , et la misère de ce vieillard in- 
firme devint telle » qu'il n'eut |ias même les 
vêtements nécessaires pour se fprantir de la ri- 
gueur des saisons. Thomas Àlore fut nourri 
^p ii^ sa prison par le pi*oduii du travail de 
sa fille et la charité de quelques amis. 

Henri ne pouvoit s'arrêter dans la route 
qu*U avoit entreprise ; et , pou« consolider l'c- 
difioe qu'il construisoit , de nouvelles mesu- 
res ëtoient nécessaires. Le parlement arrêta 
donc que le roi , ses héritiers et successeurs, 
seroicnt les seuls chefs suprêmes sur la terre 
de l'église angipise, avec pleine puissance 
lie réformer et corriger les abus, erreurs, 
hérésies, qui pouvoient l'être par l'autorité 
spirituelle. Les premiers fruits des bénéfices, 
emplois et dignités ea'lésiasliques , et les dî- 
mes de tous les traitemenu annuels, furent 
annexés à la couronne , pour la splendeur et 
le maintien de la suprématie royale. Qui- 
conque osoit dire que le roi étoit sckisniaii- 
que, hérétique, ou tyran, ou infidèle, de- 
voil être puni comme coupable de haute 
trahison. Lesévêques furent astreints ù faille 
serment qu'ils abjuroient ù jamais la supré- 
matie du pope, qu'on ne devoil plus nom- 
mer que l'évêque de Rome , et qu'ils ne 
souffriroient pas (ju'il possédât aucune au- 
loritë dans le royaume, ni qu'eu aucune 
circonstance on fit appel à lui. 11 fut ordonné 
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que le mot de pape seroit rayé de tous les 
livres destinés à l'instruction publique, et la 
nouvelle doctrine enseignée aux enfants par 
les maîtres d'école; que les évàjues et curés 
prêcheroient tous les dimanches que le roi 
étoit le véritable chef de l'Église, et ce qui 
s* étoit passcjusqu'à ce jour était une usurp;^ 
lion soufferte par Tindiflerence ou la timidité 
de ses prédécesseurs. Les prélats les plus in- 
struits et les plus loyaux furent invités à com- 
|>oser des ouvrages en faveur du nouveau 
^ystème religieux; et Gardiner, Tunstall, 
Sam|)son et Stokesley, se rendirent aux dé- 
sirs du roi, soit par ambition, soit par atta- ' 
chement réel à sa cause, lien arriva <|ue de& 
opposants qui ne prétendoient pas mettie 
leur conscience aux ordres d*un souverain » 
rcj>ondirent à leurs ar(}uments ; et ce fut sur- 
tout dans les couvents qu'il s'en rencontra. 
Deux franciscains, de la stricte observance» 
ii)Outi*èrent dans leurs sermons une lil^erté 
qui leur valut diverses réprimandes de 
Cromwell ; ils se nommoient Peytoet £lstow. 
Peyto ne craignit pas de se comparer à Mi- 
ellée, et le roi à l'impie Achab. Un docteur». 
Correa , donna en chaire à Peyto les épir 
iliètes de calomniateur, de traître et de re- 
belle. EIslow» qui se trouvoit présent, l'in^ 
terrompit, et s'engagea à justifier ce que 
IVyto avoit avancé. Henri ne voulut pas sé- 
vir pei*sonnelIement contre eux, mais il fit 
cliasser de leurs monastères tous les frères 
oliservantins. Les uns furent jetés en prison» 
d'autres furent repartis en divers couvents; 
il en périt un grand nombre au fond des 
cachots, le reste fut banni en France et en 
Ecosse. Les trois prieurs des chartreuses de 
Londres, de Belleval et d'Axiliolm, se cru- 
rent autorisés , par la sainteté de leur carac- 
tère, à discuter avec Crom^vell le principe 
sur lequel Henri fondoit sa suprématie. Le 
conseiller du roi les entendit, puis les en- 
voya à la Tour et les fit mettre en jugement,, 
comme accusés de haute trahison , c'est-à- 
dire d'avoir refusé au monarque la qualifi- 
cation, les honneurs et le protocole de sa 
royale dignité, l^s jurés hésitèrent , mais 
la terreur qu'inspiroil le grand justicier éloit 
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telle, qu'ils les (icdarèrenl coupables. Les 
trois prieurs 9 un prêtre séculier, un moiue 
de Sion , et trois chartreux qui s'étoient 
présentés pour donner à leurs supérieurs les 
consolations de la religion , furent exécutés 
à Tyburn , de ce supplice horrible qui con- 
sistoit ù être pendu , détaché vivant du gibet, 
éventré et démembré. 

L'évéque de Rochester et l'ex-chanoelier 
laoguissoient en prison depuis un an , lors- 
que le pape Paul lU, successeur de Clé- 
ment vil , comprit Fisher dans une nomina- 
tion de cardinaux , afin de le récompenser 
des souffrances qu'il éprouvoit pour la cause 
apostolique; mais dès que Henri Teut ap- 
pris, il s'écria, dit-on : < Paul peut bien lui 
donner un chapeau , mais j'aurai soin qu'il 
n'ait pas de tète pour le porter, i Comme 
Fisher avoit été déjà déclaré coupable de 
non révélation , il ne fut pas difficile de lui 
trouver un degré de culpabilité de plus. La 
question de la suprématie étoit toujours pré- 
sente, comme l'épée de Damoclès ; et Fisher, 
presque octogénaire, fut condamné à mort 
et exécuté. Son corps, par los ordres de 
Henri , resta long-temps exposé aux outra- 
ges de la popuhice. 

Les hautes vertus de Thomas Hore ne le 
sauvèrent pas de la rage sanguinaire de 
Henri VIII. Arraché de sa prison, il fut 
conduit i pied de la Tour ù Westminster- 
Hall; on avoit espéré l'humilier ou Tintimi- 
der en le présentant ainsi aux injures dii 
peuple ; mais quand on vit ce vénérable 
vieillard , si renommé par sa rigide équité 
et son savoir extraordinaire, ses longs che- 
veux blancs, son visage amaigri , le grossier 
manteau de bine dont il étoit couvert, et 
qu'on put admirer sa pieuse et noble rési- 
gnation, il n'y eut qu'un cri d'horreur et de 
tendre compassion parmi la multitude. Il 
parut devant ce tribunal, dont il avoit été 
le régulateur aux applaudissements des gens 
de bien. L'acte d'accusation lui reprochoit 
d'avoir blâmé le mariage du roi, de lui avoir 
refusé le titre de chef de l'Église, d'avoir 
exhorté, par lettres, Fisher à s'opposer à 
la suprématie, d'avoir conspiré aveo^isher. 



attendu que dans son interrogatoire, Fisher 
avoit énoncé les mêmes sophismes que lui. 
Hore répondit que s'il avoit blâmé le ma- 
riage, ce n'avoit été qu'en conférant avec 
le roi , et sur son exprès commandement; il 
dit, sur le second point, qu'il n'avoit pu re- 
fuser à Henri le titre qu'il rédamoit, parce 
que, depuis sa première condamnation, il 
étoit mort civilement, et que d'un homme 
en cette position on ne pouvoit requérir nae 
opinion; qu'il avoit gardé, il est vrai, It 
silence sur le statut, mais que le silenœ n'a* 
voit jamais été considéré comme une trahi- 
son. En réponse au troisième point, il pria 
de produire les lettres qu'on l'accusa d'avoir 
écrites et qu'il nia ; et, quant au quatrième, 
il ignoroit quel avoit été le langage de Fisher. 
il irffirmoit que jamais il n'avoit liait part i 
personne de ses opinions, et il ne soon- 
poit, dans sa prison, qu'à se préparer àb 
mort en méditant sur la passion du ChritL 
Le solliciteur général Rich déposa alors que 
More lui avoit dit à la Tour que le parieneat 
ne pouvoit conférer à qui que ce fût le titra 
de chef de l'Église, parce que ce n'éloit 
qu'une autorit<f civile. More nia vainement 
ce propos inconciliable avec sa réserve ac- 
coutumée; vainement deux personnes, qai 
avoient suivi Rich à la Tour, dédarèreat 
n'en avoir rien entendu ; on inculpa juaqa'an 
sourire de l'accusé, que l'on qualifia de son* 
rire malicieux , et sa sentence fut proaoooéei 
More prononça quelques paroles qui fînrcM 
entendues dans un douloureux silence. San 
Plis, présent à la barre, se jeta à ses pieds, 
et reçut sa dernière bénédiction; sa file, 
Marguerite, au péril de sa vie, se jeta entre 
les gardes qui le ramenoient à la Toar, et 
tomba évanouie dans ses bras. 

Hore ne perdit ni sa sérénité , ni mèntf 
la douce gaieté qui lui étoit habimeile; il 
n'avoit pas besoin de se fortifier contre lei 
j horreurs de la mort. Quand on lui apprit 
I que le roi commuoit son supplice en simple 
I décapitation : < Dieu veuille, dit-il, pré- 
i server mes amis d'une telle grâce ! i Soa 
1 indifférence pour la vie fut égale à son ia^ 
' mcnse vertu. Comme il montoit avec difS- 
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s marches de réchafand , il pria le 
u de lui prêter son bras : c Mon 
L-il , aidez-moi à monter, et lorsque 
& f^enoux, je me charge du reste. > 
teur le supplia de lui accorder son 
: ff Comment donc» reprît-il, tu me 
jjourd'hui le plus grand service qui 
pouvoir d'un mortel ; mais je crains 
is faire grand honneur à ton talent, 
1 cou est bien mince! i II lui donna 
36 d'or; et en posant sa tête sur le 
I le pria d'attendre qu'il eût écarté 
le barbe ; • car, vois-tu , ajou(a-t-il , 
ut pas qu'elle soit coupée , elle n's) 
X)mmis de trahison! > Sa tète fut 
3 à l'instant (6 juillet 155^») , et ex- 
ur le pont de Londres. Thomas 
'avoit pas plus de cinquante- trois 
le exécration générale fut vouée à 
III lorsque celte mort fut connue 
I l'Europe ; l'Angleterre se contenta 
r en silence ; la terreur la douiinoii. 
pe Paul III lança les foudres de FË- 
ntre Henri ; il le cita devant son tri- 
ui donna quatre-vingt-dix jours pour 
)ltrê ; et , en cas de défaut , prononça 
nnunication contre lui et ses adhé- 
s dépouilla de sa couronne, déiJara 
Qts d'Anna Boleyn illégitimes, ainsi 
t de ses adhérents; mit le royaume 
dit, dégagea ses sujets du serment 
té, donna ses états au premier oc- 
interdit aux nations étrangères tout 
ce avec l'Angleterre ; et permit , à 
ne le voudroit, de courir sus à tous 
i continucroient à reoonnoltre son 
, de s'emparer de leurs biens et de 
ire en esclavage. Cependant le pape, 
ifléchi qu'il n'existoit aucun prince 
ou qni voulût mettre cette bulle à 
m, se contenta de la déposer aux 
du Vatican ; monument inutile d'une 
:e impossible. 

évolution religieuse s'étoit opérée; 
ut le dire, elle n'avoit été inspirée 
de la nouvelle Église que pour le 
is frein d'assouvir une honteuse pas- 
I suprématie royale cloit reconnue 
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par les corps monasii((ues et par le clergé 
séculier ; la nation recevoit ses pieuses in- 
spirations et ses directions dogmatiques des 
conseils cléricaux que le roi avoit établis à 
ce sujet, et l'échataud lui garantissoit le si- 
silence dos opposants. Toutefois, Henri se 
lt*ouvoit fort embarrassé sur lu manière 
d'exercer sa suprématie. Cromwell lui avoit 
dit : < Empnrez-vous de l'autorité pontifi- 
cale, et vous pouvez être assuré que lorsque 
les gens d'éjjlise seront certains que leur 
existence et leur fortune sont en vos mains, 
ils deviendront les serviteurs dévoués de vos 
volontés. » Il avoit suivi ce conseil, et, en 
effet, les ecclésiastiques séculiers, ou con- 
ventuels , étoienl à ses pieds. Mais le défen- 
seur de la foi ne pouvoit agir d'une manière 
contraire aux principes qu'il avoit publiés 
en combattant Luther ; et il répondoit à ceux 
qui le consultoient que sans doute les cho- 
ses spirituelles, comme les sacrements, n'é- 
tant mondaines ni temporelles, ne dépen- 
doient que du Christ ; mais que ceux qui les 
administroient , c'est-à-dire les personnes 
des prélats , ainsi que leurs lois , actes . 
mœurs, conduite publique ou privée, étant 
choses temporelles, dépendoient absolument 
de sa souveraine puissance , et qu'il n'y avoit 
pas de chef au-dessus de lui. Afin d'exercer 
convenablement cette puissance , Henri se 
servit de l'homme qui lui avoit été si utile 
pour la faire reconnoitre ; et Cromwell , 
d«*jà chancelier de l'échiquier, et premier 
secrétaire du roi, devint vice-gérant royal, ' 
vicaire-général, et principal commissaire, 
revêtu de toute l'autorité spirituelle appar- 
tenant au roi comme chef de l'Église ; chargé 
de la juridiction ccclésiastic|ue et du redres- 
sement des erreurs, hérésies et abus dans 
ladite Église. Il devint la seconde personne 
du royaume, il eut la préséance sur tous 
les lords spirituels et temporels, sur les 
grands officiers de la couronne, et même 
sur l'archevêque de Ganlerbury, primat 
d'Angleterre. Cet homme n'étoil cependant 
gradué dans aucune université, et n'avoit 
jamais pris les oicfres sacrés. 

A pc'ine fut il revêtu de sa pleine puis- 
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eance, iju'il songea h enrichir le roi delà 
l^ui'luoe des corporations monasliciucs , et 
qu*îl lui pruf>os3 la dissuluiion (Ils nioitastè- 
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portion dans ces dépouilles, les lords ilo 
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rent celle ouveriurc , et le clief suprême de 
lïiLj^lise, le défenseur de la foi, ordonna 
une visile générale de toutes les maisons 
eonveuiuelk's, sous le prétexte paient d*y 
introduire Tesprit de réforme , mais avec 
rînsiriiction particulière d amener les usu- 
fruitiers à rc^igner leurs possessions entre 
les mains du roi. Cette mesure eut peu de 
succès ; mais un bill du parlement fit dona- 
tioo à Henri et ses héritiers de tous les éta- 
blissements monastiques dont les revenus ne 
dcpasseroient pas deux cents livres, avec 
leurs meubles , joyaux , appartenances et 
dépendances, et le droit d'en disposer par 
lettres patentes. Trois cent quatre- vin{[is 
communautés se trouvèrent dissoutes par ce 
bill, qui valut au roi plus de trente-deux 
mille livres sterling de rente, et plus de 
cent mille livres en argent et vaisselle. 
Cromwell et les favoris du roi v firent une 
abondante moisson, car un grand nombre 
le monastères obtinrent un sursis à leur 
ifisfolution» par des présents et des pen- 
sions, et beaucoup furent rétablis en payant 
cbàrement celle faveur. Les supérieurs des 
maisons définitivement supprimées reçurent 
une pension à vie. Les simples moines qui 
n*aYoient pas dé|)assé vingt-quatre ans fu- 
feat relevés de leurs vœux; les plus âgés 
ffirent répartis dans les grands monastères. 
On donna une robe à chaque religieuse et 
la permission de vivre de son industrie dans 
le monde. 

La reine Catherine, dont l'admirable rc- 
aîcnation« dont les nobles vertus , ne s*éioient 
pas un instant démenties, résidoit seule, et 
presque sans ressources, dans un des ma* 
noirs royaux, depuis trois années. Par amour 
pour sa fille Marie, elle avoit refusé un asile 
lionorable en Flandre ou en Espagne ; et ce- 
pendant on Ten avoit séparée, et on ne lui 
avoit pas permis de la revoir. La mort hor- 
rible de son confesseur Forest , exécuté pour 
haute trahison , celles de Fisher et de More , 
qu'elle attribuoit uniquement a leur attache- 
ment ik sa cause , l'avoient frappée d'une 
telle douleur , que sa santé s'étoit graduelle- 
ment détruite, et qu*enfin tmc maladie (k* 
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langueur lavoii mise au bord du tombeau. 
Dans cette position, elle éci*ivit à Henri, 
qu'elle appela son lord , son roi , son mari , 
et le supplia en grâce de lui accorder la vue 
de sa fille pour dernière consolation. Henri 
eut la cruaulé de la lui refuser; et bientôt 
on vint mettre sous ses veux une courte let- 
Ire écrite au lit de mort, où elle lui recom- 
mandoit sa fille, et imploroit sa protection 
pour le petit nombre de femmes , de servi* 
leurs qui ne lavoicni pas abandonnée. Le 
cœur dur de Henri en fui touché jusqu'aux 
larmes, et il chargea l'ambassadeur de l'em- 
pereur de lui porter un message qui pût ia 
consoler, c'étoit la permission de voir Marie, 
à laquelle il ne donnoit plus le nom de prin- 
cesse ; mais Catherine avoit exhalé son der- 
nier soupir quand cet ordre arriva. Cette 
reine, tant outragée et si digne d'un meil- 
leur sort, fut inhumée avec pompe dans l'é- 
glise de l'abbaye de Peterborough. (1556, 
janvier.) 

Une catastrophe nouvelle se préparoit à 
la cour de Henri VIIL La belle et légère 
Anna Boleyn commençoit à perdre les bon- 
nes grâces du roi que, malgré son exquise 
beauté, la jouissance avoit conduit à hi sa- 
tiété. H avoit eu la fantaisie d'ordonner un 
deuil général le jour de rinhumation de l'in- 
fortunée Catherine ; mais Anna , dans l'ex- 
cès de sa joie , dédaigna celte prescription ; 
elle se vêtit d'une de ses plus brillantes pa- 
rures, et s'écria : c Dieu soit loué! Je n'ai 
plus de rivale, et je suis reine, enfin! » 
Henri lui en témoigna son mécontentement , 
et peu de Jours après , une douleur mieux 
fondée vint torturer la pauvre Anna. En en- 
trant dans son appartement, elle entrevit 
sur les genoux du roi une jeune et bf'lle per- 
sonne, nommée Jeanne Seymour, fille d'un 
chevalier du Wiltshire, et l'une de sesda- 
1 mes de compagnie. Le cœur d'Anna en fut 
\ conlrislé; les tourments de la jalousie l'as- 
saillirent ^ et ses anxiétés déterminèrent un 
accouchement prématuré; il eût probable- 
ment fondé à jamais sa puissance, car l'en- 
fant qu'elle mit au jour éloit du sexe mas- 
culin , et Henri désiroit un fils avec ardeur ; 
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«Smi* ♦•1»^ ^tosî i:i'>?fVij*-jMr ! Lli^ a"^:»:: 's^m- 

%^uU qu'»^> aixTiit , «ri qoek- h;îi%Vvil ît roi ; 

4'»it«oUT a la ^K; d'r Hf^H. Iji maibeureose 
f^mime, Uhiu? coodarr.ft*?^: d'avance, n'ohiini 
pat% iDérfie d'^f e avMsié^ d'un conseil ; rê- 
dwîU; a Mr d#ff*?Ddr*r *-Hff-iiiéme, elle le fit arec 
tant de préynce d'eçprii et d'éloqu^uoe • 
a%ec une mode&tie si toucbante, et une si 
fja*f;iiue niebure, Hle porta uoe telle con- 
%if:tîon de ton innocence dans l'ame des 
f^fieriat^om , qu'on pensa qu'elle aHoit être 
ary|iiitiee. 3fais l'oilîeux tribunal prononça , 
sur him honneur y qu*elle étoil coupable, et 
statua qu'elle seroit brûlée vive, ou décapi- 
tée, selon le l>on plaisir du roi. Dans Thor- 
reur qui la saisit, elle tomlia sur ses genoux, 
ft s'éfTÎa : < O mon père, 6 mon créateur, 
vous, la vie et la vérité, vous savez que je 
suis innocr;nte! El vous, mvlords, dans ce 
moment solennel , je ne veux pas vous accu- 
sf;r; mais quels que soient vos sou|jçons, j*ai 
toujours été au roi une épouse fidèle et 
lovalc! > On l'entraîna. Kochford fut ame- 
né, et à Tinstanl condamné au supplice des 
traîtres. 

Henri VIII pouvoît actuellement épouser 
Jf*anne Seymour ; mais il ne se irouvoit pas 
encore assez vengé de la misérable Anna, et 
il voulut la couvrir d'une nouvelle honte en 
faisant déclarer nul le mariage qui les avoit 
unis, et son enfant illégitime; il y avoit à 
cela quelque difficulté. L'archevêque Cran- 
miT, qui avoit prononcé la dissolution du 
mariage de Catherine, avoit entouré celui 
que le roi venoit alors de contracter avec 
Anna Roleyn, et selon les volontés de Henri 
lui - même , de toutes les formalités qui 
dévoient le rendre inattaquable; il éioit 
donc à craindre qu'il ne se refusAl à l'annu- 
ler. Cranmor reçut Tordre de se rendre in- 
continent A I^mbeth , palais habité par le 



roi. mai§ i^*r: ùéeo&i cit- ss- i^reseEur à^ 
vitLi sU). La friy^LT f'ii:!:rf»dui!t!iâaB§riB» 
iu r.rînsi:. *•: L ««* liLZSi it^^.rt à H«: 
f uJ.s ii:»:: i^LiiiD*^ ex ç'-Kùit opmcAde 
hi siie'-si^fr e: dt l iniiiir^sii'if' àt ia rrâe, nâi 
qu*: ;a profen» « I^^ui't- ds rui Fadii- 
wÀ*^i k la croire ^*-CtL paître; ei dans ce e». 
il âp;*el>it i-ur §a lêLe le pins seitrtd^ 
ment: que h'û avoit &ime la reix^, qm fi- 
>oit f-omllr: de Lksfiaits. parce qo'efle » 
moit et praiiquoit les principes de rÉnagâl^ 
il la bLjroit de toute sa haîoe pour les pnK 
fanateurs de rÉvancplIe^ si ebe éioit ooapi- 
ble. 1 Là terreur dont le f «rimait éioit frapp 
n'avoit cependant aucaoe cause rëeiie.Le 
roi n'avoii voulu qoe le rendre dodieisa 
volontés, en lui donnant à penser qu'Opot- 
voit abaisser le plus grand de ses sqeb 
comme il avoit su l'âever. Oo lui conw- 
niqua ce que l'on Dommoit les preuves k 
crime de la reine « et il s'occopa des mofoi 



de dissoudre ce qu'il avoit lui-même dédtfé 
' bon et valide. La prooédare fut aussi odîaK 
que le faut en lui-même : Cranmer cita leni 
et la reine à son tribunal ; le roi cboiâl ■ 
défenseur ; on força la captive à suivre Oi 
exemple en la menaçant de lui faire subir a 
sentence dans sa plus grande rigueur. Oi 
donna d'abord pour raison déterminante di 
divorce , des relations qui auroient esidé 
entre Anna Bolevn et Percv, comte deKo^ 
thumberland , avant le mariage du roi ; mû 
Percv fit serment sur la sainte écriture, tt 
en présence de deux archevêques, que ja- 
mais contrat ni engagement neTavoitli^à 
l'infortunée ; on fut alors obligé d'avoir ft- 
cours au souvenir des premières amours th 
roi et de Marie Boleyn, et l'on dcclaraqiei 
nonobstant la dispense du pape , la cohài' 
tation charnelle avec Tune des deux sœin 
rendoit nécessairement incestueux et iava- 
lide l'hymen contracté avec l'autre. Le pri- 
mat Cranmer prononça donc la dissoloùn 
du mariage c Pour la plus grande gloire tfc 
Dieu! » Le parlement confirma le divorce, 
et la princesse Elisabeth se trou\^ aiosi 
déclarée illégitime , comme l'avoit été b 
I princesse Marie , fille de Catherine. Toirte 
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iivelle proràlure ne dura que deux 
st à peine fut-eile terminée , que l*on 
it les compagnons d*infortune de la 
nx échafauds préparés pour eux. 
"d 9 Norris , Brereton et Weston fu- 
apitéSy Smeaton fut pendu, 
ipëroit encore que la peine à laquelle 
idamnée la malheureuse Anna seroit 
îe en une longue détention; mais 
itence eût été, pour le cruel Henri , 
oche perpétuel ; et , deux jours après 
ion de son frère » elle eut ordre de 
arer à mourir. Elle passa presque 
I nuit en prières , demanda pardon 
unes qui 1 avoient servie de ses im- 
« et des petits chagrins qu'elle leur 
lusés, se mit à genoux devant lady 
n dans la posture la plus humble, 
pplia de lui accorder la grâce d*aller 

la princesse Marie, de se mettre à 
en son nom comme elle le feisoit en 
lent 9 et d obtenir de la fille de Ca- 
qu'elle pardonnât & la pauvre Anna 
tous les torts qu'elle avoit eus. Elle 
I Kingston à l'accompagner à l'écha- 
fin qu'en voyant l'air de résignation 
oir avec lequel elle se présenteroit 
Dieu, il ne doutât pas qu'elle ne fût 
te. Le i9 mai 1.736, vers midi, les 
s Suffolk et de Ricbmond, le lord- 
les shériEs, les aldermens, lacon- 
it vers le gazon de la cour intérieure, 
ouvoieni rangées des députations de 
es corporations. Anna leur parla de 
)lus gracieux , du ton le plus doux , 
un ange qui va prendre son vol vers 
X : c Je suis condamnée à mourir, 
, et il faut que je meure ! Je ne veux 

personne , je ne veux rien dire des 
ions dont on m'a chargée. Dieu pro- 

roi! C'est un prince aimable, un 
in clément et doux ! Je prends congé 
, je vous dis à tous un dernier adieu , 

prier pour moi ! » 
. Bolcyn s'agenouilla, posa sa belle 

le billot , et fut décapitée d'un seul 
tr le bourreau de Calais, qu'on avoit 
comme plus adroit que ceux de l'An- 



I gleterre. Ses restes, jetés dans un simple 
I cercueil, furent inhumés dans la chapelle de 
la Tour. Henri VllI, comme si ce n'eût été 
assez de la flétrir du nom de concubine, de 
blesser son cœur de mère en déchirant sa 
mie illégitime , de la marquer des honteux 
stigmates de l'adultère et de l'inceste, de 
l'abreuver au calice d'une mort affreuse 
lorsque dévoient s'ouvrir pour elle ses plus 
belles années, voulut encore insulter à son 
malheur; il s'habilla de blanc le jour de son 
exécution , et , se plongeant sans pudeur dans 
les orgies d'un nouveau mariage, il épousa 
Jeanne Seymour le lendemain matin ! 

Durant le reste du règne de Henri YIII, 
il fut défendu , sous peine de la vie , de croire 
à rinnocence d'Anna Boleyn ; sous le règue 
postérieur d'Elisabeth , il fut défendu d'en 
douter, si l'on ne vouloit être puni comme 
traître et rebelle. Les historiens catholiques 
condamnèrent sa mémoire parce que son 
hymen avoit servi de prétexte a la réfor- 
mation religieuse opérée par Henri. Les 
protestans, au contraire, repoussèrent avec 
horreur Taccusaiion d'impudicité qui avoit 
causé sa mort. Anna Boleyn ne fut, sans 
doute, ni tout-à-fait criminelle, ni toui-à- 
fiait innocente; mais le vrai coupable fut 
l'infûme souverain qui brava toutes les bien- 
séances , qui repoussa tout sentiment hu- 
main pour satisfeire une honteuse passion. 
Le parlement, qu'il convoqua peu de jours 
après, félicita la nation angïoise d'être gou- 
vernée par un nouveau Salomon , prudent 
et juste comme ce saint roi , courageux et 
fort coDune l'amant de Dalila , glorieux ct^ 
beau comme Absalon. 

La princesse Marie , qui languissoit depuia 
deux années à Hunsdon, où elle étoit relé- 
guée , solitaire depuis la mort de Catherine, 
pensa que le moment seroit favorable pour 
se réconcilier avec le roi. Lady Kingston, qui 
s'étoit pleinement acquittée près d'elle dt» 
dernier vœu d'Anna Boleyn, l'engagea à s'a- 
dresser à Cromwell. Le vicaire-général, flatté 
de sa démarche , lui dicta, ou lui corrigea 
une lettre à son père. Mais Henri n'en fut 
pas touché , et voulut d'abord qu'elle adop- 
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l:U le système théologitine qu'il avotl créé , 
iju'elle reconnûi sa suprëmaiie, et déclarât 
clle-iniimo le mariage de sa mère inciislueux 
cl illégitime. Marie avoti alors vingt ans ; 
ixUe proposIlioD la révolta. Crunint'It lui 
«crifit une lettre sévère, et la menn^-a de 
l'abaïKloniier si elle ne raclietoit , par une 
tiniière souiuission , sa désobéissance envers 
iun pâfe. La (irinccsse céda, el reconnut 
tout ce i|ue l'on voulut. Henri se radoucit , 
lui donna un état de maison plus convenable 
ù son rang, et lui conlia même le soin de sa 
ftctiie sœurÉlisabeili. Un acte du parlement 
changea, pour la troisième fois, l'ordre de 
la succcssroo h la couronne , assura celte 
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aux enr^ms h naître de neorif 
de Jeunne Soymour; et même, par la [ 
étrange viulalion du principe constilulioi 
net, autorisa te roî, s'il n'avoil pai it 
fanis , à disposer du irAne , comme il le v( 
droit, on faveur de qui lui plairoîl, [ 
lettres paientcs ou par tesiament. 

Les innovations introduites par le n 
l'ordre hiérarchique; le droit que s'élo 
rogé la convocation , ou assemblée du d 
anglican, d'interpréter à son gré les lois if 
clésiastiques , et même les saintes écrîlard' 
l'espèce de catéchisme, oiisetroUToientct 
sées et expliquées les nouvelles doctriu 
avoient eu des effets différents sur I'm 
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^ple. Aux environs de Londres, dans 
^ les lieux oii la présence du roi inspi- 
Dne plus lÂche soumission ou une plus 
da (erreur , on adopioit sans murmures 
pgmes qu'il lui plaisoil de hire prêcher. 
,Bun despoiisme n'agissoii pas avec une 
I puissance dans les comtés du nord , | 
,1e cler|;ë ne sembloil ps dispose ù luis- '. 
léi'ir sans opposiliou la reli{;ion anlique 
professoii. La desimclion des petits { 
istèrcs vÎDl agi;raver le mucontenlement i 

Edra praires, s' éioitconimuniqué aux ha- 
lls, lorsque Ton vil Ips moines errer en 
iaotdans les canipafrnes, rèclainaDt de | 
itié des fidèles un morceau de pain sém- 
ite à celui qu'ils dlsii'ibuoient na^ui>reaux 
resù la porte de leurs couvents, le zèle 
ima en Faveur de la rilicion en danijer. 
ispération mil au peuple les armes i, lu 



main. La noblesse, qui regretloil les b 
fices dont jadis s'enricliissoienl les cadeu 4 
famille , qui aitachoit de la vanité aux h 
neurs qu'elle recevoît dans les uiunasièi 
fondés par ses ancêtres , qui regardoit a 
me une spoliation la reversion à la courot 
des biens des corporations religieuses p 
venant des pieuses fondations de ses pèi<4) 
se joignit bientôt au peuple insurfjé. 

Le mouvement commença dans le I 
coinshire. Une multitude armée força le d 
de Suffolk , qui commanduil pour le roi d 
la province, à entrer en négociation av| 
elle. On y comptoil environ vingt mille hoi 
mes dirigés par Mackiell , prieur de B 
lin;;», lequel avoit pris le nom de capiiaiif 
Ooblesi et l'on ciloil parmi les premiers ÎH 
siigileiirs du mouvement les lurds Darci 
Ncvil, Intimer, Lumiey et l'arcbevéqM 
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d*York. Une seule proclamation du roi suffit 
pour dissoudre cette réunion. Cependant les 
plus convaincus de la juslioe de leurs rdcla- 
mations, ou les plus compromis, loin de 
dé|K)ser les armes et d'accepter un douteux 
pardon, marchèrent vers le Yorksbire, où 
rinsurreclion venoit d*ciclater. Les habitants 
belliqueux des cinq comtés du nord, du 
Humber aux frontières de TÉcosse, s*en- 
fj[agèrent par serment à rétablir Téglise ca- 
tholique et à renverser Thérésie, à épurer 
la noblesse, à expulser des conseils du roi 
tous les gens serviles qui abusoient de sa 
confiance, ù se défendre mutuellement; et 
par l'amour qu'ils portoient à Dieu , à dé- 
fendre sa foi, sa sainte église, et leur main- 
tenance à toujours. Ces insurgés appelèrent 
leur entreprise le pèlerinage de grâce. Des 
prêtres, portant la croix, les précédoient en 
habits sacerdotaux. Le Christ crucifié, un 
calice et une hostie, étoient représentés sur 
leur bannière, et ils portoient sur la manche 
de leur vêtement l'emblème des instruments 
de la passion , et le nom de Jésus en brode- 
rie. Plus de trente mille hommes, comman- 
dés publiquement par Robert Aske, mais en 
secret , disoit-on , par des personnages plus 
considérables , s'emparèrent d'York , de 
Ilull , de Pontefract, et s'avancèrent sur 
Doncaster, défendu par le comte de Shrew- 
shury et le duc de Norfolk, qui lui avoit 
amené cinq mille hommes et du canon. Nor- 
folk proposa un armistice aux rebelles, afin 
qu'ils fissent connoître ce qu'ils demandoient, 
et qu'on portât leurs réclamations ù Henri ; 
mais son projet étoit de gagner du temps et 
de les desunir, ou de les effrayer. Ils don- 
nèrent dans le piège, et dépêchèrent au roi 
deux d'entre eux , chargés de paroles d'ac- 
commodement. Le roi les retint quelque 
temps; puis, quand il crut que la ruse de 
Norfolk avoit réussi , il les congédia avec une 
lettre dans laquelle il disoit : c Que ce n'c- 
toit pas à des manants ignares comme eux 
à diiicutcr de matières théologiques, et avec 
qui encore? avec lui, qui depuis vingt-huit 
ans avoit montre comment il falloit gouver- 
ner un royaume. Les moines étoient des pa- 



resseux , des méchants qu'il n'entendoil nul- 
lement liavoriser. • Le roi leur offrit un 
pardon général , dont il exceptoit dix per- 
sonnes à sa discrétion. Mais les chefs, redou- 
tant tous de faire partie de ces dix proscrits, 
refusèrent ces conditions, et ouvrirent noe 
autre négociation. Une assemblée du clergé 
catholique se réunit à Pontefract. Le roi y 
envoya des commissaires » et on leur fit des 
propositions si étranges » que Norfolk de- 
manda aux chefs insurgés sic*étoienleux qui 
accordoient une amnistie au roi. Il rompit b 
conférence, et les pélerms de la grâce se 
pressèrent de nouveau sous leurs drapeaux; 
mais ils forent vaincus dans deux engage- 
menu partiels. La plupart des chefs, furent 
fuits prisonniers ; et le lord Darcy , Robert 
Aske, William Lumley, Thomas Perey, Joln 
Bukner» Robert Constable, Stephen Hamil- 
ton , Nicolas Tempest , lord Hussey » et beu- 
coup d'autres, amenés à Londres, perdireat 
la vie sur l'échafaud. Les moindres offiden 
forent pendus à York, ù HuU, à Carlisie, i 
Lincoln ; on en exécuta jusqu'à soixantedix 
en un seul jour (iâoG). 

Les succès de Henri contre les rebeiki 
l'avoient comblé de joie, et elle s*accnit en- 
core par la naissance d'un fils que lui donoa 
Jeanne Seymour (12 octobre io36), mais la 
jeune reine mourut deux Jours après avoir 
doté l'Angleterre d'un héritier du trôoe. 
Henri montra peu de douleur; ellefo ab- 
sorbée par la satisfaction qiie lui causoit 
l'accomplissement de ce qu'il avoit le plus 
désiré. Le petit prince reçut le nom d'E- 
douard, et fut créé prince de Galles, duc 
de Cornwall , et comte de Chester. Le frère 
de la reine , sir Edouard Seymour, obtint la 
dignité de comte de Hereford; sir William 
Fitz- William devint comte deSouthampton» 
sir William Paulet et sir John Russell furent 
élevés au rang de lords. 

La destruction des petits monastères avoit 
été trop avantageuse au trésor privé de Henri 
pour qu'il ne cherchât pas l'occasion de s'em- 
|)arcr des richesses des plus grands. Plu* 
I sieurs couvenis septentrionaux avoient per- 
mis à Icui'f vassaux d'entreprendre le pâc- 
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s {[race , et le comte de Sussex fut 
t prétidcr uDe commission instituée 
miner leur conduite, La plupart des 
Ffrayi's des reciierches auxquelles 
umcltoit , pensèrent qu'il leur con- 
imiier les supérieurs des petits mo- 
, et de résigner aux mains du roi 
ayes, dans l'espoir d'en être mieux 
je travail des commissaires , leurs 
de maison en maison durèrent qua- 
is. Quand la persuasion n'obtenoit 
ocès . ils empioyoient la rigueur cl 
ï. Un honteux système de déla(ion 
oduit parmi les moines, les domes- 
es tenanciers, et même les voisins. 
Ils ou jaloux d'obtenir un coin de 
eur convenance. On scrutolt avec 
ilion plus que scrupuleuse les comp- 
lonastëre en receile elendép^ise; 
it les cellules, les chambres parti- 

les bibliothèques, les archives et 
le la communauté, afin d'y décou- 
que trace d'une opinion contraire 6 
natie de Henri Vlll ; et la moindre 
lion, la plus légère erreur dans les 
decomplabilité, la découverte d'un 
d'une note en faveur de l'église ro- 
nenoil sur-Ie-cliamp l'imputation de 
ion dans les mœurs, ou de malver- 
Mi dlnfraction aux statuts , et con- 
lent de haute trahison. Cette en- 
'raya tellement la plupart des supé- 
n'ils allèrent au-devant des volontés 
!l ils en furent récompensés par de 
ues pensions. Ceux qui résistèrent 
lés dans les prisons , où on les laissa 

misère el de faim. Les abbés de 
ory, de Colchester, de Keadïng, 
coupables de trahison , périreni par 
lu bourreau ; et lorsque eafio le roi 
possession de la presque toialilë des 
Dveatuels, un bill présenté au par- 
int investir la couronne de toutes 
riëtés monastiques, meubles et iiu- 

Le revenu de ces biens dépassoit 
aq millions de nos jours, et la va- 
matières d'or et d'argent, pierres 
es et joyaux est incalculable. 



II y eut de grands murmures dans plu- 
sieurs comtés, el surtout relutivement ùla 
suppression des couvents de femmes , oii les 
jeunes filles recevoieut de l'éducaiion , et qui 
servoient d'asile aux personnes lioncrabks 
tombées dans l'indigence. Nonolisiant les 
réclamaiions générâtes, Henri persista dans 
l'exécution complète de son système d'al)0* 
tilion , et, pour éteindre toute commisération 
en laveur des milliers de moines et de reli- 
gieuses qu'il rejetoit dans le monde, il fit 
publier une scandaleuse histoire dé la vie 
claustrale; les mœurs des religieux y furent 
présentées sous les couleurs les plus abo- 
minables, les miraculeuses impostures de 
certaines reliques dévoilées, el l'immoralilé 
possible de quelques individus fut attribuée 
à la tolaLté des membres des ordres mmias- 
tiqnes. 

Le roi ne renvoya pas les moines sans 
leur donner des pensions suffisantes pour 
leur existence. Il fit attribuer aux simples 
religieuses des annuités de quaire livres ster- 
ling, et comme à cette époque la valeur de 
l'argent étoit dix fois plus forte qu'elle ne 
l'est de DOS jours, celle allocation équivaloit 
A 960 de nos francs. Les moines reçurent des 
pensions de 1,440 f.; les prieurs de3,0(>Uf. 
On porta celles des abbés des jp'ands mo- 
nastères à plus de G0,000 fr. de rente via- 
gère, La plupart de ces indemnités loutelîtis 
parurent peu convenables à ceux qui les ob- 
tinrent, à raison de la richesse de leurs cou- 
vents. On cite (les abbayes , telles que celles 
deCherisey el deFurncse, qui dépensoient 
annuellement trois à quaire cent mille francs 
à l'entretien de douze ou quinze moines , et 
le luxe qu'ils affichoient avoil depuis long- 
temps élevé des plaintes fondées, quoiqu'ils 
exerçassent une généreuse hospitalité. Afin, 
disoii Henri, de rendre le bien pour le mal , 
il se fit autoriser, par un acte du parlcmcut, 
à consacrer à la religion une partie des dé- 
pouilles des monastères. II créa sis nouveaux 
sièges épiscopaux , Chester, Glocesier, Ox- 
ford, Westminster, Bristol et Pelerborough , 
et convertit quatorze abbayes ou prieurés en 
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cathikJralcs ou églises collégiales» auxquelles 
il atincha un doyen et des prébendiers» 
avec Tobligation de distribuer annuellement 
aux pauvres domiciliés une somme détermi- 
née, et d'en affecter une autre aux répara- 
tions des {jurandes routes. 

L'infaillibilité de Henri VIII n*étoit pas en- 
core tellement admise par son propre clergé 
qu'il n'existât dans son sein de graves dissi- 
dences. Deux opinions distinctes eurent 
bientôt chacune un chef et des protecteurs ; 
l'une marchoit sous la bannière de Gardi- 
ner , évoque de Winchester , et comptoit 
dans ses rangs l'archevêque d'York , Lee ; 
Tévdque de Londres» Siokesly; celui de Dur- 
ham» Tunsial, et celui de Bath et Wells, 
Cbrke ; ils étoient protégés près de Henri 
par son premier secrétaire Wriothesley et 
par le duc de Norfolk. L'autre se rattachoit 
aux principes adoptés par Granmer, l'ar- 
chevéque de Canterbury, secondé par Lati- 
mer, évéque de Worcester, Fox» évéquede 
Hereford, et Saxton, évéquede Sarum, et 
reconnoissoit pour protecteurs le vicaire- 
général Gromwel et le lord chancelier Aude- 
ley. Ces deux partis s'étudioient à découvrir 
les foiblesses du roi, à capter sa confiance, 
et à se nuire l'un à l'autre ; celui de Gardi- 
ner éioit toutefois le plus rapproché de la 
communion romaine , et ses adversaires Tac- 
cusoient d'être d'intelligence avec le pape et 
l'empereur. Vers la fin de 1S5S, Henri crut 
devoir écrire à la réunion des princes pro- 
testants réunis à Smalkald, pour les engager 
à former avec lui une alliance contre l'auto- 
rité pontificale à laquelle ils s'étoient sous- 
traits. Los princes protestants, pour le rccon- 
noître comme chef de leur ligne, exigèrent 
d'abord qu'il souscrivit à leur profession de 
foi, et qu'il leur avançât une somme de deux 
ront mille couronnes. Henri , naguère en- 
core antagoniste de Luther, fut blessé de 
penser qu'il lalloit reconnollre des dogmes 
<|u'il avoit combattus, et il consulta Gardiner, 
alors son amlinssadeur en France. La ré- 
ponse du théologien ne se fit pas attendre : 
« 1^ roi ne feroii que changer de servitude 
f si , émancipé de l'autorité usurpée du 



• saînt-siége, il alluit se placer sous celle 

> d'un moine allemand ; dans tous les cas, 

> c'étoit à lui d'exiger d'abord la reconnois- 

> sance de sa suprématie et l'approbation de 

> son divoi ce. Ces concessions préliminaires 

> accordées , il décideroit sur le reste après 

> avoir discuté les principes de Luther avec 

> une députation de théologiens protestants 
c qu'il prieroit de lui envoyer. > La négo- 
ciation n'alla pas plus loin ; mais Henri pro- 
fita de cette occasion pour fixer les limites 
de l'orthodoxie angloise. La chambre infé- 
rieure de la convocation du clergé, dénonça 
à la division qui représentoit sa chambre 
haute cinquante-neuf propositions tirées 
des écrits des protestants ; et Henri, après les 
avoir examinées avec ses théologiens, oom- 
posa un recueil d*articles qu'il soumit i b 
convocation , où ils ne manquèrent pas d'éut 
adoptés. On y déclaroit que les trois sym- 
boles, celui des apôtres, celui de Nicée, et 
celui d'Athanase, étoient nécessaires poor 
être sauvés ; que les trois sacrements de bap- 
tême, de pénitence et d'eucliaristie, étoieDt 
les moyens ordinaires d'obtenir la grâce, et 
que Ton tiroit grand profit pour la purifia* 
tion de l'ame et la remise d<s péchai , de la 
vénération des images , des honneurs rendus 
aux saints, et des prières dites à l'intentioB 
d'obtenir leur intercession. Ces artides 
furent lus , au nom du roi , dans les églises, 
et sans aucuns commentaires. Ce ne fut pas 
tout ; il falloit une explication franche et sin- 
cère de la nouvelle doctrine. La convocaiiofl 
fut chargée de la faire , et elle mit au jour 
un ouvrage intitulé : La divine et pteme iiuri- 
tution de l* homme chrétien. Ce livre qui ex- 
pUquoil le symbole , les sacrements , les 
commandements, le pater, l'ave, l'absolu- 
tion et le purgatoire, repoussoit, comme b 
plus grave transgression aux ordres de Dieu, 
comme un obstacle invincible au salut , la 
croyance en la suprématie du pape , fiiisoit 
uneloidel'obéissancepassiveauxsouveraifis. 
et déclaroit qu'ils n'ctoient comptables de 
leurs méfaits qu'envers Dieu. Les doctrim« 
de Gardiner ti*iomphoient complètement dans 
cet exposé des principes anglicans, et le roi y 
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paroissoit si attaché que Granmcr cùi pyé 
de sa tète la plus li^gcre observalioii sur 
quelques-uns des articles. Il désiroil pour- 
tant obtenir le mariage des prêtres , Tabro- 
(piion des messes particulières et la commu- 
nion aux laïques sous les deux espèces ; et il 
parvînt assez adroitement à remettre ces 
dogmes en discussion, en déterminant le roi 
à s'éclairer des lumières d*un conseil de doc- 
teurs allemands. Ce conseil s assembla ; 
Henri répondit lui-même aux arguments de 
ses membres , mais il resta ferme dans ses 
opinions, et ces innovations furent encore 
ajournées. 

Toutefois la révolution religieuse mar- 
cfaoit. Henri YIII, par un des articles, avoit 
promis en général la destruction des abus. 
Le premier qu'il s*avisa de détruire fut la 
multiplicité des fêtes, et leur suppression 
amena la destruction des reliques et des ima- 
ges de saints. Le grand nombre des fiétes su* 
perflues nuisoit au travail et à Findustrie, et 
quant aux images elles pouvoient être bon- 
nes dans les livres pour les gens illettrés, 
mais ailleurs elles produisoient TidolAtrie, et 
c*ëloit offenser Dieu que d'avoir vénération 
pour un morceau de bois ou de plâtre. On 
brûla donc ou Ton brisa en grand appareil 
les statues et les croix miraculeuses, les os- 
sements adorés depuis des siècles , les reli- 
ques de toute nature, et Ton prit soin de 
dévoiler au peuple les fraudes pieuses dont 
il avoit été la dupe. Ainsi l'on détruisit à 
Haies , dans le Glocestershire , une fiole de 
cristal où Ton vénéroit du sang de Jésus- 
Christ, qui se liquéfioit pour de riches of- 
frandes ; ainsi l'on brisa la croix de Boxiey 
qui remuoit les yeux et les lèvres au moyen 
de quelques rouages secrets que l'on mit en 
lumière; ainsi l'on jeta aux flammes trois 
têtes de sainte Ursule» les charbons de saint 
Laurent 9 onze ceintures de la Vierge, le 
chapeau de saint Thomas de Lancastre, qui 
guérissoit les migraines ; mais ce qui fixa le 
plus l'attention de l'Angleterre et, parmi tant 
d'impiétés, parut aux yeux des anciens 
chrétiens le comble du sacrilège, ce fut le 
procès qtie Ton fit aux mânes di saint Tho* 



mas de Cantcrbury. On se rappelle avec 
quelle ardeur de zèle Thomas Beckct avoit 
défendu les privilèges du clergé. Les moines 
n'avoient pas oublié que la mort de ce pré- 
lat avoit été le châtiment de sa persévérance 
à maintenir les droits de leurs couvents, et 
ils lui en avoient gardé de la reconnoissance. 
Lors de sa canonisation , ils avoient honoré 
sa tombe d'tm si grand nombre de miracles, 
et depuis en avoient attribué tant d'autres 
à ses reliques , que tous les ans plus de cent 
mille pèlerins venoient assister à la céré- 
monie de l'exposition de la chûsse, jour de 
fête obligatoire pour tout le royaume. Les 
offrandes à l'autel de saint Thomas s'éle- 
voient à des sommes énormes , tandis que 
celles qui se déposoient aux autels de Dieu 
et de la Vierge annonçoient par leur exi- 
guité l'absence de toute ferveur. C'étoit là , 
selon Henri , une idolâtrie bien marquée. 
En conséquence, l'avocat du roi dirigea uae 
information contre Thomas Becket , se di- 
sant archevêque de Canterbury. Citation à 
comparoître fut déposée sur sa châsse. On 
lui accorda les délais canoniques néces- 
saires; mais comme Becket ne se présenta 
pas, et qu'il n'institua aucun fondé de pou- 
voir, le roi, de sa grâce, lui nomma un dé- 
fenseur et un conseil. La cour prit siège à 
Westminster, entendille procureur-général 
et les répliques de l'avocat, et, bien in- 
srruite, rendit un jugement qui condamnoit 
Thomas Becket, jadis archevêque de Can- 
terbury, coupable de rébellion, de trahison 
et d'hérésie obstinée, à être brûlé mort pour 
l'édification des vivants, et confisquoit ses 
biens personnels, c'est-à-dire sa châsse et 
son trésor provenant des donations fuites 
par les âmes pieuses (li aoAt 1558). Cette 
châsse étoit du plus grand prix , et, dans le 
trésor, se trouvoit un diamant donné par le 
roi de France Louis VII , le plus beau qui 
fikt alors en Europe. La sentence fut exécu- 
tée. Les reliques de Thomas furent brûlées 
publiquement par la main du bourreau , et 
ses cendres jetées au vent. Une proclamation 
du roi annonça ensuite à ses sujets que 
Thomas Berkel n'avoit jamais été saint, mais 

m 
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lin rebelle d un traître, et ordonna de dé- 
truire toutes ses statues et images , et de 
rayer son nom du calendrier sous peine d*a- 
mende et d'emprisonnement. 

Du rôle de réformateur h celui de persé- 
cuteur, il n*est qu*un pas lorsque le nouvel 
apôtre dispose de la puissance temporelle, 
iorsqu*îl est ùla fois le chef de l'Église et de 
l'armée. Le dcfens<'ur de la foi ayant appris 
qu'une bible, traduite par Tyndal, et im- 
primée en Hollande, éioit répandue h pro- 
fusion en Angleterre , la fit condamner 
comme version infidèle, par la convocation, 
ordonna d'en imprimer une autre qu'il jugea 
plus exacte, et à la traduction de laquelle il 
travailla, dit-on, avec Cromwel, et voulut 
protéger par le glaive les doctrines mises au 
jour par sa plume. Il donna l'ordre au chan- 
celier et aux juges de déployer tonte leur 
activité et la force dont ils disposoient pour 
détruire les erreurs, et d'assister les évéques 
et les commissaires dans leurs réquisitions. 
H fit livrer aux flammes, non pas seulement 
les livres qu'il jugeoit hérétiques et scanda- 
leux, mais les libraires qui 1rs vendoient, et 
les malheureux qui en adoptoient les opi- 
nions. En 1553, des bûchers se dressèrent 
dans les principales villes de l'Angleterre , 
et Henri VIII, pour la plus grande gloire de 
sa suprématie, y envoya autant de victimes 
que l'inquisition à ses autos-da-fé en Es- 
pagne. Cinq libraires , un prédicateur du 
nom de John Frith , un tailleur appelé An- 
drew Hewet, seize anabaptistes, parmi les- 
quels on comptoit plusieurs femmes, furent 
successivement brûlés vifs, afin d'attester la 
(grande orthodoxie du roi; mais plus sa ri- 
gueur et oit extrême, plus il sembloit qu'on 
se dévouât volontairement à en subir les 
ronséquences. Un prêtre nommé Lambert 
Nicholson , poursuivi par Tarchevéque War- 
ham , fixa l'attention du public et excita son 
intérêt. Il avoit été maître d'école à Londres, 
4i il alloit être jugé sur le soupçon d'hérésie, 
l'ii v(ue l'archevêque vint à mourir. Cet évé- 
ut'inf^ii lui valut la lilierté; mais peu de 
ti*m\fH uprôs, ayant entendu le do<teur Tay- 
l*>r (*f A'Ii'T le dogme de la présence réelle , 



il imagina de le réfuter, et lui remit un écrit 
qui contenoit un certain nombre d'objections 
à cette croyance. Taylor apporta cette noie 
au théologien Barnes qui étoit luthérien , et 
qui, tout en professant lui-même une héré- 
sie , saisit avec ardeur l'occasion de faire 
punir celle d'un autre. Il dénonça le maître 
d'école à Cranmer, qui le cita devant la cour 
archiépiscopale; mais Lambert en appela au 
roi, le chef de l'Église, et Henri, charmé de 
trouver une occasion d'exercer sa supré- 
matie et de déployer sa science , consentit à 
recevoir l'appel , nonobstant quelques objec- 
tions respectueuses de Cranmer. Westmins- 
ter Hall fut préparé pour recevoir une nom- 
breuse réunion. Le roi parut snr son trône, 
vêtu de soie blanche, et dans tout l'appareil 
de la puissance monarchique. Les prélats 
étaient placés à sa droite» et derrière eux les 
juges et les jurisconsultes, les pairs tempore's 
à sa gauche, et derrière, les officiers de la 
maison du roi et les courtisans les plus eo 
faveur. L'accusé fut introduit au milieu de 
cette illustre assemblée, et sommé de défen- 
dre son opinion. 

Ce fut Sampson, évêquedeChichester,qui 
ouvrit la conférence. Il annonça que si le roi 
avoit délivré la nation angloise de l'idolâtrie 
et de la superstition , jadis tant encouragées 
par la cour de Rome , ce n'étoit pas une rai- 
son pour qu'on attentât aux pures doctrines 
de la religion. Henri VIII avoit, il est vrai, 
chassé les moines, race inutile, vermine à 
charge à l'état , et traduit la bible en angloîs; 
mais ce n'étoient pas lia des actions héréti- 
ques, et il étoit déterminée maintenir la f(»i 
catholique dans toute sa pureté. 

Le monarque se levant alors et saluant, 
demanda d*un ton doux à Micholson Lam- 
bert s'il persistoit dans ses opinions; , et ce- 
lui-ci ayant répondu affirmativement, le roi 
reprit un air sévère et commença la réfuta- 
tion des objections de l'inculpé , en discutant 
la première de toutes. Lambert lui répondit 
et préluda par des éloges du souverain; 
mais Henri les rejeta avec une indignation 
calculée , et la dureté de ses paroles inti- 
I mida le malheureux accusé. Sept évéques 
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entreprirent successivement de réfuter les 
autres objections de l^mbcrt,ù grands coups 
d'arguments fournis par les écritures et les 
Pères. Ils Tétourdirent, Teff rayèrent, Thu- 
mîHèrent; Lambert, dontréruditionetThabi- 
leté étoient vantées par ses partisans, perdit 
tous ces avantages, et fut réduit au si- 
lence, après cinq heures de la plus fatigante 
controverse, c Eh bien ! lui demanda le roi, 
> qu'as -tu à dire maintenant? N'en as- tu 
» pas assez? Veux-tu vivre ou mourir? »;— 

• Je m'en remets à votre grâce ! s'écria Lam- 
M bert interdit. ^ En ce cas tu mourras, je 
« ne suis point le protecteur des héréli- 

• ques. i Le vicaire général Gromwell se leva 
et prononça la sentence de mort. 

La terreur du ch&liment ne dompta pas 
la persévérance de Lambert. Henri, qui s*é- 
toit flatté d'opérer une conversion par la 
force de sa dialectique, laissa percer un 
mécontentement qui ne fut qu'à peine dis- 
sipé par les louanges de ses flatteurs ; et le 
misérable condamné fut livré à des tourments 
que les bourreaux se firent un devoir d'ac- 
croître dans l'intention de venger un peu 
plus leur maître. On le brûla à petit feu , de 
telle façon que les jambes étoient consumées 
jusqu'au tronc et qu'il vivoit encore; les gar- 
des, émus de ses souffrances, se servirent 
dnfin de leurs hallebardes pour le jeter au 
milieu des flammes. 

Parmi les hommes dont Henri redoutoit 
le plus le génie à l'étranger , se trouvoit le 
cardinal Réginald Pôle ou de la«Pole^ qui 
descendoit du duc de Clarence , frère d'Ér 
douard IV , par la comtesse de Salisbury , 
sa mère. Pôle avoit montré dès son enfonce 
des talents extraordinaires et une éminenie 
piété. Henri, qui l'avoit distingué dans les 
premières années de son règne, s'étoit pror 
posé de rélever aux plus hautes dignités ec- 
clésiastiques, et lui avoit conféré le doyenné 
d'Exeter afin qu'il pût continuer ses études 
à l'université de Paris. Il espéroit que Poic 
le serviroit dans les démarches qu'il faisoit 
alors pour obtenir le suffrage de ce corps 
savant, en faveur de son divorce; mais I«î 
jeune énidit s'y refusa, et ccpeudanl le roi 



ne lui discontinua pas sfs bontés. Il lui per- 
mit d'aller en Italie pour se perfectionner 
dans les sciences canoniques ; le combla de 
faveurs nouvelles et le consulta souvent sur 
les mesures à prendre pour soustraire la 
couronne d'Angleterre à l'autorité du pape. 
Pôle eut le courage de défendre dans ses 
lettres la suprématie pontificale, et publia 
enfin un traité de l'unité de TÉglise où il s'é- 
levoit vivement contre les empiétements de 
Henri sur l'autorité du saintrsiége , contre 
son divorce et son second mariage. Henri 
eut l'air de le ménager encore et l'invita à 
revenir en Angleterre pour l'éclairer de ses 
lumières sur certaines questions obscures vx 
difficiles ; mais Pôle sut éviter le pirge ; il 
resta en Italie ; Henri le priva de tous ses 
bénéfices, et le pape, en dédommagement, 
le créa cardinal. 

Mais le ressentiment de Henri VIII savoit 
se faire jour par mille chemins. Pôle avoit 
été comblé des plus grandes marques de 
distinction par l'empereur et par le roi de 
France , dans une entrevue que ces monar- 
ques eurent à Nice avec le pape, en iliSS. 
Gomme il n'étoit point encore entré dans- 
les ordres majeurs , le bruit avoit couru qu'à 
raison de sa descendance royale , les sou- 
verains avoient songé à lui faire épouser la 
princesse Marie, et lui avoient permis d'as- 
pirer à la couronne d'Angleterre, si Hen- 
ri VIII ne se réconcilioit pas enfin avec le 
saint -père. De semblables prétentions, 
vraies ou fausses , eussent conduit le cardinal 
à la mort , s'il n'eût été hors des atteintes 
du roi; mais il avoit des frères, des parents, 
des amis; et un matin Henri Gourtney, 
marquis d'Exeter, petit-fils d'Edouard iV 
par sa mère Catherine ; le lord Henri Pole-^ 
Montagne et sir Geoffroy Pôle , frère eu 
cardinal; sir Edouard, Ncvil frère du lord 
Abergavenny et sir Nicolas Garew, grand, 
écuyer, furent arrêtés et conduits à la Tour. 
Trois jours après, les uns devant un jury» 
les autres devant la cour des pairs, ils fu- 
rent accusés d'avoir attenté a la sécurité de 
la couronne, jugés et condamnés ù mort, 
i n se servit de Geoffrov Polc comme acou-^ 
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sateur , et ses révélations condamnèrent son 
frère et ses amis à i'échafaud. Ce service 
lui valut sa graoe, et le roi fil publier un 
livre destiné à justifier une exécution qui 
souleva d'borreur les cœurs qui conser- 
voient encore quelque sentiment de justice 
et d'indépendance. Une sentence de trahison 
fut portéd contre le cardinal , et Henri qui 
ne se trouvoit pas assez vengé » entreprit 
encore de faire condamner la vertueuse con- 
tesse de Salisbury , sa mère. On Taocusa 
d'avoir défendu à ses vassaux de lire la 
bible traduite par les ordres du roi » et 
d'avoir entretenu correspondance avec son 
fils; mais elle mit dans sa défense tant de 
candeur et de fermeté, tant de franchise 
et de caractère que les commissaires char* 
gés de l'interroger n'osèrent aller plus loin, 
i^e roi mécontent « chargea Gromwell de de- 
mander aux juges si l'on ne pouvoit déclarer 
une personne convaincue de trahison , sans 
lui faire son procès. Les juges répondirent 
qu'aucun ti*ibunal ne voudroit donner un si 
dangereux exemple, mais que le parlement 
étant une cour suprême pourroit passer un 
bill de conviction , dans le cas où l'évidence 
ne laisseroit pas penser que cela fût trop 
contraire aux principes de l'équité. Il n'en 
folloit pas plus à la vengeance » et dans un 
bill de proscription , lancé contre des indi- 
vidus déjà jugés » on introduisit le nom de la 
comtesse de Salisbury , celui de la marquise 
d'Ëxeter et ceux de sir Adrien Fortescue et 
de sir Thomas Dingley. La marquise reçut sa 
grâce ; la comtesse , âgée alors de soixante- 
dix ans, la dernière des Plantagenet, la 
plus proche parente du roi par le sang , 
resta en prison comme garante de la con- 
duite de son fils. Toutefois Henri se lassa de 
cette sorte de clémence, et, moins de deux ans 
après, il la livra au bourreau. La vénérable 
comtesse montra jus(|u'au dernier moment 
le calme et la dignité de la vertu. Invitée 
fiar l'exécuteur à poser sa tête sur le billot : 
ê Non , s'écria-t-clle , elle n'a commis au- 
» curie trahison , prends-la comme tu pour- 
» ras !» On la courba de force sur l'instru- 
mimi de mort , et cet assassinat , en portant 



une nouvelle terreur dans toutes iesikncs, 
ajouta encore, s'il étoit possible, au senti- 
ment de servilisme dont se fiisoient gloire 
les courtisans théologiens de Henri VI 11. 

Henri ne se trouvant pas encore satisfait 
du recueil d'articles dont il avoît fait la 
base de la religion nouvelle, choisit un cer- 
tain nombre de questions qu'il fit examiner 
par un comité ecclésiastique, et dont le but 
étoit d'extirper du royaume toute diversité 
d'opinion religieuse. Les évèques chargés de 
cet examen furent loin d'être d'accord entre 
eux , mais la voix prépondérante du roi mit 
fin à leurs débats, et, comme h l'ordinaire, 
il ne manqua pas de les étonner et de les édi- 
fier par son profond savoir. Ces questions 
au nombre de six furent présentées au pr- 
lement, sous la forme de bill; le parlement 
leur donna force de loi et y joignit une pé- 
nalité qui valut à cet acte le nom de Bill de 
sang. Il y étoit arrêté : i* que le Christ est 
présent dans l'eucharistie , sous la Corme et 
non la substance des espèces; 2* que la com- 
munion sous les deux espèces n'est pas né- 
cessaire ad salutem ; 3^ que les prêtres ne 
peuvent se marier ; 4^ que les vœux de chas- 
teté doivent être observés ; S" que les messes 
particulières sont utiles ; 6* que la eonf^ssion 
auriculaire est utile et même nécessaire. 
Les peines prononcées contre les dissidents 
étoient , pour le premier article » la mort et 
la confiscation ; pour les cinq autres , la con- 
fiscation et la mort; cependant les prétrrs 
ou les religieuses mariées n'étoient passibles 
de ces peines que dans le cas où ils ne se se- 
roient pas séparés à l'instant. 

Les évèques de Worcester etdeSalisbory, 
Latimer et Shaxton , qui avoient fait partie 
du comité et qui n'avoient pas partagé l'opi- 
nion de Henri se hâtèrent, dans leur effroi, 
de résigner leurs sièges respectifs ; mais nul 
ne ressentit une plus vive terreur que Cran- 
mer , qui avoit fait venir près de lui réponse 
qu'il avoit prise en Allemagne et qui loi 
avoit donné des enfants. Il se hâta de les y 
renvoyer pour se conformer à la loi nouvelle. 

I^ servilité du parlement étoit devenue 
complète. Après le sacrifice des libertés eo- 



hK l.'ANGLKTEHIU:. 




l'ortrilt Je Anoe de Cl*ve« , d'aprfi Dolbtln. 



cléïbMiiiuea , il tw. lui resioit qu'à sacrifier 
les Itben^ civiles ; ce igu'il fil , en tléclarant 
.[uele roiposséduil letlroit de publier, suns 
l'avis même de son cunst- il . des étlils ou pro- 
cbmaiionsqui auiuîcnt Furce d'actes du par- 
lemenl, deco(KlaiiinertcspersotiiH^$cuu[>a- 
bles de tntnsjjrciision à ves édiu i b prison 
el à l'aineDde ei même à la peine de Hiorl , 
dam le cas uii l'accusé auruit lenté de sortir 
du royamne pour se suuslraire au paicm'ni 
des amendes ou A l'emprisonnemeat (iri.>*J). 
La moil de Jeanne Seymour avoil laissé 
un grand vide dans l'existence de DenrJ ei il 
n'avoit pas lanle i sonj^er ù un tiuairième 
marisf^e. (1 jeia les yeux sur ta duchesse 
dunainà-e de Milan , nièce de l'empereur ; 



maÎD il rencuoira d» oLisLicles qu'it ne se 
soucia pas de vaincre, ei il sollicila la mmti 
de Marie, ducliesse douairière de Longue- 
ville, fille du duc de Guise. Celle prince».e 
cloitdéjù fiaRC(«aii roi d Ecosse, et Fran- 
çois l" ne put répondre à Henri qu'en lui 
offrant l'une des deux sœurs cadetlw dv 
Marie. Le roi montra beaucoup d'humeur 
de ce mdcompte el en témoigna davantafje 
encore lorsque ayant invité François à c«u- 
duirelui-miïine les deux princesses à Calais 
afin qu'il pfli fixer son cboîi, te roi do 
France ne répondit (ju'cn trailavt sa de- 
mande de plaisanterie. Cromwell alors lui 
proposa h princesse Anne de Clèves , sœur 
(tu ducrégnutJl. Son |Kj|Uait puni par llul- 
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.••;« a u «î -:;.«*'-i«.ri :*-. y. 3iiiirr:r •:*!- 
î.'.iir liai*. * >:."»• ' -îii-i in#ir-:itî Tue «iti 
iîr.'.iir 1- ::jun ;»:a :n :»•';•. ut ^i «tn huiae. 

;ra5:*:. lucune jraute le se «iticuuvr'jit «ians 
••-•liie ^a •frsonne -iibpr ^poruonn»;*^. Eil«i 
niia e ;»rn'ju levant 'e roi qui ie tic effort 
|)uur .a T'.îifVHr it /•-'mLrasser. U vuuiut lui 
j«ir»:?Si4*r !a naroi*;. ell»^ lui n.-pOQtlit en hol- 
lanJuib . «ifi. jans aoa Jes«fspoir. il porta fim- 
poiiie<se ;iii«iu*a ne pas lui remettre les pré- 
senti lu'il :ui avoii Jesiinés. t Quelle cavale 
• fljuiunde ! s et:ria-t-il ; jamais je ne pour- 
» roi m V accoutumer! >'I1 la laissa seule 
ei rovint a Greenwich où , dès le lendemain, 
î c-^nvoijua le conseil, demanda s'il ne se- 
f !. ic pas possible de renvoyer la reine dans 
Sv»:: pays . cl dans tous les cas ♦ ordonna de 
ifieorher h^s moyens de casser son marîafje. 
Mais. aprC's de Ion jues et infrucieuses con- 
>u:iaiions. ot dans la craiclede voir se former 
contre lui unoCv>aliiion des princes allemands, 
%lc lVmpcn*ur,el du roi de France, il se 
rv's*.»lui à aavpter sa destinée. La cérémonie 
du maria^ro fui acvomplie el durant quel- 
4;aos moi» . Henri essaya de s'habituer à sa 
iîvHi\olle cv^mp^yne. Élevée dans une grande 
MUipUcile des mœurs, la reine ne savoit que 
vvudro, filer ot un peu lire. Elle ignoroit la 
•muMque, que le roi aimoil avec passion; 
L^ us^i^rcs do la cour lui éloient inconnus, 
%i , apivs si\ mois, elle n étoil pas encore 
|\ti\omieà pronoiuvr le petit nombre de 
ifK»N at!{;lois novV>s:îiros aux plus communs 
^>oins. la ivlojv ivncinurée de Henri se 
^vrca naiurollomoui sur Cromwell qui avoil 
,>mimmIIo 00 malonoonlreux maiia.-^e et il 
m:mi la pixMiniMo ivoasion olrangère ù cette 
•.Voo«4iu»u pour la laisser ccîalor. Une 
,*^ivllo iliooloi:i.iuo s'elo^a entre rcvé(|uo 
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-■r ^VxJi^^iier, Gardineret k* docteur Ba^- 
i<:i a; i-rnt admirateur de Luther , et Vuu dt 
; ' -:»:,;és d*.* Cromwdl. Le roi cita Bai oe^ a 
i*.c ^r'if^re tribunal et l'ayant écrasé de stio 
..T'î^-.iLb e dialectique, lui ordonna de se rt- 
v:.:trr. Barnes obéit en effet ; mais après 
à'"j'.: [il a l'église de la Croix de Saini-I*ai.l 
U retraotatiun qui lui étoit imposée , il prt^- 
o!ia sa propre doctrine avec plus treuerijie 
•;u»f jamais, elle roi l'envoya a la Tour. Les 
ciiurtisans pensèrent que Cromwell étoit 
perdu, mais Henri atiendoit pour le frapjier 
le moment où il cesseroil d'en avoir besoin. 
Le parlement étoil sur le point de s'assem- 
bler, il lui falloit des subsides , et Cromwetl 
seul avoit le talent de les arracher au cler;;ê 
comme aux communes. Le vicaire-général 
ouvrit donc la session par un discours où 
il demanda de nonvelles peines contre \vs 
ennemis de la doctrine nouvelle ; il obtint 
bienlôl que les propriétés des chevaliers de 
Sainl-Jean de Jérusalem fussent annexées 
aux domaines de la couronne , sous préiexie 
d*assurer un*apanage à la reine , el il fit vutti 
un des subsides les plus considérables que 
les chambres eussent encore accordés. A me- 
sure qu'il obtenoit quelques-uns de ces avan- 
tage s pour le roi, Henri sembloil se plaire à 
le combler de ses faveurs ; il le créoil coiutc 
d'Essex, lui donnoii la charge de lord cham- 
bellan, cl confirmoil une concession de trente 
manoirs provenant des monastères suppri- 
més; mais, en même temps, il faisoii recher- 
cher les circonstances les plus minutieuses de 
la vie de son prétendu favori. Il apprit que 
Uarnes, agent confidentiel du vicairegénê- 
lal , avoil élé le nt'gociateur de son maria^^e 
avec Anne de Clèves ; il sui que Ci oniwel 
avoit averti la reine du projet de divorce, et 
i|u'il étoit le protecteur secret des héreii- 
(|ues luthériens. La noblesse haïssoit le fi- 
caire-général à cause de son élévation et de 
la bassesse de son extraction ; le peuple , à 
raison dés violences exercées contre les mo- 
nabtères; le clergé, parce qu'il abusoit de 
l'immense autorité que lui donnoient ses 
fonctions ; les catholi<|ues, comme ennemi do 
la religion , les protestants, comme timido ti 
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perfide, et tontes ces haines réunies furent 
mises en un faisceau sous les yeux du roi , 
dès quil eut manifesté la volonté des les con- 
nofire. Cromwcll n'eut aucun soupçon de sa 
dis^acc. Le 10 juin if>iO, il parut au con- 
seil où il prit sa place ordinaire; mais 
une commission pour Tarrôter étoit déjà dé- 
livrée au duc de Norfolk, et ce fut à ce con- 
seil que le duc la mit à exécution. Accusé de 
trahison, Cromwell réclama la faveur d*une 
instruction devant ses pairs, mais elle lui fut 
refusée et l'on procéda contre lui par bill 
de conviction. Cette horrible méthode avoit 
étë sugfrérée par lui-môme» et pour la pre- 
mière fois employée contre la comtesse de 
Salisbnry; il devint donc la victime de sa 
propre iniquité. On Taccusa d'avoir empiété 
sur l'autorité royale en graciant des con- 
damnés, d'avoir adopté des opinions héréti- 
ques, favorisé la prédication de l'hérésie, 
permis la circulation des livres prohibés, et 
d'avoir dit que pour la défense de la réforme, 
il combattroît le roi lui-même , s'il étoit né- 
cessaire. Cranmer essaya de le défendre; 
mais la réflexion lui inspira des craintes 
pour sa propre sûreté, et il vota pour la cul- 
pabilité. La cruauté de Henri VIII portoit 
uo tel effroi dans l'ame de ses conseillers et 
de ses courtisans que le bill de conviction , 
sans procédure, sans interrogatoire, sans 
instruction, sans preuve, passa à l'unani- 
mité à la chambre des lords comme à celle 
[les communes. 

Dès le lendemain , les poursuites en di- 
vorce commencèrent à Tinsiigation du roi. 
Les chambres , sous prétexte de régler tout 
ce qui concernoit la succession au trâne , 
iemandèrent que la convocation du clergé 
jonnÂt une décision sur la validité pu la nul- 
lité du mariage , et la commission qui fut 
nommée à cet effet déclara qu'il étoit nul , 
parce qu'on n'étoit pas certain qu'un con- 
trat antérieur passé entre Anne de Glèves et 
le marquis de Lorraine eût été révo<|ué en 
temps utile et dans toutes les formes, et . 
\\ue Henri n'avoit jamais donné, en réalité, 
le consentement nécessaire pour imprimer 
ui contrat qui le lioit la force qui pouvoit 



le rendre valide. Ces foibics arguments fu- 
rent admis par le clergé, les lords et Id 
chambre des communes. 11 y eut Jienace de 
peine de mort contre quiconque oscroit dii-e 
que le mariage avoit été légal , et la prin- 
cesse, se soumettant à son sort, reçut en dé- 
dommagement la jouissance du palais de 
Richmond et un revenu annuel de trois mille 
livres sterling. 

A peine le divorce eut-il été prononcé que 
l'on conduisit le vicaire-général à l'échafaud. 
Il fit en vain les derniers efforts pour flé- 
chir le roi , peignant sa position misérable 
des couleurs les plus touchantes, sollicitant 
sa grâce en des termes qui eussent arraché 
des larmes aux plus insensibles, protestant 
de sa parfaite innocence ; Henri ne fit que 
rire de son désespoir , et répondit : c Je 
> l'engage à se taire ; est-ce qu'il n'a pas un 
• fils? > Ce cri de tigre fit cesser toute pro- 
testation et tout murmure de la part de 
Cromwell ; il connoissoit trop bien le carac- 
tère de son maître pour ne pas savoir que 
Henri VIII eût vengé sur son fils innocent , 
la moindre parole indiscrète arrachée par le 
sentiment de ses maux. Il marcha vers le lieu 
du supplice avec une résignation admirable, 
et personne n'osa verser des larmes sur sa 
triste destinée. 

Il est vrai que le sanguinaire Henri rassa- 
sioit en ce moment ses peuples du spectacle 
des exécutions. Deux jours après la mort de 
Cromwell , on traînoit sur la claie , de la 
Tour à Smithfield , des catholiques mécon- 
noissant la suprématie et des protestants pro- 
fessant des opinions contraires aux doctrines 
du roi théologien; Abel, Bowel et Feather- 
stone, étoient les premiers; le docteur Bar- 
nes et ses adhérents , Jérôme et Carnet les 
seconds ; ceux-ci furent pendus et coupés en 
quartiers , les autres brûlés à petit feu. 

Il ne s'étoit pas écoulé un mois depuis que 
le divorce de Henri VIII et d'Anne de Clèvés 
avoit été prononcé , lorsqu 11 prit au roi fan- 
taisie de se remarier pour la cinquième fois. 
Il se fit prier par les lords, au nom de l'An- 
gleterre, de prendre une épouse qui lui 
(lonneroit une nombreuse postérité; et le 
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8 août IfiiO, Caihcrîne Howard, nièce <lu 
iluc de Morfolk , élevée par tes soins de la 
duchesse douairière , jeune tille de ta plus 
■are beauté , distinguée par un air d'inno- 
Cfuce et de candeur qui ravissoit toutes les 
âmes, reçut, pour son malheur, la main du 
plus inexorable des hommes. 

Qui croiroit qu*une jeune reine dont la 
modestie enchanioit, dont la simplicité «ir- 
Ifinalc innonçuit la vertu ta plut pure, eAl ce- 
[tendant des ennemis acharnés i sa perte? 
jaliiiix , sans doute , d« marques d'aR'eci ion 
()iie lui prodi(;uoit llrari, ils s'unirent con- 
Itit i-lh', et li-anH^rrnt, durant un \-oyaf;e 
i|uVlhi til Jl York pour arron)pa(;ner le roi. 
lin i-imi|iliil ■(»! I;i itimlui^ii ù la mort , peu 



de mois après son élëvaiitn. Un6 senaatt 
chaînée des travaux les plus abjecis dans la 
maison de la duchesse de Morfolk, grand'- 
mère de la princesse, décbra à un noauné 
Lascelles , son frère , qui se hAia de le lap- 
porteràCranmer, que Catherine, anntut 
mai'îa[;e , avoît Tavorisé de son amour db 
flfiîcier de ta maison de U ducheoe du ma 
de Dereham. L'archevéque-primat efh^yé 
rie cette rëvétatiou , aussi dangereua» i taire 
qu*à divulguer , en conféra avec le comte de 
HereTord et le chancelier Auddey. 11 fut 
con>'enu qu'on en averlîroît le roi , mais M 
sachant comment en parler k Henri , Ciaa- 
mer prit le parti de lui écrire. Hntri s'en 
étonna, témoigna ta pins grande ùtcrëduliir, 
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et jura que si Cranmtir a'avoit pas dit vrai , 
sa tête répondrait de cetic odieuse calomnie. 
La rie de l'archevêque se trouva donc jouée 
contre celle de la reine, et la perle de l'un 
on de l'autre devint inévitable. Çranmerfii 
arrêter Dereham, <^ui fut assez lâche pour 
■vouer ses t^lations avec celle qui étoit de- 
Tenue sa souveraine ; trois filles attachées an 
service de la duchesse donnèrent de nou- 
veaux détails sur l'inconduite de Catherine . 
et le roi , dit-OD , versa des larmes quand on 
loi Rt connottre leurs interrogatoires. Lu 
reine fut interrogée à son (our par Cranmer ; 
elle se laissa persuader par sa faconde , ei 
■ifpia une confession où elle avouoil bien que 
■0 conduite avant son ma^-iage n'avnit pas 
été très-régulière , mais que jamais elle n'd- 
voit été infidèle au roi , pas môme de pensé<-. 
Cela nesuffisoil pas pour amener undivorrr 
ni fonder une accusation de haute trahison. 



On rechercha minutieusement alors sa con- 
duite depuis son mariafre, et l'on finit par 
découvrir qu'on gentilhomme de ses parents 
maternels , nommé Culpepper , qui jadis 
avoit aspiré à sa main, étoit demeure près 
de trois heures dans la chambre de la retne, 
en tiers avec ladyRochford, quoique la nuit 
fût arrivée. On pensa que cela sufRsoit pour 
éiahlir la culpabilité. En conséquence, De- 
reham et Culpepper furent condamnés à 
mort et sur-le-champ livrés au supplice des 
traîtres. Le tord William Howard , lady 
Howard, son épouse, et huit autres per- 
sonnes, dont quatre femmes, se trouvèrent 
dévoués à la même peine pour crime de non 
révélilion ; et enfin, la reine, lady Rochford, 
la duchesse douairière de Norfulk , la com- 
lesse de Bridgewater et d'autres encore , en- 
londirtnt la lecture du bill qui les envoyoit 
à l'éthafaud. Catherine demanda pour toute 
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graoe que l'on ëpar(>pât sa famille ; la du- 
iiheshe de Norfolk seule recul înopiDémeiii 
sa (p'Ace, et deux jours après l'anDonce d(* 
leur jugement » toutes les femmes furent 
mises à mort. La reine et lady Rochford 
eurent la tète tranchée sur l'esplanade de Li 
Tour. Les hommes furent exécutés après 
elles. Cette épouvantable tragédie terminée 
à la satisfaction du monarque théologien, il 
obtint du parlement un bill qui prononçoil 
la peine de mort contre toute fille qui ose- 
roit épouser le roi sans posséder sa virginité ; 
et pour prouver que le soin qu'il donnoit à 
sa félicité maritale n'influoit en rien sur l'ac- 
tive sollicitude dont il entouroit ses peuples 
comme chef de l'Eglise, il fit publier un ou- 
vrage sous le titre de Doctrine nécessaire ci 
Science de l'Homme chrétien. Cet ouvrage 
fut nommé le livre du roi et devint la noui- 
riture spirituelle de son troupeau. 

Quelque tyraunique que fût l'administra 
tion de Ilenri VIII, ce monarque avoilcc*- 
peniant des vues trop profondes et s'étoii 
entouré d'hommes d'un trop grand talent , 
|K)ur (|ue le sort do rAngIctcrre n'en reçût 
|)as quelque amélioration. Il remarqua qu(; 
les lois angloises et ses ordonnances avoient 
peu de force dans les provinces qui compo- 
soient la principauté de Galles, que ses em- 
ployés en étoient exclus, que les lords et 
comtes répartissoient la justice à leur gré , 
et c|u'ils accordoient une honteuse protection 
aux sc^élérats condamnés qui pouvoient l;i 
payer. Afin de remtklier à cet état de choses, 
Henri incorpora définitivement les Galles à 
r Angleterre , abolit à toujours le coutume 
lie (lavelkind (1) , ortlonna que les bour|;s 
imverroient des députés au parlement , et 
fit nii*ttre en vigueur la législation et la ju- 
risprudence angloises » en accordant aux 
iiiillgènim les mômes droits et privilèges 
dcuit JuuisMoiont les autres sujets de la cou- 
rautiu. 

Do lu princi|Miuté de Galles» les regards 
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du roi se portèrent sur son peuple d'Irlande, 
dont l'esprit turbulent n'étoit pas fiidleà 
gouverner. Deux bmilles s'y pariageoicm 
la puissance, les Fitz GerakI ou comtes de 
Kildare et les Entiers ou comtes d*Osmoiid 
ou Ossory. Le dernier comte de Kildare, 
lord-député ou gouverneur de l'Irlande, 
ayant été dénoncé par la famille des Butler, 
Henri Tavoit attiré à Londres et envoyé à la 
Tour. Le bruit courut à Dublin que le roi 
l'avoit fait décapiter, et son fils» le lord Tho- 
mas , jeune homme de vingt et un ans, qui loi 
avoit succédé dans ses fonctions , ayant réuni 
cent quarante seigneurs aussi braves, aussi 
généreux que lui, imagina de déclarer h 
guerre à Henri YUI. Un barde irlandois, 
par ses chants exaltés, entretenoit son ar- 
deur et le rendoit sourd à la voix de la rai- 
son que lui rappeloit sans cesse rarcfaevéqoe 
d'Armagh dans les termes les plus touchants. 
Fitz-Gerjld eut d'abord quek]ue succès et 
piirvint à s'emparer de l'archevêque de Du- 
blin, Allen, qu'il r^rdoit comme le dé- 
nonciateur de son père. Le prélat fîit misa 
mort ; et Fitz Gerald soUicitoit déjà , en 
prince , le secours et l'approbation de l'em- 
pereur, lorsque les revers vinrent l'accabler. 
Repoussé de Dublin et renfermé dans la for- 
teresse de Munster , il offrit de se soumettre, 
stipula un pardon complet pour ses compa- 
gnons et lui, et se rendit à Londres, oà il 
alla se jeter aux pieds du roi. Hais Henri ae 
se crut pas lié par un traité avec un sujet 
rebelle et le fil conduire à h Tour, où dnq 
frères de son père, traîtreusement saisis 
dans un banquet de réconciliatioo , furent 
enfermés comme lui. On les décapita toas 
les six, innocents ou coupables. Le père en 
mourut de douleur, et le jeune Gerald, igé 
seulement de douze ans, unique rejeton dé- 
sormais de cette malheureuse famille, ps^ 
vint à se réfugier auprès du cardinal Ne, 
qui surveilla son éducation. 

La position de ce jeune homme près ds 
cardinal et ses relations suivies avec Tir- 
lande entretinrent dans cette contrée That- 
reur des innovations religieuses de Henri. 
Mais la puissance ecclésiastique n'eut pis 
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assez d'ëDergie pour résister long-temps à 
b puissance civile, et le parlement vota des 
statuts copiés sur ceux de 1* Angleterre. Deux 
partisse formèrent, prirent les armes et se 
combattirent jusqu'à ce que Tun d'eux eût 
succombé. Ce fut la cause royale qui triom- 
pha, et le lord Gray , lord-député, alla ren- 
dre compte à Henri du succès qu'il avoit 
obtenu. Henri l'en récompensa en lui faisant 
trancher la tète ; il n'aimoit pas les sujets 
qui devenoient trop puissants. De partielles 
insurrections, aussitôt apaisées que décla- 
rées, laissèrent à la politique royale la pos- 
sibilité de prendre des mesures capables de 
fonder à jamais son autorité. H éleva l'Ir- 
lande au rang de royaume, organisa son 
parlement à Tinstar de celui de TAnglelerre, 
le chargea de faire des règlements pour Tad- 
mioistration de la justice, et environna ses 
pairs de tant d'honneurs, que non-seulement 
les lords de race angloise mais les chefs in- 
dépendants, Ulliac de Burgh, 3Iurrogh- 
0*Brian et O^Nial , sollicitèrent cette pairie 
et en firent partie sous les titres de comte 
de Clanricard, comte de Thomond et comte 
de Tyrohe. Jamais mesure gouvernementale 
n'avoit obtenu plus de succès et plus pro- 
fondément assis la puissance du vainqueur 
(1543). Il n'étoit pas toujours aussi sage. 

En s'occupant de l'Irlande, Henri n'ou- 
bliait pas que les souverains de i'Écosse, ses 
proches parents, étoient cependant constam- 
ment alliés aux François, et qu'il avoit tou- 
jours à craindre pour ses frontières du nord 
quand la guerre Tappeloit sur le continent. 
En 1554, Jacques V avoit demandé la main 
de Ja princesse Marie qu'on lui avoit alors 
refusée, parce que l'on craignoit qu'un jour 
ses enfants ne disputassent le trône d'Angle- 
terre à ceux d'Elisabeth , la fille d'Anne Bo- 
leyn. Depuis cette époque il avoit successi- 
vement épousé une fille du roi de France qui 
étoit morte après deux mois de mariage , et 
Marie de Longueville actuellement régnante, 
et qui l'entreteuoit dans ses sentiments d'at- 
tachement aux intérêts françois. Henri, pour 
l'en détacher, essaya d'abord d'en faire un 
prosélyte de sa nouvelle doctrine; maisJac- i 
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quesrefiisade s'engager dans des discussions 
ihéologiques. Un ambassadeur chargé deiui 
offrir de beaux chevaux que lui envoyoit 
son oncle le roi d'Angleterre ^ eut la har- 
diesse de lui dire que sou maître le piaignbit 
de manquer d'argent et d'être presque ré- 
duit au métier de berger, tandis qu'il pour- 
roit aisément s'enrichir, en s'attribuant If s 
biens des moines ; il alla même jusqu'à lui 
(aire pressentir que s'il adoptoit les doctri- 
nes de Henri YIII, celui-ci le désigneroit 
|)our son successeur , advenant le décès du 
jeune Edouard ; Jacques résista constamment 
à ces cajoleries, et le mécontentement de 
Henri, porté à l'extrême, lui fit prendre la 
détermination de convertir son neveu par la 
voie des armes. 

La guerre commença en 1542. Jacques, 
qui ne s'y attendoit pas , n'avoit lait aucuns 
préparatifs, ce qui n'empêcha pas quelques 
détachements improvisés de tenir tête à trois 
mille hommes de cavalerie et de les mettre 
en fuite à Haddenrig. Henri mit sur-le-champ 
en marche une armée nombreuse comman- 
dée par le duc de Norfolk, qui passa les fron- 
tières et livra aux flammes deux villes et 
vingt villages. C'en étoit fait de l'Ecosse, 
s'il n'eût été forcé de revenir à Berwick à 
défaut de subsistance. Jacques avoit trop 
l>eu de troupes pour risquer une bataille, gé-. 
nérale, mais il envoya dix mille hommes 
sous le commandement de Maxwell avec or- 
dre de traverser les marches de l'ouest et 
de rester sur le territoire anglois autant de 
jours que Norfolk étoit resté sur le sol écos- 
i>ois« Maxwell rencontra Wartlion, gouver- 
neur des marches, et à la vue de l'ennemi 
ses soldats furent saisis d'une^terreur pani- 
que si extraordinaire qu'ils se mirent à fuir 
dans toutes les directions, abandonnant 
vingt-quatre pièces d'artillerie, deuxcomtes, 
cinq barons, deux cents gentilshommes et 
huit cents hommes qui furent faits prison- 
niers. L'infortuné Jacques fut saisi, d'une 
telle douleur en apprenant ce triste événe- 
ment, qu'il tomba malade et mourut en très- 
peu de temps (décembre 1542). 

Quelques jours avant cette mort prématu- 
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baitre, aUreot raTager les côces de Susses 
et rerinreDt jeter Taocre devant Baiik^;iie. 
Lord Lisie , ayaot reçu on rrafort de trente 
vaisieaoxy se bâta de rejoindre h flotte 
firançoise, mais après qudqoes manœuvres 
insignifiantes, il se relira dans ses ports. 

Cette guerre sans résultat fatigua bienlAt 
les deux princes. Ils convinrent d'un armi- 
stice et bientôt la paix fut signée. Ses condi- 
tions étoient la restitution de Boulogned'une 
part et de Fautre le paiement de deux millions 
de couronnes en huit années (juin 1546). 

Le peuple anglois étoit mécontent, il ne 
concevoit pas quel motif avoit pu déterminer 
le roi à concéder, au milieu de ses succès, 
une paix aussi peu profitable à la nation ; 
mais la raison qui Ty avoit engagé n*en étoit 
pas moins puissante : ses tr^rs étoient 
épuisés. La masse énorme d*argenterie en- 
levée des monastères , la vente des joyaux 
sans prix qui s'y étoient trouvés, celle des 
propriétés , le pixxluit des immenses subsides 
accordés par le clergé comme par les com- 
munes , tout avoit été dissipé ou précipité 
dans un abime inconnu. Les emprunts forcés 
dont le parlement avoit ensuite (ait remise 
au monarque , nonobstant les réclamations 
des préteurs , les dons gratuits ou de bien- 
veillance qui leur succédèrent , ne suffirent 
pas pour remédier à la détresse du roi , et 
il recourut à la plus désastreuse ressource , 
raltcraiion du titre des monnoies. La valeur 
de l'once d*or, qui étoit de quarante shil- 
lings» fut élevée à quarante-six, et il en fut de 
même de la livre d'argent : il fit émettre 
alors une monnoio qui contenoit presque 
autant d'alliage que de métal précieux ; et 
comme cette mesure lui parut avantageuse. 
Tannée suivante ses monnoiescontinrentdeux 
portions d'alliage sur ti ois. Ce palliatif ne 
fut pas suffisant, il fallut encore solliciter de 
nouvraux impôts. Le clergé donna quinze 
pour c^^nt de ses revenus , les laïques vingt 
pfHir ci;nt et deux shillings huit pences par 
livre sterling de la valeur des meubles et 
marchandises ; enfin le parlement mit à sa 
dispoMli^m k^ liApiiaax avec leurs manoirs, 
ter ^ ■héritages* les oonégea et les dian- 



teries, en le priant d*en user pour la plus 
grande gloire de Dieu . 

Ces opérations financières n'arrétoient en 
rien les discussions et les dissensions reli- 
gieuses. Deux partis qui se détestoient mo- 
luellement , les adhérents de l'ancienne 
doctrine secrètement soutenus par Gardiner, 
et ceux de la nouvelle dirigés par Cranmer, 
s'accusoient sans cesse et dénonçoient à 
Henri Thétérodoxie de leurs chefs opposés. 
Mais Henri sentoit le besoin de conserver 
ces deux hommes dont l'un détruisoit œque 
l'autre avançoit avec trop de hardiesse. Le 
chancelier Àudeley étant venu à mourir, fut 
rempbcé par le lord Wriothesley» comte 
de Southampton ; celui-ci étoit attaché à l'an- 
cienne doctrine, et ce fut pour ses partisans 
un jour de joie ; mais le roi qui dctestoit le 
veuvage, ayant jugé à propos de se marier 
pour la sixième fois, choisit la nouvelle 
reine parmi les admirateurs de la réforme. 
Elle étoit veuve du lord Latimer et se nom- 
moit Catherine Parr. Son frère fut créé 
comte d'Essex et son oncle lord Parr de 
Horton. Tous les trois défendoient avec zèle 
les innovations luthériennes , et la reine qui 
lisoit les livres prohibés, osa un jour argu- 
menter avec Henri. La colère du roi ne Ait 
pas celle d'un apôtre, mais d'une bête 
féroce. Cette contradiction le jeta dans un 
tel état d'irritation qu'il se renferma dans 
ses appartements et donna l'ordre au chan- 
celier et à Gardiner de préparer des articles 
contre Catherine. La mort de cette malheu- 
reuse femme eût été la suite de cette mesure, 
si elle n'eût été avertie de ce qui se passoit. 
Elle passa dans une chambre voisine de 
celle du roi , et là , elle poussa tant de gémis- 
sements, jeta tant de cris, tomba dans de 
si terribles convulsions, que Henri , incom- 
mode de tout ce bruit, lui envova soo 
médecin et lui fit porter quelques paroles de 
paix. Elle usa de ce moment d'indulgence 
ou de lassitude pour se rendre près du 
roi , ramena très^droitement la conversation 
sur les points qui avoient excité la fureur da 
théologien , et témoigna la plus grande ad- 
miration pour son savoir el le pins profond 
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respect pour ms dëdsions, ne demandant 
qu'à éire éclairée de ses lumières, c Non» 

> non, Katt, reprît le roi» cest tous qui 

> êtes un docteur, par sainte Marie! » die 
s'excusa , prétendant n'avoir soutenu la dis- 
cussion qu'afin de le distraire, c En ce cas » 

> mon cher cœur , lui dit Henri » nous serons 
» donc encore bons amis. > Lorsque le chan- 
celier se présenta le lendemain avec une 
garde pour arrêter la reine, il reçut contre- 
ordre; mais Catherine n'oublia pas la le- 
çon. 

La santé du roi déclinoit alors sensible- 
ment. 11 s*étoit toujours livré avec glouton- 
nerie aux excès de la table, et il avoit acquis 
une telle corpulence que, ne pouvant mar- 
cher, il se jfaisoit traîner dans ses apparte- 
ments au moyen d'une machine. Il ne signoii 
plus. Trois commissaires étoient chargés 
d'apposer son nom sur les actes qui le de» 
maiidoient impérieusement, cequ'ik foisoient 
en appliquant à ces actes un timbre sec aux 
lettres du nom du roi sur lesquelles ils pas- 
soient ensuite de l'encre avec une plume. 
Enfin. un ulcère, que depuis long-temps il 
portoit à la cuisse, prit un caractère funeste 
et mit ses jours en danger. 

Dans cette situation , les deux oncles du 
jeune Edouard, dont l'un Seymour , comte 
deHertford, étoit chancelier, songèrent à 
prendre des précautions pour obtenir du roi 
la tutelle de l'héritier du trêne. Ils avoient 
à redouter le vieux Howard, duc de Norfolk, 
et son fils, qui tenoient aux anciennes doc- 
trines religieuses, tandis que les Seymour 
avoient adopté les nouvelles , et ils parvin- 
rent à effrayer Heniî sur l'ambition des 
Howard. Le roi se laissa persuader que les 
Norfolk vouloient s'emparer du gouverne- 
ment durant sa maladie , afin de mieux 
a'assnrer de la tutelle du prince après sa 
mort; il donna l'ordre de les arrêter , les fit 
enfiermer dans des cachots séparés, et les 
mit immédiatement en jugement. Le lende- 
main il revit son testament, en raya les 
dispositions qui compreuoient parmi les exé- 
cuteurs le duc de Norfolk , l'évêque de 
Winchester Gardiner, etcdui de Westminster 



Thurlby , transfera sa succession à défaut de 
descendants par Edouard , Marie et Elisa- 
beth , à ceux de la reine de France , sa sœur 
cadette, à l'exclusion de la ligne écossoise 
issue de sa sœur atnée , et nomma seize per- 
sonnes toutes prises parmi les partisans des 
Seymour pour composer le conseil privé du 
jeune roi jusqu'à sa majorité, fixée à dix- 
huit ans. 

Ces mesures ne suffisoient pas encore aux 
Seymour, il leur fialloit la perte des Nor- 
folk. Le vieux duc avoit été l'une des créa- 
tures les plus dévouées de Henri, et n'avoit 
jamais balancé à lui sacrifier jusqu'aux sen- 
timents du cœur. Le comte de Surrey son 
fils, adoré du peuple, étoit un jeune homme 
de la plus haute espérance, peintre aussi 
distingué qu'agréable poète, et dont les 
vers ont encore aujourd'hui du charme pour 
les littérateurs. Il fut accusé de haute tra- 
hison comme ayant écartelé son écusson des 
armes d'Édouard-le-Confesseur. Il les por- 
toit depuis long-temps sans qu'on lui en eût 
fiait le reproche , et elles lui avoient été assi- 
gnées par décision des maîtres en l'art 
héraldique ; mais il falloit. du sang aux 
derniers soupirs de Henri. On déclara que 
ces armoiries foumissoient la preuve que le 
comte aspiroit au trêne, et le 3!o janvier 
1S47 le bourreau fit tomber sa tête inno- 
cente. Le lendemain 39, Henri fit expédier 
une commission pour exécuter le duc de 
Norfolk, à Texpiration d'un jour et d'une 
nuit qu'il lui accordoit pour donner ordre 
aux aiSaires de sa conscience. Toutefois ce 
ne fot pas la dernière heure de Norfolk, 
mais celle du tyran qui sonna. Le roi mourut 
dans les horreors d'une longue et doulou- 
reuse agonie» avant le lever du soleil , et le 
sang de Norfolk ne rougit pas son cercueil. 

Durant trois jours , le confesseur du roi , 
évêque de Rochester, l'archevêque Primat 
Cranmer et le comte de Hertford cachèrent 
au public le décès du roi, et tandis que 
Hertford mettoit en sûreté à Enfield la per- 
sonne de rhcritier du trêne , le parlement 
continuoit à prononcer comme d'ordinaire 
sur les affaires de l'état. Le 31 janvier 1547, 




Outumet nllilair» do règne de Henri Vin. 



le tliaiicelier annonça la morl de Henri VIII | 
8u\ deux chambres, leur lutson testament, 
ri déclara la dissolution du parlement. | 
Edouard VI fut proclamé roi d'ADglelerre, 
de France et d'Irlande, défenseur delà foi , 
et chef suprême de rEf;lise angloise. i 

Honte éternelle aux souverains qui ne 
cherchent que dans le sang le lustre de leur 
couronne , qui ne laissent à leur nom d*aulre 
ûnmorlalité que celle du crime l tel fut 
Henri VIH. La nature sembloit l'avoir doué 
d'un noble caractère, sa personne éloil ornée 
de grâce et de beauté , des études assidut^ 
Tavoient élevé ù une hauteur que les roi> 
Btteîf[nenl raremeui , et des talents naiurds , 
développés par la mcdilaliuu, uvoienldès son 
aurore annoncé i ses p<'uples un monarque 



digne de leur admiration et de leur amour. 
Uais investi d'un pouvoir sans limites p;ii h 
pusillanimité des chambres que lacontitilu- 
lioo avoil établies pour servir de barrière ii 
la tyrannie , il se jugea lui-même si puissant 
que le ciel et la lerre n'avoîtTitrieuà refuser 
à ses volontés : n'admettant aucune oppo- 
sition civile ou religieuse, il courba l'une 
sous ses pieds au moyen de la hache du 
bourreau ; il poursuivit l'autre dans les 
consciences avec des armes aussi terribles, 
et prépara des bûchers à quiconque ne croi- 
roil pas à son Dieu comme il le tabriquoil. 
Soupçonneux, avide, opiniâtre ei capricieux, 
gouHé d'orgueil et jaloux de toute supériu- 
rilé, il se livra tout entier à de hideuses 
pussions, attenta sans scrupule aux libertés 
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de la naiioD qu'il renversa d'un souffie, 
iraiia les Anglois comme un peuple d'esclaves, 
ei,dansravilissemcaIoùilleplon(;ea, ne lui 
laissa seulement pas le droit d'adorer Dieu 
(.'omme ses pères ei de brûler un même 
encens sur les mêmes autels. 

Les flatteurs de Henri, que menaçoii in- 
cessamment IVpce (le Damodès, l'entreie- 
noient, par leurs singulières exagérations, 
dans la haute idée qu'il avoit de sa subli- 
mité, telle, suivant eux, que les hommes 
n'ëtoienl pas doués de capacilës sulHsanies 
pour décrire les ineffables qualités de son 
esprit ou les escellenies vertus de son cœur 
royal. C eloU l'imaj^e de Dieu sur la terre ; 
lui desobéir étoît désobéir ù Dieu inémei 
limiter son autorité , c'étoit oFfenser le Sei- 
gneur; douter de son infaillibilité en toute 
chose, une împiélé digne de mort; et la 
mort, en efFet, frappa sans relâche surses 
amis comme sur ses euDemis, sur les prêtres 
comme sur les laïques, sur ses femmes 
comme sur ses plus proches parents. 

C'est pourtant du sein de cet empire des- 
poli((ue et sanguinaire sur la croyance, sur 
U liberté, sur la fortune, sur la vie des 



hommes , qu'est sortie cette constitution an. 
gioise qui a élevé h un si haut et si noble 
rang une nation illustrée par ses rapides 
progrès dans la civilisation. Comprimé da- 
bord sous un pouvoir odieusement arbi- 
traire , ce peuple sut bientôt se rattacher 
aux formes libérales de gouvernement que 
le tyran n'avoil pas songé à détruire. Ces 
formes devinrent le bouclier d'une résisUuce 
longue et graduelle : et après un débat pé- 
nible de plus de deux siècles , les envahisse- 
ments de la couronne furent réprimés, et 
ses prétentions limitées par le droit enfin 
reconnu du peuple. Il serojt trop long de 
rechercher si la chute complète de l'autorité 
des papes, en Angleterre, a été la cause 
prédominanle de l'accroissemml de puis- 
sance, de richesse, de prospérité de cette 
nation industrieuse et persëvéranie , ou si ta 
tolérance au moins du culte catholique ro- 
main n'eût pas donne une impulsion plus 
vive, plus équitable, plus naturelle 4 ce ra- 
pide avancement ; noua nous boraona jl ron- 
siaierle fait: ici est l'origine; nous verrans, 
sous les autres régnes, le développemcni t-n- 
rieux des conséquences. 
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EDOUARD VI. 




nëescofiy 
posoient à 
peine l'ûge du 
jeune Éùouaril, lursi|ue l.i mort de Hen- 
ri VIII lui laissa la couronne d'Anfflelerre, 
D'après les disposiiiong lestumentaires du 
feo roi, le conseil privé, qui devoit exercer 
la puissance souveraine durant la minorité, 
se composoit de l'archevêque de Canter- 
bury, Cranmer, du lord chancelier, Wrio< 
ihesley, du lord firaDcl-inatlre Saint-John , 
du grand-ci) a m bdlan comte de Hertford, 
-oncle du roi ; du garde du sceau privé lord 
Russel, du grand-amirat vicomte Lî&le, de 
Tévéque de Durham Tunsul, du maître de 
b cavalerie ou fp-and-éouyer, sir Anihony 
Brovrn, du président des plaids communs sir 



f-uouard Monwgue, du ju^ Bronsloy, du 
(;hancelier à la cour des augmentaiions sir 
tilouatd Norlh . du premier setrêiaii-e 
William Paget. des premiers geniilshom- 
mes de la chambre sir Aolhony Denny et 
sir William Herbert, du trésorier de Calais 
sir Edouard Wolion et du docteur Wolton, 
doyen de Canierbury. Henri VIJI avoit éga- 
lement créé un second conseil de douze 
personnes, mais sans autorité immédiate, et 
n'ayant à donner d'avis que lors(|u'il en se- 
roit requis. Ses principaux membres éloieni 
sir Thomas Seymour, onde du jeune roi, 
les comtes d'Arundel et d'Essex , le tréso- 
rier, sir Thomas Cheyney et sir John Gage , 
contràleur de la maison. 

A peine les eiécuteurs testamentaires se 
furent-ils réunis, et eurent-ils laii serment 
de mainienir huéralement les volontés du 
feu roi , qu'ils jugèrent i propos de le rom- 
pre et de sausiaire l'ambition du comte de 
Hertford, en le nommant prolecteur du 
royaume et gardien de la personne du roi , 
sous préteite qu'il convenoil que la majesté 
royale fût courtoisement représentée par la 
mi^me personne. Hertford ne leur parut pas 
it redouier; on connoissoit la médiocnic de 
ses talents . et il ne pouvoit aspirer à la cou- 
ronne, puisqu'il n'étoit parent du roi que 
dans la ligne utérine. Sa nomination fut ac- 
cueillie avec joie par les partisans des doc- 
trines nouvelles. 

Quelques jours avant sa mort, Henri VIII 
avoit témoigné le désir de récompenser 
'{ut'lqucs-unsde ses serviteurs par des litres 
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ou par des donations. Les exéeuieurs testa- 
mentaires se regardèrent comme spéciale- 
ment chargés de remplir une volonté bien 
peu marquée» mais qui pouvoit leur être 
Tort avantageuse; en conséquence, ils ap- 
pelèrent devant le conseil leurs propres 
collègues, Paget, secrétaire du feu roi» 
Herbert et Denny, ses gentilshommes ordi- 
naires , qui étoient constamment restés près 
de Henri jusqu'à ce qu'il eût rendu le der- 
nier soupir, et qui dévoient avoir entendu 
toutes ses paroles. Ceux-ci n*hésitèreiit pas 
à déclarer que le roi avoit eu l'intention de 
donder un duché à Uertford» avec un do- 
maine territorial de 800 livres sterling de 
revenu , 300 livres de pension sur un évéché 
et les rentes annuelles d'une trésorerie, d'un 
doyenné et de six prébendes à prendre en 
diverses cathédrales ; un marquisat au comte 
d'Essex , frère de la reine ; des comtés aux 
vicomtes Usle et lord Wriothesley ; des ba- 
ronnies à sir Thomas Seymour, Richard 
Rich,John Saint-Léger, William Willoughby, 
Edouard Sheffield et Christophe Danby, avec 
dos pensions suffisantes pour tenir honora- 
blement leur nouveau rang; et à eux, dé- 
posants qui n'eurent garde de s'oublier, des 
revenus de 400 livres sterling. Cette hon- 
teuse mystification fut le second acte de la 
puissance du conseil. Hertford fut créé duc 
de Somerset, Essex marquis de Northamp- 
ton , Lisle comte de Warwick , Wriothesley 
comte de Southampton , et les autres furent 
institués barons sous leurs propres noms. 
Saint-Léger et Danby eurent asseï de pu- 
deur pour refuser les honneurs et les reve- 
nus qu'on leur offroit ; mais sir Thomas 
Soymour, plus avide , témoigna son mécon- 
irnttMiient du peu que Ton faisoit pour lui. 
On rnpaiMa en lui donnant la charge de 
gr«nd. amiral, que Warwick lui céda en 
«H)liaii|re de CH'lle de grand-chambellan, aban- 
donnt^ imr Somerset pour les dignités de 
lohi iiruiul-tnisorier et de oomie-maréchal. 
Loruqiio ot»a hauts |>er»onnagcs se furent 
nIiinI n*<H»m|>t*nw^ th>» services de l'avenir, 
lin «•(M4M|»*n»iU Uo terminer lea obsèques du 



Henri VUI fut inhumé à Windsor» an mi- 
lieu du chœur, près du corps de Jeanne Sey- 
mour, sa troisième femme, la mère d'E- 
douard VL Le couronnement du jeune roi 
se fit quelques jours après. On remarqua 
qu'au lieu de prendre, suivant l'usage, le 
serment du monarque de protéger les liber- 
tés du royaume, l'archevêque ne parla que 
du droit de sa naissance, qui lui donnoitle 
sceptre, et de l'obligation oii se trou voit le 
peuple de se soumettre en tout à sa volonté, 
comme représentant de Dieu et vicaire du 
Christ. On plaça sur sa tête trois couronnes, 
celles d'Angleterre, de France et d'Irlande, 
en imitation de la tiare, et les lords et les 
prélats lui rendirent l'hommage accoutumé. 

Les membres du conseil n'agirent pas 
long-temps avec l'ensemble et l'union qui 
leur eussent été nécessaires. L'ambitieux 
Somerset ne tarda pas à se souvenir que le 
comte deSouthampton avoit fortement blàmë 
son élévation à la dignité de protecteur, et 
il saisit la première occasion pour le renver- 
ser. Wriothesley, dans l'intention de se con- 
sacrer plus enti^ement aux dâibérationsdu 
conseil , imagina de créer une commissioa de 
quatre avocats, qu'il chargea d'entendre les 
causes en son absence, et d'apposer le grand- 
sceau à des arrêts qu'il rendoit siens ensuite 
par sa simple signature. Les défenseurs des 
parties condamnées se plaignirent. Le con- 
seil décida que Southampton , conpabk d'of- 
fense envers le roi , perdroit sa charge, se- 
roit emprisonné et paieroit une forte amende. 
Le chancelier se défendit en vain ; il ne put 
lutter contre une majorité gagnée; il rési- 
gna les sceaux , et fut constitué prisounier 
dans sa propre maison , jusqu'à ce que l'oa 
eût réglé le taux de l'amende qu'il avoit en- 
courue. La disgrâce du chancelier, son âoi- 
gnement du conseil , n'étoient psts les seub 
avantages que Somerset eût recherdiés dans 
cette afiaire. Dès qu'il se vit délivré d'un 
opposant et que les sceaux se trouvèrent 
en sa puissance , il fit signer par le roi des 
lettres-patentes qu'il revêtit du grand-«ceio 
de l'eut, et par lesqudles il s'auribua toute 
l'autorité d'une régôiee, oonfinna sa propre 




Bommation , supprima les deux conseils, et 
cr^ UD auire conseil privé , sans l'avis da- 
quel il se rëservoii cependanl le droit de pro- 
noncer et d'agir. Ainsi croula tout le sysième 
de gouvernemenl élabli par Henri VIII. 

François l" n'avoil pas tardé à suivre au 
tombeau le roi théologieu. Henri II, qui lui 
succéda, prit un vif intérêt au suri de la 
jeune reine d'Ecosse, et, en ratifiant les 
traités qui lioient les couronnes de France 
«d'Angleterre, il refusa de s'engager par 
aucune stipulation qui pût nuire à sa cause. 
Henri VUI, comme nous l'avons dit, avoit 
essayé de taire prévaloir en Ecosse ses doc- 
trines religieuses , et le cardinal de Bélhune, 
archevêque de Saint-André, s'étoit montré 
l'un de SCS plus énergiques adversaires. 



Georges Wisliart , dune fomille noble et ré- 
formateur des plus zélés, s'étoit entendu 
avec sir William Eirkaldy, le lord Rotlies et 
quelques autres, pour s'emparer du t-ardî- 
nal et le livrer au roi d'Angleterre , ou même 
le tuer, s'il leur opposoit de la résislanct!. 
Loin de réussir dans son entreprise, Wis- 
hart tomba lui-même dans les mains du car- 
dinal, qui lejugeacommeséditîeuxetcomme 
hérétique , et le condamna à cet horrible 
supplice qui consistoit à subir d'abord les 
douleurs du gibet, et i être ensuite brûlé ^ 
petit feu. Wishart accepta son sort avec un 
grand courage, et prédit au cardinal sa mort 
prochaine. En effet, il sortit des vengeui-s 
de sa cendre. Les disciples de Wishart, les 
partisans de l' Angleterre , se réunirent un 
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jour en grand nombre , pénétrèrent dans le 
château du prélat » le frappèrent à grands 
coups d'épée, le tuèrent, et suspendirent 
son cadavre à l'un des balcons. Le château 
étoit bien fortifié; il avoit été nouvellement 
approvisionné. Un enthousiaste , nommé 
Knox, y conduisit un secours de cent qior 
rante sectaires, et les assassins résolureur 
de s'y défendre » en invoquant la puissante 
protection du roi d'Angleterre. Henri vm 
leur envoya des hommes et de Fargent. 
Après sa mort , ils conclurent avec le pro* 
lecteur deux traités par lesquels ils s'enga- 
geoient à procurer le mariage de h jeune 
reine avec Edouard VI , ec à fadliter l'entrée 
d'une armée angloise en Ecosse , pour s'em- 
parer de la princesse. Le comte d'Arrni» 
gouverneur, eut connoosancede cette odieuse 
trahison; il leva des troupes, demanda des 
secours à Henri II, qui lui envoya une nom- 
breuse artillerie sur une flotte commandée 
par Strozzi. Les Françota assiégèrent le châ- 
teau de Saint-André, s'en emparèrent et le 
rasèrent de fond en comble. 

Enfin , le protecteur parut avec vingt mille 
hommes sur les rives de la Tweed , la tra- 
versa et marcha sur Edimbourg, tandis que 
la flotte angloise, commandée par Je lord 
Clinton , s'avançoit par mer pour le soute- 
nir. Arran fit allumer la croix de feu ; elle 
courut de colline en colline , de clan en clan , 
et, comme aux temps anciens, toute la na- 
tion prit les armes. Le comte choisit trente 
mille hommes d'âite, et se mit en disposition 
de résister aux envahisseurs. Une rencontre 
de cavalerie eut lieu à Falside. On perdit 
beaucoup de gens des deux côtés , mais sans 
aucun résultat. Le lendemain, les Écossois 
passèrent la rivière d'Eske. Somerset pro- 
fita d'un mouvement peu réfléchi, s'empara 
d'une hauteur nommée Pinkencleugh , et 
donna le signal du combat. La victoire pa- 
rut d'abord se décider en faveur des Écos- 
sois, qui repoussèrent la cavalerie, comman- 
dée par lord Gray; mais en s'abandonnant 
à la poursuite des fuyards , ils se trouvèrent 
t^xposésau feu de Tartillerie des vaisseaux, 
qui les ébranla et les rompit. La déroute de- 
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vint bientôt générale , et huit mille Écossois 
restèrent , dit-on , sur le champ de bataille 
(3 septembre 1847). Ce qu'il y eut de sin- 
gulier, c'est que , quatre jours après , l'ar- 
mée victorieuse se trouva dle-mÀne en re- 
traite forcée, harcdée sans cesse par un 
corps de cavalerie sous les ordres personnels 
du comte d' Arran. Il sembla que le protec- 
teur ne se fût présenté sur les f^ntières d'É- 
ooase que pour y cueillir quelques lauriers, 
et les rapporter à Londres en triomphe dans 
la quinsaine. Son enivrement de ce succès 
fut td , qu'à la première réception chez le 
roi , fl parut en public assis sur un tabouret , 
à la màne hauteur et sous le même dais qu'E- 
douard YI. 

Ce fut de ce moment que Somerset se 
crut assez puissant pour opérer des change- 
ments radicaux dans la croyance établie par 
Henri VIII. L'éducation qu'il feisoit donner 
au jeune roi tendoit à lui imprimer de nou- 
velles opinions , et à lui faire penser que tout 
le culte, attaqué déjà par son père, n'étoit 
qu'une criminelle idolâtrie. Mais il étoit ur- 
gent d'éloigner du conseil les prélats qui 
n'eussent pas été de cet avis , et pour y par- 
venir sans bruit et sans contrainte, l'arche- 
vêque de Ganterbnry imagina de déclarer 
que son autorité ecclésiastique avoit pris fin 
avec la vie du feu roi, puisqu'elle émanoit 
de sa souveraine volonté ; il sollicita donc 
une nouvdle institution de la part du jeune 
monarque ; tous les prâats ses afIBdés imité* 
rent son exemple, et les autres furent ren* 
voyés dans leurs diocèses, jusqu'à ce qu'il 
en eût été décidé. En même temps , on divisa 
fictivement le royaume en dix portions ou 
arrondissements , et une commission de visi- 
teurs, moitié prêtres, moitié laïques, fui 
appointée pour les parcourir successivement. 
A leur arrivée, tout exercice d'autorité spi- 
rituelle se trouvoit suspendu; les évoques, 
le clergé , un certain nombre de principaux 
propriétaires comparoissoient devant elle, 
répondoient sous serment à ses questions, 
et en recevoient des instructions, des pou- 
voirs et des livres d'homélies, qui dévoient 
préparer dans les esprits la révolution qu'où 
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désiroU^ ci les accoutumer aux innovations 
qu'on se proposoit d'introduire dans le culte, 
Gardl^àer, Tévéque de Winchester» l'un des 
plus énergiques adversaires de ces nouveau- 
tés , n'attendit pas la visite pour combattre, 
avec toute Ja puissance de son talent , des 
doctrines qu'il jugeoit erronées. lien écrivit 
au protecteur, en lui disant que le roi étoit 
trop jeune pour comprendre de tels points 
de controverse, et à Granmer en le défiant 
de prouver la vérité de certaines assertions. 
On lui répliqua par une injonction d'obéir 
aux volontés royales ; et afin qu'il ne s'op- 
posât pas à la visite dans son diocèse, on 
l'envoya en prison où on le tint au secret. 

Le parlement étoit assemblé à cette épo- 
que; il accorda au jeune roi un subside pour 
sa vie sur l'importation et l'exportation des 
marchandises ; mais il eut soin de stipuler 
qu'aucun autre roi ne pourroit par la suite 
le percevoir sans un acte nouveau de la lé- 
gislature. Il remit à la disposition de la cou- 
ronne, les chantreries, les collèges, les cha- 
pelles qui avoient échappé au recensement 
fait sous Henri VIII, ainsi que les fondations 
destinées aux frais des cbits, anniversaires 
et luminaires , sans condition de doter des 
écoles publiques et d'augmenter le salaire 
des pauvres curés. Tous les cas de félonie 
et de trahison, inventés pour la perte des in- 
nocentsdepuisÉdouard III jusqu'à HenriVIII, 
furent rayés du livre des statuts ; on déclara 
que désormais il iaudroit au moins deux té- 
moins pour admettre l'accusation de trahi- 
son ; on annula les lois rigoureuses contre les 
lollards ; on rapporta le statut des six ar- 
ticles ; et il fut permis à tous de lire les écri- 
tures et d'imprimer et vendre, en langue 
angloise, les livres publiés par Luther, Me- 
lancthon, Erasme et d'autres. Enfin on sou- 
mit à l'examen de la convocation du clergé 
les deux grandes questions de la légitimité 
du mariage des prêtres et de la commu- 
nion sous les deux espèces. La réponse à la 
première fut renvoyée à la session suivante; 
mais elle fut unanimement favorable à la se- 
conde et bientôt un bill ordonna qu'à l'ave- 
nir le sacrement de l'eucharistie seroit admi- 



nistré à tous les chrétiens sous les espèces 
du pain et du vin. A de si grandes innova-* 
tions et si promptement adoptées , on ajouta 
la déclaration que , toute juridiction spiri- 
tuelle et temporelle, provenant du roi, le 
droit d'élire ou de présenter les évéques ap- 
partiendroit désormais à la couronne et non 
aux doyens et chapitres, et que les causes 
poursuivies devant les cours ecclésiastiques, 
le seroient an nom du monarque et non pas 
à ceux des prélats. Le parlement termina 
ses importants travaux en prononçant une 
amnistie générale dans laquelle fut compris 
Gardiner , et en adoptant un statut plus que 
sévère pour la répression de la mendicité : 
quiconque vivoit trois jours sans travailler 
étoit classé parmi les va|[aboDds; on lui im- 
primoit sur la poitrine la lettre V avec un 
fer rouge , et on Tastreignoit à servir comme 
esclave son dénonciateur durant deux an- 
nées. Ce nouveau maître ne lui devoit que 
du pain et de l'eau et pouvoit lui passer une 
chaîne au cou , au bras ou à la jambe. Si le 
condamné s'absentoit quelques jours, on le 
marquoit d'un S au front ou à la joue et il 
devenoit esclave pour la vie. Une troisième 
récidive lui valoit la peine de mort , par le 
supplice attribué à la félonie. Quel mépris de 
l'humanité ! 

Le jeune roi , bien qu'à peine âgé de dix 
ans, prenoitune grande part aux discussions 
théologiques et ses flatteurs lui persuadoient 
que les opinions qu'on lui suggéroit , et qu'il 
reproduîsoit ensuite comme de lui-même , 
étoient des émanations de la Divinité. Il se 
croyoit donc infaillible comme Dieu. Cette 
tête profonde et sensée prit fantaisie de sa- 
voir si Gardiner avoit conservé son caractère 
et ses principes dans sa rigoureuse prison et 
il lui fit ordonner de prêcher devant lui à la 
croix de Saint-Paul. L'évêque de Winches- 
ter déploya un noble courage , et le lende- 
main on le vit encore sous les verroux d'un 
cachot. C'est ainsi que le théologien enfant 
traitoit les plus sages conseillers du roi son 
père , ceux qui , durant de longues années, 
avoient maintenu avec succès contre les plus 
habiles novateurs, les doctrines des pères 
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de rÉglise et inspiré du respect à ses plus ar^ 
dents adversaires, c Son jugement et sa piété 
» précoces, disoient en parlant de lui les pré- 
» lats de son intimité» reçurent dès lors une 
> grande consolation , > ce f ut l'achèvement et 
la publication d*une liturgie angloise , éla- 
borée par Cranmer à Taide du Saint-Esprit, 
et adoptée par le parlement. Les prières 
communes, l'administration des sacrements, 
tous les rites et cérémonies qui dévoient dé- 
sormais être en usage en Angleterre, s'y 
trouvoient compris, et la pénalité contre les 
dissidents menaça les ecclésiastiques qui of- 
fideroient sous d'autres formes , de six mois 
d'emprisonnement et de la perte d'une an- 
née de revenu pour la première fois; d'un 
an de prison et de la confiscation comptète 
des bénéfices pour la seconde, et du cachot 
pour la vie à la troisième. La même année 
(1549) vit informer au parlement la doctrine 
de la continence ecclésiastique ; et tout en dé- 
clarant qu'il seroit à désirer qu'une évangé- 
lique chasteté laissât les prêtres tout entiers 
à l'exercice de leurs fonctions, on statua qu'à 
l'avenir ils pouvoient faire usage du ma- 
riage et que les hymens déjà contractés se- 
roient considérés comme valides. Ce fut ainsi 
que Cranmer parvint enfin à légitimer les 
enfants que lui avoit donnés la fille d'Osian- 
der le célèbre jurisconsulte allemand. 

Le grand amiral lord Thomas Seymour, 
supérieur en talents à son frère, avoit conçu 
une extrême jalousie du haut rang ou So- 
merset étoit si rapidement monté, et son 
ambition lui laissa entrevoir une carrière qui 
pouvoit peut-être le conduire lui-même à des 
honneurs inouïs. Dès long-temps il s'étoit 
fait aimer de la veuve de Henri YIII , et 
Catherine Parr l'eût sans doute choisi pour 
époux à la mort de Latimer , si l'éclat d'une 
couronne de quelque danger qu'elle fût en- 
tourée , n'avoit séduit sa vanité. A peine 
Henri eut-il été déposé dans la tombe, que la 
reine douairière, nonobstant l'inconvenance 
d'une telle conduite , obtint une lettre d'ap- 
probation du jeune roi et donna sa main 
à Thomas Seymour. Elle n'étoit pas veuve 
depuis un mois, et elle devint enceinte si J 
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prompiemeut que l'on eut lieu de douter 
que l'enfant qu'elle portoit appartint au roi 
défunt ou au nouvel époux. En se mariant. 
Seymour avoit surtout considéré les grandes 
richesses de Catherine ; mais elle reçut ordre 
de restituer au trésor les joyaux qu'elle ne 
tenoit, disoit-on , de Henri VIII qu'à titre de 
prêt. Le frère de Somerset, mécontent de 
celte mesure , imagina de captiver seul les 
bonnes grâces du jeune roi. Il le fit à for» 
de services personnels , parvint à se liire is- 
troduire souvent près d*Édouard , lui dooni 
de l'argent, flatta ses désirs, le plaignit de 
la sévérité avec laquelle le protecteur le trai- 
toit, et enfin lui inspira la résolution d'écrire 
au conseil pour demander que la charge de 
gardien de sa personne fiit confiée au second 
des deux frères. Somerset découvrit cette 
espèce de complot et, dans sa colère, vou- 
lut d'abord faire juger Seymour comme 
traître; mais on parvint à les récondKer, 
et le coupable y gagna une pension nouvelle 
de huit cents livres sterling. Cependant Ca- 
therine Parr mourut en couches, et l'atiiiral, 
qui ne supportoit plus sa chaîne qu'avecim- 
patience, imagina de faire une cour assidue 
à la princesse Elisabeth, alors âgée de seûe 
ans. Il paroît qu'il en fut reçu avec fiiveur. 
La vive prmcesse se conduisit à son égard, 
sans doute par excès d'innocence, avecttat 
de légèreté ou d'indécence, que le broit de 
sa grossesse devint pubic. Une gouvemaote 
avoit été gagnée ; Seymour s'introduisoit à 
volonté dans sa chambre et traitoii la prin- 
cesse avec une extrême familiarité. Elle eo 
vint à songer à un hymen clandestin; mais 
un mariage de cette nature l'eût privée de 
tout droit à la couronne, selon le testament 
de Henri VIII. Il fallut donc que Seymour 
se contentât des sentiments amooreax d'Eli- 
sabeth. Il se mit alors à blâmer haotemeai 
l'administration de son frère , oondamnan 
toutes ses menées, recherchant et caressait 
les mécontents, se faiisant des aréaturesdaas 
le peuple en lui parlant de ses libertés, et 
chez les grands par de riches présents et dei 
promesses; il commit enfin tant d'impm- 
dences que Somerset résolut de scr délivrer 
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Tuo si dangereux adversaire. Les malversa- 
JOBS du directeur de la mooDoie de Bristol 
m fournirent l'occasion. II se noaimoitSha- 
îngton et fut accusé d'avoir gagné des 
sommes prodigieuses en falsifiant le titre des 
espèces. On découvrit par ses registres qu'il 
levoit trois mille livres sterling à Seymour, 
H quand on l'interrogea sur les motifs qui 
ivoient engagé l'amiral à lui prêter tant d'ar- 
gent, il répondit que Seymour Tavoit chargé 
le frapper de la monnoie , afin de solder dix 
mille hommes qu'il comptoit rassembler pour 
^emparer de la personne du roi et renver- 
ser le gouvernement actuel. Seymour fut ar- 
rêté à rinstant ; après de cours débats à la 
:hambre des lords et à celle des communes 
>ii l'amiral déploya une grande présence 
l'esprit» un bill de conviction fut lancé 
x>ntre lui, et le roi y attacha son approba- 
ion. Trois jours après, Somerset signa 
'ordre de l'exécution de son frère. Seymour 
31 vain protesta de son innocence jusque 
sur l'échafaud ; le peuple le crut et avec 
Taotant plus de raison que Sharinglon, en 
"ëcompense de sa délation , avoit été rendu 
I son emploi et remis en possession de sa 
brtune ; mais Somerset fut inexorable , et la 
été de son frère tomba sous la hache du 
KHirreau. 

Les hostilités journalières entre l'Angle- 
erreet l'Ecosse avoient cessé ; mais les deux 
laiîons n'étoient pas réconciliées, et le peuple 
icossois en masse montroii une extrême ré- 
Mignance au mariage de la jeune reine Ma- 
*ie avec Edouard. Dans son sens irréfra- 
rable , il trouvoit étrange qu'on lui eût dé- 
iaré la guerre pour cimenter une alliance 
le famille , et que Ton sollicitât l'affection 
fane femme par le ravage et le meurtre. 
Les lords réunis à Stirling résolurent de sor- 
ir de cette fausse position, de s'adresser à 
i France, d'offrir la main de Marie Stuart 
IQ jeune Dauphin, et d'envoyer la princesse 
i la cour de Henri II pour y achever son 
sdacation. Somerset , instruit de ces dispo- 
itioDS, chargea le lord Gray de Wilton de 
» changer, à l'aide d'une puissante armée, 
|oi t d'abord , prit et brûla Dalkeith , et mit 
II. 



une forte garnison dans le château de Had- 
dington. Mais une escadre françoise, sous 
les ordres de Villegaignon , amena aux 
Écossois un secours de cinq mille hommes, et 
força les Anglois à se retirer tandis qu'un 
ambassadeur traitoit avec les étals d'Ecosse, 
en recevoit la jeune reine , la conduisoit en 
Franceet l'amenoit à Saint-Germain-en-Laye 
où elle étoit fiancée au Dauphin. La forte- 
resse de Haddington, cependant, assiégée 
par les François, ne pouvoit se maintenir. 
Un convoi protégé par deux mille chevaux 
fut pris par l'ennemi et son escorte détruite 
ou prisonnière. Le comte de Sfarewsbury 
s'empara de Dumbar qu'il brûla ; mais Had- 
dington se rendit , ainsi que Fust Gasile et 
Home Castle ; et les Écossois, après quelques 
actions sanglantes, parvinrent à libérer en- 
tièrement leur territoire. 

L'Angleterre étoit bien loin de jouir de 
quelque prospérité dans son intérieur. La 
dépréciation des monnoies, la rareté du 
blé, la disproportion des salaires, la mise 
en pâturages d'un trop grand nombre de 
terres, avoient, parmi beaucoup d'autres 
causes, amené dans le peuple une extrême 
misère. Des souffrances de la disette au dé- 
sir des soulèvements, il n'y a qu'un pas ; et 
le remplacement définitif des cérémonies 
pompeuses de l'ancienne liturgie par la sim- 
plicité des nouveaux offices en devint le 
prétexte. Plus de musique instrumentale, 
plus de chants, plus de riches vêtements et 
de processions imposantes. Le peuple crut 
avoir changé de Dieu comme de culte , et 
tout à coup il se leva en masse dans quinze 
comtés à la fois. Sir William Herbert, à la 
tête de quelques troupes, dispersa les insur- 
gés dans celui de Wilts , et des exemples de 
justice militaire rétablirent un moment la 
tranquillité dans les autres; mais ce calme 
fut de peu de durée. La rébellion gagna de 
nouveau de proche en proche et prit une 
attitude plus dangereuse. Le lord Gray , 
suivi des troupes aventurières que le gou* 
vernement avoit tirées d'Italie, combattit 
les insurgés dans h s comtés d'Oxford et de 
Buckingliam , et fit pendre tous ceux dont il 
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put s'emparer. Cette rig[ueur fut le si{jnal 
d'un mouvement presque f^énérvA daos le 
Devonshire ; plusieurs {^gentilshommes s*y as- 
socièrent, et sir Ilumphrey Arundcl, {][0u- 
verneur du mont Saint-Michel, se mit à leur 
tête ; il compta bientôt dix mille hommes 
sous sa bannière. Le lord Russel , garde du 
sceau prive , marcha contre eux avec un pe- 
tit corps de troupes et en se faisant accom- 
pa(pier de prédicateurs, afin d'éclairer la 
conscience des révoltés. Cependant , comme 
leur éloquence avoit peu de succès , et qu*il 
se sentoit trop foible pour livrer combat à 
une si nombreuse réunion , il essaya la voie 
de la négociation. Les insurgés demandèrent 
le rétablissement de la messe avec les an- 
ciennes cérémonies , Texécution du statut 
des six articles, rentrée du cardinal Pôle 
au conseil , la restitution de Teau bénite et 
du pain bénit , et le rétablissement de deux 
abbayes par comté. Cranmer, à qui Ion fît 
part de ces demandes, y répondit, au nom 
du roi , avec l'expression du dédain , et les 
rebelles marchèrent sur Exeter dans Tespoir 
des*en emparer. Exeter se défendit, mais 
éprouva durant plus d'un mois toutes les 
horreurs de la fiamine ; car le gouvernement, 
au lieu de défenseurs et de subsistances, lui 
envoyoit des proclamations. Le lord Gray 
parut enfin avec la cavalerie allemande et 
des arquebusiers italiens ; il combattit trois 
fois les insurgés , trois fois les battit , prit 
Arnndel et presque tous ses officiers , et les 
fit exécuter sans forme de procès. Le vicaire 
de Saint-Thomas fut pendu ù son clocher en 
habit ecclésiastique , son chapelet à la cein- 
ture. 

Un nommé Ket, tanneur de profession, 
mais seigneur de trois manoirs , se déclara 
chef du mouvement qui éclata dans le Nor- 
folkshire. Il eut bientôt vingt mille hommes 
sous ses ordres, et se fît ériger une espèce de 
trône au sommet de la coltine de Moushold , 
près Norwich , sous un chêne qu*il nomma le 
chéoe de la Réfbrmation , et où il établit des 
cours à l'instar de celles de l'échiquier, du 
l)anc du roi et des plaids communs. Il répon- 
tilt aux proclamations de Cranmer par d'au- 



tres proclamations , où il peignit les maux da 
peuple, et déclara ne s'être armé que pour 
obtenir son redressement. Il vainquit le mar- 
quis de Norlhampton , tua le lord ShefBeld 
et s'empara de Norwich qu'il livra aux flam- 
mes. Le comte de War^ick marcha contre 
lui et parvint à le déloger de cette position. 
Ket, enfin, fut surpris par l'armée royale à 
Dussingdale ; il combattit avec acharnement, 
mais forcé de céder au nombre » 3 fut bit 
prisonnier et pendu h Norwich. Naïf de sa 
compagnons le furent également aux bran- 
ches de l'arbre de la Réformatioo, el une 
amnistie vint permettre à tous ceux qoi 
n'avoient pas péri de rentrer dans leurs 
foyers ( 1&49 ). 

Les armes angloises n'étoient pas heureu- 
ses sur le continent; Henri II avoit profité de 
ces insurrections successives pour déclarer b 
guerre et pénétrer dans le Boulonois; Bb- 
guenesse, Ambleteux , Mont-AIembert, Sal- 
laques , se rendirent ou furent pris d*assaut, 
et les François mirent le siège devant Bou- 
logne. Ces événements ébranlèrent la puis- 
sance du protecteur ; on les attribuoit i son 
imprévoyance , et il se forma un parti pour 
le renverser. Ébloui de son élévation, ec 
loin de songer à se créer des amis, Some^ 
set ne se distinguoit que par son orgueil et 
sa présomption ; il repoussoit avec dédain 
tous les avis, et se plaisoit à froisser les mem- 
bres du conseil par la hauteur de ses maniè- 
res et l'arrogance de ses décisions. Son im- 
mense fortune, et l'usage qu'il en faisoit , hii 
attirèrent la clameur publique, et l'on blima 
hautement l'érection d'un palais magnifique 
dans le (|uartier du Strand. On avoit abaïui, 
pour obtenir le terrain nécessaire à sa con- 
struction , l'église paroissiale de Sainte-Ma- 
rie et trois demeures épiscopales , celles des 
évoques de Worcester, Landaf et Lichfieid. 
La démolition de plusieurs chapdies et mai- 
sons religieuses lui avoit fourni une partie 
de ses matériaux ; mais lorsque ses agents 
voulurent faire détruire l'église de Sainte- 
Marguerite , les paroissiens s'y portèrent en 
tumulte et chassèrent les ouvriers. Sooierseï 
fut obligé de rétracter ses ordres; il cooh 
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, maoda de prendre des pierres daos une ëglise 
lermée qui avoit appartenu à l'ordre de 
^Jnl-Jean-de-Jérusaiem ; mais la dt^tiuction 

L du cloîire mit au jour des ossements et des 
tombeaux'; et cette action , qui passa pour 
uti sacrilège , le rendit encore plus odieux au 
peopie. 

Le protecteur, ayantaccompagnéÉdouard 

\ A Hamptoncourt, avoii pris des préc^iutions 

. pour la sûreté de la personne royale , eu or- 
donnant aux lords des cantons voisins et aux 
habitants de Londres d'envoyer des hommes 
armes , alin de composer la {jarde journa- 
lière du monarque; mats les adversaires de 
Somerset, à la léte desquels on remarquoit 
le comte de Warwick, défendirent par des 
drcubires d'obi'ir à ses commandements. Le 
comité d'opposition, que présidoil Warwick, 
t'étoil réuni â Ely-Place el se composoit du 

' lord Saint-John, des comtes de Soutliamplon 
ei d'Arundel , et de cinq autres conseillers 
d'état. Le prolecteur, averti de cette défec- 
tion hardie, sentit combien il étoil important 
d'agir avec activité , et il conduisit le rot à 
Windsor durant la nuit ; mais il ne prit au- 
cune autre mesure, et tous les autres conseil- 
lers allËreni rejoindre le comité d'Ëly-Place. 
Dans cette po»lioD , il imagina de leur écrire 



pour s'informer de leurs intentions ; c'étoît 
leur reconnoltrc une autorité. Les lords s'a- 
perçurent que son courage l'abandonnoît, et 
ne répondirent que pour exiger qu'il rési^Ût 
h l'instant ses fonctions de protecteur. So- 
merset offrit de soumettre la discussion à 
l'arbitrage de quatre personnes. Il éloii trop 
tard , et Warwick et ses amis insistèrent 
pour une soumission entière et sans condi- 
tions; ils publièrent etiméjne temps une pro- 
clamation dans laquelle ils l'accusèrent de 
malversation et de haute Trahison. Le pro- 
tecteur, abattu et sans défense , les reçut à 
Windsor, vil emprisonner ses gens, et fut 
lui.-mème conduit à la Tour par trois cents 
cavaliers, en plein jour, et avec un appareil 
(jui annonçait le dcsîr de l'accabler d'iiumi- 
lialions. 

Celte révolution de cabinet, en relevant 
les espérances des cathoMques, effraya les 
réformateurs ; mais le couiie de Warwick 
montra plus de prudence et laissa beaucoup 
de liberté au parlement qui porta un bill de 
félonie contre tout rassemblement qui au- 
roit pour objet de changer les lois fondamen- 
tales et de tuer ou d'emprisonner un mem- 
bre du conseil royal. Plusieurs autres actes 
parlementaires, favorables au système des 
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êvangëlistes, lear reodirent la sécurité, et les 
esprits se trouvèrent préparés à voir juger 
et peut -être condamner Somerset, sans 
crainte pour la prospérité de la réforma- 
tion. 

L'accusation portée devant les chambres 
lui reprodiala chute des forteresses du Bou- 
lonnois par sa négligence , le défaut de paie- 
ment des troupes , son avidité et sa prodi{][a- 
lité personnelle» sa haine pour la noblesse 
dont il préparoit la destruction ou l'abaisse- 
ment 9 et enfin la criminelle pensée de se sub- 
stituer sur le trône à la personne du roi. On 
lui fit «Btendre qu'il n'échapperoit à la mort 
que par une cooîession complète , et Somer- 
set consentit à implorer sa grâce à genoux, 
en s'accusant lui-même de négligence, de pré- 
somption, d'incapacité, de fourberie, de rapa- 
cité. Aucune humiliation ne lui fut épargnée, 
et quand ses ennemis se furent suffisamment 
rassasiés du spectacle de sa houle, ils lui 
firent don de la vie , en lui enlevant toutes ses 
charges , ses biens meubles et personnels , et 
une partie de ses terres féodales, en valeurs 
de deux mille livres sterling de revenu 
annuel. On le mit ensuite en liberté, et ses 
adversaires reçurent, comme ils dévoient 
s'y attendre , les récompenses que ne man- 
quent jamais de s'allouer les vainqueurs. 
Warwick devint grand amiral et grand mai- 
tre, le marquisde Northampton, grand cham- 
bellan ; les lords Russel et Saintr John, garde 
du sceau privé et lord trésorier, avec les 
titres de comtes deBedford et de Wiltshire. 

Le nouveau chef du conseil se trouvoit 
dans les mêmes embarras qui avoient, en 
partie, perdu Somerset. Afin d*en sortir, 
il prit la résolution de faire la paix avec la 
France, et , après d'assez longues négocia- 
tions, on signa de part et d'autre un traité 
peu fiivorable à l'Angleterre (1530). Bou- 
logne fut rendu à la France qui paya quatre 
cent mille couronnes au lieu de cinq millions 
qui étoient réclamés. Les Anglois restituèrent 
les forteresses de Dunglass et Lauder a l'E- 
cosse , et s'engagèrent à raser les forti- 
fications de Roxburgh et d'Aymouth. La paix 
se trouva ainsi conclue ensre les deux nations 



limitrophes , par l'intervention de odie que 
les mers en séparoient. 

L'Angleterre ne pouvoit se passer de 
discussions théologiques. Il est certain que la 
presque totalité du clergé inférieur étoit loio 
d'approuver les innovations où l'avoient 
poussé d'ambitieux prdats; et les réforma- 
teurs s'aperçurent de la nécessité de redou- 
bler de rigueur cointre les cathothiues. L'évé- 
que de Londres Donner se plicMt avec peine 
aux nouveaux rites, et le conseil loi intima 
l'ordre de se conformer soigneusement à la 
liturgie angloise et de prêcher lui-même, 
tous les trois mois , à Saint-Paul , des sermons 
dont on lui donna le texte et la dtriaion. Une 
foule immense se rassembla pour entendre 
son premier sermon ; mais Bonner oublia 
son premier point qui devoit démontrer que 
les rebelles de Devonshire , de Cornwall et 
de Norfolk étoient éternellement damnés et 
brûlés, côte à côte avec Lucifer. Dénoncé dès 
le lendemain, il fut déposé et emprisonné, 
et Ridley l'un des juges lui succéda au siège 
épiscopal de Londres. 

La facilité avec laquelle Bonner avoit été 
condamné inspira le désir de faire juger 
Gardiner qui , depuis deux ans , étoit en 
prison. On l'engagea d'abord à solliciter son 
pardon et à signer une formule de soumis- 
sion. II s'y refusa nettement, disant quil 
vouloit un jugement légal et non pas une 
fiaveur, qu'on agissoit sans délicatesse en 
demandant à un prisonnier son adhésion à 
des points qui pouvoient intéresser sa 
conscience, qu'on l'accuseroit ensuite d'avoir 
acheté sa liberté. Conduit devant le roi, il 
persista dans son refus de signer les articles 
qu'on lui présentoit. On lui donna trois mois 
pour se décider ; après ce délai , ramené 
en présence de Granmer, il s'exprima sur 
la liberté de conscience et la méchanceté 
de ses persécuteurs avec tant d'éloquence 
et de vérité , que Granmer , qui craignit de 
fâcheuses révélations, lui retira la parole , et 
le déclara contumace et déchu de son évêché. 
On le mit au secret à la Tour , on lui enleva 
tous ses livres et manuscrits , et on le priva 
complètement d'encre, plumes et papier. 




Deux autres éïêi]ues, ceux de Worcesiep 
eHleCIiicliester.furenlalorsaccusesdea'élre 
pas pai'faiiemeDt orthodoxes. On les juf>ea 
comme on avoit fail de Bonuer et de Gar- 
diner , el tous deux , privés de leurs éïéchés , 
gardèrent prison jusqu'à ce que, sous ua 
autre règne, d'autres opinions prévalussent. 
Hais il existoil une personne opposante qui 
parsa position valoit à elle seule presque tout 
le corps des réformés; c'étoit la princesse 
Marie, l'héritière du irAne advenant laniorl 
d'Edouard , la tille de Catherine d'Aragon 
et de Henri VIH. Elle avoit conservé dans sa 
chapelle l'usage de fairedire la messe, selon 
le rit des catholiques. Le conseil lui fil 
signifier les statuts et la pria de se laisser 
instruire convenablement. Elle répondit qu'il 
n'étoit pas dans son inlemian de lire des 
livres prolestants , et qu'elle priolt Dieu 
d'éloigner d'elle ce calice; mais en même 
temps elle sollicita l'intervention de l'empe- 
reur son cousin. Le conseil crut devoir être 
indulgent par politique, et ferma les yeux 
«ur les cérémonies de sa chapelle. Cepen- 
dant le petit roi qui avançoil en .Age et crois- 



soit en science, bien convaincu de son 
infaillibilité en matières religieuses, héritage 
naturel el irrécusable de son père, déclara 
que sa tendresse pour sa sœur et son devoir 
envers Dieu, ne lui permei toicnt pasde tolérer 
un tel désordre; en conséquence , il la força 
d'écouter des docteurs de son propre choix, 
il l'endoctrina lui-même, et, repoussant 
toutes ses plaintes , il finit par la tenir dans 
une captivité absolue, sous prétexte de ne 
laisser approcher d'elle aucune ame gan- 
grenée. Unemprisonna ses chapelains, et on 
l'et'it traitée avec encore plus de sévérité, si 
l'on n'et'lt redouté la guerre dont l'empereur 
fil enfin la menace sérieuse. Le théologien 
inné ne cessa ses poursuites qu'avec douleur, 
et se vengea sur des mécréants qui n'avoient 
ni flottes, ni armées pour appuyer les 
principes de leur foi. 

Les hérésiesantiréfbrmistesde toute nature 
furent donc lecherchées et punies en Angle- 
terre avec la rigueur dont usoit l'inquisilion 
d'Espagne envers les juila'isants , les luthé- 
riens et les anglicans. La carrière avoit été 
ouverte par Henri VllI à la lutte des opi- 
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nions théologiques, et il n'étoitpasde folie, 
pas d'absurdité qui ne trouvât un prédi- 
cateur et des adhérents. Le dig^ne fils du 
défenseur de la foi se b&la de créer des 
commissions chargées de scruter les con- 
sciences, et de livrer au bras séculier les 
membres infectés du corps social. Les prélats 
Cranmer, Latimer, Lyell, Gook, Smith, 
formèrent la première de cqs commissions 
et envoyèrent au bûcher le prêtre Champneis, 
qui prétendoit que Ja grâce ne pouvoit se 
perdre ( après lui les unitaires Asthon , 
diacre, Tbumb, boucher, et Putton, tanneur, 
périrent dans les flammes dont eux-mêmes, 
par un excès de cruauté, furent forcés d'ap- 
porter les aliments au lieu du supplice. Une 
femme nommée Jeanne Rocher suivit bientôt 
ces malheureux ainsi que la pauvre Anne 
Askew, colporteuse de livres, qui cependant 
avoit rendu les plus grands services à la 
réforme, avant qu'elle fût devenue domi* 
nante et persécutrice. L'un prétendoit que 
le corps du Christ n'étoit point charnel; 
l'autre que Je pain seul ne représeuloit pas 
le sang. Quand il fallut qu'Edouard signât 
Tordre d*exécttlion de Jeanne Rocher, il se 
prit à pleurer et , de même que ^fcron , il 
se plaignit de savoir écrire. Il montra moins 
de sensibilité en dévouant au bûcher le chi- 
rurgien hoUandois Van Parris; on avoit 
proposé à cet homme d'abjurer, mais il 
ignoroit la langue angloise, et il avoit gardé 
le silence durant tout son interrogatoire; on 
en conclut que c'étoit un hérétique obstiné, 
et U fut brûlé (1551). 

Tandis que le jeune roi signaloit son or- 
thodoxie en versant â plaisir le sang des 
hérétiques, Warwick et Somerset recom- 
mençoient les querelles qui avoient troublé 
toute la cour. Le duc étoit rentré au conseil 
privé; Edouard son neveu Tavoit nommé Tun 
des lords de sa chambre et lui avoit restitué 
ses propriétés; Tune de ses filles avoit épousé 
le lord Lisle, fils aine du comte; mais So- 
merset aspiroit encore â la charge de pro* 
tecteur , et pour recouvrer son ancienne in- 
fluence , il alla jusqu'à faire insinuer à 
Édouaitl que le mariage de ce jeune roi avec 



Anne Seymour, sa troisième fille, ne seroit 
I pas un acte inconvenant. Le conseil, informé 
de cette intrigue, la rompit en soUidunt 
pour Edouard la main d*Ëlisabeth , fille de 
Henri II. Ce fot le comte de Northampton 
que l'on chargea de cette mission. L'ambas- 
sade se composa des plus grands sagneurs 
d'Angletere, et entre autres des fils atnés de 
Somerset et de Warwick. Les négociateurs 
réussirent dans leur demande, et le piariage 
fot décidé au milieu des fêtes qn'on leur 
donna en France. Somerset s'imagina que 
Warwick avoit été le moteur d'an traité si 
contraire à ses espérances; il se composa 
one garde personnelle, en apparence pour sa 
sûreté , mais en râdité dans l'intention de 
saisir quelque occasion de soulever la Cité , 
et de se défaire de son rival ; mais Warwick 
instruit des entreprises qu'il méditoit , pre- 
noit ses précautions pour les faire avorter; 
il se fit donner le titre de duc de Northum- 
berland, éteint par la proscription desPercy 
et le gouvernement des marches d'Ecosse • 
ce qui lui permettoit d'avoir à ses ordres des 
bataillons armés ; et afin d accroître le dé- 
vouement de ses amis , il obtint du roi le 
titre de duc de Suffolk pour le marquis de 
Dorset , de marquis de Winchester pour le 
comte de Wiluhire, de baron de Cardiff et 
comte de Pembroke pour sir William Her^ 
bert, et il fit créer chevaliers Sidney, Gedl, 
Cheek et Nevil. Parvenu â ce degré de puis- 
sance, Norlbumberland résolut d'achever 
la perte de son antagoniste et prépara contre 
lui un acte d'accusation. Somerset en eut 
avis ; il pouvoit encore agir , et Ton ne sait 
qui l'eût emporté dans la lutte ; mais son 
indécision ordinaire ne le lui permît pas ; il 
perdit tout un jour et une nuit en consulta- 
tions et en démarches inutiles; et, comme le 
lendemain il se rendoit à Westminter avec 
le lord Gray , l'un de ses amis, il fot arrêté 
ainsi que le lord. On conduisoit en oe mo- 
ment à la Tour sir Thomas Holcroft, sir Tbo- 
mas Arundel, sir Michel Stanhope, sir Miles 
Partridge , le lord Paget , le lord Dacres et 
d*auires personnes. 
Le jeune roi se fot sans doute affligé de 
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rairestaiioB de son onde , •*(! eAt pu s'en 
occuper; mais on parvint à le distraire, en 
permettant à la reine doaairiëre d'Ecosse 
quiy de France retoumolt à Edimbourg, de 
traverser l'Angleterre et de venir à Londres. 
Les fétrs, les cérémonies, les banquets se 
succédèrent, et le procès de Somerset com- 
mença. 

L*acte d'accusation portoit que le duc 
avoit conspiré la déposition du roi et la mort 
de Warwick ; le lord Gray devoit lever des 
troupes dans le nord; le lord Paget inviter 
Norlhumberland et ses principaux affidés à 
un dtner dans sa maison, et le dnc de So- 
merset se poster sur leur route avec cent 
hommes de cavalerie pour les arrêter, ou les 
tuer, s'ils se défendoient. On devoit ensuite 
soulever la Cité et disperser les gens d'armes 
<le la garde. 

Le duc se défendit avec assez d'adresse 
sur la réunion des troupes et le repas pro- 
jeté chez Paget, mais il avoua qu'il avoit eu 
l'intention d'assassiner les lords ; toutefois 
ce n'étoit qu'une pensée qu'il avoit aussitôt 
repoussée que conçue. Acquitté sous le rap- 
port de la trahison , il fut déclaré coupable 
du projet de s'emparer de la personne du 
comte de Warwick et de l'emprisonner , dé- 
lit assimilé à celui de félonie par un statut 
d'Edouard V. On lui prononça sa sentence, 
et le malheureux prince, se jetant à genoux, 
demanda pardon à Morthumberland et le 
supplia de solliciter la miséricorde du roi en 
sa faveur. Le peuple, qui aimoit Somer- 
set , ayant vu le porte-hache de la Tour se 
retirer lorst|ue l'acquittemunt sur le fait de 
trahison avoit été prononcé, s'imagina que 
le jugement lui étoit entièrement fevorable 
et fit entendre de vives acclamations qui se 
changèrent en gémissements peu d'instants 
après. 

Le souvenir de Sevmonr vint l'accabler 
dans son cachot; il s'étoit montré inexorable 
pour un frère ; Warwick seroit-il plus hu- 
main, pour un homme qui n'avoit aucun 
droit à réclamer son indulgence? Il n'eut 
pas même la consolation de savoir si le roi 
pkiignoit son triste sort. On interdit i ses 



amis tout accès auprès du trAne » toutes les 
personnes qui parvenoient à Edouard étoient 
chargées d'aggraver la culpabilité de Som- 
merset, et le monarque le crut le plus criminel 
des hommes. Après six semaines d'une lente 
agonie , l'ordre de son exécution fut signé, 
et on le conduisit à l'échafaud dressé à To- 
wer-Hill. Un peuple immense garnissoit l'es- 
planade et conservoit l'espérance que sa 
grâce lui seroit accordée. Le duc prononça 
un discours touchant ; il se fit un grand mou- 
vement dans la foule ; les officiers s'avan- 
cèrent pour rétablir l'ordre, et sir Anthony 
Brown ayant paru à cheval , quelques per- 
sonnes qui crurent qu'il apportoit la rémis- 
sion de la peine , se mirent i crier : Grâce ! 
Grâce ! Le malheureux Somerset se ratta- 
cha un moment à celte lueur d'espoir, mais 
il fallut retomber dans l'horrible réalité. 
Après quelques minutes d*une souffrance 
qu'on ne sauroit dire, il reprit son discours 
avec calme , déplora ses foutes et annonça 
qu'il mouroil dans la foi du Christ. Le bour- 
reau fit alors son office, et l'on vil un grand 
nombre d'amis de l'infortuné duc venir 
tremper des mouchoirs dans son sang. Vane, 
Stanhope, Patridges, Arundel, furent con- 
damnés et exécutés après lui. Paget perdit 
ses emplois et ses dignités et paya une 
amende considérable* Le lord Gray fut ac- 
quitté (1552). 

Le lendemain de l'exécution, le parlement 
s'assembla. Il fut question des pauvres dan» 
cette séance ; un bill autorisa les marguil- 
liers à établir et à percevoir des contribu- 
tions de charité , et l'évoque à procéder 
contre les paroissiens qui refuseroient de 
payer leur cote dans \st reparution de la 
somme imposée. Il fut enjoint aux évéques 
de poursuivre les personnes qui ne sancti- 
fieroient pas le dimanche et les fêtes selon le 
nouveau rite» et les magistrats reçurent or- 
dre de les punir sévèrement. Les chambres 
adoptèrent ensuite un bill qui assimiloit à la 
trahison toute diffamation contrôla personne 
du roi ou de ses héritiers, lorsque l'injure por- 
toit sur l'hérésie , le schisme , la tyrannie , 
l'usurpation , et qu'elle étoit exprimée par 
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écrit ou impression • oo traduite par pein- 
ture y gravure ou sculpture. 

Quelque disposée que se trouvât cette 
chambre à obéir aux injonctions de Nor- 
thumberland, il ne la jugea pas encore as- 
sez soumise. En conséquence, le parlement 
fut dissous, et Ton en convoqua un autre , 
pour la formation duquel on engagea le roi 
i écrire aux tenanciers royaux une circu- 
laire qui leur ordonnoit de nommer les per- 
sonnes éclairées et sages qui leur seroient 
désignées par les membres du conseil privé. 
Cet empiétement sur les droits de la nation 
ne rencontra aucune opposition, et le nou- 
veau parlement se trouva composé des créa- 
tures de Northumberland : il sen servit 
pour obtenir d*énormes subsides, sous pré- 
texte de payer les dettes d'Edouard YI, et 
la dissolution de Tévéché de Durbam , dont 
il convoiloit les vastes domaines, qui accru- 
rent en effet sa fortune d*une manière scan- 
daleuse. Ce favori ctoit à la fois le plus puis- 
sant et le plus riche des sujets du roi. A 
toutes les places qu'il réunissoit déjà, il 
joignit rintendance des manoirs royaux dans 
les cinq comtés du nord, des propriétés 
immenses dans les comtés de Somerset, de 
Worcester et de Warwick , les châteaux de 
Tinmouth et d'Alnwich dans le Northumber- 
land, celui de Bernard dans le diocèse de Dur- 
ham , et le palais même de Durham dans le 
Strand, dont il avoit dépossédé le sage prélat 
TunstalL liais cette situation si brillante étoit 
tout-à-fait précaire. La santé du roi parois- « 
soit chancelante, et le ministre ne poavoit 
s*attendre à la protection de la princesse 
Marie, trop attachée à TÉglise romaine pour 
ne pas repousser de ses conseils les parti- 
sans de la nouvelle doctrine, si elle parve- 
Doit incessamment au trône, comme tout 
sembloit le présager. Northumberland ju- 
gea donc prudent de s'allier par ses enfans à 
de puissantes familles , et il projeta pour eux 
divers mariages , dont l'un plaçoit son qua- 
trième fils, Guilford Dudiey, dans la famille 
it)yale elle-même , en lui donnant la main 
de lady Jeanne Gray , petite-fille de la prin- 
cesse Marie , sœur de Henri VIII, et fille de 



la duchesse de Safliblk. Lorsque œi hymen 
eutétë accompli , Tambition de Northumber- 
land ne connut plus de bornes, et il médiu 
de placer la coimmoe sur la tête de son fib, 
advenant la mort d'Edouard , et à l'exclu* 
sion des deux filles de Henri VHI , Elisabeth 
et Marie. Les arrêts qui les déclaroient illé- 
gitimes n'avoient jamais été rapportés , et la 
couronne revenoit de droit à Marguerite, 
reine d'Ecosse, ou à Marie, reine de France. 
La première avoit été volontairement omise 
dans le testament de Henri VIII; restoit 
donc le repiésentantde la seconde, Fran- 
çoise de Suffolk, qui n hésitoit pas à céder 
ses droits a sa fille Jeanne. Les souffrances 
du roi saccroissoient chaque jour, et, avec 
elles, l'esprit de fanatisme qui se rattachoit 
à l'opinion de son infaillibilité. Northumber- 
land toucha cette corde sensible ; il peignit 
à Edouard le bonheur infini que ce jeune 
monarque s'éioit préparé dans l'autre monde 
et le bienfait immense dont il avoit doté ses 
sujets en extirpant l'idolâtrie. Mais qu'au- 
roit-il à répondre à Dieu, s'il permettoit, pai* 
une foiblesse impardonnable, que cetédifioe 
fût renversé à sa mort par une femme qui fer- 
moillesyeuxà la lumière, etquin'omettroit 
rien pour replonger les âmes dans les téoè- 
breb? Lorsqu'il put croire que ces suggestions 
avoient de l'influence sur respritd*Édouard,il 
se hasarda à lui faire part du plan qu'il avoit 
conçu, et il s'y prit avec tant d'adresse, que 
le prince théologien ne vil plus qu'un devoir 
à remplir dans une mesure qui satisfaisoit 
aux intérêts de la religion , quoiqu'elle bles- 
sât les droits de ses deux sœurs. En con- 
séquence, le roi écrivit lui-même un testa- 
ment qu'il signa sur toutes les marges, 
changea de sa main l'ordre de succession à la 
couronne, et manda le président des plaids 
communs , sir Edouard Montagne, le chan- 
celier des augmentations, l'avocat et le pro- 
cureur-général, et Tun des juges, auxquels 
il remit cet acte, en leur intimant l'ordre de 
le régulariser d'après toutes les formes vou- 
lues ; il refusa d'écouter aucune de leurs ob- 
jections. 
Montagne et ses coliques se présentèrent 
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devant le conseil , et dédarèrent que Tacte 
que Ton exigeoit d'eax les exposeroit à la 
pénalité de la haute trabnon dans un cas 
très*probabIe ; mais Northumberlaud les 
menaça, leur dit que leur refus, en liiisoit 
actuellement des traîtres, et leur ordonna de 
paroltre lendemain devant le roi. Edouard 
leur parla avec une grande sévériié ; en vain 
objectèrent-ils qu'un statut ne pouvoit être 
changé que par un statut; le roi répondit 
qu'il sauroit faire valider son acte par le 
prochain parlement , et ils finirent par céder 
à sa volonté , en le suppliant de leur accor- 
der, sous le grand-sceau, des lettres de 
grâce qui les justifiassent dans tous les cas. 
Edouard y consentit. 

Un acte signé des conseillers du roi et par 
lequel ils s'engageoient à faire observer les 
articles relatif^ à la succession qu*Ëdouard 
avoit arrêtée dans sagesse , fut porté à la 
chancellerie, et légalisé par l'apposition du 
grand-sceau ( 5 juin 1S$3 ), acte de sou- 
mission blâme par le plus grand nombre 
de ceux qui le signèrent , et qui devint, par 
la suite, Tarrét de mort ou de proscription 
de plusieurs d'entre eux. 

11 falloit se hâter. La maladie du roi ne 
laissoit plus d'espoir de guérison. 11 étoit â 
craindre que les partisans de la princesse 
Marie ne fussent avertis de ce qui se passoit, 
et qu'ils ne préparassent des moyens de ré- 
sistance. On envoya, aussi secrètement qu'on 
le put , de la poudre, des munitions et des 
gens d'armes à la Tour, et l'on en changea le 
constable. Les fils de Northumberland levè- 
rent des corps de cavalerie ; et comme on 
jugeoit à propos de s'emparer de la personne 
de Marie , une lettre du roi lui fut envoyée 
pour l'engager à revenir immédiatement à 
la cour; mais elle reçut un avis mystérieux, 
et, au lieu d'obéir, die se rendit à Kenning- 
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liall , dans le comté de Norfolk. Il est proba- 
ble qu'elle dut le trdne à cette rapide déter- 
mination (3tt juin 1553). 

I..es médecins déclarèrent que leur art 
étoit impuissant, et que le roi n'avoit plus 
que quelques jours à vivre. Le conseil les 
congédia, et confia cette santé précieuse au 
charlatanisme d'une femme empirique qui 
s'étoit vantée de guérir Edouard en moins 
de huit jours ; mais à peine eut-il pris ses 
remèdes , que la respiration s'embarrassa , 
que les jambes s'enflèrent et que le visage, 
devenu livide, porta les symptômes d'une 
dissolution prochaine. On fit courir le bruit 
de sa mort, que le conseil crut devoir dé- 
mentir par une lettre aux ambassadeurs 
étrangers ; mais l'heure étoit venue , et 
le fils de Henri VIH expira le 6 juillet , 
vers le soir, il entroit dans sa seizième 
année. 

Le règne de ce monarque mineur n'est 
que celui d'un petit nombre de conseillers, 
et il seroit sans doute injuste d'attiibuer à sa 
mémoire les foutes qu'ils commirent, les 
erreurs dans lesquelles ils jetèrent sa jeune 
âme. Quelque éloge que ses flatteurs aient 
fait de sa capacité , de la netteté deson juge^ 
ment, delà profondeur surnaturelle de ses 
pensées, c'est à Cranmer, à Somerset, i 
Warwick qu'il convient de rapporter les 
solutions que reçurent les grands événements 
de l'époque et la tendance des esprits vers 
les théories religieuses^ On doit même douter 
que le fanatisme dont toutes ses actions sont 
si fortement empreintes, eût conservé le 
caractère sanguinaire qui les distingue si 
douloureusement , dans le cas où , parvenu 
â la virilité, il eût gouverné, il eût absous ou 
condamné selon ses propres vues et ses con- 
victions. Il faut le penser pour l'honneur de 
rhunuinité. 
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uiUk r lu uiuri d tduuji d , autant qu'il seroit 
jieceftsaire pour assurer I accomplissement 
de Ks projets. On doubla les gardes du 
^Uh ; tttule communicatioD entre la cham- 
bn du roi et les autres appanements Ait 
interdite. Loi^ CIIhiod , grand-amiral et 
l'unn dfa créatures de Norihumberland, prit 
piiMcuion do la Tour, des arsenaux, du 
Infwir , m dos prboDniert d'éUL Les trois 
Jours suivanls furent employés à commu- 
iil(|m>r uu lunl muiro , it douaedra principaux 
oitriynis dtt l.oiHlres et aux officiers de la 
Ifunlp, 1m vtiluntM d'Edouard mourant, en 
iHir rm-imiiiMntUnl lt)silt>Dce. Enfin, lorsque 
liiitt fui |in>|«ns NuHhuHiberland , accom- 
|rri||i)i< lit'* ii)(<iul>rt>ii du tHinscil et d'une 
iiiii tlt> dit i<im\ dti la clMiubre des pairs, se 
Mxiilll A NiiKi llnii'iit, oi) ati trouvoit alors 

1^,1, tin <<iiiv . »lln dit lui annoncer son 

n((>Mt<i>iHit flti lti^i<i>' Ludy Ji>anne ignoroit 

HitiM -m li'« l'i "1"'* '••' Norihumberland ; 

tn*. flliiiftl M l'W* il" 11» ««t»l«(I''« **> depuis 
f.^ I, fltii n<«kli>li & CItetan ; maii 



un ordredu conseil ravoit rappeléel LoBdrei, 
et die y éuàt revenue su» soupçonner kt 
molib qui rendoieni sa préaeDoe nécessaire. 
Jeanne s'étonna d'abord des respects îbm- 
coutumes que Ini rendoient le duc son beau- 
père et les lords qui l'accompagnoîent; mais 
la duchessede Northumberlând étant entnSe 
dans l'appartement avec la duchesse de 
Sufïbiketia marquise de Nortbamptoe, le 
président du conseil prit la parole et lui »• 
nonça queleroi son cousin, ifaot d'expirer, 
avoit ordonné à son conseil de la pro«JaflMr 
reine légitime d'Angleterre, à l'exclusiOB d( 
Harie et d'Elisabeth. Les lords Bécbîresl 
alors le genou, déclarèrent qu'ils la recof 
noissoient pour souveraine , et jurèrottde 
la défendre au péril de leurs jours. A «tu 
communicaiicm inattendue, Jeanne pilii, 
trembla , poussa des cris inarticulés et perdit 
connoissance. On lui porta de pnunpu 
secours, et dès qu'elle eut repris l'usage de 
ses sois, die déclara que l'offre d'un trâoe 
n'avoit rien de séduisant à ses yeux. La 
prières de s(m beau-père et de son épaa\ 
vainquirent son irrésolution, etelle consenlit 
à leur sacrifier ses répugnances, et peut- 
être, hélas I ses pressentiments. 

Celte jeune reine avûti pana seize am. 
Ëlevéeavecleroi, elle avoit partagé les études 
comme les amusements du monarque; elle 
possédoit le grec et le latin , M s'éloit surtoni 
adonnée à la lecture et à la discussion de 
l'Écriture sainte et des nouveaux commen- 
tateurs. Ses traits étoienl agréables, sa 
grâces raràsantes et aoa caractâre d'nae 




evquise douceur. Ses détracteurs lui repro- 
cheni un trop grand amour de b parure, 
défaut bien pardonnable à une jeune et jolie 
princesse , mais dont on lui fil un crime, oe 
pouvant lut trouver d'autre imperfection. 
Selon l'usage, la nouvelle reine fut conduite 
i la Tour, résidence des souverains durant 
les préparatil^ de leur couronnemenL Tous 



de iiaiuani^e de Jeanne Gray. 



les conseillers l'y suivirent, là mon 
d'Edouard et l'avènement de Jeanne furent 
annoncés par les hérauts, qui lurent au 
peuple une proclamation où les motifs de ce 
coup d'état étoient expliqués. Le peuple les 
écoula en silence ; nulle acclamation ne se fit 
entendre , et les prédicateurs épuisèrent 
ea vain leur éloquence dans les églises. Oa 
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avoit été trop accoulumé à considérer • 
Marie comme Thérilière présomptive de la 
couronne pour passer ainsi» sans transition, 
à un autre ordre d'idées. 

Un messager de Marie apporta , le lende- 
main , une lettre de cette princesse dans la- 
quelle elle prenoit le ton d'une souveraine , 
demandoit par quel motif on ne lui annon- 
çoit pas officiellement la mort de son frère » 
et ordonnoit de proclamer sans délai son 
avènement, si Ton vouloit mériter le pardon 
qu elle éioîl disposée à accorder. Le style de 
cette lettre devoit ouvrir les yeux de Nor- 
thumbcrland , et lui prouver que Marie n'é- 
toit pas une femme isolée et sans défenseurs ; 
mais il avoit à sa disposition le trésor, les 
gardes royaux , vingt vaisseaux armés sur 
la Tamise, un corps de troupes prêt à mar- 
cher dans nie de Wiglit, et Toxercicede 
l'autorité royale, il répondit à la princesse 
qu*il Tengageoit à renoncer à d'inutiles pré- 
tentions, et à se soumettre de bonne grâce 
à sa légitime souveraine; sa lettre fut si[;née 
de rarclievéque Cranmer, du chancelier et 
de vingt et un conseillers. 

Mais déjà les habitants de la province de 
Suffolk reconnoissoient pour reine lady Ma- 
rie. De toutes parts circuloient des bruits 
qui indignoient le peuple contre Northum- 
berland. Un prétendoit qu*il ne faisoit qu'a- 
chever actuellement Tcxécution d*un projet 
dès long-tomps conçu; que cétoit lui qui 
avoit irrité Somerset contre Seymour, et 
Edouard contre Somerset, afin que le jeune 
inonar(|ue se trouvât privé de ses protec- 
t(*urs naturels; que le poison l'eu avoit alors 
délivré, et qu'à son tour peut-être lady 
Jt anne seroit forcée par un crime de céder 
le trille ù son beau-père. Ces horribles ca- 
lonmirs prirent rapidement de la consistance 
ei un orage do haine vint s'accumuler sur la 
t(He do Northumberland. Les comtes de 
liath et de Sussex rejoignirent lady Marie 
avec leurs vassaux et tenanciers; une foule 
de gentilshommes les imitèrent , et le duc 
reconnut lu danger , sans savoir comment 
s'en garantir. N'osant quitter la capitale, où 
bU présence contenoit les mccontcnts, il 



donna le commandement des tronpesaadoc 
de Suffolk ; mais l'inexpérience de ce sei- 
gneur effraya les membres du conseil ; et 
Jeanne, s'exagënmt le dangerauquel son père 
seroit exposé, joignit sa voix i la leur et 
parvint à inspirer à Northumberland la dé- 
termination de se mettre lui-mâme à la tête 
de l'armée ; il partit, et, comme il traversoit 
la ville, en présence d'une foule nombreuse, 
il dit au lord Gates qui raccompngnoit : 
€ Voilà bien des spectateurs i mais pas un 
• qui s'écrie : Dieu vous soit en aide ! > Toute- 
fois les prédicateurs exhortoient le peuple 
dans toutes les églises à repousser les agres- 
sions papistes de l'idolâtre Marie. 

De Kenninghall Marie s'étoit rendue au 
chûteau de Framiingham et bientôt elle eut 
sous ses bannières le comte d'Essex, le lord 
Thomas Howard, les familles de Jerningham, 
de Ilaslings, de Redingfield, de Sulyard, 
de Peckani et plus de dix mille hommes des 
comtés d'Oxford , Middiesex , Buckingham 
et Berks. Ceux qui ne pouvoient venir en 
personne envoyoient de l'argent, et des sub- 
sistances , et une escadre de six vaisseaux 
du port de Yarmouih reconnut Tautoritéde 
la reine Marie; on en tira des munitmnsetdes 
armes, et bientôt ellecut trente mille hommes 
à sa disposition. Northumberland n'en comp- 
toit pas plus de dix mille sous ses ordr» ; 
mais c'étoient des troupes régulières cl aguer- 
ries, et il est probable que s'il eût hardiment 
attaqué son ennemie , il l'eût forcée à che^ 
cher un asile à la cour d*Espagne ; mais la 
résolution lui manqua ; il sut que le conseil 
de Marie Tavoit déclaré rebelle ; il craignit 
qu'on ne coupût ses communications avec la 
capitale et il ordonna un mouvement de re- 
traite. C'en fut assez pour jeter le découra- 
gement dans ses troupes, et la désertion les 
réduisit, en peu de jours, à n'être plus qu'une 
sorte de garde d'honneur. 

Les mesures que prenoit le conseil ras- 
semblédansla Tour ne remédioient nullement 
à la situation prësrate , et Tod ne proposoit 
que des expédients tardifs, tels que celoi 
de foire venir un corps de mercenaires levé 
en Picardie. L'un des lords oooseiUersenei- 
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gea ses collègues à se rendre à Tarmëe, en 
y appelant leurs vassaux ec leurs adhérents ; 
c'étoit un moyen de recouvrer la liberté ; 
Suffolk n*en prit point d'onibra{;e et les 
laissa sortir. Le lord trésorier, le {][arde du 
sceau privé, sir Thomas Cbeney, sir John 
Hason , les comtes de Shrewsbury , de 
Pembroke et d*Arundel , en quittant la for- 
teresse, se donnèrent rendez-vous au château 
de Baynard , qui appartenoit à Pembroke. 
Le lord-maire , en secret averti, le garde des 
archives , plusieurs aldermen s'y rendirent 
de leur côté, et Arundel ouvrit la conférence 
par un discours véhément contre l'ambition 
de Northumberland , son injustice et sa 
cruauté. C'étoit lui dont la coupable adresse 
lesavoit entraînés dans un piège, et il ne 
leur restoit pour expier leur faute qu'à 
reporter promptement leur allégeance à la 
fille aînée de Henri VllI , t et si les argu- 
i ments de milord Arundel ne suffisent pas 
> pour vous persuader , s'écria le comte de 
» Pembroke , voici mon épée, elle rendra sa 
» couronne à Marie , ou je périrai pour la 
» défendre. > L'approbation unanime , les 
cris « longue vie à la reine Marie » reten- 
tirent dans la salle ; et tous ensemble , le 
lord à la tête, sortirent du château pour 
proclamer leur souveraine. Le peuple les 
encouragea de ses acckimations et ils ne 
manquèrent pas de faire une distribution de 
bière , de vin et d'argent. On illumina dans 
toutes les rues, et l'on chanta un le Deum 
dans la cathédrale. 

Le lord Paget et le comte d'Arundel allè- 
rent porter à Marie la nouvelle de cette 
révolution. Le comte de Pembroke se char- 
gea de prendre possession de la Tour , que 
Suffolk lui remit sans résistance, et la 
délaissée lady Jeanne revint à Sion-IIouse 
qu'elle n'avoit quitté que depuis neuf jours, 
neuf jours de douleurs et d'effroi. De ce 
moment, tous les lords, sans distinction de 
parti , regardant la question comme décidée, 
se réunirent pour ordonner à Korthum- 
berland de mettre bas les armes. Le messager 
le trouva sur la place du marché, où , les 
yeux remplis de larmes et le désespoir dans 



le cœar, il prodamoit -lui-même lady 
Marie. Cette honteuse démarche lui fut 
inutile; le lendemain , le comte de Pembroke 
l'arrêta et le conduisit à la Tour, ainsi que 
plusieurs autres personnes, sous l'accusation 
de haute trahison. 

Durant le court règne de lady Jeanne 
Gray ou plutôt durant l'interrègne, Nor- 
thumberland avoit jugé â propos d'inviter 
hdy Elisabeth à renoncer à tout droit de 
succession , en lui offrant des domaines 
considérables et une forte somme d'argent. 
Elisabeth répondit qu'elle ne se connoissoil 
aucun droit , tant que sa sœur existeroit ; elle 
feignit une indisposition pour n'être pas 
obligée à se prononcer , et garda son apparu- 
tement ; mais quand elle vit que le parti de 
Marie triomphoit, elle rassembla cent cin- 
quante chevaux et courut offrir ce secours 
au vainqueur. Marie la reçut avec amitié et 
toutes deux entrèrent à Londres en trions- 
phe, au milieu des corps de mi'tiers qui 
avoient déployé tout l'appareil des grandes 
solennités. On les conduisit à la Tour en 
cérémonie, et les premiers objets qui se 
présentèrent à leurs yeux furent les prison- 
niers d'état, détenus par les ordres d'E- 
douard , le duc de Norfolk , la duchesse de 
Somerset, Courtney, fils du marquis d'Exe- 
ter, et l'evéque destitué Gardiner. Ces infor- 
tunés se jetèrent aux pieds de la reine , qui 
les releva, les embrassa et leur rendit sur^ 
le-champ la liberté* Courtney fut nommé peu 
de temps après comte de Devonshire ; Gar- 
diner devint garde des sceaux , puis chance- 
lier et premier ministre; TunsUill entra dans 
le conseil royal ainsi que les principaux sei- 
gneurs qui s'étoient attachés â la fortune de 
la reine, et les lords qui l'avoient proclamée 
dans la capitale. 

Les premières mesures de Marie furent 
calculées pour lui rattacher les esprits dou- 
teux de la population. Elle rendit aux espèces 
leur véritable titre et fit frapper de nouvelles 
pièces d'or et d'argent, en grevant le trésor 
seul des frais de fabrication et de la perte 
sur la valeur des monnoies ; elle remit au 
peuple un des subsides accordés par le 
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dernier parlemeDt ; et^ soiuprétexle défavo- 
riser riodottrie et le oommeroe , eDe invita 
les personnes qui composoient sa cour à 
reprendre dans leurs babillemenls le luxe 
d'éCoffes « de dorures et de bijoux qui jadis 
rendoit l'entourage des rois si somptueux et 
si brillant. Elle-même se véiit » avec une 
grande magnificence, en soie de couleur et 
en robes à la Françoise, ce qui effraya le 
rigorisme des réformateurs et leur apprit 
qoe leur règne étoit passé. Ce fut Gardiner, 
enefFet, qui officia dans la solennité du cou- 
ronnement , avec tout l'éclat des cérémonies 
commandées par l'ancien rite ; et il fut aisé 
de présager le prompt rétablissement du 
catholicisme. 

Marie consulta Fambassadeur de l'em- 
pereur sur les questions les plus importantes 
à résoudre dans sa position. Cet ambassa- 
deur, homme adroit et habile, possédoit 
toute la confiance de son souverain , et les 
réponses qu'il fit parurent avoir été dictées 
d'avance par le cabinet de Madrid ; il s'agis- 
soit d'abord de la punition des personnes 
qui avoient conspiré pour la priver du trône, 
en dictant au roi défunt son testament. 
Simon de Renard fit entendre que l'intérêt 
de tous les souverains exigeoit une prompte 
vengeance sur les chefs , mais qu'ensuite un 
pardon complet et de propre mouvement 
devoit rassurer la tourbe des gens entraînés. 
Marie, qui possédoit dans les veines assez de 
sang de Henri YllI pour n'être pas très- 
accessible à la pitié , ordonna sur-le-champ 
la mise en jugement de Northumberland , de 
son filsatné le comte de Warwick, de sir 
Andrew Dudley son frère , du marquis de 
Northampton, de John et Henri Gates, et 
de Thomas Palmer. On s'étonna de ne voir 
dans cette liste ni lady Jeanne Gray ni 
Guilford Dudley son époux; mais Marie 
n'osa, dans le premier moment, dévouer à 
la mort une très-jeune femme, qui n'avoit été 
que l'instrument passif de Tambition de son 
beau-père et que le peuple aimoit et admiroit; 
on attribua la prudente résolution de la reine 
à la bonté miséricordieuse de son cœur. 

Les pairs forent présidés par le dac de 



Norfolk , nommé grand sénéchal à l'occasiOQ 
du procès. Northamberbmd déclara qu'il 
n'avoit agi que par la volonté du feo roi , et 
les ordres du oonseD garantis pas l'apposition 
du grand sceau ; y avoit-il d'ailleurs Je Fé- 
quité à ce qu'il fùt jugé par ses conseillers et 
ses complices? On répondit à ces objections 
que la volonté du roi n'avoit pu seule changer 
ce que des statuts légaux avoient établi ; que 
le conseil et le grand sceau dont il parioit 
étoient sans autorité aucune , comme prove- 
nant d'une usurpatrice, et que les lords qui 
le jugeoient possédoient toute capacité aux 
yeux de la loi, tant qu'ils n'étoient atidnts 
par aucun acte d'accusation ou de condam- 
nation. Le duc, se voyant jugé d'avance, ne 
songea plus à se défendre , mais à solliciter 
la clémence de la reine, sinon pour lui, 
du moins pour sa famille, pour ses enfants 
qui n'avoient pu que lui obéir , et il demanda 
comme laveur que sa peine f(it commuée 
en décapitation. On tenta quelques démar- 
ches pour le sauver. Marie répondit que si 
elle lui donnoit la vie, il n'y auroit désormais 
aucune sûreté pour elle et pour l'état , mais 
elle accorda l'adoucissement qu'il demandoit 
Sir John Gates et sir Thomas Palmer forent 
condamnés à mort en même temps que le 
duc, et exécutés avec lui. Les historiens ca- 
tholiques rapportent que Northumberland, 
sur l'échafaud, fit une profession de foi toute 
favorable à l'ancienne religion , blâmant h 
nouvelle et invitant ses concitoyens i re- 
tourner au culte catholique, duquel il avoit 
par malheur contribué à les séparer. Les 
écrivains protestant prétendent de leur c6té 
que cette profession de foi n'avoit été ame- 
née que par une trompeuse promesse de 
grâce, nouvelle angoisse ajoutée par une 
reine fanatique à un supplice déjà si com- 
plet. 

La seconde question soumise par Marie i 
l'empereur ou plutôt à son représentant Re- 
nard fot relative à un mariage qu'elle se 
proposoit de contracter. Plusieurs princes 
étrangers et deux grands seigneurs anglois 
étoient présentés à son choix par ses conseils, 
lyane part le roi de Danenark, le prisée 
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des Afltaries, l'inlaiit de Portugal , le prince 
de Piémont et le fils du roi des Romains ; de 
l'autre le cardinal de la Pôle et le jeune Cour u 
ney délivré des prisons par la reine. Ce der- 
nier avoit feit quelque impression sur son 
cœur ; il possédoit une belle figure , étoii 
allié i la couronne et paroissoit fort aimé 
du peuple» qui avoit compati à son injuste dé- 
tention ; mais Courtney s'éloit laissé séduire 
par les charmes d'Elisabeth , et dès que la 
reine s'en aperçut , elle Téloigna de sa cour 
comme un homme immoral, impie et tout- 
à-fait iodigne de ses bontés. Le cardinal de la 
Polejouissoit d'une haute réputation de vertu 
et de talent; le sacré collège avoit une fois 
jeté les yeux sur lui pour la tiare ; il avoit 
soufiFert de longues persécutions à cause de 
son attachement à la communion romaine et 
c'eût été pour Marie un puissant appui dans 
son projet de rétablir en Angleterre la reli- 
gion catholique ; mais ces considérations 
cédèrent à celles de l'âge et des infirmités 
du cardinal. L'ambassadeur de l'empereur 
n'omit alors aucune intrigue pour engager 
la reine à se décider en faveur de Philippe» 
r infant d'Espagne ; il y parvint , et Marie se 
prononça pour cette alliance; cependant ses 
conseils , Gardiner , Norfolk» Arundel et Pa- 
get lui firent remarquer qu'une dispense du 
pape, dont l'autorité n'étoit pas reconnue en 
Angleterre» lui seroit absolument nécessaire» 
et qu'on ne pouvoit encore la demander ou- 
vertement , sans risquerdes'aliénerla nation 
fortement prévenue contre la cour de Rome. 
11 fallut donc mettre à d autres temps l'exécu- 
tion de ce projet. 

Le troisième point et le plus important 
étoit le rétablissement complet du culte ca- 
tholique en Angleterre. L'ambassadeur es- 
pagnol ne put que lui conseiller de procéder 
avec modération et pas à pas : en conséquence 
les funérailles d'Edouard VI se pratiquèrent 
à Westminster suivant le rite nouvellement 
établi , tandis que dans la chapelle de la cour 
on chanta une grand' messe » où la reine as- 
sista entourée de ses courtisans. Fort igno- 
rante et aussi incapable de discuter les dog- 
mes d'une religion qu'Edouard et Jeanne 



Gray s' y étoient montrés habiles , elle 86 fiMH 
doit simplement sur le principe que » dans 
sa propre maison » elle avoit le droit d'ado« 
rer Dieu dans la forme qui lui sembloit 
bonne. Son caractère aigre et opiniâtre » en- 
core irrité par ses longues infortunes , par 
le souvenir de celles de sa mère, par le 
dédain dont on l'avoit abreuvée lorsque 
Henri VIII la repoussoit , ne cachoit qu'im- 
parfaitement l'antipathie qu'elle éprouvoit 
pour les réformés » et ne dissimuloit pas la 
joie qu'elle ressentoit lorsque ses dévots 
exemples étoient imités par les personnes qui 
l'approchoient. Le clergé catholique, cer- 
tain d'être protégé par elle^ ne craignit plus 
de désobéir aux statuts. Gardiner, Tunstall, 
Bonner, Leath et Day furent réinstallés dans 
les évéchés dont ils avoient été dépossédés. 
Quelques prédications fanatiques des deux 
partis , quelques émeutes dans les églises , 
servirent de prétexte à la reine pour impo* 
ser silence à tous les prédicateurs qui ne se- 
roient pas munis d'une autorisation particu- 
lière. Elle défendit à tous de se servir des 
termes injurieux d'hérétiquesou de papistes; 
mais ces derniers eurent seuls la permission 
d'instruire le peuple du haut de la chaire. 
L'archevêque Cranmer alors placé dans la 
position la plus difficile n'avoit pas été em- 
prisonné, mais il avoit reçu l'ordre de ne 
pas sortir de son palais de Lambelh. Sou- 
vent sous Henri VIII , il avoit rendu de bons 
offices à lady Marie que le roi détestoit , et 
il avoit adouci les mesures violentes dont le 
monarque vouloit la frapper. Ce devoit être 
un titre à la reconnoissancede la reine ; mais 
Cranmer avoit pris une grande part à la dis- 
solution du mariage de Catherine d'Aragon 
et ce que Marie avoit pardonné à Gardiner, 
aussi coupable certainement que le primat, 
élevoit dans son cœur une haine implacable 
contre l'archevêque. Cranmer apprit un jour 
qu'une messe catholique avoit été célébrée 
dans son église de Canterbury et que le 
bruit couroit qu'il avoit lui-même consenti 
à officier en latin devant Marie. L'imprudent 
prélat repoussa cette accusation par un 
mandement , où, traitant la messe de strata- 
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fème da père (ks meogong^s, il déclaroit 
quil vouloit luirmême, avec la permission 
<te la ràkie, apprendre à sa grâce tout ce que 
la messe conienoit de blasphèmes horribles, 
tandis que la doctrine et le rituel discutés sous 
Henri Vltl et définitivement adoptés sous 
Edouard, étoieni les mêmes que ceux de la 
primitive Église. Le conseil manda Granmer 
et , après de grands débats , le condamna ik 
garder prison dans la Tour, comme coupable 
de trahison envers lady Marie, pour avoir 
embrassé la cause de lady Jeanne, crime qui 
emportoit la peine de mort, et pour avoir 
publié des écrits séditieux. Peu de jours 
après, Holgate l'archevêque d'York , Ridiey 
Tévéque de Londres, Uooper Tévéque de 
docester , Goverdale évéque d*Ëxeter et le 
vénérable Latimer, furent iratnés dans les 
cachots. La persécution executive commen- 
çoit , et trois mois ne s*étoient pas écoulés 
depuis la mort d'Edouard VL 

Lady Elisabeth se trou voit alors rbéritièrc 
présomptive de la couronne , et comme elle 
professoit la religion réformée , comme sa 
mère avoit été la cause déterminante de 
la séparation de Henri VUI de la cour de 
Rome, ce fut en elle que les anglicans mirent 
leurs espérances. Marie en parut inquiète, ei 
les courtisans, qui s'en aperçurent, ne man- 
quèrent pas de lui donner le conseil de s'as- 
surer de la personne de sa sœur, au moins 
jusqu'à ce que la fermentation fût apaisée. 
Marie résista d'abord à ces insinuations ; elle 
avoit donné des soins à Elisabeth dans son 
enfance, elle croyoît avoir conservé de l'in- 
fluence sur ses déterminations, et elle pensa 
qu'il lui seroit facile de décider sa sœur à 
l'abjuration de la doctrine nouvelle, ce qui 
rempliroit beaucoup mieux ses intentions 
quelles mesures sévères dont le résultat étoit 
incertain. Elisabeth résista long-temps ; 
mais instruite à la fin que la reine sa sœur 
entendoit être obéie , et qu'autrement une 
détention , de toute sa vie peut-être, seroit à 
peine suffisante pour expier des torts qu'on 
s'obstinoit à considérer comme politiques 
bien plus que religieux, elle alla se jeter aux 
genoux de Marie, s'excusa de son obstination 



sur son ignorance des dogmes catholiques , 
et la pria de lui envoyer des théologiens qui 
voulussent bien Téclairer sur les erreurs de 
sa foi. La conversion fut faite en une se* 
maine; la reine embrassa Elisabeth, lui mon- 
tra une tendresse extraordinaire, et la con* 
duisit à la messe avec elle. La princesse, afin 
de mériter une telle effusion de sentiment , 
ouvrit une chapelle dans son propre palais 
et la meubla de croix , de calices et d orae^ 
ments magnifiques que l'empereur lui per- 
mit de faire fabriquer en Flandre. L'inti- 
mité des deux sœurs n'eut pas de durée, et 
avant peu de mois , Elisabeth avoit quitté la 
cour et s'étoit retirée h la campagne. La lé- 
gitimité actuelle de Marie et la bâtardise 
d'Elisabeth avoient éveillé le ressentiment 
dans le cœur de l'une, et le soupçon dans 
celui de l'autre. Marie ne pouvoit considérer 
la fille d'Anne Boleyn que comme le fruit de 
l'adultère. 

Le parlement fut réuni le 5 octobre 1553. 
Les partisans des nouvelles doctrines, ef- 
frayés, n'avoient point paru aux élections, 
ou en avoient été écartés par des menaces 
ou des contestations sur leur droit. La plu- 
part des membres de la chambre des com- 
munes étoient donc attachés à la religion ct- 
tholique» ou si quelques opposants, en petit 
nombre , vinrent encore s'asseoir sur les 
bancs , ils votèrent comme la majorité dans 
la craiote de se rendre suspects à une reine 
armée d'une redoutable autorité. Une messe 
du Saint-Esprit fut célébrée en présence des 
lords et des représentants des communes, 
selon l'ancien usage et avec toutes les céré- 
monies du culte catholique , au mépris des 
lois de Henri YIII et d'Edouard qui n'avoient 
pas encore été abrogées ; et cependant Ma- 
rie, n'ayant point répudié le titre de chef su- 
prême de la foi anglicane, on infera seule- 
ment de celte solennité qu'elle vouloit dé- 
truire un gênant rigorisme, mais que les abus 
qui avoient irrité la nation ne rcparoitroient 
plus. 

La reine avoit en vue deux objets princi- 
paux , la réhabilitation de la légitimité de sa 
naissance et le rétablissement complet du 
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catholicisme. Le parlement n'hésita pas à 
rapporter tons les actes rdatîfr au divorce 
de Catherine d'Aragon, et à casser les statuts 
d'Edouard sur la religion, dont l'exercice 
fut ramené à ce qu'il éloit sous Henri VIIL 
Un autre bill abolit toutes les trahisons et fé- 
lonies introduites depuis la première année 
du règne de ce monarque , et confirma le 
statut d'Edouard VI contre les assemblées 
tumultueuses* On réhabilita les personnes 
frappées de proscripiion sous le règne 
d'Edouard VI ; mais on porta un bill rigou- 
reux contre celles qui avoient trempé dans la 
conspiration relative à la succession , et de ce 
moment l'infortunée Jeanne Gray, Guilford 
Dudiey » son époux, Ambroise Dudiey, l'un 
de ses frères, et l'archevêque de Ganterbury 
durent s'attendre à mourir , au premier ca- 
price ou à la première terreur de la reine. 
Au commencement de la seconde session, 
trois jours après la prorogation de la pre- 
mière , la chambre des communes soUicita 
la reine de prendre un époux , en la priant, 
dans son adresse , de le choisir parmi les 
membres de la noblesse de son royaume ; 
mais Marie craignoit en épousant un An- 
glois de se donner un maître , ou du moins 
d'associer sa vie à celle d'un homme imbu 
de quelques-unes des fausses maximes du 
protestantisme ; elle vouloit un époux étran- 
gers à toute hérésie et nourri des doctrines 
de la pure Église catholique. En conséquence, 
elle prit la détermination d'envoyer chercher 
ranaîbassadeur impérial ; elle le conduisit 
dans son oratoire, où le Saint-Sacrement 
étoit exposé, se mit à geuoux en lui ordon- 
nant de l'imiter, chanta le Vent, Creator 
Spiriluê , et prit Dieu à témoin qu'elle en- 
gageoit sa foi au prince Philippe d'Espagne. 
Quelque temps après , elle ordonna à la 
chambre des communes de se rassembler , 
afin de recevoir la réponse qu'elle avoit pré- 
parée à son adresse. Elle prit elle-même, la 
parole, remercia des sentiments loyaux qu'on 
lui avoit exprimés , mais déclara fort nette- 
ment qu'elle ne savoit aucun gré aux gens 
qui prétendoient la diriger dans le choix d'un 
mari ; qu'elle entendoit rester aussi libre que 
II. 



ses prédécesseurs dans la direction d'un 
événement qui la concemoit personndie» 
ment , et qu'elle ne feroit son choix qu'avec 
réflexion , et dans l'intérêt de son peuple 
autant que dans le sien. 

Le temps qui s'étoit écoulé entre l'adresse 
et la réponse, délai que la reine avoit pro- 
longé en feignant une indisposition , avoit 
été employé & négocier un traité avec Tem- 
pereur et le prince d'Espagne. Par les con* 
dilions de ce traité , Philippe devoit prendre 
le titre de roi d'Angleterre , mais laisser Tad* 
ministration dans les mains de la reine ; au- 
cun étranger ne pouvoit posséder de charges 
dans le royaume; la nation conservoit ses 
lois, droits, privilèges et coutumes; Phi- 
lippe promettoit de ne point emmener la 
reine hors de ses états personnels sans son 
consentement , ni aucun de ses enfants mum 
celui de la noblesse ; il renonçoit à tout droit 
à la succession de sa femme et lui assuroit 
un douaire de soixante, mille livres sterling 
de revenu. Si le fils qu'il avoit eu d'un pre- 
mier mariage venoit à mourir,, ses enÂnis 
du second lit hériteroient des trônes d'Es» 
pagne, de Lombardie et des DeuiL-Sidlei. 

Les avantages qui dévoient résulter de ce 
traité étoient immenses ; mais la généralité 
de la nation en parut peu satisfaite. La maiH 
vaise foi bien connue de Charles-Quint ne 
laissoii entrevoir que déception dans chacune 
de ses promesses. Les bruits les plus étran« 
ges. circulèrent en Angleterre; elle alloit de* 
venir une simple province des vastes étais 
de l'empereur; déji huit mille impériaiUL 
s'avançoient sur une escadre pour s'emparer 
des ports et des vaisseaux, et mettre garpison 
à la Tour. Le caractère personnel de Phi- 
lippe étoit encore plus dangereux , plus opi- 
niâtre , plus orgueilleux , plus tyrannique , 
plus cruel que celui de son père. Le caractère 
national des Espagnols appeloit sur eux la 
haine et l'horreur dq toutes les nations, d'a- 
près les scènes de barbarie qui avoient en- 
sanglanté les conquêtes d'Aniérique; et Ma- 
rie, aveuglée par son attachement irréfléchi 
à la religion romaine, ne manqueroit pas d'in- 
troduire dans ses états cet épouvantable Uri- 
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bmuU d'ioqvitition « le plus affreux intni* 
ment de tyrenoie qui jamais eAt été iAfeutë. 
Ces bruits disposèrent le peuple à la rérolte 
•t des conspirateurs s'enteBdirent pour s'op- 
poser à rexécntion du traite en arrêtant Phi- 
lippe aa moment de son débarquement » en 
mariant Élisabetli atee Courtney » et en les 
prodamanty dans le De?onshire, roi et reine 
de rÀB(|[leterre. L'ambassadeur françois , se* 
erècement instmit de ee qui se préparoit, 
remit aux partisans d'Elisabeth une somme 
d'argent asseï considérable. 

Le conseil de Marie reçut toutefois des 
ouvertures qui l'édairèrent. Le lord Paget 
engagea Elisabeth à plus de ciroonspeciion , 
et Gardiner donna aussi d'excellenu avis i 
Gourtney. Les oonjurës parurent déoonœr* 
lés de la défection de ee dernier; mais Tho« 
DMS» frère du duc de Snffolk, leur fit en- 
tendre que le dé étoit jeté et qu'au besoin 
luiHnéme remplaceroit le comte de De» 
fonshire et joueroit sa tète contre la cou- 
renne. Ils prirent la résolution de bâter le 
mouvement : SuflUk se rendit dans le comté 
de Warwick, sir Thomas Wyat dans celui 
de Kent, sir Jacques Croft dans h princi* 
pauté de Galles. Avant de partir ils invi- 
tèrent Elisabeth à s'éloigner et è choisir pour 
résidence le diâteau de Dunnington. Marie » 
qu'une lettre interceptée de Wyat avoit 
avertie de ce projet de départ , lui intima 
l'ordre de revenir à la cour. La princesse 
n'obtempéra' ni avis aux de ses partisans, ni 
an commandement delà reine» elle feignit une 
indisposition, conserva sa résidence dans 
son chtteau d'Ashridge, le fil fortifier et ar- 
mer , et pria quelques sages amis de se pré- 
parer à la défendre. 

Cest une erreur dans laquelle se préci- 
pitent la plupart des conspirateurs que de 
croire qu'une seconde révolution peut s'o- 
pérer par les mésMS moyens qui ont une 
première fois réussi. L'opinion avoit suffi 
l»attr détrôner Jeanne , mais elle n'étoit pas 
essai générale , assea formée contre Marie 
|NNir la renverser à son tour. Sir Peter Ca- 
raw, qui avoit armé quelques habitantsdu De- 
viNisMfa I atlemllt en vain le Mfhe Courtnev; 



H fut attaqué par le amVb de Bedfard et 
forcé de chercher un asile en Franœ. Le doc 
deSuffolk, avec ses deux frères , lea lords 
John et Thomas Gray , souleva nne partie du 
peuple dans les comtés de Warwkk et de 
Leicester ; mais poursuivi par le comte de 
Hundington à la tête de trois ceot chevMx, 
il se vit contraint de disperser les gensds 
sa suite , en les engageant à se réserver pour 
des drconstmces plus fevorableat et Oaeca* 
dia ches un de ses tenanciers qui est fin- 
femie de le livrer i ses ennemis ; sir Tboami 
Wyat eut un moment de succès ; il ngissoit 
avec une entière franchise et dana In pleins 
conviction que l'hymen de Philippe et de Ma* 
rie entralneroit la mort d'Elisabeth et Is 
subversion de toutes les libertés natîonalss. 
Une proclamation dans ce sens , écrite avec 
dialeur » lui attira plus de sept naille homsM 
en peu de jours ; il établit son quartier dns 
les ruines du château de Rodiester. Des vais- 
seaux ea station sur la Tamise, et dont ks 
capitainesétoient initiés au complot, hù four- 
nirent des canons et des munitions , et il 
accrut le nombre de ses partisans en annsaf 
çant qu'il atiendoit de France de prompts 
secours en hommes et en argent. Ce fatls 
duc de Norfolk que l'on chargen^ de dispsr* 
ser ce rassembleôtient ; il partit de Londrsi 
avec un détachement de gardes eommandéi 
par Jemingham, et tm autre oorpe de an* 
lices conduit par le capitaine Bret; Lasbériff 
de Kent le rejoignit avec une bmade asKs 
considérable, et il se trouvoit en mesure es 
combattre avantageusement les rdbelles,lofs* 
qu'il fot abandonné par le capitaine Brstet 
sa cokmne. < C'est une honte , s'dtoit éerié 
Bret en s'adressent à ses camarades, cert 
une honte d'aller verser le sang de nos 
amis, de nos fi'ères, afin de mieux asseoir 
la domination des étrangers; y n-t-Q aas 
âme angloise qnf ne gémisse d'un persil 
succès obtem sur des concitoyens, en fit* 
venr d'un ramas de vils Espagnols. Qnaat 
âmoi, si je meurs, je veux du moins mou- 
rir pour ma patrie, pour la caaaedn digns 
> capitaine Wyat. »Lsscrisde: Wyatf Wjatl 
longue vieâWyat! courwentderangenraag. 
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La cavalerie du chef insurgé Tint appuyer ce 
mouvement des militaires ; et Norfolk, crai- 
gnant une défection générale, s*enfiiit en 
toute hftte à Gravesend avec ses principaux 
officiers t en abandonnant aux révoltés sept 
pièces d*artillerie. 

Wyat conçut alors ^espoir d'être bien 
accueilli du peuple de Londres, dont la 
niasse avoit adopté les doctrines du protes- 
laniisme, et il s'avança jusqu'à Deptford, 
tandis que la reine alarmée fortifioit la Tour 
et la Gitét fiûioîl rompre les ponts dans un 
rayon de qniaie milles « enlevoit tous les 
liateaux de la rive opposée de la Tamise et 
mettoit à prix la tête du rebelle. Déjà Wyat 
commandoit à plus de quinze mille hommes. 
Le conseil des ministres lui dépécha un mes- 
sager afin de s'informer de l'étendue de ses 
demandes, et la frayeur que causa cette 
démarche dont on n'avoit pas bien calcnlë 
la conséquence « devint telle i que les parti- 
sans de l'alliance espagnole et même les am* 
bassadeurs impériaux prirent la fuite et s^em- 
barqnèreot. Marie montra du calme et de la 
fermeté. Elle ordonna de réunir à Guildhall 
les principaux citoyen, et s'y présentant en 
grande pompe , le sceptre en main , suivie 
de ses dames et de ses officiers , elle se plai- 
gnit avec dignité de la désobéissance des 
habitants de Kent; déclara qu'elle ne vouluit 
rien faire que pour le bonheur de ses sujets ; 
que si son mariage devoit leur causer quel- 
que pr^udice, ou simplement leur déplaire, 
die n'y consentiroit point et aimeroit mieux 
ne se marier de la vie. Dans l'espoir que ces 
explications sufHroient, elle les engagea for- 
tement à tenir tête aux rebelles qui n'étoient 
nullement redoutables , et leur donna le lord 
Howard et le lord-amiral pour les organiser, 
et préparer des moyens de défense , d'accord 
avec le lord-maire. 

Wyat étoit parvenu à Soutbwark; mais déjà 
la crainte ou le dégoût avoii gagné ses com- 
pagnons, qui ne voyoient arriver ni secours 
de France, ni insurges des autres comtés, 
tandis qu'ils apprenoient que Tarmée royale 
devenoit formidable. Ils commencèrent à 
déserter et furent bientôt réduits à six ou 



sept mille hommes. Wyat« qui sentoit la 
nécessité d*agir, crut pouvoir surprendre 
Ludgate à l'aide de quelques affidés qu'il 
avoit dans la Cité, il marcha de nuit sur 
Kingston. Une partie du pont se trouva 
détruite ; Wyat parvint à le réparer en déplo- 
yant une grande résolution. Il eut un léger 
engagement avec un détachement de roya- 
listes, perdit du temps et ne put arrivera 
Ludgate , où ses affidés avoient cessé de l'at- 
tendre. Il continua cependant sa marche, et 
le 7 février (ISSi) il se trouva si près de 
Westminster , que les ministres sollicitèrent 
la reine de se retirer à la Tour. Marie mon- 
tra le plus graod courage , et déclara que si 
ses conseillers ftisoient leur devoir, elle 
feroit le sien. Pembroke et Clinloa lui jurè-^ 
rent de mourir pour elle. Ils donnèrent 
l'ordre de placer de foru détachemenu à 
Ludgate et de laisser Wyat s'avancer afin 
de le prendre entre deux feux. Dix mille 
hommes d'infanterie et quinieceata chevaux 
furent disposés en divers lieux , et les hau- 
teurs occupées par des batteries de canon. 
Wyat arriva jusqu'à Hyde-Park avec une 
troupe diminuée de moitié et découragée. 
Après quelques coups de canon, il prit en 
main un étendard et s'élança sur la cavalerie 
de la reine, qui s'ouvrit, laissa passer environ 
quatre cents hommes, et, resserrant les 
rangs , coupa toute communication entre le 
chef et son corps d'armée. Wyat, toutefois, 
continua sa route , traversa Piccadilly , attei- 
gnit Ludgate , frappa aux portes et demanda 
d'être admis, en alléguant que bi reine avoit 
fait droit à ses réclamations. Avoil-il été 
trompé par quelque fausse missive ? c'tst ce 
que Ton ignore; mais le lord William 
Howard lui cria du haut de la galerie: 
€ Arrière , arrière ! les traîtres n'entrent pas 
• ici ! » Wyat s'apercevant qu'il étoit tombé 
dans un piège , revint jusqu'à l'auberge du 
Beau-Sauvage , où il s'arrêta et parut réflé- 
chir ; mais attaqué par un corps considéra- 
ble , il combattit avec une intrépidité sans 
exemple , et , suivi de quarante hommes seu- 
lement, il rétrogada, toujours combattant, 
jusqu'à Tempicbar. Là, il fiit attaqué de 
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ffn l«i lymluitit a la T'jur av-c il'auires 
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i.ein , et que qmconqne aspiroit au pouvoir 
toarenia, ne pooroti le faire qn'au péril 
i.'e sa Tïe et de sa fonnoe. Marie crut accorder 
uoe gnode grjce à Jeanne Gray ea lui per- 
inettaol de roir sod époux et de loi dire no 
deroier adieu ; mais ta courageuse Jeanne 
refusa cette cruelle fiiveur , en disant qu'elle 
ëtoît inutile, que leur séparation n'auroil 
pas la durée d'un éclair et qu'ils se réjoin- 
droienl dans nn lieu on leurs cœurs seroient 
unis pour toujours au scio de Dieu et de 
son ineffable félicité. L'infortunée princesse 
avoit employé les lon(jne3 heures de ta 
prison à se préparer à la mort. Elle avoil, 
arec une extrême présence d'esprit , dc'fèndo 
les dogmes de sa religion contre les ibéolo- 
giens que lu reine lui avoit envoyés, (I 
lorsqu'elle distribua ses effets aux personnes 
qui l'entoaroient elle fil porter à Harie une 
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ipie des écritures en langue grecque et elle 
<mpa{!n3 ce presenl d'une letlre dans le 
inéme idiome , où elle Texhorloii ;i opposer 
■une égale constance à lous les revers de b 
IbriuDe. On avoii résolu que Jeaune et son 
' Inari serojent exécutés au même moment 
""M sur le même ëchafaud ; mais on craignit 
■qoe ce spectacle Irajjique ne portai ù la 
Vévolle une population déjà émue par la 
ttieaulé, par la jeunesse , par l'innocence 
^ëme des deux ^poux, etGuilford fut en- 
^Iné le premier h l'ëcliafaud. Jeanne fut 
^placée â une fenêtre d'où die le vit conduire 
lu supplice, et peu d'instant après elle con- 
templa son cadavre sanj^lani que l'on rap- 
portoit à la chapelle. Elle entendit sans 
il émir sonnsr l'heure où elle devoit subir le 
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même sort ; et comme elle se lemloil ù l'es- 
p'anade tie la Tour , le gouverneur sir John 
(>age, la supplia de lui accorder quelque 
olijet qu'il pût conserver en mémoire de ses 
hautes venus. Jeanne lui donna ses tablettes, 
sur lesquelles elle avoit écrit trois sentences 
en grec, en latin et en anglois, inspirées 
par le l^tal aspect du ciidavre de son époux. 
Elle monta d'un pas ferme , et avec une 
contenance aussi paisible que modeste , sur 
l'échaFaud qui l'aliendoit, prononça qnel- 
(|ues paroles avec calme et du ton de vois le 
plus doux , récita un psaume avec l'ancien 
abbé de Westminster Feckenham , se laissa 
tranquillement déshabiller par ses femmes, 
et posa sa tête aux pieds du bourreau. 
Après C'.s deux innocentes victimes , il 
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fallut mettre à mort les coupables. Suffolk 
périt sans exciter de compassion ; elle avoit 
été tout entière épuisée pour ses malheu- 
reux enfants. Le lord Thomas Gray tomba 
4X)mme son frère, et montra plus de courage. 
William Thomas se poignarda dans sa prison» 
et n*en fut pas moins traîné au supplice ; il 
avoit été le secrétaire d*Édouard VK Sir 
Thomas Wyat paya de sa tête son impru- 
dente confiance, et soixante chefs subal- 
ternes furent pendus. On porte à quatre 
cents personnes le nombre des insurgés qui 
subirent la peine de mort en divers lieux ; 
quatre cents autres conduits devant la reine, 
la corde au cou , reçurent leur grftoe, après 
qu'elle eut assez joui de leur terreur et de 
leur humiliation. Il est difficile de pardonner 
à Marie Texcès de crnaalé qu'elle d^iya 
dans cette grave drconstanoe; les historiens 
qui lui donnent le plus de louâmes, ne 
l'excusent qu en disant que Torgueil offieosé 
d'Elisabeth eut , en pareil eu , sacrifié un 
bien plus grand nombre de victimes. 

Lorsque la tranquillité loi parut rétablie, 
la reine s'occupa de la ooMhiile de ta sœur 
et de celle du comte de DevoMUre. Des 
lettres de l'ambassadeur françois, inteN 
ceptées et déchiffrées , ne laissoient aucun 
doute sur leur culpabilité. Courtney fut 
arrêté et déposé à la Tour. Trois membres 
du conseil eurent ordre de se rendre à 
Ashridge et d'en ramener Elisabeth. Elle 
voulut parler encore d'indisposition ; mais le 
commandement de la reine étoit précis et la 
princesse prit la route de Londres. En arri- 
vant , elle demanda une audience à sa sœur 
et en reçut pour réponse qu'il ialloit qu'elle 
songeât d'abord à se justifier. Les interro- 
gatoires de Suffolk, de Wyat, de lord Rus- 
sel , de Groft, de William Thomas prouvoient 
assez qu'Elisabeth avoit eu connoissance du 
complot, et le conseil prit la détermination 
de l'envoyer ù la Tour. Marie pria , dit-on , 
plusieurs lords de la recevoir dans leur 
maison et de se charger de sa garde ; mais 
ils s'y refusèrent, et la reine signa l'ordre 
d'emprisonnement, nonobstant les protes- 
tations d'innocence de sa sœur. Elisabeth 



entra dans sa cellule avec la persuasion qu'on 
lui réservoit le sort d'Anna Boleyn sa nâère; 
cependant , elle trouva quelques défiensenre 
dans le conseil ; elle sortit de fai Tour ; mais 
on la transféra au château de Woodstock; 
où elle fut gardée avec une grande rigueur. 
Courtney fut enfermé au château de Fothe- 
ringay. 

Le parlement s'assembla le 5 avril 1S54, 
et les conseillers de Marie pensèrent que le 
résultat des derniers événements l'avoit rendu 
assez servile pour qu'on n'eût pas & craindre 
d'eD éire refusé en lui proposant des mesures 
: tendantes à l'accroissement de l'autorité de b 
reine. Le chai^celier Gardiner, sous prëteite 
d'éviierâ l'avenir les malheursqui pourroîent 
résulter du choc des prétentions au trône, 
demanda une loi en vertu de laquelle Marie 
pdA disposer de sa couronne et nommer ses 
sueoesseur. La portée d'une telle disposition 
frappa cependant les esprits les plus dis- 
posés à Tobéissance ; ils s'aperçurent qu'ib 
alloiettt compromettre la liberté, i'indépra- 
daoce» Fesisienee de l'Angleterre comme 
MAMNit et ih se tinrent en garde contre les 
aoflumitioDS du chanoeUer ; mais il oonfirniè- 
rent les articles du traité de mariage avec 
l'inbnt d'Espagne, et ce but atteint, la reine 
se hâta de dissoudre une assemblée qui ne le 
montroit pas assez fovorable à ses Yues. 

Marie, qui avoit vécu tant d'années dans le 
célibat et qui dix fois fiancée sous le règne 
de son père , n'eût toutefois jamais allumé 
le flambeau de l'hymen , si son frère ne fût 
Hiort prématurément, attendoit iiopatiem* 
ment l'arrivée de son jeune époux et se plai- 
gnoit de sa lenteur. Il arrKa enfin p débarqua 
au port de Soutliampton, prêta lessermenis 
qu'on en avoit exigés, et rqoignit la reine â 
Winchester, où ces royaux fiancés furent 
mariés dans la cathédrale. Les époux firent 
ensuite une brillante entrée à Londres; et, 
rassurés par les acclamations du peuple et 
le silence des mécontents , ils travaillèrent 
bientôt , de concert , au rétablissement défi- 
nitif de la religion catholique. 

il s'y présentoit plus d'une difficulté, et 
spécialement la reconnoissance de la supré< 
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mattie du pape et la resiiuition des propriétés 
de rÉglise données ou aliénées. Ces biens se 
troufoient actuellement dans les iamilles les 
plus puissantes, que Ton avoit intérêt à mé- 
nager , et Gardiner proposa de solliciter du 
Saint-Père une bulle qui confirmât les aliéna- 
tions consommées. Tandis qu'on s*en occu- 
poit en cour deRome, un nouveau parlement 
fut convoqué. Le roi et la reine assistèrent 
en grande pompe à la séance d'ouverture , et 
le chancelier, dans son discours» laissa per- 
cer Fespérance que les chambres achevèroient 
la réunion du royaume à TÉglise universelle; 
en attendant , il proposa un bill qui relevoit 
le cardinal de la Pôle de sa proscription ; ce 
bill passa aux acclamations générales. Une 
députation de la noblesse fut envoyée jusqu'à 
Bnixdiesau devant du cardinal; une foule 
de gentilshommes se rassembla pour le rece* 
voir avec honneur à son débarquement , et 
quand il fit son entrée dans la capitale » il 
étoit ac(X)mpagné de plus de dix-huit cents 
cbevaux. Le roi le reçut à la porte du palais» 
la reine au haut de l'escalier, et il logea au 
palais archiépiscopal de Lambeth. C'étoit la 
religion catholique et romaine qui rentroit 
avec Fui en Angleterre. 

Peu de jours après , les chambres sollici- 
tèrent, par une pétition qui ne trouva que 
deux opposants, la médiation du roi et de 
la reine pour obtenir l'absolution des cen- 
sures ecclésiastiques et l'admission nouvelle 
de h nation dans le sein de l'Église univer- 
selle. Le lendemain , la reine étant sur son 
trAne, lel^t à sa droite et le roi à sa gauche, il 
fat donné lecture de la pétition des chambres, 
et de la Pôle, après un discours de plusieurs 
heures, dans lequel il annonça que le souve- 
rain pontife vouloit bien , dans sa bénigniré , 
condesc^re à jeter un regard de pitié sur 
l'infortunée Angleterre, déclara que la na- 
tion étoit pardonnée et rendue à la commu- 
nion de la sainte Église; on lui répondit 
Amen, et l'on chanta un te Deum, £n peu de 
séances, les chambres rétablirent ensuite 
tout le système de constitution religieuse 
détruit par Henri VIII et par Edouard VF. 
Toutefois, l'esprit d'opposition n'en fut pas 



aliattu ; ïl se mûrit dans le silence et prépars 
de nouveaux événements. 

Philippe désiroit ardemment qu'on le dé- 
clarât héritier présomptif de la couronne, 
et la reine n'omettoit rien pour y parvenir ; 
mais toutes leurs tentatives près des lords 
étant inutiles, le prince espgnol rechercha 
la faveur du peuple, pria Marie de lui ac- 
corder la liberté de quelques prisonniers 
d'état détenus depuis l'insurrection de Wyat; 
il obtint en outre celle d'Elisabeth et du 
comte de Devonshire. La princesse, après 
une courte apparition à la cour, prit sa rési- 
dence à h campagne, et Courtney reçut 
ordre de voyager pour son insU*uction. Il 
mourut empoisonné à Padoue. I^a conduite 
de Philippe, qui n'éloit nullement l'effet d'un 
sentiment généreux, lui valut d'abord de 
sincères applaudissements ; mais on reconnut 
bientôt le but vers lequel il tendoit. Il par- 
vint à obtenir un décret qui lui confioit l'édu*^ 
cation de l'enfant de la reine, si le Ciel vouloit 
lui en accorder un, et lui assuroit une sorte 
de régence durant la minorité ; mais on ne 
put déterminer le parlement à lereconnoltre 
pour roi. La servilité dece corps étoit grande; 
cependant des symptômes d'opposition com- 
mençoient à s'y manifester si ouvertement, 
qu'un certain nombre de membres s'abstin- 
rent d'assister aux séances pour montrer 
qu'ils en désapprouvoient les opérations. 

Avec la religion catholique arrivèrent 
aussi Tiniolérance et l'esprit de persécution, 
ou plutôt ils ne firent que changer de parti ; 
les réformateurs avoient brûlé les anabap- 
tistes et pendu les fidèles à l'Église romaine, 
qu'ils nonmioient des hérétiques ; les catho- 
liques romains rétablirent les statuts contre 
les lollards et les protestants , et les opinions 
ardentes de Gardiner l'emportèrent dit-on 
sur les doctrines plus indulgentes du cardinal 
de la Pôle. Un grand nombre de prédicateurs 
réformés avoient été arrêtés commecomplices 
de Northumberland, ou de Jeanne Gray, ou 
de Suffolk , et la reine ordonna au chance- 
lier Gardiner de les faire juger , non sur ceue 
prétendue complicité , mais sur les doctrines 
qu'ils disoient avoir puisées dans les saintes 
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rpufi i%'*tnup!%, if ;.lii.sieur.s orru -4 iiera- 
iiTS. -f .ii'f-Miirf* ar 'janilner. ?i.jj;»?rs. .:ha- 
:ioiiie::i^ Samt-Haui. Juoij#*r. .•vf^tiutMiir'itu- 
HNiirr. SauiiiU*rs Ptîiiîur l'A^ihaïaws. /.ine 
les ;jaro*sa«-.s :tt Ij^ourps. -i T^vi jv. etieur 
'le iLiiIt^y -aSîjrfùit. .'ureai.trâ •>re2n;ers-p- 
peti-s etdummtni «le recrairier .etirs opiniuiu. 
lis ) V rpffuserHit ^ lemaniiani ine liâcus- 
«ion putkique ^ur Leur «:ro\aiice ^ JiUrniaci 
lue .ears aiicLniies 2e ■luféruieni en :':ea Je 
osiiea • {la a\ oient eie long-: emps pni-heeâ par 
Gdniixier. On îeur ioiiiia vin^-«]iuire heuns 
pour i-edechiT . ei .x>iiune \hi jiefsuiermi . !a 
cour les ffxcuinmunia ec !es iTn au [j ras sé- 
culier. ELotjers. |ua ivuii iix exuauts -h une 
femiae 4U i v:her:;usuic. •lemanua pur jràce 
ipi' jn .ui permit de i'embraakîer uvaniâonsup- 
pike : mani G*iruiaer \ui il :v{)uadre i^u'îl 
efuû iinpo&tebie qu on pn^tre ^ml ane teinine. 
Le maiheureux rut bniie vif ^ Suiiihdeld. 
i)n envoya Hooper 1 GioceMer, et ^on sup- 
plice fuc horhbîe . parve qu'viii e !)rùia a pe- 
tit feu et que la moitié luivreure Ju corps 
êf oit consumée avant que les daiuiues attei» 
fynîssent les parties supérieures. 5auuàer^ pê» 
rit à G>ventry,etTayIor à ILiiiley, le pi*e- 
mier , en embrassant le poieau et s'eaiuiit : 
c Bien venue soit la croix Je Jésus Christ! > 
Le second , frappé au visage et sur la tcie à 
coups (le haliebarde, parce qu'il ciioiuoit des • 
psaumes en anglois. Philpot , archidiacre de 
Winchester, monta après eux sur le lâcher 
de Smilhfield, pour avoir rejeté le libre ar^ 
hitre et Marne i*usage forcé d'une langue iu- ! 
connue ù Li plupart des fidèles (looo'. 

Gardincr se lassa promptement de cecruel j 
oftice et transféra ses pouvoirs à rèviV]ue de 
l^mdres, Donner. Celui-ci condamna six pri- 
BonnifTfr pour célébrer son installation , et 
dansha démence féroce, s'oublia jusqu'à faiiv 
lui-m^nic le ni^-tier de bourreau , en fusti- 
geant h*s accusés, leur arrachant la barbe, 
leur brûlant It^s mains sur des flambeaux afin 
de les forcera l'abjuration. La persécution 
qui «voit été suspendue pendant quelques se- 
ittaînet , recommença avec plus de fureur que 
f»mn , et provoqua peut-être des tentatives 



de complot. Les magistrats reçurent les or- 
«Ires les plus sévères pour s'emparer des pré- 
dicateurs de doctrines erronées et des per- 
sonnes qui tenoient des assemblées secrèles. 
Comme on trouva qu'ils n'opéroient pas as- 
sez promptement, on créa des commissions 
d'ijuir et terminer^ véritables cours pré^-fl- 
taJKS qui jugeoient sansdésemparer. La forme 
de fa procédure n'avoit rien de compliqué. 
4>a préseatoit aux accusés une formule de 
profession de foi; s'ils la reconnoissoient , 
s'ils consentoient à la signer, on les metloit 
en liberté, s'ils prctendoient la discuter , on 
les livroit an bras séculier, en recommandant 
aux magistrats laïques, comme TinquisitioQ, 
de les traiter avec douceur, de leur domier 
une charitable instruction, et d*en diqxiier 
conformément à la loi. Les juges n'allant 
point assez vite, selon les intentions de Marie, 
Bonner lui - même fut réprimandé sur le 
ralentissement de son zèle et de son acti- 
vité. Les victimes succédoient aux victimes, 
et« dans moins de trois années deux cent 
soixante^lix-septpersonnesde marque forent 
brûlées vives. Le nombre de celles qui subi- 
rent l'emprisonnement, les amendes, les 
confiscations fut immense, mais rhistoireoe 
l'a pas conservé. 

Àirmi les plus distingués de ces martjTS 
de leur foi , Cranmer, Ridiey , Ferrar , Lati- 
tuer attirèrent prindpalement les regards de 
la nation et méritèrent ses r^rets. Ridiey 
et Latimer périrent ensemble à Oxford. Le 
|>reniier étoit devenu évéque de Londres 
lorsque Bonner avoit été déposé ; il possé* 
doit des connaissances supérieures, sa vie 
étoit exemplaire et il avoit refusé de se ma- 
rier lorsque la volonté d'Edouard TI avoit 
entraîné la plupart de ses collègues à con- 
tracter ce lien jusqu'alors prohibé. Latimer 
avoit été chapelain de la reine Anne Boleyn, 
puis évéque de Worcester ; Henri VIII Tavoit 
ensuite déposé , parce qu'il étoit un des ad- 
versaires des six articles. Après la mort de ce 
monarque, Edouard l'appela et en fit son 
prédicateur. Il ne manquoit pas d'éloquence 
et mettoit une grande énergie dans ses déda- 
maiions contre les vices des houunesde tou- 
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H même contre les abos qui 
déjà dans la nouvelle Église, 
le Marie , il fut emprisonné 
&• Ces deux prélats furent 
ranmer devant un tribunal 
. une députation de la convo- 
é, qui discutèrent avec eux 
itroverse dont on avoit fait la 
nsation. On les déclara vain- 
Ridley furent envoyés au bû- 
jfant fait observer que son or- 
archevéque s'étoit accomplie 
» rites pontificaux , obtint un 
ingts joursafind'en référer au 
:edes deux évéques fut épou- 
urreaux par pitiéleur avoient 
s d'un sachet rempli de pou- 
Latimer » très-avancé en âge , 
ent où les flammes du bûcher 
l'enveloppe de la poudre, en 
explosion ; mais dles n'attei- 
icattaché au corps de Ridley, 
BS jambes lentement détruits 
rborribles tortures, qui ne 

que lorsqu'un des specta- 
)itié, s'élança sur la pile ém- 
it à mettre le feu au sachet. 

archevêque avoit vu de sa 
e ses deux amis à la mort; 
is ébranlé par ce douloureux 
itendit avec cakne la décision 
le pouvoit lui être favorable; 
oyaux avoient sollicité contre 
le condamna. Lorsque Cran- 
I dernière heurealloit sonner, 
odant, il appela du pape à un 
)e rétracta, déclaraqu'iladop' 
nts de la religion catholique 
es , et offrit de reconnoltre , 
lentique, la présence réelle et 
u pape; mais la cour exigea 
le ses erreurs dans la cathé- 
ice du peuple, et il se seroii 
s à cette humiliation , si ses 
arvenus à Tinformer secrète- 
rompoit, et que Tordre de 
bûcher immédiatement après 

étoit donné. On vint le cher- 



cher en procession; Cranmer fut placé sur 
une estrade en face de la chaire , les yeux 
baignés de larmes et présentant l'image de 
la douleur. Lorsque le sermon prêché par le 
docteur Gole fut achevé , il prit lui-même la 
parole, et, d'une voix assez ferme, il com 
mença à lire un écrit que lui avoit remis le 
moine espagnol Garcina ; mais après les pre- 
miers articles , qui n'étoient que deç lieux- 
communs de morale chrétienne et des suppli- 
ques aux spectateurs afin qu'ils priassent 
pour lui, il désavoua hautement ses Rétrac- 
tations, rejeta la suprématie du pape et con- 
firma les doctrines contenues dans le livre 
qu'il avoit jadis publié. L'espoir de vivre, 
l'aspect des tourments, de fallacieuses pro- 
messes , lui avoient , dit-il , arraché des men- 
songes, mais il alloit sceller de son sang le 
témoignage qu'il rendoit à une religion vrai- 
ment émanée du ciel. On le conduisit alors 
au supplice , au milieu des outrages des ca- 
tholiques, et quand il fut attaché au bûdier, 
quand le feu s'alluma , il étendit la main au 
milieu des flammes en disant : c Cette main est 
coupable, elle a commis le crime! » De ce 
moment , il ne montra qu'un visage serein , 
et il parut insensible à la douleur. Le bruit 
se répandit que son cœur avoit éié trouvé 
intact dans 1m cendres : les protestants adop- 
tèrent ce fait prétendu comme une vérité et 
comme l'annonce de sa béatitude céleste ; les 
catholiques n'y virent qu'une marque de la 
malice de Satan et se répandirent en invecti- 
ves contre la fausseté et la dissimulation de 
Cranmer. (Mars iSSG). 

Le cardinal de la Pôle devint archevêque 
de Canterbury après la mort de Cranmer , et 
des historiens admirateurs de son talent, ou 
peut-être fascinés par leur attachement à la 
religion qu'il professoit, ont vanté sa douceur 
et son éloignement pour bi persécution. U est 
certain qu'il prêchoit la tolérance dans ses 
écrits; mais comment comprendre que 
l'homme qui , dans son diocèse , faisoit con- 
duire à l'échafaud sans pitié les hérétiques, 
et qui poussoit la rigueur jusqu'à ordonner 
qu'on déterrât les morts et qu'on brûkU 
leurs ossements, ne parlât que de modéra- 
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tk» an conseil , ec cependant ne trooTât an- 
cône occasion d'exercer an profit de l'indul- 
gence rimmenae influence qn ii possédoit sur 
Tesprit de la rdne? Pôle ht rîmime conseiller 
de Marie jusqu'à b mort de cette soureraîne, 
et la persécution ne s arrêta qu'à cette époque. 

Tandis que de barbares exécutions arra- 
dhoient ainsi Tmw du champ de rÉgiîse de 
Dieu , sekm les expressions du temps , h 
raœ, dans son désir extrême d'avoir un hê- 
ritiar. se dédaroîc enceinte, foisoît dire des 
prières dans tontes les églises pour la conser- 
vation de sa santé et de celle de son enfant, 
et ■ommoit des ambassadeurs afin d'annoncer 
celtegnuidenouTeUe aux poissancesétrangè- 
res. EUeretenoit auprès d'elle son mari, que 
d'importantes afiairesappeloient enFbndre 
près de l'empereor » et bien qu'elle doutât 
probablement eileHBhkne de la réalité de sa 
grossesse, elle en manifiestoit une telle certi- 
tude, que les personnes qui Tentonroient n*o- 
soient b démentir. Le public, toutefois, n'étoii 
pas dupe de cette comédie. Les gens de Tart 
avoicnt parié plus franchement à la Tille qu'à 
h eonr, et les chansons satiriques , les épi- 
gmwMs, les sarcasmes les plus piquants, 
Tei^eoieat les citoyens du mensonge dont on 
les readoit complices. Après une année d'at- 
tente, de neuvaines et de processions pieu- 
ses, le couple royal jugea qu il étoit temps 
de Aùre cesser le doute , et Philippe , après 
avoir montré h reine & b popuhtiou de Lon- 
dres en trttersant b tille en grande pompe , 
partit pour b IMgique* 

CarJiner éloit mort, et les partis, compri- 
UKV par sa vigtbnce H sa rigueur, recom- 
mencerait leurs intrigues et leurs tenutives 
tk» ^xHni*^. Marie bissMt perwr le projet de 
Iransttieitre à s^hi iWcès la ciHironae d'An- 
glemw à s^>a épi>u\, et ce bniit accrut le 
iK«nil^ lie ses eunewis. I e« pamphlets . les 
liMk^ di*im8H\Mr»p^»rtr\W«t jusque dans 
iKVli|Mbi>, rt qw^»e« meiwiients imagt- 
mV^l d\*Je^er >:t«N?th sur W tr»i* en 
^W|HVM«i Manex i^i iwtenKl q«e le cnbinet 
«W fVàiKV, |W riutewKxïiaiw iW son am- 
liaiMaiMir . *V^^rt ^^t^Mg^f à Knimir Targent 
m^jinjnunt AUX v\sM(|^>A^Hirs- Ib ckottireni 
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pour leur chef Henri Dudiey , Fun des pa- 
rents de l'infortuné duc de Northumberlaiid, 
et ils obtinrent d'Elisabeth des promesses de 
coopération. Dudiey se rendit en France, 
afin de s*assurer des dispositions réelles de 
cette cour ; mais Henri II venoît de signer une 
trêve de dnq années avec PhQi ppe, et Dudiey 
ne fut pas accueilli comme il avoit compté 
Tétre ; il fit part de ce contre-temps à ses amis 
qui,dansleurdésespoir,résolureotd'exëcuter 
seuls leur projet ; mais Us furent trahis par un 
des leurs. Les émissaires de b rdne saisirent 
Kingston, Throgmorton , Staunton , Udal et 
autres, qui ne tardèrent pas à périr sur Té- 
chafaud. Ceux qui échappèrent aux recher^ 
ches se sauvèrent en France, et Marie solli- 
cita leur extradition par un ambassadeur ex- 
près; le roi se contenta de répondre, avec 
toute la courtoisie possible, qu'il ne savait 
rien des personnes en question. Ce refhs ne 
bissa aucun espoir de s*emparer des princh 
paux conspirateurs, et Marie, furieuse, rcjeli 
toute sa colère sur sa sœur Ëlisabeth.Denxdes 
prisonniers, Peckham et Weme, offidersde 
b maison de b princesse, l'avoient inculpée 
dans leurs aveux , et les poursuites oommea- 
çoîent contre elle, lorsque Philippe, qui Toysit 
que b santé de b reine dédinoit, et qui son- 
geoît qu'à sa mort le trône d'Angleterre ap- 
partiendroit de droit à Mane Stuart, dao- 
phine de France et reine d'Éoosse, si b prin- 
cesse Elisabeth n'existoit plus, reconnut 
qu'il étoit de son intérêt de lui sauver la vie. 
Quelques paroles d'amour qui touchèreot 
le cœur de b passionnée Marie lui suffirest 
pour en obtenir la cessation de toutes les in- 
formations ; b reine déclara qu'elle tenoit sa 
sœur pour innocente, et se contenta de l'exé- 
cution des deux dénondateurs. Cependant 
les proscrits retirés en France ne s'étoient pas 
endormis , et ils avoient préparé une insur- 
rection, à b tête de bquelle ils pbcèrent un 
jeune homme du nom de Cleobury, mais qu'ils 
donnèrent pour le comte de Devonshire. Il 
débarqua sur la cAte du Sussex , et pubib noe 
prodamation qui décbroit bdy Elisabeth 
reine d'Angleterre et lord Edmond Courtncy 
son époux, roi. Il eut peu de succès, l^tcstroa- 




I de Marie ne unIèreBC pas à défij 
!tîl détachement qui le suivuii. Il fut pris et 
;A:uté comme irallre. 
Ëlisabeili se trouvoit encore compro- 
mise, et peul-élre snns l'avoir voulu ; elle 
se jusiifia dans une lettre à sa sœur. Quoi- 
que Marie lui eût fait repondre qu'elle ne 
t^oyoit point en sa culpabilité, elle sentit 
que le danger auquel elle échappoit pour 
la seconde fois pourroit se renouveler, et 
e;le résolut de solliciter un asile à la cour 
de Henri II. Elle dépêcha doue la com- 
tesse de Susscx , sous un dt'guisenieut, à 
'ambassadeur françois, alin d'eu obtenir 
les moyenî de nuiitcr une terre si pOrilkuse 



pour elle et de passer sur un sol plus hospi- 
talier. L'ambassadeur, sans lui refuser sod 
secours, lui 6t direpjr son émissaire que, 
si elle vouloit monier un jour sur le irOne 
d'Angleterre, ellenedevoitpasen perdrede 
vue les rivages, et qu'elle eût use rappeler 
que, si Marie se fût rendue près de l'empe- 
reur en Flandre à l'avL^nenienl de Jeanne 
Gray, comme on leluiavoii conseillé, elle 
seroit encore en enil. Êlitabeth adopta cet 
avis. Elle se retira dans sa maison de ilailîeld. 
où elle rrgU toutes ses démarciifs avec une 
extrême circonspection. 

Marie, louiereine, toute puissante qu'elle 
otoit. ne jouissoii pas du boidnur qu'elle 
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avoit rêvé» et sentoit son cœur dévoré d*iQ- 
quiétudes. Elle n'ignoroit pas que son ma- 
riage lui avoit fait un grand nombre d'en- 
nemis» que les emprunts forcés qu elle avoit 
arrachés à la noblesse et aux commerçants 
lui avoienl attiré toute leur haine , et qu'une 
économie qui ressembloit à de Tavarice pa- 
roitfbit justifier le bruit qu'elle sacrifioit les 
trésor; de l'Angleterre à l'avidité de Phi- 
lippe. Elle s'apercevoit que les bûchers de 
Smilbfield n'avoient pas donné à la religion 
catholique une base assez solide pour que 
ses pieuses institutions lui survécussent. Eli- 
sabeth étoit fille d'Anna Boleyn, et certaine- 
ment dissidente, quoiqu'elle feignit de se con- 
former aux ordonnances ; elle étoit appelée 
à régner malgré son illégitimité, et il ne se- 
roit pas facile de déterminer le parlement à 
la frapper d'incapacité. Marie songeoit cepen- 
dant à obtenir ce point important , lorsqu'une 
nouvelle entreprise contre sa puissance et sa 
vie vint changer le cours de ses idées. Tho- 
mas Stafford, l'un des proscrits , second fils 
du lord Stafford et petit-fils du duc de Buc- 
kinigfaam , s'embarqua à Dieppe suivi de quel- 
ques centaines d*Anglois et d'Écossois, sur- 
prit le château de Scarborough, se donna le 
titre de protecteur du royaume d'Angleterre, 
et par une proclamation virulente contre 
Marie , reine indigne et illégitime , qui sacri- 
fiait l'état aux Espagnols , il appela sur le 
champ de bataille tous les Anglois animés du 
sentiment de Tindépendance , afin de délivrer 
la pairie de la tyrannie de l'étranger. Cette 
imprudente tentative ne pouvoit avoir aucun 
succès, et Stafford, assiégé dans son château 
de Scarborough par le comte de Westmore- 
land, fut forcé de se rendre à discrétion. 
Mais on crut reconnoilre que le roi de Fran- 
ce, nonobstant les traités qui lioient les deux 
états, ne perdoit pas une occasion pour sus- 
citer des ennemis à la reine ou pour faciliter 
leurs entreprises ; en conséquence la guerre 
fut résolue, et le roi d'armes Norroy envoyé 
â Paris avec la mission de défier Henri II, 
suivant l'ancien usage. Henri répondit qu'il 
confioit la querelle à la décision du Souverain 
Maître des hommes ; qu'il ne lui appartenoit 
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pas d'entrer en altercation avec une femme 
qui ne faisoit qu'adopter sans nécessité les 
inimitiés personnelles de son mari , et que 
Dieu prononceroit. Philippe avoit réuni en 
Flandre quarante mille hommes. Environ 
dix mille Anglois, commandés par le comte 
de Pembroke , vinrent le rejoindre, et cette 
armée, sous les ordres de PhiUbert, duc de 
Savoie', pénétra dans la Picardie. Le conné- 
table de Montmorency , à la tète de vingt- 
cinq mille hommes au plus, essaya de résister 
â ce torrent qui , après avoU* menacé Harien- 
bourg et Rocroy , s'étoit arrêté devant Saint- 
Quentin. Montmorency voulut en vain jeter do 
secours dans la place, il fot écrasé par l'armée 
espagnole, perdit plus de trois mÛle hommes 
et fut fait prisonnier avec l'élite delà noblene 
françoise (août ioST). Saint-Quentin se ren- 
dit à Philippe, qui prit encore Ham et le Cai- 
telet , et mit ensuite ses troupes en quartier 
d'hiver. 

Tandis que ces choses se passoient, deux 
événements occupoientles pensées de h reine 
Marie : une incursion des Écossois et one 
contestation avec le saint-père. La guerre 
d'Ecosse fut promptement terminée. La dis- 
cussion avec la cour de Rome dura plus loiig- 
temps et fut plus douloureuse au oœnr de h 
reine. Le cardinal de hl Pôle , si long-temps 
martyr de son attachement à la foi catholique, 
fut attaqué par le cardinal CaraHa , devenu 
pape sous le nom de Paul IV, et ses doctrines 
déférées à l'inquisition. Le saint-père lui fit 
déclarerqueson titre de légat étoit révoqué, et 
intimer l'ordre de revenir immédiatement à 
Rome. Le motif qui faisoit agir le papeprove- 
noit de ce que Philippe iaisoit la guerre au 
saint-siége, et qu'ilavoit rendu desordonnan- 
ces qui empiétoiçit sur l'autorité pontificale 
Marie se plaignitvivement. On la blessa encore 
plus en conférant le titre de légat avec la di- 
gnité de cardinal à son confesseur , vieilbrd 
de quatre-vingts ans. La reine ordonna de 
saisir toutes les dépêches qui pourroient venir 
de la cour apostolique; les lettres de révo- 
cation furent trouvées par ce moyen et dé- 
truites , et la querelle alloit prendre le plus 
i hkcheux caractère d'aigreur , lorsque , après 
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pioiieart reM», le pipe fut wmeùé à signer 
la pair afec Philippe. De la Pôle, toutefois, 
fut mandée Rome,, afin de se purger de Fao- 
GDsation d'hérésie. Marie refusa de le laisser 
partir. Les procédures oommenoërent; mais 
le confesseur de la reine, partie adverse du 
cardinal, vint u mourir, la question resta 
en supens , et la mort du pape , celle de de la 
Pôle, et celle de Marie, la mirent bientôt elle- 
même au néant. 

Au milieu de l'hiver la guore recommença 
en France , mais au grand désavantage des 
armées ang^ises. Le duc de Guise prit la 
résolution de s'emparer de Gabis , précisé- 
flMot à r^NMfue où la rigueur de la saison 
aembloit rendre toute attaque impossible. 
Col^y l'année précédente avoit omçu ce 
projet, et des iogàiieursy chargés par lui 
d'examiner les environs de la place, en avoient 
reconnu les approches et tracé un plan d'at- 
taque. Des marais impraticables couvroient 
la ville sur tous les points , à l'exception d'une 
digue défendue par deux châteaux, ceux de 
Sainte-Agathe et de NewnamBridge, et la 
facilité de recevoir des secours de l'Angle- 
terre rendoit improbable toute tentative' 
de l'ennemi. Le duc de Guise, ayant réuni 
vingtKânq mille hommes et un train consi- 
dérable d'artillerie ù Compiëgne, fit courir le 
bruit qu'il se proposoit de reprendre Sahitr 
Quentin. Ce fut donc de cette ville que Ton 
s'occupa. Hais il dirigea sa marche sur Calais, 
et le lord Wentworth, qui en étoit le gouver^ 
neur, ne voulut reconnottrele dangerquelors- 
qu'il ne fut plus tempsd'y porter remède ; at- 
taqué de tous les côtés et dans l'impossibilité 
de résister plus long-temps, il rendit la ville 
avec tous ses magasina i^es munitions et les 
amas de marchandisesqu y étoient entassées. 
Il demeuraluinnémeprisonnieravec cinquante 
personnes de marque : mais la garnison et les 
citoyens eurent la liberté de retourner en An- 
gleterre. La place de Guisnes et toutes les dé- 
pendances de Calais eurent le même sort en 
peu de jours. La joie de la France fut inexpri- 
mable; la douleur et le mécontentement de 
l'Angleterre éclatèrent de toutes parts ; mais 
ce fut surtout un coup de poignard pour la 



reine. Elle soUidu des subsides , afin de se 
mettre en mesure de réparer cette perte. On 
lui accorda tout ce qu'eUe demanda. Les cô- 
tes du Devonshire furent fortifiées, et l'on pré- 
para un armement assez puissant pour s'em- 
parer du port de Brest et obtenir ainsi un 
équivalent i ce que Ton avoit perdu. Cette 
expédition, sortie du havre de Portsmouth, 
atteignit en effet les côtes de Bretagne ; mais 
Brest , averti k temps , se défendit vigoureu- 
sement. L'amiral anglois borna ses exploita 
à brûler la petite ville du Conquet et deux ou 
trois villages, et revint en AÎigleterre sans 
gloire et sans profit. 

La santé de la reine , aflbiblie depuis l'é- 
poque où des sensations inaccoutumées lui 
avoient donné lieu de croire à une grossesse, 
décliuoit (l'une manière rapide. Elle cowr 
mençoit à reconnottreque ses sujets la détes- 
toient. Les discussions avec le saint-«i^, fai 
perte de Calais , la douleur que lui causoit le 
départ de son époux , qui alloit régir l'Espa- 
gne, et dont elle n'espéroit plus le retour, tout 
se réunissoit pour Taccabler. Elle versoit in- 
cessamment des larmes. Des saignées peut- 
étretrop répétées l'entretenoient dans un état 
defoiMesse qui détermina bientôt une dispo- 
sitionfift>rile continuelle, et, deHamptoncourt 
oii die fiûsoit sa résidence , elle revint de- 
meurer M palais de Saint^^James. Dans ta 
sollicitude pour la religion catholique, elle 
fit venir sa sœur et l'interrogea de nouveau 
sur ses opinions réelles. Elisabeth se plaignit 
de sa méÎBance, mais elle éluda ses questions 
sur le dogme, et se contenta d'affirmer par 
serment que sa croyance et ses sentiments 
étoient les mêmes que ceux de la reine. Peu 
de temps après , Marie fit remettre à Elisa- 
beth les joyaux de la couronne et la supplia 
de lui accorder trois choses : le maintien de 
l'Église catholique, le paiement de ses dettes 
privées et des récompenses pour ses domes- 
tiques. On ne dit pas ce que répondit la prin- 
cesse. Le lendemain i7 novembre 1558, b 
reine Marie se fit dire une messe dans sa 
chambre , et elle mourut avant la fin du sacri- 
fice. Elle étoit âgée de quarante-deux ans. 

Le cardinal de la Pôle, df'puis long-temps 
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ilieîQl d'une afEection Fâirife, mourut viogi- 
deux heures iitrèi la reine Marie ; il achevait 
n cinquantà-nenvijpie uiiwe. 
' i'oppoiitioD dana l'appréeiaiion do ctrac- 
lère* de Marie ■'étend a» bieafaiu ou aux 
«man de ton gourentefueot. Set parlisuu 
prtMpdent que les intâ-éta du oommerce ne 
hireot pas oé^igés. et ils en citent pour 
preuve un traité condu avec la Russie , et la 
proiecttOD accordée aux marchands angloia , 
ao détriment d'une compagnie de négocianu 
étrangers qni, sous la déDominaiîon d*Ea- 
sterlings et de SUU-Yards, importoient du 
continent tous tes objets de luie et expor- 
loient des laines, des draps, des cuirs, du 
fromage et de la lûère. Ses adversaires pré- 
leodentau contraire qu'elle mit des obstacles 
insurmontables aux accroissemenu du com- 
merce par les mooopoles qu'elle favorisa, et 



que, de son autorité personnelle, elle so»- 
pendit l'exëcuiion des ]|cteadn parlemeu qui 
assujMtisBoient au miatt impAt tous les mai^ 
cbands éirargers. On ne sanroit aujourd'hui 
■e faire une opinion ]>ien assise sur la véri- 
tible position commereiBle de l'Angleierv* 
h celle ^Mque. Iji marine royale étoit si 
peu de chose que quinze mille livres ster- 
ling sufSsotent aux dépenses annuelles de 
réparations et d'approvisiouoement. Il est 
vrai qu'en cas de guerre on s'emparoït des 
jnalleors navires marchands, ce qui jetoit 
de grandes perturbations dans le commerce, 
et portoit tedécouragemeot panai les apécu- 
lateun. Le génie d'Elisabeth apporta do n- . 
mëde & ces maux, et en peu d'années chaDfpa 
la faee de l'Angleterre, qu'il plaça au n^ 
des nations les plus glorieuses et les plus e>> 




de r^tie ib Satal-HirUo , i Cnicitarr. 
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